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STATUE  DE  NOTRE-DAME  DU  PUY  AU  MONT-CORNEILLE 


Vierae  de  51.  Bonnas-it-us. 


Une  grande  souscription  vient  d'être  ouverte  par 
Monseigneur  l'Evèque  du  Puy,  à  l'effet  d'élever  à  la 
Sainte  Vierge  une  slalue  colossale  en  bronze  sur  le  mont 
Corneille,  qui  domine  la  ville  du  Puy.  Le  Magasin  Ca- 
tholique ne  croit  pas  pouvoir  mieux  inaugurer  la  série 
nouvelle  qu'il  commence  aujourd'hui,  qu'en  entrete- 
nant ses  lecteurs  de  cette  entreprise  si  nationale  et  si 
catholique.  La  statue  de  Notre-Dame  du  Puy,  en  effet, 
est  destinée,  dans  la  pensée  du  pieux  Évèque  de  ce  dio- 
cèse, à  perpétuer  en  France  la  proclamation  dogmati- 
que de  l'Immaculée  Conception,  qui  a  eu  lieu  à  Rome 
le  8  décembre  18-34.  La  première  pierre  du  monument 
a  été  posée  sur  le  mont  Corneille  le  jour  même  de  la 
proclamation  à  Rome,  et  elle  a  été  bénie  le  10  du  même 
mois,  au  moment  même  où  le  souverain  Pontife  consa- 
crait la  nouvelle  basilique  de  Saint -Paul  hors  des 
murs.  Cette  statue  est  donc  iniimement  liée  au  plus 
grand  et  plus  consolant  événement  qui  se  soit  accom- 
pli depuis  des  siècles  dans  l'Église  de  Dieu,  et  c'est  un 
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bonheur  singulier  pour  le  Magasin  Catholique  de  pla- 
cer ses  essais  de  développement  nouveau  à  l'ombre  du 
glorieux  patronage  de  Notre-Dame  du  Puy. 

De  précieux  renseignements  ont  été  donnés  sur 
cette  entreprise  par  .Monseigneur  l'Evêque  du  Puy, 
dans  un  remarquable  mandement;  nous  ne  pouvons 
les  reproduire  ici  ;  nous  nous  contenterons  d'esquisser 
celte  grande  œuvre  aux  yeux  de  nos  lecteurs,  afin  de 
leur  en  faire  saisir  toute  la  portée. 

Rien  n'est  plus  grandiose  que  l'emi^lacement  du 
mont  Corneille,  sur  lequel  doit  s'élever  la  statue  de 
Notre-Dame  du  Puy.  Ce  pic,  placé  au  centre  de  la 
France  et  dans  l'une  de  ses  parties  les  plus  montagneu- 
ses, domine  d'une  hauteur  de  soixante  mètres  la  cathé- 
drale du  Puy,  de  cent  trente  mètres  environ  la  préfec- 
ture, et  forme  ainsi  le  point  culminant  d'une  contrée 
déjà  fort  élevée  elle-même.  De  plus,  la  statue  doit  re- 
poser sur  un  piédestal  de  huit  mètres,  et  elle  a  elle- 
même  une  hauteur  de  seize  mètres,  ou  quarante-huit 
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pieds.  Elle  sera  ainsi  la  plus  grande  slalue  en  bronze 
qui  existe  aujourd'hui,  car  le  Bavière,  de  Schwanlha- 
1er,  qui  esl  en  bronze,  n'a  que  quaranle-sept  pieds  sep^t 
pouces  français,  et  le  fameux  saint  Charles  Borromée, 
qui  a  soixanle-six  pieds  de  haut,  est  en  cuivre  forgé, 
sauf  la  tèlo,  les  mains  et  les  pieds,  qui  seuls  sont  en 
bronze.  Ajoutons  comme  un  fait  digne  de  remarque, 
que  le  bronze  destiné  au  monument  de  la  Sainte  Vierge 
sera  celui  conquis  par  la  France  à  Sébastopol,  le  8  sep- 
tembre 1835,  jour  de  la  Nativité  et  donné  par  l'Empe- 
reur à  Monseigneur  l'Évèque  du  Puy,  pour  la  réalisa- 
lion  de  sa  grande  entreprise. 

Mais  il  fallait  à  une  pensée  chrétienne  un  exécuteur 
chrétien,  et  ce  fut  un  bonheur  de  le  trouver  dans  l'au- 
teur de  la  statue  projetée,  M.  Bonnassieux.  Pour  bien 
reproduire,  en  effet,  les  traits  si  purs  de  la  Mère  de 
Dieu,  pour  représenter  véritablement  aux  yeux  des  po- 
pulations sa  virginité  sans  tache  en  même  temps  que  sa 
maternité  divine,  il  faut  croire  à  ce  grand  mystère  de 
notre  foi,  il  faut  y  adhérer  du  fond  de  son  âme  et  avec 
un  pieux  enthousiasme.  Autrement,  on  ne  fait  point 
passer  dans  les  autres  cette  pureté  de  la  pensée  qu'on 
ne  sent  pas  en  soi,  et  le  public  reste  froid,  parce  que 
l'âme  de  l'artiste  a  été  froide  elle-même.  Pour  traiter 
les  sujets  religieux,  et  surtout  celui  qui  nous  occupe 
ici,  il  faut  donc  avant  tout  que  l'artiste  soit  sincère- 
ment chrétien  ;  mais  si  de  plus  il  est  fidèle  aux  règles 
de  son  art,  s'il  a  les  conceptions  et  l'œil  du  génie,  oh  ! 
alors,  la  peinture,  la  sculpture  religieuse,  s'élèvent 
entre  ses  mains  à  une  hauteur  où  ne  parviendront 
jamais  les  artistes  profanes  ;  caril  voit  dans  son  âme  et 
devant  lui,  non-seulement  le  type  de  la  beauté  natu- 
relle, mais  le  type  infiniment  supérieur  de  la  beauté  cé- 
leste. 

C'est  cette  alliance  intime  de  l'artiste  et  du  chrétien 
qui  a  faille  succès  de  M.  Bonnassieux.  Aussi,  sur  cin- 
quante-deux compétiteurs,  dans  le  concours  ouvert  à 
cet  effet,  il  a  remporté  le  premier  prix  hors  ligne  en 
outre,  le  jugement  du  jury  del'Exposition  universelle, 
une  grande  médaille  d'honneur  et  la  croix  sont  venus 
récompenser  son  talent  modeste  ef  qui  s'ignore  lui- 
même.  Tout  fait  donc  espérer  que  la  France  aura  à 
s'enorgueillir  une  fois  de  plus  d'un  de  ces  monuments 
dont  une  grande  nation  ne  doit  pas  être  avare. 

Mais  l'histoire  de  Notre-Dame  du  Puy  et  du  cultequi 
y  est  rendu  à  la  Sainte  Vierge  mérite  d'attirer  quelque 
temps  l'attenti-^n  du  lecteur  pieux.  On  lira  sans  doute 
avec  intérêt  le  récit  suivant,  qui  est  extrait  d'un  ou- 
vrage spécial  intitulé  \es,Gloires  de  Notre-Dame  du  Ihiij, 
et  publié  p?v  le  père  Caillau.  Il  raconte  l'origine  de  la 
dévotion  à  Notre-Dame  du  Puy. 

Vers  le  nulieu  du  troisième  siècle,  un  saint  apôlre, 
nommé  Georges,  prêchait  l'Évangile  dans  le  Vélay.  A 
celte  époque,  une  veuve  de  qualité,  <|ui  demeurait  près 
deVélaune,  se  mourait  consumée  parle  feu  dévorant 
d'une  lièvre  quarte.  Pendant  une  nuit,  elle  entendit  une 
voix  qui  lui  disait  :  «  Levez-vous,  ma  lille,  de  ce  lit  oii 
Vous  avez  passé  tant  de  nuits  cruelles,  et  rendez-vous 
au  plus  tôt  sur  le  mont  Anis,  car  c'est  là  que  je  veux 
vous  délivrer  de  vos  douleurs.  •■  Le  lendemain,  dès 
r^iurori',  la  pieuse  veuve  se  fait  liansporicr  au  lieu  dé- 


signé. Tout  à  coup,  un  léger  sommeil  assoupit  ses 
sens  ;  elle  voit  paraître,  au  milieu  d'une  troupe  d'anges, 
une  femme  rayonnante  de  lumière,  parée  de  vêtements 
magnifiques.  Elle  se  trouble  d'abord  ;  mais  ,  prenant 
confiance,  elle  demande  le  nom  delà  Grande  Dame  à 
l'un  des  anges  du  cortège,  et  celui-ci  répond  :  «  C'est 
l'auguste  Mère  du  Sauveur  du  monde,  qxd  achoisi  par- 
ticulièrement ce  lieu  pour  sa  gloire,  et,  afin  que  vous 
ne  considériez  pas  comme  un  songe  ce  qui  se  passe  en 
ce  moment,  la  guérison,  objet  de  vos  \œux,  vous  est 
accordée.  »  Aux  paroles  de  l'ange  succède  une  musique 
harmonieuse.  Lorsque  les  mélodies  cessent,  la  pauvre 
malade  se  réveille  et  reconnaît  qu'elle  est  complète- 
ment guérie.  Aussitôt  elle  fait  appeler  l'apôtre  Georges, 
qui  accourt.  A  son  approche,  un  cerf  effrayé  s'élance, 
et,  dans  sa  course  rapide,  dessine  le  circuit  d'une  église 
dont  Georges,  avec  une  haie  de  ronces,  conserve  le 
tracé.  Saint  Martial,  son  successeur  dans  l'apostolat  du 
Vélay,  fit  dresser  un  autel  en  cet  endroit  ;  et  plus  lard, 
au  sixième  siècle,  saint  Évode,  Evêque  de  ■Saint-Pau- 
lien,  pour  obéir  à  un  miraculeux  avertissement,  trans- 
porta sur  le  mont  Anis  son  siège  épiscopal.  Il  fit  con- 
struire sur  celle  montagne  une  église  qui,  sous  le  nom 
de  Notre-Dame  du  Puy,  devint  un  lieu  célèbre  de  pè- 
lerinage, où  l'on  vit  trois  souverains  pontifes,  trois  em- 
pereurs, quinze  rois  de  France,  une  multitude  de  prin- 
ces et  de  princesses  se  prosterner  humblement  et 
déposer  les  insignes  de  leurs  grandeurs. 

II. serait  sans  doute  curieux  d'entrer  dans  le  détail 
des  fondations  pieuses  et  des  sanctuaires  qui  entou- 
raient la  ville  du  Puy,  et  de  faire  connaître  les  cérémo- 
nies célèbres  qui,  durant  plusieurs  siècles,  se  succédè- 
rent sans  interruption  auprès  de  la  slalue  miracu- 
leuse; mais  ceci  nous  conduirait  trop  loin.  Nous 
parlerons  seulement  de  trois  personnages  célèbres  dans 
l'Église,  et  qui  se  firent  un  devoir  d'honorer  spéciale- 
ment le  sanctuaire  de  Notre-Dame  du  Puy. 

Ce  fut  devant  l'image  do  la  Sainte  Vierge,  au  Puy, 
que  l'admirable  mère  Agnès  de  Jésus,  si  connue  par 
ses  pieuses  relations  avec  M.  Olier,  conçut,  encore 
enfant,  les  premières  pensées  de  sa  haute  vocation. 
A  peine  âgée  de  cinr  années,  elle  y  allait  en  pèlerinage 
avec  de  petites  compagnes  de  son  âge.  A  six  ans,  elle 
s'y  consacra  à  la  Sainte  Vierge  d'une  manière  particu- 
lière, et  elle  commença  cette  vie  d'austérité  et  de  prière 
qui  étonne  nos  courages  amollis,  et  qui  valut  peut-être 
à  l'Église  M.  Olier,  le  pieux  fondateur  de  Sainl- 
Suipice. 

En  \  636,  un  saint  que  l'Église  a  placé  sur  ses  autels, 
saint  François  Régis,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  n'ayant 
pu  obtenir  de  ses  supérieurs  d'aller  prêcher  la  foi  chré- 
tienne au  Canada,  se  voua  à  l'évangélisation  du  Vélay, 
dont  il  devint  l'apôtre.  La  \  ille  du  Puy  était  le  centre  de 
ses  courses  incessantes  au  milieu  des  montagnes  et  des 
lieux  les  plus  sauvages.  S'il  mourut  à  la  Louvesc,  dans 
le  cours  de  ses  tournées  de  missionnaire,  il  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  apostolique  au  Puy.  Il  com- 
mença par  y  enseigner  le  catéchisme  dans  l'église  du 
collège,  et,  malgré  la  simplicité  de  ses  paroles,  ou  plu- 
tôt à  cause  de  celle  simplicité,  il  y  allirait  un  concour? 
prodigieux  d"  liiTèles,  de  nobles,  de  jAi-êlres,  de  reli- 
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gieux.  "  Les  aulics,  dis;iil-uii,  se  prèeheiil  eux- 
mêmes;  mais  coliii-ci  prf'clie  Jesus-Chrisl.  »  Les  tra- 
vaux de  sailli  François  Réj^'is  dans  la  \iile  du  l'uy 
furent  immenses.  C'est  à  lui  qu'on  y  dut  la  fondaliun 
d'une  société  de  dames  charitables  pour  le  soulage- 
ment des  pauvres;  la  création  d'une  maison  de  repen- 
tir pour  les  femmes  tombées  dans  le  désordre,  création 
toute  nouvelle  à  cette  époque;  la  conversion  de  milliers 
di;  pécheurs  endurcis;  l'assistance  de  la  ville  tout  en- 
tière au  milieu  d'une  famine,  oii  il  soutint  les  habi- 
tants d'une  manière  quelquefois  miraculeuse.  Saint 
Régis  est  en  quelque  sorte  une  des  gloires  de  Notre- 
Dame  (lu  Puy,  puisqu'il  était  un  de  ses  fils  les  plus  sou- 
mis, et  il  n'était  pas  permis  ici  de  le  passer  sous  silence. 


"■'M^ 


Ancienne  imaç;e  i!c  Xolro  Dairio  iIm  i'uy. 

La  statue  ancienne  de  Xotre-Dame  du  Puy,  qui  ne 
fut  détruite  qu'à  la  Révolution,  et  dont  nous  joignons 
ici  le  dessin,  remonte  à  une  date  très-reculée,  et  paraît 
très-positivement  être  venue  de  l'Orient.  Le  père  Cail- 
lau  rapporte  les  différentes  traditions  qui  en  attribuent 
la  donation,  les  unes  à  Charlemagne,  les  autres  à 
Louis  VII,  d'autres  à  Philippe- Auguste  ;  mais  il  s'ar- 
rête à  l'opinion  la  plus  commune,  que  la  statue  fut 


rapportée  d'Orient  par  saint  Louis,  i[ui,  de  retour  de 
sa  captivité  en  Égyjile,  en  1254;  put  en  faire  don,  à 
celte  époque,  à  l'église  du  Puy;  C'est  en  effet  seule- 
ment en  I  i')')  que  l'on  trouve  la  trace  d'un  concours 
nombreux  autour  de  la  sainte  image,  et  il  n'est  guère 
probable  que,  si  celte  statue  eût  été  apportée  ['lus  lot 
en  France,  la  vénération  populaire  eût  tardé  un  siècle 
à  se  manifester. 

Le  groupe  que  présente  cette  statue  est  composé  de 
la  sainte  Vierge  et  de  son  divin  Fils.  Il  était  fait  d'un 
bois  incorruptible,  bois  de  sétim  suivant  les  uns,  bois 
de  cèdre  suivant  les  autres.  Il  portait  complètement  le 
cachet  de  la  sculpture  orientale.  Le  visage  de  la  sainte 
Vierge  était  d'un  noir  foncé  qui  jouait  le  poli  de  l'ébène, 
ainsi  que  celui  de  l'Enfant  Jésus,  dont,  par  un  contraste 
bizarre,  les  mains  étaient  blanches  ainsi  que  celles  de 
s'a  mère. 

Cette  image,  couverte  de  vêtements  précieux,  fut  en 
grande  vénération  jusqu'en  1793.  On  la  sortait,  durant 
le  moyen  âge,  aux  époques  de  grandes  calamités,  de 
pestes  ou  de  guerres  cruelles. 

Charles  VII  dut  Jeanne  d'Arc  à  Xotre-Dame  du 
Puy  ',  Louis  XI  un  héritier,  et  Louis  XIII  disait  d'elle  : 
«  L'une  des  églises  de  mon  rnijaame,  en  laquelle  j'ai 
plus  grand  amour  et  singulière  dévotion,  est  l'église  de 
Notre-Dame  du  Pmj,  oii  j'ai  ajiereu  qu'à  i intercession 
de  Notre-Dame  Dieum'a  fait  les  plus  grandes  grâces.» 

Pourquoi  faut-il  dire  que  cette  statue  si  précieuse 
fut  odieusement  mutilée  à  la  Révolution?  Voici  les  dé- 
tails que  donne  sur  ce  point  un  manuscrit  très-authen- 
tique. 

«  La  statue  de  Xotre-Dame,  après  avoir  été  dépouillée 
de  ses  richesses  et  mise  à  nu,  fut  arrachée  du  maître- 
autel  de  la  cathédrale  le  30  nivôse  an  II  de  la  Répu- 
blique, et  transférée  aux  archives  de  la  cathédrale. 
Plus  tard,  les  officiers  municipaux  prirent  la  détermi- 
nation de  la  faire  brûler.  En  conséquence,  le  8  juin 
IT94,  fête  de  la  Pentecôte,  sur  les  cinq  ou  six  heures 
du  soir,  un  représentant  du  peuple  et  quelques  mem- 
bres du  directoire  du  département,  assistés  par  les  ca- 
nonniers,  les  gendarmes  et  un  piquet  de  la  troupe  de 
ligne,  furent  prendre  la  statue,  la  mirent  sur  la  char- 
rette de  la  ville,  au  milieu  de  mille  outrages.  Quand  on 
futà  l'hôtel  ae  ville,  des  curieux,  ou  plus  vraisemblable- 
ment des  gens  bien  intentionnés,  la  firent  porter  dans 
une  des  salles  de  la  mairie.  D'un  coup  de  sabre,  un 
canonnier  lui  ayant  coupé  le  nez,  elle  fut  reconnue 
pour  être  de  bois  de  cèdre.  Quelques  personnes  opiné 
rent  de  nouveau  pour  qu'elle  fût  portée  à  un  musée 
comme  objet  de  curiosité.  Malheureusement  cet  avis 
ne  prévalut  pas.  On  la  traîna  donc  sur  la  place  Ju 
Martouret,  et  on  la  livra  aux  flammes  avec  un  grand 
nombre  de  tableaux,  de  statues  d'église  et  de  papiers 
précieux.  » 

Un  tel  scandale  appelle  nécessairement  une  répara- 
tion, et,  à  ce  titre  encore,  l'érection  de  la  statue  nou- 
velle doit  être  chère  à  tous  les  cœurs  catholiques.  Mais 
il  faut  surtout  espérer  que  cette  grande  souscription 
ranimera  la  dévotion  à  Notre-Dame  du  Puy,  et  que,  rat- 

'  Notice  imprimée  par  la  commission  de  la  souscription  pour  la 
staïue  de  Notre-Dame  du  Puv. 
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lachéo  cil  quelque  sorlc  à  la  Jéclaralion  de  l'Immacu- 
lée Couceptiou,  elle  atteindra  ce  but  si  désirable. 
La  commission  qui  s'est  formée  à  cet  effet,  sous; 


la  présidence  de  S.  A.  le  Prince  Abbé  Bonaparte,  a 
déjà  reçu  de  l'Episcopat  de  nombreux  encourage- 
ments, de  généreuses  offrandes.  Rome  elle-même  a 


Staluc  colossale  de  Nolre-Danie  du  Puy,  dcslincje  à  être  posée  sur  le  moût  Coruc 


voulu  s'y  associer,  en  envoyant  2, -'500  francs.  Tout  fait 
donc  espérerque,  grâce  aux  offrandes  des  fidèles,  celle 
belle  et  pacifique  image  de  la  Mère  de  Dieu  s'élèvera 
bientôt  sur  le  haut  du  mont  Corneille,  pour  bénir  la 


France,  pour  protéger  ses  armées,  pour  féconder  ses 
campagnes,  et  surtout  pour  maintenir  dans  son  sein  la 
foi  catholique,  le  plus  grand  de  tous  les  biens. 
Ad.  Raudon. 
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TROIS   CONVEIISIONS 


Les  pages  suivantes  sont  tirées  d'un  livre  qui  paraîtra  prochainement. 


RÉr.iT  d'andré. 


—  Mon  Dieu,  dii  Pierre,  quand  Éphreni  eut  cessé 
de  parler,  nous  soniuies  ici  plusieurs  qui  n'avons  pas 
toujours  eu  le  bonheur  do  croire  et  de  vivre  chrétien- 
nement. Quel  est  celui  de  nous  qui  n'a  pas  reconnu 
l'intervention  et  l'assistance  divines  dans  l'œuvre  de  sa 
conversion?  Qui  nous  a  mis  dans  la  inain  le  premier 
bon  livre?  Par  quel  concours  de  circonstances  éton- 
nantes avons-nous  entendu  la  première  bonne  parole 
qui  nous  a  été  dite,  et  les  premières  pensées  qui  ont 
commencé  de  troubler  la  quiétude  de  noire  oubli?  Et 
comment  enfin  ces  faibles  germes,  menacés,  foulés  aux 
pieds  des  passions,  souvent  même  à  demi  arrachés, 
ont-ils  produit  des  fruits  de  salul,  et  sont-ils  devenus 
la  seule  chose  qui  tienne  dans  nos  âmes?...  Quelqu'un 
le  sait-il  d'un  autre,  et  un  seul  d'entre  nous  le  sait-il 
de  lui-même  ? 

—  En  tout  cas,  dit  le  capitaine  André,  je  ne  suis 
point  ce  quelqu'un-là.  Ma  conversion  fui  véritablement 
plus  absurde.  Écoulez  ceci. 

Je  surveillais,  comme  capitaine  du  génie,  quelques 
travaux  de  fortification  dans  la  plaine  d'Oran.  J'étais 
plein  de  sanlé,  je  n'avais  ni  chagrin,  ni  sujet  de  cha- 
grin d'aucune  sorte,  aucun  ennui  dans  le  cœur,  au- 
cune préoccupation  dans  l'esprit,  aucun  souvenir  de 
religion,  aucun  système  d'incrédulité.  J'avais  vingt- 
sept  ans,  je  me  trouvais  bien  de  la  vie,  je  m'occupais 
de  mon  métier;  rien  de  plus. 

J'eus  un  jour  besoin  d'aller  jusqu'à  un  endroit  qu'on 
appelle  le  camp  du  Figuier.  Je  partis  à  cheval,  tout 
seul,  par  le  plus  beau  temps  du  monde.  J'arrivai  dans 
un  endroit  absolument  désert.  Je  levai  les  yeux,  j'ad- 
mirai ce  beau  ciel  et  cette  solitude.  Que  se  passa-t-il 
au  fond  de  mon  âme?  je  l'ignore.  Il  n'y  avait  ni  dan- 
ger, ni  apparence  de  danger;  je  ne  songeai  point  à  la 
mort,  je  n'eus  point  peur,  mes  pensées  ne  s'envolèrent 
pas  vers  ma  famille;  mais,  cédant  à  un  mouvement 
plus  fort  que  moi,  et  saisi  jusqu'à  la  moelle  des  os 
d'une  émotion  profonde,  je  descendis  de  cheval,  je 
me  découvris  la  tète,  je  me  mis  à  genoux,  et,  les  bras 
étendus  vers  le  ciel,  je  priai  et  je  pleurai.  Le  lende- 
main, j'allai  trouver  un  bon  prêtre  d'Oran,  qui  me  lit 
faire  l'examen  de  ma  conscience,  et  depuis  lors  je  suis 
chrétien,  comme  dit  le  catéchisme,  par  la  grâce  de 
Dieu. 


II 


LA  GRAINE  DE  CATALPA. 


—  Pour  moi,  dit  à  son  tour  Jérôme,  j'ai  lu,  j'ai  ré- 
fiéelii,  j'ai  discuté,  j'ai  combattu,  j'ai  fait  une  résis- 


tance désespérée;  et  avec  tout  cela  ce  sont  des  circon- 
stances minimes,  ce  que  nos  philosophes,  qui  expli- 
quent tout,  appelleraient  savamment  des  circonstances 
de  hasard,  qui  m'ont  vaincu.  La  [ireraière  flèche  dont 
j'aie  bien  reçu  l'atteinte,  m'est  arrivée  au  cœur  d'une 
manière  qui  n'a  pas  le  sens  commun.  J'étais  à  Tou- 
louse par  hasard,  et  j'y  avais  rencontré  par  hasard,  la 
veille  de  mon  départ,  un  garçon  de  mon  âge  à  peu 
près,  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans,  qui  se  nommait 
Louis  Bécane,  bon,  charmant,  d'un  esprit  rare,  plus 
distingué  encore  par  le  cœur.  Il  était  chrétien  ou  prêt  à 
le  devenir,  et  c'était  encore  un  hasard  à  l'âge  qu'il 
avait,  dans  le  milieu  où  il  vivait.  Ses  patrons,  fort  lan- 
cés dans  la  politique,  voulaient  faire  de  lui  qiiehfue 
chose.  On  lui  disait  :  Tu  seras  professeur,  tu  seras  dé- 
puté, tu  seras  académicien,  tu  s.eras  ministre.  Il  son- 
geait quelquefois,  lui,  à  devenir  capucin.  Il  a  fait 
mieux  encore,  il  est  mort  dans  la  fleur  et  dans  la 
bonne  odeur  de  sa  jeunesse,  tout  occupé  de  saints  dé- 
sirs et  de  pieux  travaux.  Cet  aimable  garçon  m'avait 
parlé  de  Dieu;  j'avais  écouté  sans  attention.  Mes  pen- 
sées n'étaient  pas  tournées  de  ce  côlé,  bien  au  con- 
traire. 

Le  lendemain,  ayant  bien  oublié  Louis  Bécane  et  sa 
conversation,  je  me  mis  à  une  besogne  fâcheuse, 
difficile,  redoutée  :  je  fis  ma  malle.  Savoir  faire  une 
malle,  c'est  un  don  de  nature,  plus  précieux,  à  mon 
avis,  que  d'être  né  poète.  Je  ne  l'ai  point  reçu  et  j'ai 
beaucoup  voyagé  sans  pouvoir  l'acquérir.  Je  procédai 
à  ce  travail  cruel  avec  tous  les  agacements,  toutes  les 
sueurs  et  tout  l'insuccès  ordinaires.  Je  combinai,  je 
recommençai,  je  désespérai.  Impossible  de  mettre  les 
chosesà  leur  place  et  do  ne  point  les  froisser.  Impos- 
sible de  combler  les  vides  et  de  faire  entrer  dans  cette 
maudite  malle  ce  que  j'en  avais  tiré.  Ne  vous  étonnez 
pas  de  l'importance  que  je  donne  à  ce  détail.  11  n'y  a 
guère  eu  dans  ma  vie  d'événement  plus  sérieux. 

Enfin,  après  ces  longs  et  malheureux  essais,  après  ce 
supplice,  étant  parvenu  à  fermer  ma  malle,  les  nerfs 
irrités  et  le  front  humide,  je  descendis,  pour  me  repo- 
ser, au  jardin  de  la  maison  que  j'habitais. 

Il  y  avait  dans  ce  jardin  un  catalpa,  tout  chargé 
des  longues  gaines  où  la  graine  de  cet  arbre  est  conte- 
nue. J'arrachai  machinalement  une  de  ces  gaines  et 
je  l'ouvris  tout  en  me  promenant.  Quand  j'en  eus  re- 
marqué l'arrangement  intérieur,  je  m'arrêtai,  saisi  de 
surpifse,  et  je  tombai  dans  une  rêverie  qui  fut  peut- 
être  la  réflexion  la  plus  longue  et  la  plus  suivie  que 
j'eusse  faite  jusqu'alors.  La  graine  de  catalpa  est  un 
petit  noyau  auquel  adhèrent  deux  ailes  légères  et  trans- 
parentes, pareilles  à  celles  des  libellules.  Chaque 
gaîne  en  contient  un  certain  nombre,  vingt  ou  trente 
peut-être.  Quand  le  moment  est  venu,  dans  la  saison 
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des  vents,  ces  gaines,  secouées  sur  l'arbre  où  elles  sont 
attachées  par  une  queue  flexible  comme  celle  de  la  ce- 
rise, ne  tombent  pas,  mais  s'ouvrent  ;  la  graine  déploie 
ses  ailes,  le  vent  la  saisit  et  l'emporte  où  le  bon  Dieu 
veut  qu'il  pousse  un  catalpa.  Mais  ce  qui  occasionnait 
mes  réflexions,  c'était  l'art  avec  lequel  je  voyais  que 
ces  graines  ailées  étaient  entassées  et  disposées  dans  la 
gaîne  encore  verte.  Chacune  avait  sa  cellule  tapissée 
de  ouate,  où  ses  ailes  délicates,  admirablement  repliées 
et  garanties,  étaient  à  l'abri  de  tout  froissement.  Il  n'y 
avait  ni  trop-plein,  ni  place  perdue,  ni  un  faux  pli.  Je 
restai  en  admiration  devant  cet  arrangement,  moi  qui 
venais  d'employer  tant  de  soins  à  faire  ma  malle  et  qui 
n'y  avais  pas  réussi.  Je  n'eus  pas  un  moment  la  pen- 
sée, qui  me  serait  certainement  venue  la  veille,  d'atiri- 
buer  cet  arrangement  au  génie  de  la  nature  ou  aux 
jeux  du  hasard.  Non,  la  main  de  l'ouvrier  était  trop 
visible.  Et  tout  ce  que  Bécane  m'avait  dit  la  veille,  quoi- 
qiie  j'y  eusse  fait  si  peu  d'attention,  me  revint  avec  une 
force  que  toute  son  éloquence  ne  lui  avait  pas  donnée. 
Passant  devant  une  église  pour  aller  rejoindre  la  voi- 
ture qui  m'emmenait  de  Toulouse,  j'y  entrai  et  je  priai. 
C'était  la  première  fois  peut-être  depuis  ma  première 
communion,  si  oubliée,  que  je  ne  savais  plus  de  prière, 
et  que  je  ne  pus  pas  même  réciter  VAvc  Maria.  Mais 
pourtant  je  priai,  et,  j'ose  le  dire,  je  priai  véritable- 
ment et  franchement. 

Vous  savez  le  reste.  La  pensée  de  Dieu  ne  me  quitta 
^us  guère  :  je  commençai  de  le  voir  partout;  j'entrai 
en  lutte  ouverte,  et  un  an  après,  par  un  concours  de 
circonstances  très-imprévues,  et  dont  quelques-unes 
sont  restées  inexplicables,  à  vingt-cinq  ans,  je  me  pro- 
sternai pour  toujours  devant  ce  Dieu  qui  fait  voler  et 
germer  où  il  lui  plaît  la  semence  de  sa  parole. 

III 

l'apostolat  dumestujujî. 

—  Puisque  nous  en  sommes  là-dessus,  dit  Pierre,  il 
faut  que  je  vous  conte  de  quelle  matiière  la  chose  m'est 
arrivée.  C'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  et  de  plus 
naturel,  et  je  ne  laisse  pas  d'y  voir  de  quoi  se  mettre  à 
genoux. 

J'ai  été  élevé  aussi  mal  que  possible  sous  le  rap- 
port religieux,  non-seulement  dans  l'ignorance  de  la 
vérité,  mais  dans  le  goût,  dans  le  respect,  dans  la 
superstition  do  l'erreur,  et  je  quittai  mes  classes  bien 
muni  d'arguments  contre  Notre- Seigneur  et  contre 
l'Église  catholique.  Je  vécus  ensuite  en  pur  enfant  de 
Paris  et  en  vrai  citoyen  du  quartier  Montmartre,  très- 
occupé  de  mes  afl'aires,  consacrant  aux  amusements  et 
à  la  politique  tout  le  temps  que  je  ne  donnais  pas  à  la 
fortune.  Je  me  mariai.  Dieu  permit  que  je  rencontrasse 
une  bonne  et  l^onnêle  créature,  là  où  je  ne  cherchais 
que  la  beauté,  de  l'esprit  et  de  l'argent.  Élevée  comme 
moi,  aussi  ignorante  que  moi,  ma  femme  était  beau- 
coup meilleure.  Elle  avait  le  sens  religieux.  Il  se  déve- 
loppa lorsqu'elle  devint  mère;  et,  après  la  naissance  de 
son  [)remier  enfant,  elle  entra  tout  à  fait  dans  la  voie. 
Quand  je  s^nge  à  tout  cela,  j'ai  le  cœur  remué  d'un 
senliniriit   de  ri'(  onnaissance  jionr  Dieu,  demi  il   me 


semble  que  je  parlerais  toujours  et  que  je  ne  saurais  ja- 
mais exprimer.  Alors  je  n'y  pensais  point.  Si  ma  femme 
avait  été  comme  moi,  je  crois  que  je  n'aurais  pas  même 
songé  à  faire  baptiser  mes  enfants.  Ces  enfants  gran- 
dirent. Les  premiers  firent  leur  première  communion 
sans  que  j'y  prisse  garde.  Je  laissais  leur  mère  gou- 
verner ce  petit  monde,  plein  de  confiance  en  elle,  et 
modifié  à  mon  insu  parle  contact  de  ses  vertus,  que  je 
sentais  et  que  je  ne  voyais  pas. 

Vint  le  dernier.  Ce  pauvre  petit  était  d'une  humeur 
sauvage,  sans  grands  moyens  ;  si  je  ne  l'aimais  pas 
moins  que  les  autres,  j'étais  cependant  disposé  à  plus 
de  sévérité  envers  lui.  La  mère  ine  disait  :  «  Sois  pa- 
tient; il  changera  à  l'époque  de  la  première  commu- 
nion.» Ce  changement  à  heure  fixe  me  paraissait  très- 
invraisemblable.  Cependant  l'enfant  commença  de 
suivre  le  catéchisme,  et  je  le  vis  en  effet  s'améliorer 
très-sensiblement  et  très-rapidement.  J'y  fis  attention. 
Je  voyais  cet  esprit  se  développer,  ce  petit  cœur  se 
combattre,  ce  caractère  s'adoucir,  devenir  docile,  res- 
pectueux, affectueux.  J'admirais  ce  travail  que  la  rai- 
son n'opère  pas  chez  les  hommes;  et  l'enfant  que 
j'avais  le  moins  aimé  me  devenait  le  plus  cher. 

En  même  temps,  je  faisais  de  graves  réflexions  sur 
une  telle  merveille.  Je  me  mis  à  écouter  la  leçon 
de  catéchisme.  En  l'écoutant  je  me  rappelais  mes 
cours  de  philosophie  et  de  morale  :  je  comparais  cet 
enseignement  avec  la  morale  dont  j'avais  observé  la 
pratique  dans  le  monde,  hélas  !  sans  avoir  pu  moi- 
même  toujours  m'en  préserver.  Le  problème  du  bien 
et  du  mal,  sur  lequel  j'avais  évité  de  jeter  les  yeux,  par 
incapacité  de  le  résoudre,  s'offrait  à  moi  dans  une  lu- 
mière terrible.  Je  questionnais  le  petit  garçon  ;  il  me 
faisait  des  réponses  qui  m'écrasaient.  Je  sentais  que 
les  objections  seraient  honteuses  et  coupables.  Ma 
femme  observait  et  ne  disait  rien  ;  mais  je  voyais  son 
assiduité  à  la  prière.  Mes  nuits  étaient  sans  sommeil. 
Je  comparais  ces  deux  innocences  à  ma  vie,  ces  deux 
amours  au  mien  ;  je  me  disais  :  Ma  femme  et  mon  en- 
fant aiment  en  moi  quelque  chose  que  je  n'ai  aimé  ni 
en  eux  ni  en  moi  :  c'est  mon  âme. 

Nous  entrâmes  dans  la  semaine  de  la  première  com- 
munion. Ce  n'était  plus  de  l'affection  seulement  ([ue 
l'enfant  m'inspirait,  c'était  un  sentiment  que  je  ne 
m'expliquais  pas,  qui  me  semblait  étrange,  presque 
humiliant,  et  qui  se  traduisait  parfois  en  une  espèce 
d'irritation  :  j'avais  du  respect  pour  lui.  Il  me  domi- 
nait. Je  n'osais  pas  exprimer  en  sa  présence  de  certai- 
nes idées  que  l'état  do  lutte  où  j'étais  contre  moi-même 
produisait  parfois  dans  mon  esprit.  Je  n'aurais  pas 
voulu  qu'il  les  combattit,  je  n'auiais  pas  voulu  qu'elles 
lui  fissent  impression. 

Il  n'y  avait  plus  que  cinq  ou  six  jours  à  passer.  Un 
matin,  revenant  de  la  messe,  l'enfant  vient  me  trouver 
dans  mon  cabinet,  où  j'étais  seul.  —  Papa,  me  dit-il, 
le  jour  de  ma  première  commimion,  je  n'irai  pas  à 
l'autel  sans  vous  avoir  demandé  pardon  de  toutes  les 
fautes  que  j'ai  faites  et  de  tous  les  chagrins  que  je  vous 
ai  causés,  et  vous  me  donnerez  votre  bénédiciion.  Son- 
gez bien  à  tout  ce  que  j'ai  fait  de  mal  pour  nie  h-  l'e- 
procher,  afin  que  p  ne  le  fasse  |ilns,  et  pour  me  par- 
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donner.  —  Mon  enfant,  répondis-je,  un  père  pardonne 
lout,  même  à  un  enfant  qui  n'est  pas  sage;  mais 
j'ai  la  joie  de  pouvoir  le  dire  qu'en  ce  moment  je 
n'ai  rien  à  le  pardonner.  Je  suis  coulent  de  loi.  Conti- 
nue de  travailler,  d'aimer  le  bon  Dieu,  d'èlre  fidèle  à 
les  devoirs;  ta  mère  et  moi  nous  serons  bien  heureux. 
—  Oh!  papa,  le  bon  Dieu,  qui  vous  aime  tant,  me 
soutiendra,  pour  que  je  sois  votre  consolation  comme  je 
le  demande.  Priez-le  bien  pour  moi,  papa. — Oui,  mon 
cher  enfant. 

Il  me  regarda  avec  des  yeux  humides,  et  se  jeta  à 
mon  cou.  J'étais  moi-même  fort  attendri. 

—  Papa"?...  continua-t-il. —  Quoi,  mon  cher  en- 
fant?—  Papa,  j'ai  quelque  chose  à  vous  demander. 

Je  le  voyais  bien,  qu'il  voulait  me  demander  quel- 
que chose,  et  ce  qu'il  voulait  me  demander,  je  le  savais 
bien  !  Et,  faut-il  l'avouer  ?  j'en  avais  peur;  j'eus  la 
lâcheté  de  vouloir  profiter  de  ses  hésitations. 

—  Va,  lui  dis-je,  j'ai  des  affaires  en  ce  moment.  Ce 
soir  ou  demain  tu  me  diras  ce  que  tu  désires,  et  si  ta 
mère  le  trouve  bon,  je  te  le  donnerai. 

Le  pauvre  petit,  tout  confus,  manqua  de  courage, eï, 
après  m'avoir  embrassé  encore,  se  retira  lout  déconte- 
nancé dans  une  petite  pièce  où  il  couchait,  entre  mon 
cabinet  et  la  chambre  de  sa  mère.  Je  m'en  voulus  du 
chagrin  que  je  venais  de  lui  donner ,  et  surtout  du 


mouvement  auquel  j'avais  obéi.  Je  suivis  ce  cher  enfant 
sur  la  pointe  des  pieds,  afin  de  le  consoler  par  quelque 
caresse,  si  je  le  voyais  trop  affligé.  La  porte  était  en- 
tr'ouverte.  Je  regardai  sans  faire  de  bruit.  Il  était  à 
genou.v  devant  une  petite  image  de  la  Sainte  Vierge;  il 
priait  de  tout  son  cœur.  Ah!  je  vous  assure  que  j'ai  su 
ce  jonr-là  quel  effet  |)eut  produire  sur  nous  l'appari- 
tion d'un  ange! 

J'allai  m'asseoir  à  mon  bureau,  la  tète  dans  mes 
mains,  prêt  à  pleurer.  Je  restai  ainsi  quelques  instants. 
Quand  je  relevai  les  yeux,  mon  petit  garçon  était  de- 
vant moi  avec  une  figure  lout  animée  de  crainte,  de 
résolution  et  d'amour. 

—  Papa,  me  dit-il,  ce  que  j'ai  à  vous  demander  ne 
peut  pas  se  remettre,  et  ma  mère  le  trouvera  bon  :  c'est 
que  le  jour  de  ma  première  communion,  vous  veniez  à 
la  sainte  table,  avec  elle  et  avec  moi.  Ne  me  refusez 
point,  papa.  Faites  cela  pour  le  bon  Dieu  qui  vous  aime 
tant. 

Ah  !  je  n'essayai  pas  de  disputer  davantage  contre  ce 
grand  Dieu  qui  daignait  ainsi  me  contraindre.  Je  ser- 
rai en  pleurant  mon  enfant  sur  mon  cœur.  —  Oui,  oui, 
lui  dis-je,  oui,  mon  enfant,  je  le  ferai.  Quand  lu  vou- 
dras, aujourd'hui  même,  tu  me  prendras  par  la  main, 
tu  me  mèneras  à  ton  confesseur,  et  lu  lui  diras  :  Voici 
mon  père. 

Loris  Vf.iillot. 


UN  MARIAGE  SOUS  LA  FRONDE 


Pendant  la  première  explosion  de  la  Fronde,  Paris 
ressemblait  un  peu,  du  moins  pour  le  mouvirnent,  à 
ce  qu'on  a  vu  dans  les  trois  premières  années  du  règne 
incertain  de  Louis-Philippe.  Comme  dans  toutes  les 
crises  où  le  vrai  pou\oir  fait  défaut,  où  l'autorité  est 
disputée,  les  mauvaises  passions  soulevaient  partout 
l'esprit  de  trouble  et  de  désordre.  L'ambition  s'appuie 
sur  tous  les  éléqienls  ;  et  les  hommes  que  l'on  repous- 
sait le  plus  dans  la  société  réglée  trouvaient  dans  ces 
heures  de  tumulte  le  moyen  de  se  faire  place  et  de  s'a- 
vancer. C'est  ce  qui  arrive  toujours  dans  de  telles  cir- 
constances. C'étaient  donc  à  tout  instant  des  alertes, 
des  émeutes,  des  prises  d'armes  si  étourdies  qu'on  eût 
pu  presque  toujours  les  dissiper,  comme  on  l'a  fait  de 
nos  jours,  avec  des  pompes  à  incendie.  Et  néanmoins 
lout  était  bouleversé  dans  les  régions  actives  de  la 
cité.  Les  affaires  souffraient  grandement  ;  le  commerce 
n'osait  rien  ;  l'argent  se  resserrait  ;  les  ouvriers,  à  qui 
le  travail  manquait,  venaient  machinalement  en  aide 
aux  hommes  de  l'anarchie,  qui  faisaient  succéder  au 
drame  si  sérieux  de  la  Ligue  les  parades  de  la  Fronde, 
avec  ses  excentricités  grotesques  et  ses  fanfaronnades 
bouffonnes,  si  elles  n'eussent  été  criminelles. 

Deux  partis  tranchés  se  dessinaient,  l'un  pour  le 
roi  et  ses  amis,  l'autre  pour  les  princes  qui  voulaient 
rétablir  la  haute  féodalité  abattue  par  Richelieu,  et  qui 


s'aidaient  sans  vergogne  de  l'appui  des  protestanis, 
toujours  prêts  à  guerroyer. 

En  France,  on  respecte  l'aulorité  dès  qu'elle  est 
l'éelle  ;  mais  des  lois  et  des  constitutions,  on  en  fait 
bon  niarché  aussitôt  qu'on  ne  sent  plus  d'autre  frein. 

Le  duel,  contre  lequel  Richelieu  avait  porté  de  ri- 
goureuses lois,  toujours  vivantes,  se  réveillait  partout, 
épouvantant  plus  que  jamais  les  familles.  Un  des  chefs 
de  cette  part  du  malaise,  Montmorency- Bouteville, 
qui,  depuis,  «  grâce  aux  rigueurs  salutaires  du  cardinal 
de  Richelieu,  avait  terminé  le  cours  de  ses  duels  par 
un  duel  en  place  de  Grève,  en  tête-à-tête  avec  le  bour- 
reau,  »  était,  avant  l'époque  où  nous  entrons,  le 
point  de  ralliement  de  ces  écervelés  dangereux  qu'on 
appelait  les  raffines.  Une  cohue  de  crânes  se  réunis- 
sait tous  les  jours  à  son  hôtel,  située  près  de  Saint- 
Eustache.  Cet  hôtel,  dit  l'écrivain  que  nous  venons  de 
citer,  était  l'état-major  de  la  bande.  «  Là  se  traitaient 
les  plus  subtiles  et  les  plus  délicates  questions  du  pré- 
tendu point  d'honneur  ;  là  le  duel  avait  ses  juristes, 
l'escrime  ses  académiciens.  On  y  discutait  l'art  su- 
blime de  s'entr'égorger  par  principe;  on  dissertait  sur 
le  mérite  d'un  coupé  ou  d'un  dégagé  ;  on  plaidait  le 
pour  et  le  contre  de  la  botte  la  plus  nouvelle;  prime, 
seconde,  tierce,  quarte,  quinte,  parade,  riposte,  voilà 
le  jargon  qu'on  y  pariait  ;   et  afin  que  la  théorie  s'y 
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fortifiât  de  la  pratique,  la  courtoisie  du  maître  avait 
pris  soin  de  transformer  en  salle  d'armes  le  rez-de- 
chaussée  de  sa  maison.  Noble  ou  vilain,  tout  spadassin, 
tout  matamore,  tout  batailleur  de  profession  jouissait 
librement  de  ses  entrées;  les  vauriens,  les  ivrognes, 
les  tapageurs,  les  vagabonds,  trouvaient  là,  du  matin 
au  soir,  gratis  et  à  discrétion,  de  quoi  boire  et  de  quoi 
ferrailler.  Des  épées  mouchetées  tapissaient  les  mu- 
railles, des  tonneaux  toujours  pleins  provoquaient  les 
buveurs....  » 
Tous  ces  gens,  pour  un  mot,  dégainaient  ;  et  sou- 


vent, dans  la  salle  d'armes  de  Bouteville,  le  sang  s^ 
mêlait  au  vin  répandu.  Là,  pour  être  admis,  il  ne  fal- 
lait d'autres  litres  de  noblesse  que  le  renom  de  bonne 
lame.  Celui  qui,  pour  un  mot  mal  compris,  pour  un 
regard  reçu  de  mauvaise  humeur,  pour  un  geste  mal 
interprété,  avait  tué  un  homme,  celui-là  était  un  per- 
sonnage. 

Nous  retraçons  ces  détails  parce  que  l'un  des 
personnages  de  l'anecdote  qui  va  suivre  avait  conservé 
toutes  les  traditions  de  l'école  de  Bouteville,  où  il  s'était 
formé,  et  parce  que  la  Fronde  ramenait  ces  mœurs, 


La  salle  d'armes  de  liouleviile 


Mais,  à  coté  de  ce  monde  de  sauvages,  il  y  avait  la 
saine  partie  de  Paris,  qui  ne  prenait  aucune  part  aux 
intrigues  politiques,  et  qui,  en  dépit  du  tocsin  et  des 
tumultes,  cherchait  la  paix,  s'occupait  de  ses  petites 
affaires,  acceptait  toute  distraction  et  saisissait  toute 
heure  de  calme  pour  se  procurer  l'mndcent  plaisir  de 
la  promenade,  si  nécessaire  aux  habitants  des  villes 
populeuses.  Le  roi  Louis  XIII  avait  fait  achever  la  place 
Royale,  chère  aux  Parisiens,  qui  alors  n'avaient  guère 
que  là  do  l'air,  de  l'espace,  et  (jui  restait  ordinairement 
au  tem|)s  calme,  tandis  qu'on  entendait  plus  bas  les 
icmpèles  lie  l'i'ini'iili'  iM  du  soulèvement. 


Or,  parmi  les  habitants  des  gracieuses  maisons  qui 
entourent  encore  aujourd'hui  la  place  Royale  comme 
un  cadre  symétrique ,  on  citait  honorablement  un 
Hollandais,  réfugié  en  France  pour  cause  de  religion. 
Il  était  catholique  ;  et  il  n'avait  pas  cru,  surtout  à  cause 
de  ses  enfants,  pouvoir  demeurer  en  sûreté  dans  son 
pays,  où  le  catholicisme  était  persécuté  de  mille  ma- 
nières; il  s'était  même  fait  naturaliser  Français,  et  tra- 
duisant dès  lors  son  nom  de  Van  den  Berg  dans  l'i- 
diome de  sa  nouvelle  patrie,  il  s'appelait  M.  Dumont. 
On  le  savait  fort  riche,  veuf  décidé  à  ne  |)oitit  convoler 
en   seeoiid(>s  noces,  el  n'ayant  que  iI(M|\  eiifanls,  une 
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fille  et  un  fils.  Son  fils,  àgû  de  dix-sepl  ans,  poursui- 
vait ses  études  chez  les  jésuites  de  la  rue  Saint-Jac- 
ques. Sa  fille,  àj,a'e  de  vin;,'t-deux  ans,  était  la  perle 
de  la  place  Royale.  C'est  le  nom  qu'on  donnait  à  Mar- 
guerite Duniont.  A  une  piété  éclairée  en  même  temps 


qu'ardente,  à  une  charité  infatigable,  à  une  bonté  que 
rien  n'altérait,  à  une  douceur  qui  n'avait  pu  germer  si 
coniplélemenl  que  dans  une  âme  toute  pure,  elle  unis- 
sait une  beauté  rare  et  une  sérénité  qui  lui  donnaienl 
les  grâces  d'un  ange.  Elle  était  donc  très-recherchée. 


Le  bon  roi  Louis  Xlll  avail  lait  .aclicvei-  la  place  l'iojalo.  —  Paje  12. 

et  beaucoup  de  jeunes  gens  de  bonne  famille  la  dési-  !       Entre    les   prétendants  qui  faisaient  la  cour  à  son 
raient  en  mariage.  i   père,  les  nlémoires  du  temps  n'en  nomment  ipie  qua- 


Apris 


"l  longues  njinules  de  lulle  habile  et  animée,  I  odicier  de  Conde  li.a  le  tranc.  —  Page  IG. 


tre,  qui  étaient  accueillis,  mais  auxquels  M.  Dumont, 
selon  les  mœurs  hollandaises,  avait  déclaré  que  leur 
recherche  dépendait  de  sa  fille,  qu'il  laissait  libre  de 
son  choix,  sachant  bien  qu'elle  n'engagerait  jamais 
sa  parole  sans  avoir  pris  l'avis  de  son  père. 


Le  premier  de  ces  jeunes  hommes  était  Louis  Bel- 
let.  Il  se  donnait  trente  ans;  mais  on  savait  qu'il  se 
flattait  un  peu  sur  ce  point.  Il  avait  une  figure  mar- 
tiale et  une  tenue  solennelle.  Il  convenait  assez  à 
M.  Dumont,  parce  que,  fils  d'un  riche  marchand  de 
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fer,  profession  très-estimée  dans  le  Nord,  il  avait  une 
fortune  liquide.  C'était,  il  est  vrai,  un  raffiné  formé 
chez  Bouteville,  et  plus  connu  par  ses  duels  que  par 
ses  bonnes  œuvres.  Cependant  il  se  présentait  bien; 
M.  Dumont  aimait  les  formes;  et  il  espérait  que  la 
douce  autorité  de  sa  fille  tempérerait  ce  sang  trop 
chaud. 

Pierre  Rambut,  ou  de  Rambut,  le  second,  était  un 
officier  à  la  solde  du  prince  de  Condé;  équipé  avec 
splendeur,  figure  agréable,  mais  bretteur  aussi,  et  par 
malheur  en  contact  fréquent  avec  les  réformés;  ce  qui 
avait  fait  quelques  brèches  à  sa  foi.  Le  Hollandais 
comptait  anssi  sur  sa  fille  pour  le  raffermir.  Peut-être 
se  berçait-il  de  ces  illusions  que  caressent  l'adolescence 
ingénue  et  la  vieillesse  honnête. 

Le  troisième  était  fils  d'un  des  tapissiers  de  la  cour. 
Il  se  nommait  François  Vergeau.  Son  père,  qui  était 
devenu  riche,  devait  lui  acheter  une  charge  de  justice 
pour  son  mariage.  Celui-ci,  à  cause  de  sa  placidité, 
naturelle  ou  composée,  eût  convenu  plus  que  les  au- 
tres au  père  de  Marguerite,  s'il  n'eût  pas  été  de  ce 
parti  parlementaire  sur  lequel  le  calvinisme  avait  dé- 
teint plus  qu'on  ne  croit,  et  qui,  dans  son  catholicisme 
douteux,  tenait  aux  tristes  rapsodies  de  Pithou.  Il 
parlait  moins  du  concile  de  Trente  que  de  ce  qu'on 
appelait  à  contre-sens  les  libertés  gallicanes.  Le  Hol- 
landais espérait  un  peu  moins  de  ce  genre  d'égare- 
ment. 

Le  quatrième  enfin  ne  déplaisait  pas  au  père  de 
Marguerite.  Peut-être  même  l'eùt-il  préféré  décidément 
au.x  autres,  s'il  eût  été  un  peu  plus  riche.  C'était  un 
jeune  homme  doux,  rangé,  bien  élevé,  pieux,  catho- 
lique dévoué,  fils  de  ligueur,  mais,  dans  sa  nature 
pleine  de  mansuétude,  plus  disposé  à  souffrir  qu'à  se 
battre.  Tout  le  monde  l'honorait  à  cause  do  sa  vertu 
et  des  bons  offices  qu'il  rendait  à  tous,  en  toute  occa- 
sion. Néanmoins  donc  il  avait  peu  de  fortune,  et  il  dis- 
persait en  aumônes  ce  peu  qu'il  possédait.  Il  n'était  pas 
de  grande  taille;  sa  figure  était  ordinaire,  seulement 
elle  respirait  cette  empreinte  avenante  que  donne  la 
piété.  Il  se  nommait  Paul  Duval. 

Ces  quatre  prétendants  se  rencontraient  souvent  tour 
à  tour  dans  la  maison  de  M.  Dumont,  et  ils  s'étaient 
devinés.  De  son  côté,  la  jeune  Hollandaise,  prudente 
et  discrète,  ne  se  prononçait  pas,  voulant  bien  con- 
naître celui  qu'elle  accepterait  pour  époux,  au  con- 
traire de  nos  habitudes,  qui  font  du  mariage  une  af- 
faire comme  une  autre.  Les  jeunes  filles  en  Hollande 
comprennent  la  gravité  d'un  tel  lien;  elles  sentent  com- 
bien il  faut  d'accord  dans  une  union  indissoluble,  où 
chacune  des  deux  parties  ne  doit  plus  être  que  la 
moitié  du  tout.  Elles  ne  se  marient  donc  que  bien  in- 
formées. Les  pères  eu.x-mèmes  étudient,  espionnent 
même  le  caractère  et  les  mœars,  les  penchants  et  les 
goûts,  les  habitudes  et  les  affections  de  celui  qui  doit 
être  leur  gendre,  et  ils  rendent  avec  bonne  foi  un 
compte  impartial  de  leurs  découvertes  à  leur  filli^  Ces 
mœurs  subsistent  toujours  en  Hollaïule. 

Un  jour  enfin  Pierre  Rambut,  plus  impatient  que 
les  autn^s,  demanda  fornu^llemcnt  à  M.  Dumont  la 
main   de  sa  fille.  Le  Hollandais  lil  \enir  Mai'L'uerile 


qui,  lîiise  au  courant  de  sa  démarche,  réclama  trois 
mois  encore  pour  se  prononcer.  Le  jeune  homme  fit 
valoir  sa  position  honorable  et  son  espoir  fondé  \du 
moins  on  l'en  flattait)  de  devenir  bientôt  capitaine 
dans  les  troupes  du  prince  de  Condé,  qui  avait  pro- 
mis, disait-il,  de  signer  son  contrat  de  mariage. 

Louis  Bellet,  informé  le  jour  même  de  ce  qui  ve- 
nait d'avoir  lieu,  se  présenta  le  lendemain,  offrant  sa 
fortune  de  cent  mille  écus  en  bonnes  rentes  bien 
constituées  sur  bonnes  hypothèques.  M.  Dumont  ré- 
pondit qu'il  donnait  à  sa  fille  cinq  tonnes,  ou  deux 
cent  mille  florins,  ce  qui  faisait  un  quart  de  plus,  mais 
que  celte  petite  différence  ne  serait  pas  un  obstacle  de 
sa  part,  si  sa  fille  se  prononçait.  Elle  remit,  comme  la 
veille,  sa  réponse  à  trois  mois. 

François  Vergeau,  avec  sa  charge  achetée,  fut 
ajourné  pareillement. 

Quant  à  Paul  Duval,  il  n'osa  pas  se  présenter  si 
hardiment.  Il  se  borna  à  consulter  la  jeune  fille  sur 
la  témérité  qu'il  avait  d'aspirer  à  sa  main.  Elle  lui 
dit  exactement  ce  qu'elle  avait  dit  aux  autres,  qu'il  lui 
fallait  encore  trois  mois  de  mûres  réflexions. 

Louis  Bellet,  qui,  par  les  domestiques  du  Hollan- 
dais, auxquels  il  se  vantait  d'avoir  graissé  la  patte,  se 
trouvait  instruit  de  tout,  se  figura  qu'il  pouvait  l'em- 
porter sur  ses  rivaux  au  moyen  de  sa  bonne  lame.  S'il 
la  laissait  au  repos  depuis  quelque  temps,  du  moins 
elle  n'était  pas  rouillée  encore.  IL  se  rendit  résolu- 
ment à  la  demeure  de  François  Vergeau,  qu'il  trouva 
achevant  de  dîner  avec  deux  de  ses  amis,  car  il  était 
dix  heures  du  matin. 

—  Je  viens,  dit-il  sans  vouloir  accepter  un  siège, 
vous  proposer  une  affaire  particulière. 

—  Passons  dans  mon  cabinet,  si  vous  êtes  pressé, 
dit  François. 

—  C'est  inutile,  répliqua  Bellet  ;  vos  amis  ne  sont 
pas  de  trop,  car  il  est  possible  qu'il  vous  faille  des  té- 
moins. Nous  courons  le  même  lièvre,  mon  cher;  et 
je  n'ai  pas  appris  encore  à  me  laisser  supplanter.  Il 
faut  donc  que  vous  renonciez  à  Marguerite,  par  un 
écrit  que  vous  allez  me  remettre,  ou  bien  demain,  près 
de  la  Tombe-Issoire,  je  vous  attendrai  au  point  du  jour 
pour  vider  le  différend.  J'espère  que  vous  me  com- 
prenez. 

—  Un  duel  !  s'écria  François  en  se  levant  ;  les  lois 
le  défendent.  Je  ne  renonce  à  rien  et  je  ne  vide  rien. 

—  Vous  êtes  un  lâche,  riposta  Bellet  en  s'avan- 
çant  sur  lui;  et,  lui  fouettant  la  joue  de  son  gant,  il 
ajouta  : 

—  Tenez-vous  pour  avisé  que,  partout  où  je  vous 
rencontrerai,  je  vous  traiterai  de  la  sorte,  et  que,  si 
vous  mettez  le  pied  dans  la  maison  de  mon  futur  beau- 
père,  je  vous  couperai  les  oreilles. 

—  Messieurs,  dit  François  Vergeau  en  se  tournant 
vers  ses  amis  pâle  et  tremblant  de  colère,  vous  êtes 
témoins  en  effet;  et  vous  témoignerez,  non  d'un  coupe- 
gorge,  mais  d'un  outrage  que  nos  lois  punissent. 

Pendant  qu'il  exprimait  ainsi  son  désir  do  venger 
par  un  procès  ce  qu'il  appelait  sa  honte,  Bellet  s'était 
retiré,  le  feutre  sur  l'oreille,  et  il  se  dirigeait  vers  la 
maison  que  Paul  Dnxal  habitait.  Cdiinin'  il  h(>urtait  à 
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s.i   porte,  il  le  vit  qui,  rcvciiaiil  de  i.i  niesse,  allait 
rentrer  chez  lui,  et,  l'ayant  aperçu,  pressait  le  pas. 

Paul  le  fit  entrer  courtoisement;  il  lui  demanda  en- 
suite quelle  bonne  chance  lui  procurait  l'hùnneiir  de 
sa  visite. 

—  Une  affaire  bien  simple  et  que  je  vous  exposerai 
en  deux  mots,  répondit  Bellet.  Nous  nous  contre- 
carrons un  peu,  mon  brave.  Vous  allez  donc  cesser 
vos  assiduités  auprès  de  mademoiselle  Dumont,  dont 
je  recherche  la  main,  ou  bien  nous  nous  fâcherons. 

—  Je  ne  vois  pas  précisément,  répliqua  doucement 
le  jeune  homme,  quelle  autorité  vous  a  pu  donner  le 
droit  de  me  tracer  des  oblij,'alions. 

—  Voilà  cette  autorité,  riposta  Bellet  en  louchant 
de  sa  main  le  pommeau  de  son  épée;  et  si  vous  ne 
vous  inclinez  pas  devant  elle,  vous  ferez  de  plus  [)rès 
sa  connaissance. 

—  L'assassinat  ou  le  duel,  ce  qui  est  même  crime 
avec  des  noms  ou  des  formes  un  peu  diverses,  ces 
déportements,  monsieur  Bellet,  sont  condamnés  par 
la  loi  de  Dieu,  et  je  n'ai  pas  envie  de  risquer  le  salut 
de  mon  âme. 

—  Si  vous  manquez  de  coura^je,  dit  alors  le  raf- 
finé, voilà  qui  vous  en  donnera  pent-èlre. 

En  même  temps,  de  sa  main  déj^anlée  il  lui  donna 
un  soufflet. 

Paul  tendit  l'autre  joue,  et  il  dit  avec  calme  : 

Le  vrai  courage  vient  de  Dieu;  vous  voyez  que  sa 
bonté  me  donne  celui  de  souffrir  autre  chose  encore. 

Le  spadassin,  démonté,  sortit  étourdi  de  cette  sin- 
gulière vertu,  et,  dans  une  agitation  fébrile,  il  courut 
chez  l'officier  du  prince  de  Condé  pour  épuiser  sur 
lui  sa  coupe  de  colère.  Il  le  rencontra  en  traversant  la 
rue  des  Mauvais-Garçons;  il  l'aposlropha,  en  d'autres 
termes,  sans  doute,  de  l'allocution  qu'il  venait  de  faire 
aux  deux  autres.  Pierre  Rambut,  fier  et  vain  de  son 
équipement  militaire,  accepta  sans  façon  le  duel  qui 
devait  avoir  lieu  le  lendemain  près  de  la  Tombe-Is- 
soire,  hors  la  porte  Saint-Jacques,  au  point  du  jour. 

Nous  ne  savons  par  quelle  voie  M.  Dumont  fut  in- 
formé, avant  la  nuit,  de  tous  ces  détails.  Mais  il  se 
bâta  de  faire  dire  aux  quatre  prétendants  que  Margue- 
rite s'étonnait  avee  douleur  des  procédés  au  moyen 
desquels  on  se  disputait  une  main  que  rien  encore 
n'avait  engagée,  et  que  se  battre  ou  se  disputer  à  son 
sujet  n'était  pour  elle  qu'un  affront  qu'elle  ne  se  sen- 
tait pas  la  force  d'accepter. 

Mais,  pendant  ces  démarches,  une  grande  alerte 
se  répandait  dans  Paris.  On  sonnait  le  tocsin  à  toutes 
les  églises,  et  tous  les  batailleurs  couraient  aux  ar- 
mes. On  disait  qu'Anne  d'Autriche,  la  reine  régente, 
voulait  quitter  furtivement  le  Palais-Royal,  emmener 
le  petit  Louis  XIV,  et  revenir  sur  Paris  avec  une  ar- 
mée qui  pût  rétablir  la  paix.  Comme  les  bruits  de  ce 
genre  grossissent  vite,  on  conta  bientôt  que  la  reine 
et  le  roi  enfant  avaient  disparu.  Le  Palais-Royal, 
que  la  régente  habitait,  fut  investi  aussitôt  par  la  masse 
compacte  des  turbulents,  et  l'effervescence  devint  telle 
que  la  reine  prit  peur.  Lorsqu'on  lui  eut  exposé  le 
sujet  de  l'émeute  et  les  bruits  qui  circulaient,  elle  or- 
donna qu'on  laissât  entrer  la  ti'te  des  bandes  dans  les 


ajipartements  royaux;  et  elle  montra  à  ces  hommes  le 
petit  roi  (|u'on  venait  de  mettre  au  lit,  et  qui  dormait 
profondément. 

Cet  acte  de  di'férence  calma  aussitôt  l'orage.  Paris 
redevint  en  peu  d'instants  paisible.  Mais  en  même 
temps,  la  régente,  croyant  voir  une  inspiration  dans 
l'effet  qu'avait  produit  la  peur  de  son  dc'part,  s'enfuit 
dans  la  nuit  avec  le  jeune  roi,  allant  clii-relier  des  sou- 
tiens dans  les  provinces. 

Or  c'était  ce  que  voulaient  secrètement  les  fron- 
deurs. 

Dès  qu'ils  surent  le  départ  de  la  famille  royale,  ils 
se  crurent  maîtres  de  l'Etat.  Ils  furent  du  moins 
quelques  semaines  maîtres  de  Paris. 

Le  soir  même  de  ces  agitations  et  de  l'invasion  du 
Palais-Royal,  M.  Dumont,  seul  avec  sa  fille,  lui  de- 
manda de  s'expliquer  enfin  sur  ses  intentions  intimes 
et  de  les  confier  à  son  père. 

—  Je  le  ferai,  dit-elle,  mon  père.  Il  me  semble  diuu' 
qu'avec  un  escrimeur  comme  M.  de  Bellet,  une  femme, 
dès  qu'elle  le  perd  de  vue,  ne  peut  vivre  que  dans 
des  transes.  Avec  un  militaire  comme  M.  de  Rambut, 
il  n'y  a  ni  demeure  stable,  ni  vie  paisible  pour  une 
épouse.  Avec  un  homme  de  justice,  comme  M.  Ver- 
geau,  ce  sont  des  troubles  et  des  inquiétudes  de  con- 
science; car  un  juge,  plus  ou  moins  impressionné, 
peut-il  toujours  juger  bien?  Et  puis,  ces  trois-là  ne 
sont  peut-être  pas,  à  mon  sens  au  moins,  des  catho- 
liques assez  complets.  Je  tiens  à  mon  Dieu,  à  ma  foi, 
à  la  sainte  Eglise  romaine,  plus  qu'à  tout  au  monde; 
et  j'espère  que  mon  Dieu  et  mon  Seigneur  ne  permettra 
pas  que  mes  affections  d'épouse  se  portent  sur  une 
âme  qui  ne  soit  pas  entièrement  à  lui.  C'est  ce  que, 
dans  mes  prières  de  tous  les  jours,  je  demande  à  Dieu, 
à  sa  sainte  Mère  et  à  ses  saints  qui,  je  l'espère,  me 
seront  en  aide. 

—  Je  ne  puis  que  vous  approuver  tout  à  fait,  nia 
chère  fille,  dit  alors  M.  Dumont  ;  et  la  bonté  de  Dieu 
ne  laissera  pas  vaine  la  pieuse  sagesse  avec  laquelle 
vous  envisagez  ce  grand  sacrement  que  Dieu  même 
a  institué.  Mais  alors -que  pensez-vous  faire? 

—  Je  pense,  mon  père,  qu'il  faudrait,  si  c'est  aussi 
votre  avis,  laisser  M.  Bellet  avec  sa  fortune  et  son 
épée;  M.  Rambut,  avec  ses  honneurs  et  sa  gloire; 
M.  Vergeau,  avec  ses  dignités  et  ses  restrictions  reli- 
gieuses. Je  ne  vois  maintenant  de  convenable,  en  ces 
messieurs  qui  nous  honorent  de  leurs  recherches,  que 
le  jeune  M.  Duval,  qui  n'a  ni  épée,  ni  équipement 
militaire,  ni  place,  ni  grande  fortune,  mais  qui  a,  vous 
le  savez,  une  vertu  solide,  qui  avec  très-peu  fait  beau- 
coup de  bien,  qui  en  ferait  bien  plus  s'il  était  votre 
gendre,  avec  qui  enfin  je  puis  croire  que  mon  salut 
serait  assuré.  Et  n'est-ce  pas  là,  mon  père,  l'affaire 
capitale? 

—  C'est  l'esprit  de  Dieu  qui  vous  inspire,  ma  chère 
fille,  dit  alors  le  Hollandais.  Vous  êtes  meilleure  chré- 
tienne que  moi;  et  je  me  louerai  toujours  de  vous 
avoir  laissée  libre  dans  votre  choix.  Pourtant  je  n'ai 
jamais  manqué  de  demander  au  Ciel  qu'il  dirige  votre 
cœur,  et  je  reconnais  encore  une  fois  que  la  prière 
est  puissante. 
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Mais  à  présent  que  nous  voyons  clair  tous  deux 
dans  le  grand  acte  de  votre  vie,  déterminez-vous  sur-le- 
champ  et  faites  savoir  que  votre  choix  est  arrêté.  Peut- 
être  ainsi  empèeherons-nous  de  tristes  débats  et  de 
grands  malheurs. 

—  Je  le  ferai  si  c'est  votre  désir,  mon  père  ;  et  je  le 
ferai  demain  même. 

Mais,  le  lendemain  matin,  à  la  pointe  du  jour,  Belle! 


et  Rambut  se  trouvaient  à  la  Tombe-Issoire,  accom- 
pagnés chacun  d'un  seul  témoin.  Ni  l'un  ni  l'autre 
ne  savait  encore  rien  du  départ  de  la  reine.  Ils  dégai- 
nèrent, et  après  vingt  longues  minutes  de  lutte  ha- 
bile et  animée,  l'officier  de  Condé  tua  le  crâne,  à  qui 
ses  duels  avaient  donné  trop  d'assurance. 

Cependant  la  plainte  de  Vergeau  avait  été  accueillie 
au  parlement,  et  des  hommes  d'armes  venaient  au 
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Anne  il'Aulriilic  leur  nicmlra  le  pelil  roi,  qu'on  venait  ilc  uiullie  a»  lil,  et  qui  dormait  prolijnilénient....  —  Paire  \l 


logis  de  Louis  Bellet  pour  l'arrêter,  lorsque  des  por- 
teurs, arrivant  d'un  autre  côté,  ramenèrent  ce  malheu- 
reux étendu  mort  sur  un  brancard. 

Les  démarches  de  la  justice  changèrent  sur  le 
champ  d'objet;  l'enquête  qui  se  fit  établit  bientôt  que 
le  mort  venait  d'être  tué  par  Pierre  Rambut  ;  et  malgré 
sa  ((ualiié  d'officier  aux  ordres  du  prince  de  Condé,  il 
fut  conduit  en  prison,  jugé  et  condamné  à  mourir  en 
place  de  Grève,  selon  les  lois,  sans  que  le  prince  de 
Condé  fît  un  pas  pour  le  tirer  de  là,  car  il  craignait  de 


se  compromettre  avec  messieurs  du  ]Kirli'inent.  L'arrêt 
fut  donc  exécuté. 

François  Vergeau  se  consola  en  épousant  la  veuve 
d'un  conseiller  au  Chàlelet.  Marguerite  Dumont  épousa 
Paul  Duval  ;  et  on  dit  qu'elle  ré|)était  souvent  que  le 
seul  vrai  courage  eu  réalité,  c'est  celui  que  son  mari 
avait  montré  en  tendant  l'autre  joue  au  brûlai  qui 
l'avait  souffleté.  —  C'est  le  courage  chrétien  et  celui 
de  tous  qui  a  le  plus  fait  ses  preuves,  de  toutes  ma- 
nières et  en  toutes  rencontres. 
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LA  MORT  D'UN  SERGENT  DE  ZOUAVES  EN  CRIMÉE 


Vue  (In  poil  'le  Kamicsch,  d'ciprcs  une  pliolograpliic. 


Parmi  les  grands  exemples  qu'a  donnés  au  ^monde 
uolre  admirable  armée  d'Orient,  il  n'en  est  point  de 
plus  noble  et  de  plus  glorieux  que  celui  du  jeune  mar- 
quis de  Villeneuve-Trans,  mort  dans  la  nuit  du  23  au 
24  juillet,  sous  les  murs  de  Sébastopol  il  n'est  point 
non  plus  de  fin  plus  touchante  et  plus  chrétienne. 

Issu  d'une  des  plus  grandes  familles  de  Franco, 
riche,  d'un  extérieur  plein  de  charme,  occupant  une 
position  brillante  à  Paris,  aimé  de  tout  le  monde,  réu- 
nissant en  un  mot  tout  ce  qui  plaît  et  tout  ce  qui  fait  la 
vie  heureuse  ici-bas,  Hélion  de  \  illeneuve-Trans  aban- 
donna tout  pour  aller  défendre  la  cause  de  la  France 
et  de  l'Église  en  Orient.  Rempli  de  celte  ardeur  che- 
valeresque qui  se  transmet  avec  le  sang  dans  les  forlc^ 
races,  aimantle  danger  comme  d'autres  aiment  le  plai- 
sir, et  dévoré  de  ce  noble  besoin  de  dévouement  qui 
fait  les  grandes  ;)mes  et  qui  fut  le  mobile  de  toute  sa 
vie,  cet  héroïque  jeune  homme  se  sentit  emporté  par 
un  attrait  irrésistible  vers  cette  terre  de  Crimée  oii  se 
débattent  les  destinées  du  monde;  il  quitta  Paris,  sa 
carrière,  sa  famille,  il  quitta  sa  mère  dont  il  était  l'or- 
gueil et  la  joie  et  qu'il  aimait  d'une  tendresse  sans 
borne,  pour  aller  partager  les  fatigues  ei  les  dangers  de 


nos  soldats  :  il  partit  simple  soldat,  admirable  volon 
taire  de  vingt-neuf  ans,  le  cœur  brisé  de  quitter  sa 
mère,  mais  enivré  de  joie  d'aller  se  battre  pour  son 
pays. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'il  était  bon  chré- 
tien :  les  âmes  chrétiennes  seules  sont  capables  de  pa- 
reils dévouements  !  Fidèle  toute  sa  vie  à  la  foi  et  aux 
pratiques  de  l'Église,  son  enfance  avait  été  celle  d'un 
saint,  sa  mon  fut  celle  d'un  martyr. 

Six  semaines  après  son  arri^ée  en  Crimée,  il  était 
déjà  sergent  de  zouaves,  adjudant  de  tranchée  et  porté 
pour  la  croix  d'honneur;  mais  Dieu  lui  réservait  une 
récompense  plus  haute,  celle  de  l'éternelle  félicité  : 
grièvement  blessé  le  23  juillet,  il  mourut  dans  la  nuit 
du  23  au  24.  La  lettre  que  nous  allons  citer  raconte 
les  circonstances^  admirables  de  sa  mort  ;  elle  est  de 
l'aumonier  qui  l'assista  à  ses  derniers  moments.  Après 
l'avoir  lue,  quel  chrétien  pourra  s'empêcher  de  s'écrier, 
les  larmes  aux  yeux,  avec  le  prêtre  de  Jésus-Christ  : 
«  Heureux  jeune  homme!  Heureuse  mère,  qui  a  en- 
fanté un  tel  fils  pour  l'exemple  du  monde  et  pour  la 
joie  du  Ciel  !  » 

A.  DE  Ségcr. 
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«  Sui-  les  liautcurs  de  PûHioucliinc,  prùs  la 
Tsclici'iiain ,  28  seplunibre  1855. 

«  Mailaïuo    a  Marquise, 

«  Je  partage  trop  vivement  vos  respectables  douleurs 
pour  ne  pas  comprendre  ce  que  vous  désirez  de  moi 
en  me  demandant  les  renseignements  les  plus  précis, 
les  plus  intimes  sur  les  derniers  moments  d'un  fils 
chéri.  Je  m'empresse  de  vous  transmettre  ces  tristes 
détails,  d'autant  plus  volontiers ,  que,  tout  funèbres 
qu'ils  sont,  je  les  crois  de  nature  à  calmer  quelque  peu 
d'inconsolables  chagrins,  et  à  soulever,  ne  fût-ce  qu'un 
instant,  le  poids  terrible  qui  oppressera  trop  longtemps 
encore  votre  cœur  de  mère.  Permettez-moi,  Madame, 
tout  en  commençant,  de  vous  proclamer  une  heureuse 
mère.  Oui,  heureuse  entre  beaucoup  d'autres;  car  vous 
avez  eu  le  bonheur  de  donner  le  jour  à  un  enfant  hé- 
roïque, de  former  une  de  ces  âmes  belles  et  rares  qui 
semblent  suscitées  tout  exprès  pour  venir  de  temps  en 
temps  protester  contre  l'égoïsme  individuel  et  montrer 
au  siècle  d'une  manière  énergique  et  frappante  le  dé- 
vouement du  corps  et  de  l'âme  dans  ce  qu'il  a  de  plus 
désintéressé,  de  plus  magnifique,  de  plus  chevaleres- 
que. Toute  l'armée  sait  aujourd'hui  que  cet  admirable 
jeune  homme  venait  de  quitter  une  brillante  carrière 
diplomatique  pour  courir-  sur  les  traces  de  ses  preux 
ancêtres  vers  ce  mystérieux  Orient,  prendre  une  part 
active  à  une  nouvelle  croisade,  en  s' associant  dans  un 
poste  d'honneur  où  le  péril  était  incessant,  aux  fatigues 
et  aux  dangers  de  nos  plus  obscurs  soldats.  Ce  sont  1<V 
des  âmes  trop  pures,  trop  agréables  au  Seigneur  pour 
qu'il  ne  les  retire  pas  à  lui,  dès  qu'elles  ont  été  livrées 
au  monde  pour  lui  servir  d'exemples  à  suivre,  de  mo- 
dèles à  imiter.  Leur  gloire  même,  comme  leur  mission, 
ne  doit  s'épanouir  que  dans  la  mort,  et  trop  souvent 
dans  la  mort  violente.  Nisi  cjranum  frumenti  cadut, 
etc.  :  c'est  une  parole  évangélique. 

«  Un  matin,  le  jeune  marquis  de  Villeneuve-Trans, 
après  une  nuit  fort  meurtrière  aux  tranchées,  fut  ap- 
porté blessé  à  l'ambulance  de  la  deuxième  division  du 
deuxième  corps,  dont  je  faisais  alors  le  service.  Il  venait 
de  recevoir  un  éclat  de  mitraille,  un  gros  biscaïen  en 
pleine  figure.  J'arrivai  près  de  son  lit,  au  moment  où 
il  était  entouré  de  chirurgiens,  tout  ruisselant  de  sang, 
mais  ferme  et  calme ,  et  ne  trahissant  par  aucune 
plainte  les  souffrances  atroces  qu'il  endurait  sous  le 
couteau  et  l'aiguille  de  soudure  des  hommes  de  l'an. 
En  me  voyant  approcher  il  me  tendit  la  main,  me  fai- 
sant des  signes  d'amitié  et  s'efTorrant  de  punoncer 
quelques  paroles  qu'il  ne  lui  était  pas  donné  d'articu- 
ler distinctement.  Tout  le  devant  de  la  bouche  et  la 
maxillaire  droite  étaient  horriblement  fracassés.  Dts 
qu'il  se  trouva  seul,  je  m'empressai  autour  de  lui  pour 
lui  oiTrir  les  consolations  de  toutes  sortes  que  sa  posi- 
tion pouvait  exiger.  Mon  ministère  fut  bien  facile  :  cet 
enfant  religieux  s'était  confessé  la  veille  ;  sa  conscience 
était  pin'C  ainsi  que  sa  belle  âme.  Comme  les  docteurs 
ne  voyaient  dans  son  état  aucun  danger,  ni  prochain, 
ni  éloigné,  les  blessures  de  la  face  étant  de  celles  qui 
se  guérissent  le  plus  facilemeni  à  son  âge,  je  lui  procu- 


rai sur  sa  demande  de  quoi  écrire.  Voyant  l'ardeur  avec 
laquelle  il  prolongeait  sa  correspondance,  je  crus  de- 
voir lui  représenter  son  état  de  faiblesse,  lui  recomman- 
der un  instant  de  repos  après  la  rude  secousse,  après 
la  copieuse  perte  de  sang  qu'il  venait  d'éprouver.  Il  me 
répondit  avec  une  mélancolique  tendresse  :  «  Monsieur 
l'abbé,  l'on  ne  se  fatigue  jamais  d'écrire  à  sa  mère.  » 
Il  était  alors  cinq  heures  du  soir.  On  lui  apporta  un 
bouillon  qu'il  prit,  non  sans  effort,  avec  un  peu  de  vin. 
Je  le  laissai  à  l'entrée  de  la  nuit,  heureux  et  content, 
presque  gai,  en  lui  souhaitant  un  bon  sommeil.  Hélas! 
je  ne  le  devais  plus  revoir  vivant.  Vers  minuit,  en  se 
retournant  sur  sa  couche,  il  expira,  sans  s'y  attendre, 
doucement,  sans  effort,  sans  agonie,  sous  les  yeux  d'un 
bon  infirmier  qui  avait  ordre  de  ne  pas  le  quitter  un 
instant.  L'accident  était  trop  exiraordinairo  pour  ne 
pas  attirer  l'attention  des  hommes  de  science.  M.Félix, 
médecin  en  chef  de  l'ambulance,  qui  avait  voulu  soi- 
gner lui-même  le  pauvre  patient,  fil  l'autopsie  de  son 
corps  ;  ei,  chose  incroyable!  l'on  trouva,  reposant  sur 
le  diaphragpie,  —  pardonnez,  Madame,  les  noms  bar- 
bares dont  je  suis  obligé  de  me  servir  pour  me  faire 
comprendre,  —  l'on  trouva  une  masse  de  fer  qui  avait 
passé  par  le  larynx  sans  se  faire  soupçonner,  avait  tra- 
versé les  conduits  du  poumon  et  causé  à  travers  mille 
désordres  un  épanchement  intérieur  très-considérable. 
Cet  énorme  projectile,  que  j'ai  longlemps  douloureuse- 
ment pesé  dans  ma  main,  fut  recueilli  par  je  ne  sais 
plus  quelle  personne,  par  M.  de  Dampierre,  je  crois, 
pour  être  envoyé  en  France. 

«Le  lendemain  je  présidai  aux  modestes  funérailles  du 
défunt.  Grâce  à  seabons  amis,  il  eut  le  privilège  d'un 
cercueil,  fabriqué  avec  des  caisses  à  biscuit.  Le  matin 
même,  sous  la  tente,  en  face  de  la  colline  verte,  où  il 
dort  à  côté  de  beaucoup  de  ses  compagnons  de  gloire, 
j'offris,  non  sans  émotion,  le  saint  sacrifice  delà  messe 
pour  ce  jeune  homme  que  je  n'avais  connu  qu'un  jour, 
mais  que  j'avais  apprécié,  que  j'avais  aimé  de-prirae 
abord.  Il  repose  dans  une  terre  lointaine,  mais  cou- 
sacrée,  mais  aujourd'hui  française  et  conquise  aiissi 
par  sou  sang;  il  repose  dans  une  tombe  séparée  qui 
vous  le  rendra,  Madame,  quand  le  moment  sera  venu, 
afin  que  ses  ossements  triomphants  puissent  aller  re- 
joindre, df^sle  caveau  de  la  famille,  les  cendres  de 
tant  de  vaillants  hommes,  do  tant  de  nobles  dames  qui 
ont  illustré  sa  race  et  dont  l'honneur  antique  va  tres- 
saillir au  contact  de  cette  nouvelle  gloire. 

«  Pour  conclure,  madame  la  Marquise,  vous  me  de- 
mandez en  femme  forte,  en  mère  chrétienne,  si  fai  la 
confumce  que  l'Cune  de  votre  fils  est  au  ciel.  En  douter 
un  instant.  Madame,  serait  une  pensée  impie  ;  car  ce 
serait  douter  de  la  justice  de  Dieu  dans  la  rémunéra- 
tion future.  Eh  !  pour  qui  donc  le  séjour  des  bienheu- 
reux, si  ce  n'est  pour  ces  âmes  aimables,  excellentes, 
pleines  de  toutes  les  qualités  évangéliques  et  qui  pous- 
sent la  vigueur  de  la  vertu,  la  soif  du  dévouement  jus- 
qu'à l'oubli,  jusqu'au  sacrifice  d'elles-mêmes?  Oui, 
noire  ami  est  dans  le  sein  du  Créateur,  d'où  il  bénit  sa 
mère;  il  jouit  aujourd'hui  de  l'immortelle  société  de 
ces  soldats  du  Christ  qui  s'a[ipellent  Geoi'ges,  Maurice, 
Si'iiaslioii,  rliinl  li's  images  saintes  décorcnl  nos  bail- 
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uières,  protègent  nos  armées.  Comme  eux,  il  fut  un  héros 
chrétien  ;  comme  eux.,  il  fut  martyr,  martyr  du  devoir, 
de  l'obéissance,  de  rabnéjiation  militaires,  martyr 
jusqu'au  sang,  rédem[)leur  de  la  patrie.  Il  est  de  fait 
que  la  France,  depuis  nombre  d'années,  a  gravement 
péché  contre  Dieu  et  contre  elle-même,  plus  gravement 
que  d'autres  nations,  à  cause  de  ses  lumières,  à  cause 
de  son  titre  d'élection,  de  fille  aînée  de  l'Église.  Mais 
Dieu  qui  aime  la  France,  qui  ne  veut  pas  qu'elle  meure, 
mais  se  convertisse  et  vive  héroïque  et  glorieuse  pour 
l'accomplissement  sur  la  terre  des  desseins  providen- 
tiels. Dieu  a  pourtant  le  droit  d'exiger  d'elle  de  graves, 
de  sérieuses  réparations.  Or,  suivant  la  vaste  récipro- 
cité (|ui  règne  dans  le  monde  des  âmes,  nos  gages  d'ex- 
piation les  plus  certains,  de  pardon  divm  les  plus  réels, 
ne  sont-ce  pas  ces  nombreuses  victimes  de  la  guerre 
tombées  tristement  loin  du  foyer,  moissonnées  par  le 
glaive  ennemi,  dévorées  par  les  fléaux  pestilentiels  ? 
Oui,  c'est  cette  brave  jeunesse  qui,  assurément,  est 
pour  peu  de  chose  dans  les  crimes  et  les  folies  du  siè- 
cle; ce  sont  ces  shnples  et  pieux  enfants  de  nos  cam- 
pagnes, de  nos  ateliers,  qui  ont  reçu  la  charge,  qui  ont 
du  souscrire  l'obligation   pénible  de  payer  [mur  les 


coupables.  Ce  sang  le  plus  pur  de  la  France,  précisé- 
ment parce  qu'il  est  innocent  et  pur,  doit  couler,  avec 
les  larmes  des  mères  et  des  sœurs,  sur  l'autel  de  la  pa- 
trie, pour  laver  tant  d'impiétés  commises,  ellacer  le 
passé,  réconcilier  le  présent,  assurer  l'avenir  devant  la 
face  de  ce  juge  incorruptible,  qui  n'a  pas  promis  en 
vain  de  poursuivre  rini(|nité  à  travers  plusieurs  géné- 
rations. 

«  Pénétrez-vous  fortement.  Madame,  do  ces  hautes 
pensées  chrétiennes,  et  vous  trouverez  courage  et  rési- 
gnation, je  dirai  presque  apaisement  el  consolation, 
dans  l'excès  même  de  votre  sacrifice  ;  car  vous  senti- 
rez que  le  Seigneur,  prenant  jusipie  dans  vos  bras 
maternels  une  victime  pure  et  sans  lâche,  a  daigné 
vous  associer  à  ses  ineffables  desseins  de  miséricorde 
sur  notre  pays,  vous  a  fait  ainsi  un  lot  digne  de  vous, 
digne  d'un  nom  qui  n'est  grand  et  beau  dans  l'histoire 
que  parce  qu'il  apparaît  toujours  rayonnant  de  piété, 
de  fidélité,  de  patriotisme,  de  dévouement. 

«  Veuillez  agréer,  madame  la  Marquise,  avec  mes 
sentiments  de  la  plus  vive  condoléance,  l'expression 
sincère  de  mon  respectueux  dévouement. 

«  L'abbé  Gstaltkr.  » 


UN  DUEL  SOUS  L'EMPIRE 


L'n  duel  eut  lieu  entre  deux  capitaines  du  deuxième 
régiment  des  chasseurs  de  la  ,,'arde.  C'était  par  suite 
d'un  propos  inconsidéré  tenu  par  l'un  d'eux  sur  le 
compte  de  la  sœur  de  l'autre.  Celui-ci  voulait  qu'il 
adressât  en  sa  présence  des  excuses  à  sa  sœur;  celui- 
lii  s'y  refusait,  prétendant  qu'il  ne  l'avait  pas  ofl'ensée. 
Tous  deux  étaient  obstinés  et  avaient  mauvaise  tète; 
ils  se  brouillèrent ,  il  fallut  se  battre. 

La  sœur  se  jeta  au  cou  de  son  frère  en  pleurant;  la 
mjre  pria,  supplia  son  fils;  ce  fut  en  vain.  L'hon- 
neur malentendu  parlait  plus  haut  que  la  voix  de  la 
nature. 

Arrivés  au  bois  de  Boulogne,  —  l'usage  ou  plutôt 
la  mode  voulait  à  cette  époque  que  ces  sortes  d'affaires 
se  passassent  là,  —  les  témoins,  qui  étaient  capitaines 
du  même  régiment,  essaient  une  dernière  fois  le  rôle 
de  pacificateurs.  «  Des  capitaines  de  la  garde,  disent- 
ils,  des  amis  d'enfance,  élevés  ensemble,  vivant  en- 
semble, se  tuer  pour  un  mot  !  Sacrifier  les  sentiments 
de  la  nature  à  un  faux  point  d'honneur!...  Allons, 
Charles,  dit  l'un,  tends  la  main  à  Auguste  :  et  toi, 
Auguste,  dis  à  Charles  que  tu  ne  lui  en  veux  plus  ; 
s'il  t'a  offensé,  il  en  est  plus  chagrin  que  toi.  Embras- 
sez-vous. » 


Ils  ne  veulent  rien  entendre;  les  efforts  des  témoins 
ne  servent  qu'à  irriter  leur  soif  de  sang.  Ils  se  regardent 
fiers,  l'œil  fixe....  Les  épées  sont  tirées! 

Comme  ils  se  mettaient  en  garde,  pâles  de  ven- 
geance; comme  les  témoins  déchiraient  d'avance  leur? 
mouchoirs  pour  étancher  le  sang,  une  espèce  d'ouvrier, 
que  jusqu'alors  personne  n'avait  aperçu,  s'avance  et 
leur  dit  d'un  air  misérable  : 

—  Mes  chers  officiers,  je  suis  un  pauvre  menuisier 
sans  ouvrage,  père  de  famille.... 

—  Eh!  mon  brave  homme,  retirez-vous,  dit  l'un 
des  témoins,  nous  avons  bien  le  temps  de  vous  faire 
l'aumône  !  Vous  voyez  bien  qu'on  va  se  battre. 

—  C'est  pour  cela,  mes  braves  officiers,  que  je  viens 
\  uns  demander  la  préférence. 

—  Pourquoi  faire? 

—  Pour  faire  les  cercueils  de  ces  deux  braves  offi- 
ciers. Je  suis  un  pauvre  père  de  famille  sans  ouvrage. . . . 

A  ces  mots,  les  deux  champions  se  regardent,  muets 
de  surprise;  un  éclat  de  rire  leur  échappe  à  la  fois.  Ils 
se  jettent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  et  s'embrassent. 

Chacun  donna  au  pauvre  menuisier  une  pièce  de 
vingt  francs,  et,  la  réconciliation  ainsi  faite,  on  alla  la 
sceller  par  un  déjeuner  chez  Gillet  à  la  porte  Maillot. 


--4ofoe^ 
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MATER  ADMIRA  ni  LIS 


Il  y  a  ù  Rome,  dans  le  couvent  de  la  Trinité-du- 
Mont,  occupé  par  les  Dames  du  Sacré-Cœur,  une  cha- 
pelle de  la  Sainte  Vierge  où  l'on  remarque  un  tableau 
connu  sous  le  nom  de  Mater  admirabUis.  La  Vierge 
est  représentée  assise,  dans  une  attitude  simple  et  re- 
posée, les  yeux  baissés  à  terre,  tenant  entre  ses  mains 
la  laine  d'une  blanche  quenouille,  avec  laquelle  elle 
file  sans  doute  un  vêlement  pour  l'enfant  Jésus;  un 
lis  fleurit  à  côté  d'elle,  image  de  la  pureté  sans  tache 
de  la  Vierge  conçue  sans  péché.  Rien  n'est  plus  simple, 
plus  touchant  et  plus  céleste  que  cette  suave  composi- 
tion, ouvrage  d'une  des  saintes  religieuses  du  Sacré- 
Cœur;  ce  tableau  est  aimé  de  toute  la  communauté; 
il  est  également  aimé  et  connu  au  dehors  par  le  charme 
qu'il  respire  et  par  les  grâces  toutes  particulières  que 
Dieu  a  daigné  attacher  à  cette  pure  image  de  sa  mère. 
Des  miracles  se  sont  accomplis  en  sa  présence,  et  de- 
puis l'occupation  de  Rome  par  l'armée  française,  les 
conversions  de  nos  soldats  s'y  sont  multipliées  à  l'in- 
fini. Cette  chapelle  est  devenue  pour  eux  un  lieu  de 
pèlerinage,  où  ceux  qui  sont  chrétiens  puisent  de  nou- 
velles forces  pour  persévérer  dans  le  bien,  et  où  les 
plus  impies  rencontrent  presque  infailliblement  la  grâce 
du  repentir  et  de  la  conversion. 

Nous  ne  pouvons  raconter  ici  toutes  les  conversions 
vraiment  miraculeuses  qui  se  sont  opérées  et  qui  s'opè- 
rent journellement  devant  cette  pieuse  image  de  la 
Sainte  Vierge  Marie;  mais  nous  no  pouvons  résister  au 
désir  de  publier  une  pièce  de  vers  qui  a  été  composée 
en  l'honneur  de  la  Mère  admirable,  dans  la  chapelle 
de  laTrinilé-du-Monl,  par  un  jeune  sergent  qui  s'était 
converti  à  sa  vue. 

Rien  n'est  plus  touchant  cl  plus  pur,  rien  aussi  n'est 
plus  poétique  que  ce  chant  d'amour,  qu'aucun  poète 
chrétien  ne  désavouerait. 

HYMNE  .\  LA  SAINTE  VIERGE. 

Douces  émotions,  calme  délicieux, 
Élans  d'un  chaste  amour  dont  mon  âme  s'enivre. 
Échappez  de  mon  cœur  que  vous  faites  revivre, 
Pour  redire  à  Marie  un  cantique  pieux. 


Vierge,  dont  le  regard,  s'abaissant  de  l'autel. 
Descend  sur  moi  plus  doux,  alors  que  je  m'épanche, 
Que  le  plus  pur  rayon  de  chaque  étoile  blanche 
Qui  forme  le  contour  de  ta  couronne  au  ciel! 

Vierge,  qui  te  complais  à  charmer  chaque  cœur. 
Écoute  avec  bonté  mon  indigne  prière  ; 
Laisse  les  pleurs  à  flots  inonder  ma  paupière; 
Ne  les  taris  jamais,  ils  ont  tant  de  douceur  ! 

Un  calice  de  fleur  à  peine  épanoui 
Aime  à  s'offrir  à  nous  humide  de  rosée  : 
Mon  âme  s'offre  à  toi  de  larmes  arrosée, 
Retrouvant  dans  ton  sein  son  calme  évanoui! 

Laisse-la  donc  venir  à  chaque  instant  du  jour. 
Inclinée,  à  genoux,  devant  Ion  sanctuaire. 
Laisser  tomber  les  grains  de  ce  nouveau  rosaire. 
Tribut  de  confiance,  et  d'espoir,  et  d'amour! 

Permets-lui  de  venir,  pleine  d'un  doux  émoi, 
Déposer  à  tes  pieds  les  fleurs  les  plus  nouvelles  : 
Les  fleurs  ont  un  parfum  suave  et  sont  jilus  belles 
Quand  elles  ont  fleuri  tout  un  jour  devant  toi. 

Elle  offrira  le  lis  à  ta  virginité, 
A  ta  pure  lieauté  de  purs  boutons  de  rose, 
A  ton  candide  front  la  violette  éclose, 
Et  sa  pensée  entière  à  ta  mysticité. 

Attire-la  toujours  vers  l'autel  gracieux 
Où  déjà  si  souvent,  mystérieuse  et  tendre, 
A  tous  mes  sens  ravis  ta  voix  a  fait  entendre 
L'harmonie  et  les  chants  les  plus  mélodieux. 

Marie!  augmente  en  elle  et  l'amour  et  l'espoir; 
Conserve-lui  toujours  ce  feu  qui  la  dévore, 
Qui  fait  qu'elle  te  cherche  au  lever  de  l'aurore, 
Qu'elle  veut  te  prier  alors  que  vient  le  soir! 

Fais  grandir  en  son  sein  les  germes  r'  u  la  foi; 
Pour  qu'elle  monte  au  ciel,  étends,  soutiens  ses  ailes; 
Fais  qu'elle  arrive  enfin  aux  sphères  éternelles, 
Digne  de  Jésus-Christ,  son  époux  et  son  roi! 


LA  SAINTE -CHAPELLE  A  PARIS 


Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août  do  Tan- 
nées 1239,  Louis  IX  partit  de  Vincennes,  accompagné 
des  reines  Blanche  et  Marguerite,  des  comtes  d'Artois, 


de  Poitiers  et  d'Anjou,  et  d'une  foule  de  princes,  de 
prélats  et  de  hauts  barons.  Le  noble  et  brillant  cortège 
se  rendit  ii  Yilleneuve-rArciie\èque,  à  cinq  lieues  de 
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Sens,  où  il  devait  rencontrer  des  émissaires  royaux 
rapportant  de  Venise  la  sainte  couronne  d'épines,  de- 
venue propriété  française  en  vertu  d'un  traité  passé 
avec  Baudoin  II  de  Courlenay,  empereur  de  Conslan- 
tinople.  Forcé  de  disputer  au\  barbares  les  débris  d'un 
empire  qui  devait  échapper  à  ses  débiles  mains,  ce 
dernier  s'était  vu  contraint  d'ent;af,'er  à  Venise  l'insi- 


^ne  relique  que  le  fils  de  Blanche  de  Castille  racheta, 
moyennant  inie  somme  que  les  hisloriens  évaluent  à 
phis  de  cent  mille  francs  de  notre  monnaie,  et  iju'il 
n'eût  pas  crut  payer  trop  cher  au*  prix  de  son  sceptre 
d'ur  et  de  sa  couronne  de  pierreries. 

Ce  fut  le  10  août,  jour  de  la  fête  de  saint  Laurent, 
que  les  religieux  chargés  de  ramener  en  France  la 


hû   Saiiitc-(l!iapellc. 


samte  couronne  d'épines  firent  la  rencontre  du  cor- 
tège royal.  Le  père  André  et  le  frère  Jacques  présen- 
tèrent au  saint  roi  une  caisse  scellée  aux  armes  de 
France  et  de  Venise,  qui  renfermait  une  châsse  d'ar- 
gent d'un  beau  travail,  d'où  un  prélat  agenouillé  re- 
tira le  vase  contenant  l'insigne  relique.  Le  soir  même, 
elle  fut  déposée  dans  le  sanctuaire  de  la  cathédrale 
de  Sens,  et  quelques  jours  après,  le  20  août,  accom- 


pagnée  du  [ùenx  corli'ge,  elle  arrivait  aux  portes  de 
Paris. 

A  l'entrée  du  faubourg  Saint-Antoine,  une  vaste  es- 
trade, richement  parée  de  soie  et  d'or,  avait  été  élevée 
par  les  soins  des  habitants.  Un  évèque  y  monta,  tenant 
en  ses  mains  le  diadème  sacré. 

—  Noël!  Noël!  cria,  comme  aux  grands  jours  de 
fête,  la  foule  accourue  de  tous  les  points  de  la  ville. 
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Puis  le  roi,  les  princes,  les  prélats,  les  prêtres,  les 
moines,  les  chevaliers  et  les  gens  d'armes,  les  boiir- 
^'eois  et  le  peuple,  étouffant  leurs  sanglots,  s'agenouil- 
li'rent  tous  devant  co  grand  souvenir  du  Golgotha. 

Le  cortège  reprit  sa  marche. 

Le  roi,  la  tète  découverte,  les  pieds  nus,  revêtu 
d'une  simple  tunique  de  laine  blanche,  accompagné  de 
ses  frères  et  suivi  de  la  grande  foule,  porta  la  sainte 
couronne  à  Notre-Dame,  où  un  Te  Dcum  fut  chanté  en 
actions  de  grâce.  Louis  IX  voulait  remercier  Dieu, 
comme  d'une  victoire  sur  les  infidèles,  du  trésor  qu'il 
envoyait  à  la  France  et  qui  faisait  l'envie  de  tous  les 
princes  de  la  chrétienté.  La  précieuse  relique  fut  en- 
suite déposée  dans  la  chapelle  Royale  que  Robert  le 
l'ieux  avait  primitivement  fait  construire  sous  l'invo- 
cation de  saint  Nicolas,  et  qui  fut  rebâtie  au  siècle 
suivant  par  Louis  le  Gros. 

Mais  cet  édifice  n'était  point  digne,  aux  yeux  du  mo- 
narque dont  le  goût  était  aussi  pur  et  aussi  éclairé  que 
la  foi,  de  recevoir  la  sainte  couronne  d'épines,  ainsi 
que  diverses  autres  reliques  que  lui  avait  encore  cédées 
l'empereur  Raudoin.  Il  résolut  de  leur  élever  un  mo- 
nument d'une  beauté  incomparable,  qui  devait  unir  à 
la  grâce  architecturale  des  édifices  religieux  du  trei- 
zième siècle,  la  richesse  et  l'éclat  que  le  saint  roi  avait 
souvent  admirés  dans  les  églises  d'Orient. 

Le  plus  illustre  des  artistes  constructeurs  de  la 
grande  école  du  règne  de  Philippe-Auguste,  Pierre  de 
Monlreuil,  se  chargea  d'élever  le  royal  oratoire,  dont 
la  première  pierre  fut  posée  en  1245. 

Trois  années  lui  suffirent  pour  construire  ce  mer- 
veilleux bijou  de  pierre,  ce  cbef-d'œuvre  d'élégance, 
de  grâce,  de  solidité,  qui,  après  avoir  pendant  près  de 
six  cents  années  bravé  les  injures  du  temps,  n'a  pu 
l'viler  l'outrage  des  révolutions. 

L'édifice,  composé  de  deux  chapelles  superposées, 
.s'élevait,  conformément  aux  lois  observées  dans  l'o- 
rientation symbolique  des  monuments  religieux,  sur  un 
plan  parallélogramme  allant  de  l'est  à  l'ouest.  Par  une 
admirable  inspiration  du  génie  de  Montreuil,  des  co- 
lonnes d'un  seul  jet,  faisant  le  tour  des  deux  édifices, 
s'élançaientjusqu'au  faîte,  et  portaient  la  voûte  sur  un 
simple  chapiteau.  Surmontée  d'une  crèteoiiles  lleurs  de 
lis  et  les  irètlos  entremêlaient  leurs  formes  gracieuses, 
la  toiture  supportait  une  flèche  merveilleusement  ou- 
vrée et  décorée,  et  dont  la  pointe  élevait  à  environ 
trente-quatre  mètres  au-dessus  du  comble  le  signe  sa- 
cré de  la  Rédemption.  Un  ange  de  grandeur  naturelle, 
debout  et  tournant,  ornait  encore  le  poinçon  de  la 
croupe  du  sanctuaire,  et  complétait  extérieureiuenl 
l'harmonieux  ensemble  de  la  sainte  chapelle. 


A  l'intérieur,  le  regard  se  perdait  au  milieu  des  jets 
de  colonnes,  des  arcades  et  des  galeries,  des  festons, 
des  spirales  et  des  arabesques. 

Au  fond  de  l'abside,  derrière  l'autel  magistral,  sur 
une  sorte  de  jubé  à  arcades  ogivales,  s'élevait  un  pe- 
tit autel  en  bois  d'un  travail  exquis,  où  reposaient  les 
insignes  reliques,  dans  une  châsse  en  bronze  doré 
dont  les  rois  de  France  ont  seuls  gardé  les  clefs  jus- 
qu'à Louis  XIII.  Le  pieux  architecte  avait  enrichi 
son  œuvre  des  produits  les  plus  rares  et  les  plus  re- 
cherchés. L'or,  l'argent,  l'émail  et  les  pierres  pré- 
cieuses y  étaient  prodigués.  Toutes  les  splendeurs  po- 
lychromes de  l'Orient  s'étalaient  sur  les  murailles  du 
royal  oratoire,  et  le  ciseau  des  artistes  en  renom  avait 
taillé  pour  lui  les  plus  fines  sculptures,  parmi  lesquelles 
on  remarquait  surtout  les  statues  en  pierre  des  douze 
apôtres.  Montreuil  les  avait  adossées  sur  les  trumeaux 
du  côté  de  la  nef,  afin  d'exprimer  la  ressemblance 
symbolique  qui  doit  exister  entre  les  piliers  de  l'é- 
glise matérielle  et  les  colonnes  vivantes  de  l'Eglise  de 
Jésus-Christ. 

Quinze  verrières  blasonnées  des  Lis  de  France  et 
de  la  Tour  castillane  que  saint  Louis  aimait  à  re- 
produire partout  en  souvenir  de  la  reine  Blanche,  sa 
mère,  garnissaient  le  pourtour  de  la  Sainte-Chapelle. 
Elles  représentaient,  classées  suivant  un  ordre  ecvégé- 
tique,  les  grandes  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  La  dernière  était  consacrée  à  des  sujets 
relatifs  à  l'histoire  de  saint  Louis,  et  à  la  translation 
de  la  sainte  couronne. 

Au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  les  di\ erses  scènes 
et  visions  mystérieuses  de  l'Apocalypse  se  trouvaient 
figurées  sur  une  rose  en  style  flamboyant,  offrant  une 
circonférence  d'environ  dix  mètres,  et  remplissant 
toute  la  largeur  du  vaisseau. 

Quand  les  feux  du  matin  ou  les  rayons  du  crépus- 
cule  étincelaient  dans  cette  merveilleuse  clôture  de  vi- 
traux, quand  leurs  reflets  de  pourpre  et  d'or,  traversant 
ces  murailles  transparentes,  ceignaient  comme  d'une 
auréole  mystérieuse  le  front  des  statues,  coloraient  la 
soie  des  bannières,  animaient  le  marbre,  émaillaient 
les  blasons  ;  alors  un  charme  indéfinissable  venait  fas- 
ciner les  regards;  toutes  les  légendes  chrétiennes,  tous 
les  emblèmes  cachés  sous  la  voûte  d'azur,  prenaient 
une  forme  vivante  ;  les  hiéroglyphes  et  les  saintes  para- 
boles dévoilaient  leurs  mystères,  et  les  fidèles  se  trou- 
vaient comme  transportés  dans  cette  céleste  Jérusalem 
dont  lesporti's  seront  d'or  et  lea  murailles  de  saphir  et 
d' cme.raude . 
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C'est  merveilleux  vraiment,  le  pro|,'rès  qu'a  fait  en 
quelques  année*  le  théàlre  de  ....  Polichinelle.  Qu'on 
me  dise  à  présent  que  noire  siècle  n'est  pas  le  siècle 
des  lumières,  le  siècle  des  progrès  en.  tout  genre.  Étei- 
gnoirs,  qui  niez  la  clarté  du  soleil,  voyez. — Naguère, 
on  comptait  à  peine  aux  Champs-Elysées  une  ou  deux 
petites  baraques  pour  le  passe-temps  et  ébalte- 
ment  des  enfants  petits  et  grands.  Pas  ombre  de  luxe, 
et  tout  au  plus  le  nécessaire.  Sur  des  ais  branlants, 
une  étroite  salle  de  spectacle,  grande  comme  les  dix 
duigis;  pour  rideau  une  toile  sordide  hallue  du  vent  et 
de  la  pluie,  des  décors  à  peine,  et  quels  ?  Deux  ou  trois 
loques  sans  formes  ni  couleurs,  pendillant  à  droite  ou 
H  gauche,  au  bout  d'une  ficelle.  Quant  au  personnel,  il 
se  bornait  à  un  petit  nombre  d'individus,  toujours  les 
mêmes.  Polichinelle,  d'abord  :  à  tout  seigneur,  tout 
honneur!  Son  épouse  ensuite,  et  le  pauvre  commis- 
saire, sur  le  dos  duquel  Martin  Raton  jouait  ses  éter- 
nelles ritournelles.  Un  commissaire  battu  et  pas  con- 
tent, c'était  là  le  fond  de  la  pièce,  ou  même  toute  la 
pièce.  Après  cela,  comment  s'étonner  de  notre  vieil  et 
incorrigible  instinct  d'opposition,  et  de  nos  attitudes 
irrévérencieuses  vis-à-vis  de  l'autorité.  Polichinelle  et 
le  mépris  du  commissaire  ne  seraient-ils  pas  pour 
quelque  chose  dans  nos  fréquentes  révolutions  ?  Le 
lecteur  me  rit  au  nez,  en  me  toisant  comme  si  j'étais 
déguisé  en  carême-prenant;  à  la  bonne  heure,  j'ai  dit 
peut-être  une  sottise,  mais  peut-être  aussi  une  vérité. 
Et  l'une  et  l'autre,  dans  ce  monde,  le  plus  souvent  doi- 
vent s'attendre  au  même  accueil.  Avec  les  personnages 
susdits,  n'oublions  pas  le  chat  traditionnel,  le  pauvre 
chat  qui  n'était  pas  de  carton,  pour  son  malheur, 
mais  d'os  et  de  chair,  vivant  autant  qu'on  peut  l'être 
au  régime  de  la  pendaison  six  fois  par  heure.  La  pen- 
daison du  matou  ne  formait  pas  la  partie  la  moins  ré- 
créative du  spectacle.  Aujourd'hui  je  me  plais  à  le 
constater,  Minet  partout  a  disparu.  Polichinelle  n'en 
fait  plus  son  pâtiras,  et  les  marmots  ont  cessé  de  se 
divertir  de  ses  souffrances.  C'est  un  progrès  dont  se 
félicite  l'humanité.  Au  point  de  vue  de  l'art,  combien 
d'autres  ' 

La  scène  s'est  transformée,  embellie,  agrandie.  Il 
est  tel  de  ces  petits  théâtres  où  Tom-Pouce  marcherait 
à  l'aise  et  pourrait  danser  une  polk-a  sans  loucher  les 
frises.  Ici,  les  exercices  acrobatiques  et  chorégraphi- 
ques des  pantins  sont  accompagnés  par  l'orchestre, 
composé  d'au  moins  ....  un  musicien.  Décorations  su- 
perbes el  changements  à  vue;  l'or  reluit,  l'émeraude 
et  le  vermillon  éclatent  dans  les  arbres  comme  dans  . 
les  palais.  Pdlicbinflie,  niirifii|uemcnl  bossu,  resplen-  ! 


dit  comme  un  soleil,  doré  sur  tontes  les  coutures.  Ma- 
dame'Gigogne  élale  ses  jupes  les  plus  houffanles.  Du 
resie,  telle  volumineuse  que  soil  sa  robe,  elle  se  trouve 
bien  en  arrière  aujourd'hui  avec  les  inventions  de  la 
mode  et  les  envahissements  de  la  crinoline. 

Pour  le  spectateur,  on  n'oublie  pas  le  confortable,  et 
des  sièges  nombreux,  chaises  et  banquettes  tendent  les 
bras  [pardon  de  la  métaphore  aux  curieux  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe  qui  veulent  ménager  leurs  tibias.  Mais, 
j'ai  regret  à  le  dire,  là,  par  malheur  s'arrêtent  les  amé- 
liorations, qui  sont  toutes  matérielles.  Au  point  de  vue 
intellectuel  et  moral.  Polichinelle,  duignol,  Gringalet, 
s'en  tiennent  à  la  tradition  séculaire.  Les  pièces,  c'est- 
à-dire  les  parades,  sont  toujours  aussi  richement  bêles; 
en  revanche,  elles  continuent  à  n'avoir  pas  le  sens 
commun.  Le  comique  de  la  pièce  ou  plutôt  la  pièce 
elle-même  consiste,  comme  avant  le  déluge,  dans  les 
exercices  multipliés  de  Martin  Raton,  el.  leçon  à  mon 
gré  peu  édifiante!  toujours  ce  sont  ceux  qui  méritent 
les  coups  qui  les  donnent  avec  entière  impunité.  Bien 
entendu  que  les  sympathies  du  public,  manifestées  par 
les  éclats  de  rire  et  les  bravos,  sont  pour  le  battant  el 
non  pour  lebatlu,  pour  le  locataire  qui  déménage  sans 
payer  en  faisant  au  propriétaire  le  geste  du  gamin, 
le  fiche,  cûuime  dit  le  Dante. 

—  Eh!  diront  certaines  gens  qui  méjugent  absurde  et 
trouvent  que  je  moralise  hors  de  saison,  faul-il  pas  que 
nos  enfants  s'amusent,  et  voulez-vous  que  les  marion- 
nettes aussi  leur  fassent  des  sermons  ?  c'est  bien  assez 
des  pédants.  —  Fort  bien,  mais  n'oublions  pas  que, 
sur  ces  tendres  cerveaux,  les  impressions  sont  tout  à  la 
fois  vives  et  durables,  les  plus  vives  et  les  plus  dura- 
bles. Serait-il  donc  si  fâcheux  qu'elles  fussent  salu- 
taires en  même  temps  qu'agréables,  et  qu'on  fit  tourner 
le  divertissement  au  profit  de  l'intelligence  et  du  cœur? 
Pourquoi  les  marionnettes  n'auraient-clles  pas  un  peu 
plus  d'esprit  et  de  vrai  bon  sens?  Tout  au  moins  n^ 
faudrait-il  pas  les  voir  agir  el  raisonner,  ou  mieux  dé- 
raisonner, au  rebours  de  toutes  les  idées  d'ordre,  de 
justice  et  de  soumission,  dont  la  moindre  infraction 
conduit  chaque  jour  le  délinquant  sur  les  bancs  de  la 
correctionnelle.  N'est-ce  pas  une  étrange  logique 
d'imposer  au  gamin  de  Paris  le  respect  du  fonction- 
naire, dont  les  mésaventures  et  bernements  font,  de 
temps  immémorial,  son  amusement  quotidien? 

Mais  le  plus  malavisé  desdits  spectacles,  est  sans 
contredit  celui  de  Rigolo,  le  Guignol  de  l'Observa- 
toire, Rigolo,  avec  lequel  j'ai  fait  connaissance  au  moi< 
de  juin  de  l'été  dernier.  Une  dame,  mère  de  familli' 
respectable,  qui  revenait  tciut>'  scandalisée  des  imperli- 
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nciices  du  drùlf,  me  le  iléiionca  en  in  engageant  à  juger 
(lu  personnage  par  mes  yeux  et  par  mes  oreilles. 

Le  lendemain  donc,  je  dirigeai  ma  promenade  vers 
le  Luxembourg  par  le  boulevard  Moni-Parnasse. 
Comme  le  Bonhomme,  je  prends  volontiers  le  plus 
long,  mais  non  pour  me  rendre  comme  lui  à  l'Acadé- 
mie. Après  cela  je  suis  peut-être  sur  le  chemin  ;  tout 
chemin  mène  à  Rome,  mais  pas  à  l'Académie,  où,  dit- 
on,  l'on  n'entre  plus  qu'en  carrosse;  et  carrosse  ici,  ne 
s'entend  point  du  fiacre  ou  de  l'omnibus,  affreux  véhi- 
cule. Or,  un  poète,  ayant  son  équipage  à  lui,  c'est  rare 
autant  que  le  merle  blanc.  L'oiseau  existe,  car  j'en 
voyais  un,  l'autre  jour,  pendu  dans  sa  cage...  Allons, 
l)on,  je  mets  la  charrue  devant  l'attelage.  C'était  la 
cage  qui  était  pendue  avec  le  merle  dedans.  Un  écri- 
teaii  collé  sur  icelle,  disait  :  A  vendre  m  merle  blanc! 
Mais  le  moineau,  qu'on  voyait  là,  perché  sur  son  bâton, 
l'air  mélancolique,  en  chevalier  de  la  triste  figure, 
élait  blanc  si  l'on  veut.  Son  plumage  ressemblait  fort, 
pour  la  couleur,  à  cette  espèce  de  filasse  qui  sert  de 
chevelure  à  l'Albinos,  c'est-à-dire  qu'il  était  jaune,  et 
d'un  jaune  sale.  J'aurais  bien  donné  dix  centimes  du 
moineau,  et  peu  sur  de  faire  un  bon  marché,  car  il 
fallait  le  faire  teindre  avant  de  l'utiliser,  et  à  quoi?  Il 
était  muet,  et  ne  chantait  et  ne  sifflait  non  plus  qu'un 
épeiian.  Revenons  à  nos  moutons,  c'est-à-dire  à  Ri- 
golo, devant  le  théâtre  duquel  je  me  trouvai  en  arri- 
vant'sur  la  place  de  l'Observatoire. 

Il  n'était  pas  brillant,  le  théâtre.  Rigolo,  sans  doute 
disciple  de  Lycurgue,  méprise  les  colifichets  du  luxe. 
Mais,  et  le  progrès,  l'ami?  tu  ne  marches  pas  avec  le 
siècle I  Quoi!  une  méchante  baraque  qui  tremble  sur 
de  laids  poteaux,  ornés,  à  rebours,  de  décorations  qui 
déteignent  et  qui  représentent....  tout  ce  qu'on  vou- 
.Iral  Le  luminaire  absent....  A  la  vérité,  il  fait  grand 
jour  Pour  acteurs  et  actrices,  de  chétives  marionnettes, 
étriquées,  éraillées,  bosselées,  ratatinées,  et  qui,  sous 
leurs  costumes  divers,  traînent  la  guenille.  La,  d'ail- 
leurs, comme  chez  le  brillant  Guignol  et  le  luxueux 
Gringalet,  l'esprit  et  le  bon  sens  restent  dans  la  cou- 
lisse?., s'ils  y  sont.  Le  bâton,  qui,  dans  toutes  les  piè- 
ces  joue  le  rôle  capital,  dénoue  le  drame  ou  la  comé- 
die, à  la  plus  grande  joie  des  marmots  el  marmottes, 
(le  mot  est  risqué,  tant  pis),  bonnes  d'enfants  et  mili- 
taires, qui  font  la  majorité  de  ce  public  naïf  et  badin. 
Heureux  âge  !  heureuse  simplicité  qui  s'enthousiasme 
do  Polichinelle,  et  qui  se  passionne  pour  Rigolo.  Ce 
n'est  pas  le  cas  pourtant  de  répéter  avec  le  proverbe  : 
«  Qui  se  ressemble  s'assemble!  »  car  Rigolo  ne  me  pa- 
raît pas  innocent  du  tout,  mais  du  tout.  Il  est  vrai  que 
le  bonhomme,  tout  à  la  fois,  directeur,  acteur,  auteur, 
machiniste,  n'y  entend  pas  malice,  du  moins  j'aime  à  le 
croire.  Comme  feu  M.  Jourdain,  il  fait  de  la  prose  sans 
s'en  douter,  sans  se  douter  qu'elle  est  sotie  et  imperti- 
nente, pour  ne  pas  dire  plus.  Le  pauvre  diable,  dans  sa 
jeunesse,  a  si  souvent  entendu  rire  des  curés  et  des 
moines  (les  calulins,  comme  on  dit  dans  l'argot  de 
l'impiété),  qu'il  trouve  tout  simple  d'eu  rire  encore  et 
de  faire  rire  à  leurs  dépens,  d'autant  qu'ailleurs,  vous 
sa\e/.  oii,  on  lui  donne  l'exemple,  et  puis  ca  fait  iv- 
,.|,ii,.,  |':,|.<iii,icnMles  arguments.  Devant  (-olui-là,  pas 


de  considérations  qui  tiennent,  témoins  nos  directeurs 
de  théâtres,  grands  el  petits,  qui,  dans  l'espoir  d'une 
salle  comble,  nous  exhiberaient...  que  n'exhiberaient-ils 
pas  en  fait  d'immoralités  et  de  sottises,  si  la  censure 
voulait  le  permettre?  Mais  Rigolo,  lui,  n'a  point  af- 
faire avec  la  censure,  qui  ne  se  doute  guère  qu'il 
existe,  et  son  public  est  tolérant  comme  tout  public 
qu'on  amuse.  Or,  voici  ce  qu'il  nous  a  fait  voir,  je  ne 
dis  pas  entendre,  vu  que  le  quidam  était  quelque  peu 
enroué  et  enrhumé  ;  j'ai  regretté  de  n'avoir  pas  sur 
moi  de  la  réglisse,  pour  l'offrir  au  bonhomme.  Après 
cela,  peut-être  il  préfère  une  autre  tisane. 

J'aurais  pu  sans  doute,  afin  de  mieux  ouïr,  prendre 
place  dans  l'enceinte,  à  côté  des  bambins,  mamans  et 
nourrices.  Le  prix  des  billets  (o  centimes)  n'était  point 
au-dessus  de  ma  bourse  (ne  me  croyez  pas  d'ailleurs 
un  Crésus),  mais  j'aurais  craint,  je  l'avoue,  de  com- 
promettre ma  dignité...  et  ma  barbe;  et  puis  du  nord 
soufflait  un  certain  zéphyr  peu  printanier  qui  n'enga- 
geait point  trop  à  s'asseoir.  Je  me  contentai  d'une 
première  de  face,  louée  gratis,  d'où  je  voyais  à  mer- 
veille, mais  en  me  haussant  légèrement  sur  l'orteil, 
position  quehjue  peu  gênante.  Rigolo,  en  spéculateur 
habile,  a  soin  d'interposer  une  toile  entre  la  scène  el 
le  spectateur  eitra  muros,  ce  qui  contraint  forcément 
celui-ci  à  se  tenir  debout,  ou  même  comme  perché,  en 
lui  ôtanl,  en  cas  de  fatigue,  la  ressource  de  s'asseoir 
sur  ses  talons. 

La  toile  se  lève  (par  métaphore,  car  il  n'y  a  ici 
qu'un  maigre  rideau  en  taffetas  bleu,  qui  se  lire,  tant 
mal  que  bien).  Après  deux  ou  trois  salamalecs  que  vient 
faire  un  pantin  chamarré  et  déguenillé  qui  remplace 
Polichinelle,  Rigolo,  le  héros  de  l'endroit,  le  Roscius, 
le  Talma  de  la  scène,  Rigolo  paraît  à  l'horizon,  la  cas- 
quette sur  l'oreille,  avec  une  houppelande  en  drap 
bleu  et  à  boutons  de  métal.  Après  quelques  fiasques, 
le  drôle,  qui  veut  se  rafraîchir  et  sans  doute  aussi  faire 
à  la  compagnie  la  politesse  de  boire  à  sa  santé,  apporte 
sur  la  rampe  un  gobelet,  non,  un  seau,  un  véritable 
seau  en  fer-blanc,  el  le  remplit  jusqu'au  bord  à  l'aide 
d'une  énorme  bouteille  qu'il  va  reporter  dans  son  logis. 
Maisà  peine a-t-il  tourné ledos,  voiciqu'un capucin, oui 
vraiment,  lecteur,  un  capucin  dans  son  froc,  sort  de  la 
coulisse,  saisit  le  vase  avec  lequel  il  décampe  lestement; 
il  le  rapporte,  il  est  vrai,  mais  vide,  et  se  sauve.  Re- 
vient Rigolo,  qui  se  dispose  à  boire;  il  soulève  le  vase: 
mais  rien  dedans,  plus  rien.  Grande  stupéfaction  de  sa 
part,  mêlée  de  vexation.  Bientôt  il  découvre  le  moine 
et  déjà  le  soupçonne,  s'il  ne  l'accuse  pas,  quand  le 
bambin  de  l'orchestre  de  s'écrier  à  l'envi  : 

—  C'est  le  capucin  !  c'est  le  capucin  ! 

—  Tu  m'as  volé  mon  vin  !  dit  Rigolo  faisant  écho. 

—  Moi,  moi  !  par  exemple!  reprend  l'autre,  qui  ef- 
frunlémenl  proteste  de  soij  innocence. 

Ce  qui  n'empêche  pas  Rigolo,  armé  du  bâton  de 
rigueur,  de  lui  administrer  une  volée. 

Le  moine  en  vain  menace  de  l'enfer,  l'autre  n'en 
frappe  que  plus  fort.  Aux  cris  du  patient  arrive  le  dia- 
ble en  personne,  noir  comme...  comme  un  diable 

louche  cl  cornu;  mais  Rigolo,  qui  est  esprit  fort  et  n'a 
pas  plus  p(>ni'  dudiabl'  que  deCro(jiiemilaine,  lape  sur 
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Je  moricaiid,  et  finalement,  au  lieu  que  ce  soit  lo  dia- 
ble qui  emporte  Rigolo,  c'est  le  drôle  qui  escamote  le 
diable,  après  avoir  fait  disparaître  le  capucin,  tous 
deux  par  lui 'fourrés  au  vestiaire.  Un  édifiant  spectacle, 
hein  !  pour  les  marmots. 

Mais  voici  bien  autre  cbose  :  Rigolo  a  eu  la  fantaisie 
d'endosser  l'babit  militaire.  11  arrive  avec  un  drapeau 
et  un  plumet,  et  se  pavane,  oh!  dame,  en  tambour- 
major,  sauf  la  taille.  Mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  pa- 
rader, il  faut  apprendre  son  métier.  Le  caporal  se  pré- 


sente armé  d'un  fusil  qu'il  transmet  à  Rigolo,  en  lui 
commandant  l'exercice  :  Portez-  arme!  présentez-  arme! 
genou  terre!  croisez  elle!  droite!  gauche!  et  le  reste. 
Rigolo,  qui  trouve  le  fusil  peu  léger,  commence  à  faire 
la  grimace.  Le  caporal,  lui,  s'échauffe  au  contraire 
d'un  beau  zèle  et  s'opiiiiàlrc  à  slyler  la  recrue.  Rigolo 
se  dépile  et  jette  le  fusil  à  la  tète  du  caporal...  ou  du 
général,  lequel  menace  Rigolo  de  la  salle  de  police. 
Rigolo  répond  |)ar  un  coup  de  bâton. 
—  Ah!  coquin,  en  prison,  en  prison. 


Tli'âlre  en  p'cin  vcîi 


I 


Nouveau  coup  de  bâton. 

—  Fusillé!  fusillé! 

Grêle  de  coups  de  bâton,  tant  et  si  bieii,  que  le  gé- 
néral reste  sur  le  carreau  mort.  Et  allez  donc!  dit 
gaiement  Rigolo,  qui  s'en  va  en  chantant  : 

En  avant,  Fanl'an  la  Tulipe. 

Survient  un  second  officier,  qui  se  met  à  la  pour- 
suite de  Rigolo,  lequel  fait  bravement  volte-face,  armé 
de  son  bâton,  et  v'ian  !  v'ian  !  second  officier  assassiné. 
Et  de  deux  !  dit  Rigolo  : 

En  avant,  Fanljn  la  Tulipe. 


Parait  un  troisième  personnage  dont  le  costume  ex- 
centrique  ne  nous  a  pas  fait  connaître  la  qualité.  Il 
veut  empoigner  Rigolo,  mais  celui-ci,  le  gourdin  aidant, 
l'expédie  comme  les  autres.  Et  de  trois  ! 

Et  Rigolo  va  se  désaltérer  en  gazouillaiil  : 

Fanfan.  la  Tulipe. 

Un  bel  exemple  pour  la  discipline!  El  nospioupious 
qui  regardent  cela,  et  dont  la  bouche  se  fend  jusqu'aux 
oreilles,  tant  ils  rient  de  bon  cœur! 

Arrive  maintenant...  Vous  ne  devineriez  certes  pas  le 
personnage  que  le  poète...  —  oh!  tant  d'imagination 


i6 


MAGASIN  CATHOLIQUE. 


iiiérile  bien  ce  litre  —  que  le  poêle,  lout  au  moius  le 
(Iranialurge  (pendez-vous,  monsieur  Dumas!)  fail  appa-. 
raître?  C'est...  un...  un...  prêtre,  un  prêtre  avec  rabat, 
soulane  et  tricorne.  A  l'aspect  des  victimes,  soyons  jus- 
tes, l'auteur  lui  donne  des  sentiments  conformes  à  son 
caractère;  et,  penché  sur  les  corps  gisants,  il  s'em- 
presse pour  les  secourir.  Voyant  qu'il  n'a  devantlui  que 
des  cadavres,  il  veut  au  moins  leur  faire  la  charité 
d'un  service  funèbre.  Rigolo,  de  retour  sur  ces  entre- 
faites, prend  une  ligure  de  circonstance,  le  cafard  !  et 
lire  son  mouchoir  pour  s'essuyer  les  yeux.  Puis  il  aide 
à  emporter  les  défunts  et  entonne  le  Libéra  de  la 
même  voi.x  dont  il  chantait  Fanfan  la  Tulipe. 

Et  l'auditoire!  vous  savez  quel  auditoire!  de  rire  et 
d'applaudir  à  la  profanation  de  Rigolo,  comme  il  ap- 
plaudissait à  ses  assassinats. 

Finalement,  les  défunts  portés  au  cimetière,  le  bon 
piètre  revient  sur  la  scène  pour  achever  les  oremus. 
Mais  cet  endiablé  de  Rigolo  n'ayant  personne  autre  à 
tourmenter  s'en  prend  au  pauvre  abbé.  Il  ne  l'assomme 
pas,  à  la  vérité,  ctlui  ménage  les  coups  de  bâton,  mais 
il  le  lutine,  il  lui  prend  son  tricorne,  il  escamote  sa 
sonnette,  et  tant  le  tourmente,  qu'il  le  force  à  battre  en 
retraite.  Seul  alors  et  triomphant,  Rigolo  reste  sur  le 
champ  de  bataille,  après  quoi  la  toile  tombe. 

—  La  veille,  me  disait  la  dame  qui  m'avait  signalé 
Kigolo,  c'était  mieux,  c'est-à-dire  pis.  Il  y  avait  dis- 


pute entre  Rigolo  et  sa  moitié.  Arrivait  le  curé  pour 
prêcher  la  concorde,  mais  longtemps  en  vain.  Enfin  la 
têtue  madame  Rigolo  se  laissait  attendrir.  «  Eh  bien, 
soit!  disait-elle,  je  consens  à  me  rapatrier  avec  mon 
homme,  mais  à  une  condition,  monsieur  le  curé,  c'est 
que  vous  m'embrasserez  trois  fois.  »  Ce  qui  avait  lieu 
au  milieu  des  éclats  de  rire  du  publie  enfaniiii,  ajoutait 
la  dame. 

—  Le  fait  est,  repris-je,  que  la  plaisanterie  était  plus 
que  forte  et  sent  bien  son  Béranger.  Moi,  qui  n'en  ai 
pas  tant  vu,  en  quittant  ma  loge,  je  vous  l'avoue,  je 
riais  seulement  du  bout  des  lèvres  de  celle  vilaine  farce, 
que  je  n'ai  pas  voulu  pourtant  raconter  sur  le  ton 
grave,  crainte  de  paraître  trop  farouche.  Au  fond  ce- 
pendant cela  est  sérieux,  plus  sérieux  qu'il  ne  semble. 
Envoyez  donc  ensuite  ces  bambins  au  calécbisme!  et 
qu'ils  sont  bien  disposés  à  la  vénération  pour  la  robe 
noire!  Aussi  n'ai-je  pu  me  tenir  de  prendre  la  plume 
et  de  dire  deux  mots  du  scandale,  pour  que  l'homme 
aux  cent  yeux  tourne  de  ce  côté  l'un  de  ses  binocles. 

Après  cela,  depuis  quatre  à  cinq  mois  que  j'ai  vu  la 
gentillesse  de  Rigolo,  peut-être  s'est-il  converti.  Tout 
au  moins  il  fait  relâche  à  cauiie  de  l'hiver.  Souhaitons 
qu'il  nous  revienne  avec  les  lilas,  les  primevères  et  les 
violettes,  rajeuni  par  la  décence  et  couronné  des  fleurs 
printanières,  symboles  de  la  pudeur. 

M.  Batiuld  BoiMoi,. 


VOCATION  OBLIGE 


Mon  vénérable  ami,  le  curé  de  Saint-Gédéon,  est 
bien  l'homme  le  plus  doux  et  le  plus  calme  que  je 
connaisse.  —  Il  y  a  pourtant  une  chose  qui  est  en  pos- 
session de  le  mettre  presque  en  colère...  vertueuse  co- 
lère, et  telle  qu'on  la  peut  concevoir  chez  un  aussi 
saint  homme. 

Je  veux  parler  de  ce  travers  particuli.^r  à  noa'e 
temps  et  à  notre  pays,  et  qui  fait  qu'un  jeune  homme 
ou  une  jeune  fille  ne  peuvent  demander  à  entrer  au 
séminaire  ou  au  couvent,  —  pour  peu  qu'ils  aient  de 
ijuoi  faire  figure  dans  le  monde,  —  sans  que  leurs  pa- 
rents, si  chrétiens  qu'ils  soient,  jettent  les  hauts  cris, 
et  opposent,  à  ce  qui  est  pourtant  bien  souvent  la  vo- 
lonté jle  Dieu,  les  entraves  les  plus  diverses  et  les  plus 
persévérantes. 


L'(''lé  ilernier,  après  une  chaude  journée  du  mois  de 
juin,  niius  étions  a.ssis  à  la  porte  du  presbytère,  pour 
mieux  respirer  l'air  embaumé  du  soir.  A  notre  droite 
et  à  notre  gauche  s'élendait  ce  large  banc  de  pi('rre 
que  le  voyageur  fatigué  aperçoit  de  loin,  comme  une 
offre  bienveillante,  et  jamais  trompeuse,  d'hospitalité. 


Nous  avions  parlé  des  nouvelles  do  la  paroisse,  "et  vu 
le  soleil  se  coucher  derrière  le  rideau  de  grands  hêtres 
qui  borne  la  vallée. 

Ma  pensée,  distraite  un  instant  par  le  charme  de  ce 
pa;sage,  si  simple  mais  si  poétique,  se  reporta  bien 
vite  sur  un  spectacle  plus  beau  mille  fois  et  plus  tou- 
chant, sur  ce  prêtre  pieux,  modeste,  dévoué,  l'âme  de 
lout  le  pays,  l'ami  et  le  consolateur  de  ses  paroissiens, 
prédication  vivante,  et  dont  le  seul  aspect  ramène  sans 
cesse  à  Dieu  les  âmes  qui  ne  sont  que  faibles,  mais  qui 
ne  sont  point  perverses.  —  «  Ainsi,  me  dis-je  à  moi- 
même,  en  pensant  aux  obstacles  qu'il  avait  rencontrés 
sur  le  seuil  de  sa  carrière  ecclésiastique  (j'en  avais  ouï 
parler  vaguement),  ainsi  ce  merveilleux  et  fécond  as- 
semblage de  vertus,  de  grâces  et  de  bienfaits  aurait  pu, 
par  quelque  influence  humaine,  être  étouffé  dans  son 
germe,  et  faire,  au  lieu  d'un  excellent  curé,  un  avocat, 
un  médecin,  un  industriel,  un  ])on  père  de  famille  loul 
au  ]dus,  peut-être  un  mauvais  sujet;  car  les  défro- 
(piés  rarement  s'arrêtent  en  chemin,  et  trop  souvent 
ne  font  qu'un  saut  du  sanctuaire  à  l'estaminet  !  » 

Je  demandai  donc  à  mon  vieil  ami  l'histoire  de  s.i 
vocation.  El  lui,  qui  ne  sait  pas  se  faire  prier,  me  ra- 
conta ce  qui  suit. 
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J'ai  recueilli  ses  paroles  a\ee  une  pieuse  (.-t  filiale 
altenliou  ;  el  la  mort  du  hou  vieillard,  survenue  peu  de 
mois,  m'a  reiiilu  plus  cher  encore  ce  simple  récit. 

Il 

<'  Je  suis  né,  me  dit  l'homme  de  Dieu,  loul  près  d'ici, 
aux  l'irx-Jolis,  dans  la  vallée  qui  commence  oii  finit 
Sanit-Oédéon.  C'était  là  que  mes  parents  passaient 
l'été. 

«  Ma  mère  était  une  do  ces  femmes  pieuses  comme 
on  en  rencontre  encore  beaucoup  dans  nos  contrées  :  la 
providence  des  pauvres,  le  recours  de  tous  les  affligés; 
d'ailleurs  le  vrai  type  de  l'épouse  et  de  la  mère  cliré- 
lienue.  C'est  à  ellecerlainemenl,  c'est  à  ses  leçons  et  à 
ses  exemples,  c'est  à  son  amour  profond  et  presque 
enthousiaste  pour  l'Eglise,  que  j'ai  dû  le  principe  de 
cette  vocation  que,  par  un  secret  dessein  de  la  Provi- 
dence, elle  devait  un  jour  combattre  si  vivement. — 
Quant  à  mon  père,  c'était  un  des  plus  solides  chrétiens, 
el  l'un  des  hommes  de  plus  de  mérite  que  j'aie  jamais 
rencontrés.  D'une  vieille  famille  d'épéc,  ancien  officier 
lui-même,  il  s'était  de  bonne  heure  retiré  du  service, 
par  suite  d'une  blessure  grave.  Tanlôl  à  la  ville  et  tan- 
tôt à  la  campagne,  il  partageait  son  temps  entre  des 
études  sérieuses  et  l'exercice  des  œuvres  de  charité. 
Dans  cette  existence  plus  obscure,  comme  jadis  dans 
la  vie  des  camps,  il  se  montrait  le  digne  héritier  des 
grandes  qualités  de  ses  ancêtres.  Sans  parler  de  l'hon- 
neur et  des  fortes  vertus  chrétiennes,  il  portait  dans  le 
monde  et  dans  sa  famille  une  gravité  pleine  de  dou- 
ceur, une  intégrité  et  une  pureté  de  vie,  une  abnéga- 
tion el  une  cordialité  ([ui  faisaient  l'admiration  de  tous 
ceux  qui  le  connaissaient.  » 

En  parlant  de  ses  parents,  le  bon  prêtre  s'était  ani- 
mé ;  ses  joues,  pâles  d'ordinaire,  avaient  pris  une  lé- 
gère nuance  d'incarnat,  et  sa  tête  s'était  levée  avec  un 
peu  de  ce  que  le  monde  eût  appelé  un  noble  or- 
gueil. 

^Sci  humilité  fut  cTra^'C  bien  vile  de  ce  qui  avait 
é  ';  pourtant  une  explosion  de  recor naissance  filiale 
bien  plu'ô,  qu'un  mouvement  d'amour-propre. 

«  Soyez  béni,  mon  Dieu,  dit-il.  de  m'avoir  donné 
un  tel  père  tt  une  telle  mère,  et  montrez-vous  indul- 
gent envers  votre  pauvre  serviteur  qui  a  si  mal  profité 
d'une  grâce  aussi  précieuse.  » 

Puis  se  to-rnant  vers  moi  :  "  Pardonnez-moi,  mon 
ami,  si  j'ai  paru  me  glorifier  dans  le  mérite  de  mes  pa- 
rents :  Absit  miki  ijloriari  7tisi  in  cruce  Dominil  » 

«  Je  reprends. 
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«  Mon  père  ne  \  oulut  point  me  laisser  sucer  le  poison 
universitaire.  A  dix  ans,  je  fus  mis  dans  un  de  ces  éta- 
blissements qui,  sous  le  nom  modeste  de  petits  sémi- 
naires, ont  formé  tant  de  bons  prêtres  et  de  pieux 
laïques.  Sauf  l'intervalle  des  vacances,  j'y  restai  jus- 
qu'à di.x-buit  ans. 

•■  J'ai  souvent  entendu  les  ennemis  de  l'éducation 
donnée  par  des  prêtres  ou  des  religieux  prétendre 


que  les  élèves  de  Friboiu'g,  de  Bazas  ou  de  Sainl-Vin- 
cenl  ne  valaient  pas  mieux  ([ue  les  disciples  i\oi' Abiui 
parens;  et,  de  fait,  ils  alléguaient  l'exemple  d'anciens 
élèves  des  jésuites  (|ui  fréquentent  beaucoup  plus  Mo- 
bile et  le  bal  de  l'Opéra  que  Notre-Dame  ou  Saint-Sid- 
pice.  Mais  j'ai  presque  toujours  remarqué  ipie  cette 
contradiction  apparente  tenait  à  l'incunséquence  même 
des  parents,  (|ui  no'appliquaient  point  assez  à  établir 
entre  la  maison  paternelle  et  le  collège  chrétien  celle 
suite  et  cette  unité  sans  lesipielles  l'efTet  religieux  de  ce- 
lui-ci devient  tout  à  fait  nul.  —  Plus  heureux,  je  re- 
trouvais chez  moi  le  séminaire  sous  une  autre  forme 
dans  les  habitudes,  dans  les  goi'its,  dans  la  conversa- 
tion de  mes  parents,  et  jusque  dans  les  amis  choisis 
dont  ils  aimaient  à  entourer  leur  table,  lorsque  j'y  pa- 
raissais. Aux  repas  donc,  comme  au  salon,  comme  en 
visite,  comme  à  la  promenade,  comme  lorsque  je  me 
trouvais  seul  avec  mon  père  el  ma  mère,  j'entendais 
toujours  Dieu,  l'Eglise,  les  sacrements,  les  prêtres, 
aimés,  exaltés,  vénérés;  je  sentais  partout  un  profond 
sentiment  chrétien  circuler  autour  de  luoi  ;  les  quel- 
ques voix  discordantes  que  je  ne  pouvais  m'empêcber 
d'entendre  étaient  assez  rares  pour  me  choquer  au 
lieu  de  m'attirer.  —  Après  les  vacances,  je  n'étais 
point  tenté  d'accuser  la  vie  du  collège  d'être  étrange 
ou  insipide. 

«  J'étais  assuré  d'ailleurs  d'y  retrouver  trois  choses 
avec  lesquelles  on  ne  peut  iii  s'ennuyer,  ni  être  mal- 
heureux :  de  bons  maîtres,  des  amis  selon  mon  cteur, 
un  confesseur  selon  le  cœur  de  Dieu. 

«  Il  résulta  de  tout  cela  pour  moi  une  très-heureuse 
disposition.  De  bonne  heure  le  bien  me  parut,  sinon 
toujours  facile,  du  moins  tellement  attrayant,  et  le  mal 
tellement  hideux,  que  je  me  sentais  par  une  pente  toute 
naturelle  porlévers  l'un,  et  détourné  de  l'autre. 

•ï  Certes,  on  n'écartera  jamais  complètement  de 
rbumme  les  tentations,  avec  lesquelles  disparaîtraient 
tout  mérite,  et  par  conséquent  ti>nte  vertu;  jamais  on 
ne  dépouillera  le  péché  d'un  certain  attrait  infernal 
capable  de  précipiter  dans  ks  chutes  les  plus  hon- 
teuses une  âme  innocente  jusque-là,  mais  q  'i,  un 
moment  seulement,  a  oublié  de  placer  sa  faiblesse 
sous  la  double  sauvegarde  de  la  jirière  et  de  l'humilité. 
11  ne  s'agit  pas  de  changer  les  conditions  de  la  nature 
•humaine.  — Mais  quels  résultats  b»ureux  ne  peuvent 
manquer  d'obtenir  des  parents  qui  se  préoccupent 
tant  soit  peu  de  l'avenir  religieux  de  leurs  enfants!  En 
ne  les  entourant  que  de  salutaires  influbiices,  en  ne  li- 
vrant rien  au  hasard  de  ce  qui  a  trait  à  de  si  chers  in- 
térêts, que  de  chances,  sans  rien  eidever  à  leur  liberté, 
pour  incliner  doucement  cette  liberté  elle-même  vers 
le  bien  !  Grâce  à  une  éducation  ainsi  dirigée,  un  jeune 
homme  presque  iiifaillibleraent  arrive  à  ce  résultat, 
qu"il  pourra  sans  doute  encore  faire  le  mal,  même  s'y 
complaire  par  la  partie  inférieure  de  lui-même,  mais 
qu'il  lui  serait  plus  facile  de  cesser  de  croire  aux  véri- 
tés mathématiques  que  de  cesser  d'être  chrétien  au 
fond  du  cœur,  et  d'adhérer  de  toutes  les  forces  de  son 
intelligence  et  de  sa  volonté  à  lavérité  du  christianisme, 
à  la  nécessité  qu'il  y  a  de  conformer  sa  conduite  à 
cette  règle  suprême.  —  Cette  nécessité  pour  lui  n'esi 
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pas  seulement  puisée  dans  l'idée  du  devoir,  mais  dans 
l'expérience  du  bonheur  que  procure  une  vie  forle- 
ment  chrétienne,  el  du  malheur  qu'amène  toute  infi- 
délité, malheur  trop  poignant  pour  que  l'on  puisse, 
sans  faire  un  marché  de  dupe,  s'y  jeter  et  surtout  s'y 
maintenir. 

«  Souvent  dans  mes  prières,  je  m'écriais  :  0  mon 
Dieu!  que  vous  rendrai-je  pour  tant  de  bienfaits? — Je 
sentais  bien  que  ma  fidélité  à  des  devoirs  qu'une  heu- 
reuse nature,  qu'une  éducation  si  profondément  intel- 
ligente et  chrétienne  me  rendaient  faciles  et  doux,  que 
cette  fidélité  acquittait  bien  imparfaitement  ma  dette 


envers  la  divine  Providence.  Souvent,  en  lisant  l'Évan- 
gile, il  me  semblait  que  le  divin  Maître  avait  avec  moi 
la  même  conversation  qu'avec  ce  jeune  homme  dont 
parle  saint  Matthieu,  et  qui,  travaillé  sans  doute  de 
quelque  scrupule  analogue  au  mien,  s'approchait  de 
Jésus,  lui  disant  :  Bon  Maître,  que  ferai-je  pour  obte- 
nir la  vie  éternelle? 

«  La  lâcheté  do  ce  riche  que  Jésus  aima  pour  sa  fi- 
délité aux  devoirs  de  la  vie  ordinaire,  et  (fu'il  voulut 
récompenser  en  l'appelant  à  l'honneur  de  l'apostolat, 
cette  lâcheté  m'indignait.  Que  j'eusse  voulu  entendre 
un  semblable  appel  pour  y  répondre  autrement  I 
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IV 


«  Un  jour  cet  appel  me  fut  adressé  !  Dieu  ne  me  dit 
pas  de  vendre  mon  bien  et  de  le  distribuer  aux  pauvres. 
Mais  je  sentis  au  fond  do  mon  âme  le  me  sequere.  Je 
sentis  que  je  n'aurais  aucun  mérite  à  pratiquer  dans  le 
monde  des  vertus  qui  me  contaient  peu,  qu'ayant 
reçu  davantage,  je  devais  rendre  davantage  aussi.  Il 
me  sembla  qu'un  attrait,  invincible  dès  le  premier 
jour,  me  portait  vers  le  ministère  ecclésiastique. 

«  Une  fois  déposé  dans  mon  âme,  ce  germe  de  vo- 
cation ne  fit  que  grandir  avec  le  temps.  J'aimais  à  en- 
tendre mes  vénérés  professeurs  parler  du  bonheur 
qu'il  y  a  d'être  tout  à  Dieu,  et  d'user  sa  vie  dans  le 
service  d'un  si  bon  maître,  service  pénible,  mais  dont 
une  suavité  intérieure  adoucit  les  moments  les  plus  dif- 
ficiles. Je  choisissais  de  préférence,  pour  en  faire  mes 
amis,  ceux  de  nu's  camarades  (pie  Iravaillaieni  cuiiimic 


moi  desvelléilés  ecclésiastiques.  —  Et,  soit  dit  en  pas- 
sant, c'est  encore  là  un  des  grands  avantages  des  in- 
stitutions religieuses,  que  tout  naturellement  elles  dé- 
veloppent ces  précieuses  vocations,  tandis  qu'un 
milieu  moins  chrétien  les  étouffe  trop  souvent,  au 
grand  préjudice  des  âmes  pour  lesquelles  il  est  si  dési- 
rable que  de  bons  prêtres  se  forment,  particulièrement 
dans  les  régions  éclairées  de  la  société. 

«  Quelques-uns  de  mes  anciens  condisciples,  que 
j'avais  vus  quitter  le  collège  dans  toute  la  joie  de  leur 
nouvelle  liberté,  d'une  liberté  chrétienne,  et  dont  ils  ne 
comptaient  point  abuser,  —  après  avoir  goûté  de  la  vie 
du  monde  el  au  moment  où  l'avenir  le  i)lus  brillant 
s'ouvrait  devant  eux,  —  je  les  avais  vus  revenir  avec 
la  soutane,  ayant  tout  sacrifié  :  les  loisirs  de  la  jeu- 
nesse, cette  indépendance  si  douce  quand  on  a  vingt 
ans,  les  rêves  de  fortune  ou  d'ambition,  les  premières 
el  1rs  |iIms  pures  nfrecliens  du  cœur.  Us  m'aMiicnl  con- 
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fié  loul  ce  que  Dieu  cachait  de  fortes  consolations  au 
fond  de  ce  dur  sacrifice,  el  je  me  sentais  de  plus  en 
plus  attiré  par  leur  exemple;  —  non  que  je  blâmasse 
ceux  de  mes  camarades  qui  faisaient  d'iionuètes  châ- 
teaux en  Espagne  [lour  leur  entrée  dans  le  monde.  Je 
ressemblais  à  uii  soldat  qui  se  garde  bien,  s'il  est  sage, 
de  mépriser  le  laboureur  ou  l'ouvrier,  mais  qui  se  croi- 
rait, lui,  digue  de  mépris  si,  ayant  une  fois  endossé 
l'uniforme,  il  voulait,  surtout  au  jour  du  danger,  quit- 
ter le  fusil  pour  la  cliarrue  ou  le  rabot.  Déjà  engagé, 
en  esprit,  dans  la  sainte  milice,  en  vue  surtout  des  fé- 
condes fatigues  que  j'y  devais  rencontrer,  j'eusse  re- 


gardé comme  une  insigne  lâcheté  toute  désertion  de  ce 
poste  auquclla  bonté  de  Dieu  m'appelait 


«  Je  n'avais  pas  encore  abordé  avec  mes  parents  ce 
grave  sujet  ;  —  non  que  je  me  défiasse  de  leur  assen- 
timent. Trop  jeune  pour  soupçonner  les  abîmes  d'in- 
conséquence que  recèle  le  cœur  humain,  je  me  disais 
que  mes  parents,  qui  m'avaient  élevé  dans  la  piété, 
seraient  heureux  quand  ils  découvriraient  quel  fruit 
complet  leurs  leçons  avaient  porté.  Us  aimeraient  à 


Je  parlai  iIoijC.  ou  plutùl  mon  ceJi  dclionla   —  l'âge  50. 


me  donner  à  Dieu,  puisque  Dieu  m'appelait,  et  qu'ils 
m'avaient,  dès  mon  eufance,  habitué  à  souvent  élever 
mon  âme  vers  le  souverain  maître  de  la  vie,  et  à  lui 
dire,  avec  l'empressement  docile  et  joyeux  de  Samuel 
enfant:  Parlez-,  Seigneur,  car  votre  serviteur  écoute. 

«  Ce  qui  avait  retenu  sur  mes  lèvres  la  grande  préoc- 
cupation de  ma  vie,  c'était  la  crainte  de  ne  pas  être  as- 
sez assuré  de  ma  vocation,  et  si  je  me  voyais  plus  tard 
obligé  d'y  renoncer,  dépasser  aux  yeux  des  miens  pour 
un  esprit  versatile. 

«  Pourtant,  la  veille  du  jour  ou  je  devais  quitter  le 
séminaire  pour  n'y  plus  revenir,  je  me  promis,  dès  mon 
an-ivée  aux  Prcs-Jolis,  de  faire  ma  grande  confidence 
à  mon  père  et  à  ma  mère.  Pour  la  première  fois,  une 
arrière-pensée  traversa  mon  esprit  qu'ils  p'ourraient 
peut-être  bien  s'opposera  mon  dessein.  Comme  j'étais 
très-timide,  l'idée  des  luttes  que  j'aurais  à  soutenir 
dans  celle  hypothèse  me  glaça  d'efîVui.  Je  chassai  donc 


bien  vite  ce  soU[)çon,  le  traitant  de  mauvaise  pensée, 
el  je  m'enfonçai  la  tète  sous  ma  couverture,  commeun 
peureux  qui  vient  de  voir  une  apparition. 


V[ 


■  Me  \  oici  aux  Prés-Jolis,  dans  les  bras  de  mes  pa- 
rents bien-aimés.  Je  remets  entre  les  mains  de  ma  bonne 
mère,  qui  les  reçoit  avec  orgueil,  mes  dernières  cou- 
ronnes, el  mon  père  admire  ces  beaux  volumes  si  bien 
choisis,  pour  lesquels  il  va  falloir  un  rayon  de  plus  à 
ma  bibliothèque.  On  dîne  avec  toute  sorte  d'émotion 
et  de  joie.  Le  soir,  entre  ces  deux  parents  si  tendres  et 
si  chéris,  je  veux  parcourir  d'un  bout  à  l'autre  ce  beau 
parc  où  sont  restés  tous  mes  souvenirs  d'enfance.  — 
Nous  arrivons  à  un  banc  de  gazon  que  j'avais  toujours 
singulièrement  all'ectionné.  C'est  là  que,  le  jour  de  ma 
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pieinière  comiuunion,  ma  chère  mère,  me  prenant  à 
[lart,  m'avait  dit  de  ces  paroles  que  le  bon  Dieu  inspire 
aux  lèvres  maternelles,  et  dont,  après  quarante  ans,  le 
Sun  retentit  encore  à  mes  oreilles. 

«  Le  soleil  allait  se  coucher  derrière  les  peupliers  que 
vous  voyez  là-bas  ;  j'étais  auprès  des  deux  êtres  que 
j'aimais  le  plus  au  monde,  devant  ce  charmant  paysage 
qui  résumait  pour  moi,  non-seulement  toutes  les  joies 
de  mon  enfance,  mais  encore  tous  les  rêves  d'avenir 
que  j'avais  formés  jadis,  lorsque,  avant  le  commence- 
ment de  ma  vocation,  je  me  figurais  quittant  le  collège, 
épousant  jeune  encore  quelque  héritière  du  voisinage, 
et  menant,  entre  mon  père  et  ma  mère,  entre  ma  femme 
et  mes  enfants,  la  vie  trop  dédaignée  ou  trop  mal  com- 
prise de  gentilhomme  campagnard...  Voilà  les  champs 
que  je  devais  cultiver,  les  villages  que  j'aurais  dotés 
d'écoles  chrétiennes,  les  églises  qui  m'attendaient  pour 
relever  leurs  ruines,  les  po|)ulalionsque  j'aurais  essayé 
de  ramener  à  Dieu  !... 

«  Tout  cela  ne  me  fit  pas  hésiter  un  instant  cepen- 
dant. Des  pensées  plus  hautes  encore  remplissaient  mon 
cœur.  Je  comprenais  que,  quand  Dieu  nous  appelle  à 
l'honneur  du  sacerdoce,  regarder  en  arrière  à  l'idée  du 
bien  que  l'on  pourrait  faire  dans  le  monde,  c'est  encore 
une  tentation  du  diable.  Le  souvenir  des  bienfaits  dont 
Dieu  m'avait  comblé,  le  spectacle  de  la  vie  facile  et 
douce  qu'il  m'avait  ménagée  jusque-là,  nefaisaientque 
rendre  plus  vif  mon  désir  de  me  consacrer  à  lui. 

«  .le  parlai  donc,  ou  plutôt  mon  cojur  déborda.  .le  le 
sentais  tout  inondé  d'un  amour  de  Dieu  qui  augmen- 
tait encore  ma  respectueuse  et  tendre  affection  pour 
mes  parents.  Mon  langage,  je  m'en  souviens,  portait 
l'empreinte  de  ce  double  sentiment,  et  si  jamais  j'ai  été 
éloquent,  ce  fut  alors.  J'étais  si  plein  de  mon  sujet,  si 
sûr  que  je  me  trouvais  dans  la  voie  de  Dieu,  si  entraîné 
par  le  récit  de  ces  sentiments  qui  avaient  fait  depuis 
deux  ans  le  fond  de  ma  vie,  que  je  m'apercevais  à  peine 
de  l'orage  qui  s'amoncelait  sur  ma  tête.  Le  silence  de 
mes  parents  me  paraissait  être  le  désir  de  me  laisser 
développera  mon  aise  ma  pensée  et  cJ  charger  mon 
cteur.  Le  calme  un  peu  sévère  qui  avait  succédé  s'if 
leur  visage  à  ce  riant  épanouissement  d'un  premier  jour 
de  vacances,  je  rinter|irélais  comme  l'effet  de  cette 
grave  et  soudaine  nouvelle  du  pénible  sacrifice,  dont 
ils  mesuraient,  en  l'acceptant,  la  profondeur.     .     .     . 

«  Quand  j'eus  cessé  de  parler  :  —  Tu  es  un  fou 
me  dit  mon  |ière;  et  nia  mère,  ma  sainte  mère:  — Mon 
fils,  tu  veux  donc  nous  faire  mourir  de.  douleur! 

«  Puis  ils  me  quittèrent,  etlorsque,lesjourssui\iinls, 
je  cherchai  à  ramener  la  conversfllion  sur  le  même  su- 
jet, ma  mère  me  suppliait  tout  bas,  et  les  yeux  pleins 
de  larmes,  de  parler  d'autre  chose;  quelquefois  mon 
père,  sortant  de  sa  modération  habituelle,  m'imposait 
violemment  le  .silence. 

VII 

«  J'étais  limide,  jel'aidil.  Tout  coque  j'avais  de  har- 
diesse, je  l'avais  épuisé  dans  cette  déclaration  si  mal 
accueillie.  Conuucnt  afi'ronler  encore  une  fois,  com- 
ment afIVonli'r  toujours  le  rrgard  sévère  de  luuii  [lèrc. 


les  pleurs  désolés  de  ma  mère?  Un  saint  eut  accepté 
cette  épreuve  comme  l'une  des  plus  cruelles  que  le  cœur 
d'un  fils  puisse  avoir  à  traverser,  comme  une  des  plus 
agréables  par  conséquent  à  Dieu,  qui  connaît  et  récom- 
pense l'étendue  de  nos  sacrifices.  Je  n'étais  pas  un . 
saint,  hélas  !  je  reculai  devant  ce  rude  calice,  et  je  me 
mis  à  parlementer  avec  ma  conscience. 

■.(  Je  cherchai  à  me  persuader  que  je  m'étais  trompé. 
Je  pris  à  tâche  de  m'exagérer  ma  propre  indignité,  non 
par  humilité,  mais  par  lâcheté...  Que  Dieu  ferait-il  ja- 
mais d'un  pauvre  serviteur  comme  moi?  Autant  rester 
dans  le  monde,  où  je  serais  du  moins  un  honnête  chré- 
tien, que  de  rechercher  le  sacerdoce,  ce  fardeau  trop 
pesant  pmjr  mes  débiles  épaules.  —  D'ailleurs,  ce  qui 
n'était  pas  la  volonté  de  mes  parents,  si  pieux  et  si 
éclairés,  pouvait-il  bien  être  la  volonté  de  Dieu? 

«  Pour  comble  de  malheur,  le  directeur  que  j'avais 
aux  Prés-Jolis  professait  pour  mes  parents,  pour  leur 
manière  de  voir  en  toutes  choses,  une  confiance  saiis 
limites.  Ce  fut  d'abord  par  leurs  relations  qu'il  connut 
mes  combats,  puis  par  des  confessions  où,  sans  dissi- 
muler précisément  la  vérité,  je  ne  livrais  pas  avec  assez 
d'abandon  l'état  de  ma  conscience,  laquelle,  au  fond, 
ne  conservait  pas  l'ombre  d'un  doute  sur  mon  appel  au 
sacerdoce. —  Il  crut  voir  un  caprice  pieux  dans  ce  qui 
était  une  très-sérieuse  vocation,  entravée  seulement 
par  des  considérations  humaines,  et  que,  [lar  lâcheté, 
je  cherchais  à  obscurcir  à  mes  propres  yeux. 

«  Il  me  conseilla  d'obéir  à  mes  parents,  de  ne  plus 
leur  parler  de  mes  vues  ecclésiastiques,  de  n'y  plus 
penser  moi-même.  —  Je  me  tus,  mais  avec  une  con- 
science douteuse.  Je  sentais  bien  que  j'aurais  beaucoup 
mieux  aimé  avoir  le  courage  d'agir  autrement,  qu'en 
agissant  autrement,  et  quelques  tempêtes  que  je  dusse 
par  là  susciter  autour  de  moi,  je  serais  plus  heureux. 

—  Voilà  ce  que  j'aurais  dû  déclarer  hautement  à  mon 
directeur;  —  et  ce  qui,  l'éclairant  sur  le  point  de  fait 
qu'il  ne  pouvait  connaître  que  par  moi,  l'eût  mis  à 
même  de  me  donner,  sur  le  point  de  droit,  des  éclair- 
cissements et  dps  instructions  qui  [icut-èlre  m'eussent 
sauvé. 

VIII 

«  Cependant  mes  parents  ne  demeurèrent  pas  oisifs. 

—  A  peine  arrivés  à  Paris,  où  je  commençai  mon  droit, 
ils  songèrent  surtout  à  me  détacher  du  sacerdoce,  vers 
lequel,  malgré  mon  silence,  on  me  croyait  incliné  tou- 
jours.—  Onnib  lança  au  milieu  du  tourbillon  du  monde. 
L'ausiérilé  de  mon  père,  la  piété  de  ma  mère,  ne  re- 
culèrent point  devant  l'idée  de  certaines  sociétés,  évi- 
demment dangereuses,  et  qui,  pour  empêcher  le  préire 
de  se  déveloiqier  eu  moi,  risquaieni  fort  d'y  tuer  tout  à 
fait  le  chrétien. 

«  Dieu  merci  1  cet  appât  fut  trop  grossier  pour  moi. 
Mon  cœur  était  plus  haut!  Le  monde  ne  m'inspira  qui^ 
du  dégoût  par  son  curé  corrompu,  ilii  mi'|)ris  par  son 
côlé  futile. 

«  L'hiver  se  passa.  J'étais  toujours  le  même;  sans 
doute  les  vanités  no  m'avaient  pas  séduit;  mais  ma 
langue  couliniiiiil  d'êirc  enchaînée  par  un  respecl  hu- 
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main  d'un  nouveau  j,'enrc,  v\  dnnl  jo  iiip  dissinuiUiis  la 
culpabililé  en  l'appelant  un  respect  filial. 


IX 


«  Au  printemps,  je  suivis  mes  parents  à  la  campagne. 
C'est  là  qu'ils  s'avisèrent  d'un  autre  expédient  pour 
mettre  entre  le  séminaire  et  moi  un  abîme  infranchis- 
sable. Pour  me  détacher  de  la  pureté  par  e.xcellence, 
u'élait-ce  pas  un  reflet  de  cette  immortelle  pureté  qu'il 
me  fallait  oITrir?... 

«  l'nc  de  nos  voisines  do  campagne  avait  une  fille 
toute  jeune,  belle  comme  les  anges,  pieuse,  aimable, 
la  perle  du  pays  en  un  mol,  et  telle  que  je  vous  sou- 
haiterais, mon  cher  ami ,  de  rencontrer  une  femme 
quand  vous  songerez  à  vous  marier.  — La  pauvre  Clé- 
mence, elle  méritait  mieux  quenion  triste  cœur! 

«  Cependant  on  eut  soin  de  nous  faire  nous  rencon- 
trer. —  Quand  on  parla  de  moi  à  Clémence,  elle  crut, 
en  trouvant  un  jeune  homme  pieux,  avoir  rencontré  un 
trésor.  Même  ma  gaucherie,  et  le  peu  d'empressement 
que  je  montrai  à  soutenir  ma  candidature,  furent  mis 
sur  le  compte  de  ma  timidité  et  ne  me  nuisirent  point 
auprès  de  cette  sage  enfant.  Bref,  elle  n'apporta  aucun 
obstacle  à  la  réalisation  du  désir  de  nos  familles.  J'é- 
tais un  beau  parti,  et  la  mère  de  Clémence  avait  ac- 
cueilli avec  enthousiasme  l'idée  de  cette  alliance  dont 
l'initiative  appartenait  à  ma  mère. 

v<  Qn'dM  à  moi,  Clémence  me  plut  sans  doute.  J'ad- 
mirai sa  rare  intelligence,  et  surtout  cette  modestie  et 
cette  candeur  qui  lui  laissaient  ignorer  des  perfections 
dont  tous  les  yeux  étaient  éblouis  sur  son  passage.  Je 
me  disais  que  l'homme  appelé  au  mariage  ne  pourrait 
souhaiter  une  plus  heureuse  réunion  de  qualités. 

■•.  Je  me  le  disais,  et,  tout  en  me  le  disant,  une  voix  nie 
criait  bien  haut  que,  si  j'étais  libre,  je  préférerais  mille 
fois  à  cette  alliance  enviée  une  cellule  dans  le  moindre 
séminaire.  Et  certes  il  était  difficile  de  trouver  une 
preuve  plus  concluante  de  ma  vocation  antimatrimo- 
niale! 

«  r.f  ijendant  je  traitai  de  vains  scrupules  ce  témoi- 
gnage positif  de  ma  conscience.  —  Que  Dieu  me  par- 
donne! qu'il  pardonne  à  ceux  qui  m'égarèrent  dans 
ces  tristes  voies!  J'étais  le  plus  coupable.  Il  y  a  des  cas 
oii  il  faut  savoir  résister  aux  hommes  pour  céder  à 
Dieu.  Malheureux!  je  fis  précisément  le  contraire: 
pour  céder  aux  hommes,  je  ne  craignis  pas  de  résister 
à  Dieu. 


X 


«  J'aimai  Clémence,  je  l'épousai.  Je  l'aimai  bien  [dus 
encore  lorsque  je  pus  apprécier  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
pur,  de  dévoué,  d'angélique  dans  cette  âme  char- 
mante. —  Je  l'aimai,  mais  je  ne  fus  pas  heureux. 

■<  Vous  vous  rappelez  le  joli  poëme  d'Anna  ^larie, 
VAme  exilée,  et  comme  y  est  bien  décrite  cette  tristesse 
d'une  jeune  fdle  que  les  larmes  de  sa  mère,  aidées  des 
prières  d'un  saint  thaumaturge,  ont  arrachée  à  la 
mort..,  c'est-à-dire  aux  ravissements  de  la  céleste  Jé- 
rusalem, pour  la  rendre  à  la  lourde  alniusphère,  aux 


misérables  pré(iceu[iatii)ns  et  aux  tristes  joies  de  cette 
vie. 

u  Le  sacerdoce  est  le  ciel  des  vocations  humaines.  Je 
l'avais  rêvé,  ou  plutôt  Dieu  m'y  avait  convié.  J'en  a\ais 
savouré  par  avance  les  mâles  douceurs,  cette  joie  d'ê- 
tre tout  à  Dieu,  de  l'aimer  sans  intermédiaire,  et,  au- 
tant que  cela  est  permis  à  notre  faiblesse,  sans  mesure; 
—  et  voilà  que  de  ces  hauteurs  presque  divines,  où 
l'homme  disparaît  pour  n'être  plus  (ju'un  instrument 
entre  les  mains  du  souverain  Maître,  je  retombais 
dans  le  mariage,  qui  est  la  terre  de  cette  vie.  —  J'étais 
une  âme  exilée.  Mon  exil  eùi  semblé  un  paradis  à  qui 
n'eût  pas  connu  les  immortelles  beautés  de  la  véritable 
patrie.  Mais  je  la  connaissais,  moi,  j'y  étais  destiné  ; 
et,  par  ma  faute,  par  ma  lâcheté,  je  m'en  voyais  à 
jamais  exclu  ! 

«  Clémence  sut  mon  secret.  Commcnl  hii  .uirais-je 
caché  une  chose  qui  me  touchait  de  si  près?  D'ailleurs 
sa  tendresse  m'eût  deviné;  —  et,  si  cruelle  que  fût  la 
vérité,  il  valait  mieux  la  lui  découvrir  i|ne  de  tromper 
sa  confiance. 

«  Vous  imaginez-vous  quel  sentiment  navrant  dut 
prendre  pour  jamais  possession  d'une  âme  aussi  pure, 
aussi  éprise  de  la  beauté  de  Dieu,  aussi  docile,  dès 
l'enfance,  non  pas  seulement  aux  cris,  mais  au  moin- 
dre chuchotement  de  sa  conscience?  Vous  imaginez- 
vous  ce  qui  dut  se  passer  dans  cette  âme  lorsqu'elle 
s'aperçut  qu'elle  avait  volé,  pour  ainsi  dire,  la  part  de 
Dieu;,  que  cet  amour  (|ue  je  lui  témoignais,  je  l'avais 
pris  sur  l'autel,  pour  le  lui  attribuer  sacrilégemenl? — 
Une  fille  pieuse,  qui,  croyant  épouser  un  honnête  chré- 
tien, s'aperçoit  qu'elle  vient  d'unir  son  sort  à  un  reli- 
gieux défroqué,  doit  éprouver  quelque  chose  de  sem- 
blable. 

«  Le  mal  était  fait,  et  nous,  qui  semblions  réunir  les 
éléments  de  la  plus  parfaite  félicité  que  la  terre  com- 
porte, nous  devions  nous  rési/jner  à  notre  bonheur. 
Un  bonheur  auquel  on  se  résigne  est  bien  près  d'être 
le  malheur. 

«  En  effet,  nous  n'étions  pas  heureux,  ou  nous  ne 
l'étions  que  par  intervalle  et  comme  dts  exilés  que  les 
joies  de  la  famille  distraient  quelquefois  de  la  patrie 
absente,  de  cette  plaie  du  cœur  que  rien  ne  peut  gué- 
rir. Une  foule  de  jouissances  simples  et  faciles,  et  qui 
m'eussent  charmé  si  j'avais  été  à  ma  place,  étaient 
nulles  pour  moi,  ou  pleines,  au  milieu  de  leur  dou- 
ceur, d'un  remords  caché.  Les  devoirs  mêmes  de  ma 
position,  ces  devoirs  dont  la  perspective  avait  contri- 
bué à  m'aveugler,  devoirs  de  père,  de  maître,  de  pro- 
priétaire -riche  et  influent ,  je  les  remplissais  sans 
doute,  mais  par  pur  devoir,  et  sans  rien  de  cet  élan  ni 
de  cette  grâce  qui  ajoute  tant  à  leur  efficacité. 

*  Pas  une  seule  fois  ma  femme  ne  m'adressa  le  moin- 
dre reproche;  c'était  un  ange,  et  elle  me  voyait  bien 
plus  malheureux  qu'elle.  —  Mais  moi,  je  ne  me  fai- 
sais pas  d'illusion.  Je  savais  que  j'avais  ruiné  à  tout 
jamais  son  bonheur.  Je  l'avais  trompée.  Que  de  ma- 
nières il  y  a  de  tromper  celle  à  laquelle  on  unit  son  sort 
pour  toujours  !  Avec  une  nature  d'une  sensibilité  si 
exquise  et  d'une  si  rare  élévation,  il  était  difficile  de 
supposer  un  genre  de  déception  jikis  poignant,  plus 
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désespérant,  si  le  désespoir  eùl  pu  approcher  de  celte 
âme  si  fortement  chrétienne.  » 


XI 


J'étais  singulièrement  touché  du  niallieur  immérité 
de  Clémence. 

—  Votre  feiume,  dis-je  au  hon  curé  en  l'inlerruni- 
pant,  est  sans  doute  morte  de  chagrin?  El  c'est  par 
cette  cruelle  porte  que  vous  êtes  rentré  dans  votre  li- 
berté, et  par  suite  entré  dans  le  sanctuaire? 

—  Ce  fut  plus  simple  que  cela;  je  me  réveillai. 

«  Tout  ce  que  je  viens  de  vous  raconter,  à  partir  de 
ma  sortie  du  séminaire,  tout  cela  ce  n'est  qu'un  rêve. 
—  Vous  vous  rappelez  qu'en  m'endormant,  j'eus  pour 
la  première  fois  l'appréhension  des  obstacles  que  mes 
parents  pourraient  bien  mettre  à  ma  vocation.  Au  lieu 
d'envisager  de  sang-froid  ces  entraves  et  de  trouver 
d'avance  dans  mon  cœur  le  courage  de  résister  aux  ob- 
sessions paternelles,  la  ferme  résolution,  quoi  qu'il  dût 
arriver,  d'obéir  à.  Dieu  qui  m'appelait,  plutôt  qu'aux 
hommes  qui  me  voudraient  retenir,  j'avais  faibli  en 
pensée,  j'avais  eu  peur  et  n'avais  trouvé  d'autre  refuge 
que  mes  couvertures.  —  Je  m'endormis  pourtant  plein 
des  idées  que  je  voulais  chasser. 

«  J'eus  donc  le  rêve  que  je  viens  de  raconter,  et  [)our 
lequel  je  vous  prie  d'avoir  un  peu  d'indidgence.  Comme 
machine  dramatique,  ce  peut  être  un  moyen  un  peu 
usé,  et  dont  je  me  serais  bien  gardé  si  j'écrivais  une 
tragédie  ou  un  roman.  —  Mais  il  ne  faut  point  avoir 
horreur  du  lieu  commun  au  point  de  déguiser  les  faits 
pour  leur  donner  un  aspect  original. 

«J'eus  donc  un  rêve  pendant  lequel  toute  l'histoire 
de  ma  lâcheté,  depuis  ma  rentrée  à  la  maison  paternelle 
jusqu'aux  premières  années  de  mon  mariage,  se  dé- 
roula devant  moi  avec  ce  mépris  superbe  qu'all'eclent 
pour  les  trois  unités  la  plupart  des  songes. 

«  Celui-ci  me  fut-il  envoyé  par  une  intervention  spé- 
'cialede  la  Providence?  Etait-il  simplement,  le  résultat 
physiologique  des  préoccupations  au  milieu  desquelles 
je  m'étais  endormi?  Je  n'essayerai  pas  de  le  deviner. — 
Et  d'ailleurs  qu'importe?  Que  Dieu  imprime  aux  évé- 
nements une  direction  miraculeuse,  ou  qu'il  laisse  libre- 
ment agir  les  causes  secondes  qu'il  a  une  fois  établies, 
c'est  toujours  en  Dieu  que  toutes  choses  ont  leur 
source. 


«  Comme  sainte  Thérèse  avait  aperçu  en  songe  la 
place  que  sa  tiédeur  lui  préparait  dans  les  abîmes  éter- 
nels, je  vis  passer  devant  mes  yeux  les  conséquences 
déplorables  d'une  faiblesse  dont  je  portais  le  germe. 
—  Et  lorsque  le  son  matinal  de  la  cloche  vint  me  rendre 
à  moi-même,  je  bénis  Dieu  du  salutaire  spectacle  qu'il 
m'avait  ménagé.  Je  puisai  une  ample  provision  de  cou- 
rage dans  la  vue  des  maux  extrêmes  dont  ma  lâcheté 
avait  été  le  point  de  départ. 

XII 

«  Ai-je  besoin  de  vous  dire  le  reste?  Une  partie  des 
difficultés  que  j'avais  prévues  se  réalisèrent;  d'autres 
ne  se  produisirent  point;  d'autres  plus  redoutables  en- 
core se  présentèrent.  Je  les  surmontai  cependant  avec 
la  grâce  de  Dieu.  —  ie  vainquis  d'abord  ma  propre 
timidité.  L'indignation  et  la  douleur  avec  lesquelles 
mes  premières  ouvertures  se  trouvèrent  accueillies  fu- 
rent pour  moi  une  épreuve  plus  cruelle  que  ne  le  com- 
prendront jamais  ceux  qui  n'en  ont  point  traversé  de 
semblables,  mais  une  épreuve  que  j'acceptai  et  dont, 
avec  le  temps,  je  sortis  triomphant.  La  prière,  la  pa- 
tience, un  respect  toujours  plus  profond  et  plus  tendre 
envers  mes  parents,  la  résolution  bien  arrêtée  d'atten- 
dre leur  agrément  aussi  longtemps  que  possible  avant 
d'entrer  dans  les  ordres,  nwis  jusque-là  de  ne  rien 
fairequi  risquât  de  blesser  ma  vocation;  la  fuite  de  tout 
ce  qui  pouvait  être  non-seulement  coupable,  mais  dan- 
gereux; enfin  toute  une  attitude  où  la  plus  superficielle 
observation  voyait  écrit  un  non  possumtis  aussi  résolu 
que  celui  des  martyrs  ;  —  tout  cela  finit  par  triompher 
des  résistances  paternelles. 

«  Je  dis  paternelles,  car  ma  mère,  plus  pieuse  et  plus 
tendre,  fut  vaincue  plus  tôt  dans  un  combat  où  elle 
voyait  engagés  la  gloire  de  Dieu  et  le  bonheur  de  son 
enfant. 

«  Quand  donc  Dieu  fut  satisfait  de  ma  persévérance, 
un  rayon  de  sa  grâce  toucha  le  coeur  de  mon  père;  — 
il  vit  dans  ce  rayon  combien  avait  été  peu  raisonnable 
et  peu  chrétienne  sa  résistance,  et  il  céda. 

«  Enfin  j'entrai  au  grand  séminaire  ;  après  cinq  an- 
nées, je  fus  prêtre.  —  Et,  grâce  à  mon  rêve,  je  n'eus 
pas  besoin  d'avoir  fait,  pour  m'instruire,  le  malheur 
de  celte  pauvre  Clémence.  » 

F.    RoilVEAL. 


LE  CANADA 


La  France  a  mille  motifs  des  mieux   fondés  |iour  croyances  religieuses,  tout  recommandeaux  sympathies 

prendre  unvifintérêt  aux  populations  canadiennes,  dont  !  delà  France  la  grande  majorité  de  la  population  ac- 

le  pays  porta  longtemps  le  nom  de  Nouvelle- France,  '.  tuelle du  Canada. Depuis  longtemps  séparés  delà  inère- 

comme  les  possessions  britanniques  dans  l'Amérique  ,  patrie,  les  Canadiens  ont  cessé  d'être  Français  sans  de- 

du  Nord  poricnl  sur  les  caries  anglaises  le  nom  do  Nou-  j  venir  Anglais  ;  jamais,  sans  doute,  ils  n'appartiendront 

velk-Brelagne ;  communauté  d'origine,  de  langage,  de  !  exactement  ni  ii  l'une  ni  à  l'autre  de  ces  deu.\  nationa- 
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lilés,  mais  c'est  toujours  aux  Français  qu'ils  ivssem- 
blpront  lo  plus  ;  cela  seul  établit  entre  les  Canadiens  et 
nous  des  tiens  de  bienveillance  réciproque. 

La  part  brillante  prise  par  le  Canada  aux  deux  Exposi- 
tions uni\ersellesde  I80I  et  de  1855 est  une  preuve  uré- 
cusable  de  l'active  industrie  de  ses  habitants.  Parmi  les 
milliers  de  visiteurs  qui  ont  parcouru  l'annexe  du  Palais 


de  l'Industrie,  il  n'est  personne  qui  ne  se  soil  arrêté 
devant  l'ûbélisquc  élégamment  formé  des  produits 
canadiens,  dont  les  bois  et  les  fourrures  composaient 
la  partie  la  plus  précieuse.  Ces  magnifiques  écliaiitil- 
kms  de  chêne,  de  peuplier,  d'érable  blanc  et  rouge, 
propres  à  toutes  sortes  d'usages,  nous  reportent  au  mi- 
lieu de  c"s  forêts,  les  plus  riches  du  monde  entier,  dont 
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l'étendue  est  évaluée  à  40,000  grandes  lieues  carrées, 
soil  environ  un  million  de  kilomètres  carrés.  L'aspect 
de  ces  fourrures  aussi  rares  que  belles,  parmi  lesquelles 
le  premier  rang  appartient  au  castor,  nous  rappelle  ces 
intrépides  chasseurs  qui,  sans  tenir  compte  des  périls, 
des  obstacles  ni  des  distances,  parcourent  les  solitudes 
du  nord  du  nouveau  continent  et  pénètrent  partout  où 
il  y  a  une  pièce  de  gibier  à  abattre,  partout  ou  ils  peu- 


vent espérer  de  rencontrer  un  sauvage  ayant  une  [leau 
de  castor  à  vendre  ou  à  échanger.  La  collection  de  mi- 
néraux du  Canada,  exposée  à  Londres  en  1851,  avait 
été  proclamée  la  plus  complète  et  la  première  de  toute 
l'Exposition,  non  pour  la  valeur  des  échantillons,  car 
les  métaux  précieux  y  étaient  à  peine  représentés,  mais 
pour  le  beau  choix  et  le  classement  judicieux  des  spé- 
cimens de  fer,  de  cuivre,  et  de  diverses  matières  colo- 
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ranles  minérales.  Si  olle  a  rencontré  à  Paris,  en  1855, 
lie  redoutables  concurrences  qui  lui  ont  enlevé  le  pre- 
mier ranfî,  elle  n'en  est  pas  moins  restée  l'une  des  plus 
remarquables  réunions  de  richesses  vraies  empruntées 
au  règne  minéral.  A  côté  de  ces  minéraux,  deux  pro- 
ductions nouvelles  sur  le  marché  européen,  le  papier 
d'immorlelle  et  le  cuir  de  cachalot,  l'un  et  l'autre  re- 
commandables  par  le  bas  prix,  la  bonne  qualité  et  la 
fabrication  soignée  des  spécimens  exposés,  ont  attiré  à 
Irès-juste  titre  l'attention  des  connaisseurs;  on  voit 
poindre  dans  cet  ensemble  le  germe  d'un  grand  déve- 
loppement industriel  dans  une  colonie  qui  comptait,  il 
y  a  moins  d'un  siècle,  75,000  habitants,  qui  en  possède 
plu»  d'un  million  aujourd'hui,  et  qui  sera  probable- 
ment un  jour  une  grande  nation. 

Tandis  que  les  souvenirs  en  sont  encore  jeunes  et  vi- 
vaces,  que  dans  ce  pays  où  les  exemples  de  longévité 
ne  sont  pas  rares,  il  y  a  encore  des  centenaires  presque 
contemporains  de  la  lutte  suprême  où  le  Canada  devint 
possession  britannique,  rappelons  quelques-uns  des 
événements  dont  ces  régions,  alors  inexplorées,  furent 
le  théâtre,  travaux  gigantesques,  exploits  presque  fa- 
buleux, auxquels  il  n'a  manqué  qu'un  grand  poète  pour 
en  immortaliser  les  récits. 

Nous  sommes  en  1506;  le  moyen  âge  finit;  l'esprit 
aventureux  des  navigateurs  européens  agrandit  les  li- 
mites du  monde  connu  ;  d'intrépides  aventuriers  ont 
déjà  fréquenté  les  parages  de  Terre-Neuve  et  du  golfe 
encore  sans  nom,  qui  doit  recevoir  celui  de  Saint-Lau- 
rent ;  un  marin  normand,  Denys,  de  Ronfleur,  publie 
la  première  carte  du  Canada.  Vingt  ans  plus  tard,  par 
ordre  de  François  I",  l'Italien  Verrazzani  visite  à  trois 
reprises  différentes  les  côtes  des  pays  qui  furent  plus 
tard  les  États-Unis  et  l'Acadie,  ou  Nouvelle-Ecosse. 
Jacques  Cartier  e\p\oro  legolfequi  reeoitle  fleuveSaint- 
Laurent,  et  lui  impose  le  nom  que  le  golfe  et  le  fleuve 
n'ont  pas  cessé  de  porter  depuis  1536.  Un  simple  po- 
teau avec  un  écusson  aux  armes  de  France  s'élève  sur 
ces  bords  solitaires,  premier  signe  de  prise  de  posses- 
sion. Quatre  ans  se  sont  à  peine  écoulés,  et  déjà  la  cour 
de  France  nomme  le  chevalier  de  la  Roque  de  Rober- 
val  vice-roi  d'un  royaume  à  créer  sur  les  rives  du 
Saint-Laurent.  Il  part  avec  Jacques  Cartier,  emmenant 
pour  peupler  le  royaume  futur  l'écume  des  bagnes  de 
France,  procédé  renouvelé  à  diverses  époques  et  qui  ne 
produisit  jamais  que  d'affreux  désastres.  De  cette  pre- 
mière tentative  de  colonisation,  rien  ne  subsiste,  et  la 
France,  pendant  un  demi-siècle,  a  oublié  le  Canada.  Le 
"énie  de  Henri  le  Grand  s'en  souvient;  une  nouvelle 
expédition,  malheureusement  composée  de  galériens 
comme  la  première,  va  périr  sur  les  côtes  de  l'Acadie 
en  1598.  Mais  les  échecs  réitérés  des  entreprises  tentées 
par  l'État  n'empêchaient  pas  celles  des  particuliers  de 
réussir,  c'est-à-dire  de  donner  des  bénéfices  impor- 
tants ;  on  ne  colonisait  pas,  on  chassait,  on  achetait 
(i<»s  foiuTures  aux  sauvages,  et  l'on  gagnait  beaucoup 
d'argent.  Cela  seul  empêcha  le  Canada  d'être  définiti- 
vement oublié.  Ce  fut  im  KiOO  que  deux  marchands  de 
Saint-Malo,  Chauvin  et  Ponigravé,  ayant  obtenu  le  mo- 
Miqioli!  du  commerce  des  hmrrures,  fondèrent  au  Ca- 
nada le  preiniiT  i''l;ililisseineul    liMiii-ais,  à  T.-iiliiussac, 


et  érigèrent  près  du  comptoir  de  la  rivière  Saguenay  la 
chapelle  rustique  où  fut  célébrée  la  première  messe 
dite  sur  les  rives  du  majestueux  fleuve  de  Saint-Lau- 
rent. Dès  1 608,  des  colons  venus  de  Dieppe  et  de  Saint- 
Malo  fondaient  Québec  dans  une  situation  aussi  forte 
qile  bien  choisie  pour  le  commerce.  L'année  1610  vil 
débarquer  au  Canada  les  premiers  missionnaires  récol- 
lets et  jésuites,  et  déjà,  dès  1611,  des  tribus  entières 
de  Hurons  renonçaient  au  culte  d'Areskoui,  dieu  de  la 
guerre,  aui[uel  on  immolait  des  victimes  humaines,  et 
recevaient  les  lumières  du  christianisme.  Peu  à  peu,  à 
travers  mille  péripéties  rendues  cruellement  sanglantes 
par  le  contact  des  Hurons,  des  Iroquois  et  des  Algon- 
quins d'une  part,  et  des  colons  français  et  anglais  de 
l'autre,  en  guerre  presque  permanente,  le  Canada  en 
vint  à  mériter  le  nom  de  Nouvelle-France,  qu'il  por- 
tait officiellement.  Il  suffira  d'esquisser  ici  un  seul  trait 
de  son  histoire  pendant  cette  mémorable  péri(tde  de  sa 
colonisation. 

Nous  sommes  en  1673;  Québec  agrandi,  Montréal 
récemment  fondé,  sont  des  villes  importantes;  desévê- 
ques,  parmi  lesquels  François  de  Laval  obtint  et  mérita 
la  plus  pure  renommée  de  sainteté,  gouvernent  au  spi- 
rituel un  troupeau  de  fidèles  déjà  nombreux.  Où  vont, 
avec  une  escorte  de  quelques  sauvages  baptisés,  ce  mis- 
sionnaire et  ce  chasseur  canadien,  partis  de  (Québec  à 
la  recherche  de  régions  encore  inconnues?  c'est  le  père 
Marquette  et  Jolyet,  son  brave  compagnon,  qui  vont 
découvrir  le  f  ère  des  eaux,  \e  Meschacébé ,  dont  nos  géo- 
graphes défigurent  le  nom  poétique  en  l'appelant  Mis- 
sissipi.  Les  voici  sur  le  cours  supérieur  du  graïul 
fleuve,  débouchant  par  le  Wisconsin  dans  son  bassin 
immense,  droit  comme  un  trait  d'arbalète  jusqu'au 
golfe  du  Mexique  ;  nul  ne  les  accompagne;  les  périls  du 
voyage  ont  découragé  leurs  guides.  Dieu  seul  est  avec 
eux.  Il  attendrit  les  cœurs  d'acier  des  tribus  établies  au 
bord  du  fleuve  sur  leur  passage;  il  inspire  au  sachem 
d'une  de  ces  tribus  la  pensée  salutaire  de  passer  aa  cou 
du  père  Marquette  la  tête  desséchée  d'un  magnifique 
oiseau,  suspendue  à  un  long  cordon.  Plus  loin,  des 
barques  pleines  de  guerriers  entourent  la  frêle  nacelle 
des  explorateurs  ;  mille  flèches  les  menacent  ;  ils  sont 
perdus  !  Soudain,  le  père  Marquette  présente  au  chef 
ennemi  le  don  qu'il  a  reçu  la  veille;  à  l'aspect  de  ce  ta- 
lisman, vrai  sauf-conduitd'un  nouveau  genre,  la  fureur 
se  change  en  cris  de  joie  ;  les  voyageurs  sont  accueillis 
en  frères  ;  ils  peuvent  dépasser  sans  encombre  le  con- 
fluent du  .Missouri  dans  le  Meschacébé,  et  revenir  aux 
limites  du  territoire  alors  soumis  à  la  France.  Jolyet 
va  porter  à  Québec  la  nouvelle  de  ce  succès,  et  le  père 
Marquette  continue  jusqu'à  la  mort  son  apostolat  chez 
les  sauvages,  où  tant  de  religieux  missionnaires  de- 
vaient cueillir  plus  tard  les  palmes  glorieuses  du  mar- 
tyre. Peu  d'années  après,  des  traités  solennels  recon- 
naissaient à  la  France  la  possession  légale  d'un  territoire 
comprenant  le  Canada,  l'Acadie,  les  bords  de  toute  la 
baie  d'ILulson,  Terre-Neuve,  le  Maiiie,  Vermont,  la 
vallée  entière  du  Meschacébé,  et  le  Texas  jusqu'au  Rio 
Grande  del  Norte  :  empire  plus  vaste  que  celui  de  l'An- 
gleterre dans  rindousian.  Des  forts  avec  (h^  faiblesgar- 
nisiius,  sodis. Mlles  |iiiiii'l.iMl   pour  eniilcuir  les  naliM'i'ls 
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belliqueux,  luais  mal  armés  :  c'est  loul  ce  que  la  FraHce 
possédail  sur  cet  espace  immense,  (les  boucliesJu  Saint- 
Laurent  à  celles  iluMescliPcébé,  où  devait  s'élever  plus 
lard  la  Xouvelle-Orléaiis.  On  sait  comment  ces  espé- 
rances j;randioses,  après  avoir  eu  quelques  cliances 
fn^'ilives  de  réalisation,  s'évanouirent  devant  l'ascen- 
dant des  destinées  britanniques,  et  disparurent  à  l'au- 
rore de  la  puissance  naissante  des  Etats-Unis.  Les  livres 
où  les  récils  de  ces  événements  sont  consiftnés,  se  trou- 


vent dans  toutes  les  mains;  les  noms  des  hommes  illus- 
trés, dans  ces  régions  alors  sauvages,  par  la  piété,  la 
bravoure  et  les  grands  talents  de  l'ordre  civil,  sont  dans 
toutes  les  mémoires.  Rappelons,  en  terminant,  qu'aux 
époques  d'inaction  de  l'énergie  française  en  Europe,  des 
Français  accomplissaient  au  Canada  des  exploits  dignes 
des  iiéros  d'Homère,  tandis  que  l'Église  catholique  du 
Canada  se  glorifiait  du  nombre  et  des  vertus  ('-vangéli- 
(jues  lie  ses  prélats  et  de  ses  luartyis. 

X.     VSVIIKAI. 
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MA.MÈRI::  DE  RENDRi:  LE   PAIN   PM  S  NOl  RRISSANT 


.M.  llaggot  a  proposé,  il  y  a  quelques  aimées,  le 
moyen  suivant  pour  rendre  le  pain  plus  uourri.ssant  : 
sa  méthode  consiste  à  faire  bouillir  du  son  avec  d(! 
l'eau  qui  doit  servir  à  faire  la  pâte.  Il  cite  à  l'appui  de 
ce  (ju'il  avance,  l'expérience  suivante  :  Il  fit  bouillir 
ciruj  livres  de  son  dans  une  quantité  snflisante  d'eau 
pour  trente-six  livres  de  farine  environ  quatorze  bou- 
teilles/, il  fit  passer  cette  eau  blanche  au  tamis  pour 
en  retirer  le  son.  Avec  cette  eau,  il  fit  une  pâte  qui, 
après  avoir  été  bien  mêlée  avec  le  levain,  coihme  de 
coutume,  produisit  quatre-vingt-treize  livres  treize 
onces,  ce  qui  lui  donna  une  augmentation  d^  huit 
livres  dix  onces  sur  la  méthode  ordinaire.  A  la  cuis- 
son, la  pâle  faite  avec  de  l'eau  pure  et  soumise  au 
iiième  degré  de  cuisson,  en  perd  quinze  livres  onze 
iinces. 


En  comparant  les  deux  résultats,  on  voit  que  le 
bénéfice  par  la  méthode  proposée  est  d'un  cinquième. 
Un  autre  avantage  non  moins  essejitiel,  est  que  le  pain 
obtenu  de  la  manière  indiquée  est  beaucoup  plus  sain 
et  infiuinienl  plus  nonrri.ssant  que  l'autre.  Le  sou,  si^ 
Ion  M.  Haggot,  contient  une  espèce  d'huile  qui  agit  sur 
l'estomac,  et  par  suite  sur  loul  le  corps  avec  les  effets 
les  plus  salutaires,  et  donne  plus  de  force  et  de  vigueur 
à  tout  le  système  organique.  Tout  le  monde  sait  que  le 
pain  bis  est  plus  nourrissant  que  le  pain  fait  avec  de 
la  fleur  de  farine.  Ce  moyen  serait  un  excellent  correc- 
tif, et  il  ne  nuit  en  rien  à  la  beauté  et  à  la  blanchein- 
delà  farine....  On  a  trouvé  encore  que  le  pain  fait 
avec  de  l'eau  de  pluie  est  bien  ]dus  nourrissant  qu'avec 
toute  autre  eau.  Si  l'on  emploie  de  l'eau  de  pluie  d'o- 
rage, l'amélioration  est  encore  [ilus  sensible. 


=#0#0§: 


.E   SOLEIL  DU   PRIS0>N1ER 


IMITK    riE    ?ILVIO   PELUCO 


(Jui  rendra  dans  sa  fleur  première 
La  poésie  au  prisonnier? 
C'est  toi,  doux  trésor  de  luniièn'. 
Soleil,  ô  soleil  printanier  ! 

Comme  au  delà  de  l'ombre  alîreuse. 
Où  gît  mon  sépulcre  odieux. 
Tu  rends  là-bas  la  terre  heureuse 
Sous  tes  longs  baisers  radieux! 

De  cette  lumière  féconde. 
Qui,  dans  sa  généreuse  ardeur. 
Vient  prodiguer  la  vie  au  monde 
Épanoui  sous  ta  splendeur. 

S'il  tombe  une  goutte  vermeille 
Dans  mon  cachot,  il  devient  beau. 
Il  resplendit,  il  me  réveille. 
Et  pour  moi  n'est  plus  un  tombeau. 


tjuand  ta  hmiière  désirée 
Sur  ma  tête  vient  ruisseler. 
Je  vois  la  patrie  adorée 
Qui  descend  pour  me  consoler. 

Tu  chasses  mes  ombres  funèbres, 
Tu  me  rends  presque  la  gaieté. 
Tu  fais  luire  dans  mes  ténèbres 
Comme  un  rayon  de  liberté. 

Mais,  sous  ce  ciel  de  Moravie, 
Oh  !  pourquoi  donc  épanches-tu 
Si  rarement  ces  flots  de  vie 
Oui  nous  donnent  force  et  vertu? 

Oh  !  plus  souvent  qu'il  te  souvienne. 
Soleil,  d'y  briller  maintenant 
Qu'une  poitrine  italienne 
Réclame  ton  œil  ravonnant  ! 
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Moins  accoutumés  à  tes  laves 
Qu'ils  ne  peuvent  voir  chaque  jour, 
Nous  comprenons  bien  que  les  Slaves 
N'ont  pas  pour  toi  le  même  amour. 

Mais  sur  nous,  fils  de  l'Italie, 
Plongés  dans  ces  sombres  cachots, 
Sur  notre  vie  ensevelie 
Verse  tes  rayons  les  plus  chauds. 

Dès  notre  plus  tendre  jeunesse. 
Habitués  à  te  chérir, 


Il  nous  faut  bien,  hélas!  sans  cesse 
Te  chercher,  te  voir  ou  mourir. 

Je  meurs,  je  le  sens,  je  succombe; 
Mon  beau  soleil  italien 
Ne  brillera  pas  sur  ma  tombe: 
Mais  qu'importe  où  meurt  un  chrétien 

Mais  qu'importe  où  la  mort  réclame 
Ce  corps  que  je  vais  lui  donner. 
Si  le  ciel  m'a  fait  don  d'une  âme 
Qu'ici  nul  ne  peut  enchaîner' 

Edmond  Lafond. 


l'n  prisonnier. 


LA  DIVINE  LITURGIE 


FRAGMENT    DES    l'EINTliRES    MlUiALUS    DE    M.    liOMAIX    f.AZES    A    «AGNÈRES    DE    I-l'CMON 


Le  dessin  que  nous  donnons  ici,  cl  que  nous  devons 
à  l'obligeance  de  M.  Homain  Gazes,  est  tiré  des  boile.s 
peintures  mundes  que  cet  habile  artiste  vient  d'aclie- 
ver  dans  l'éfflise  de  Rap;nères  de  Lucliun. 

Située  au  fond  des  Pyrénées,  [)res(|ue  sur  les  fron- 
tières d'Espa},'ne,  Hagnères  de  Luebon,  cette  petite 
ville  si  riante  cl  si  animée  dans  la  saison  des  eaux,  ce 
centre  cliarnianl  desi)lns  belles  excursions  ([ni  pnisscnl 


Icnter  le  Imirisic  ù  pied  et  à  clu'ral,  est  en  ce  nionienl 
presque  ensevelie  sous  la  neige.  —  Mais  lorsque  In 
saison  des  frimas  sera  passée,  et  qiu^  bien  des  gens  se 
demanderont  vers  quel  point  de  l'horizon  ils  prendront 
leur  vol  cette  année,  j'engagerais  ceux  de  nos  lecleurs 
auxquels  |)èserait  trop  l'embarras  du  choix,  de  .se  dé- 
cider ])our  Luebon.  —  Outre  ses  a\aniages  piltores- 
ipics  et  llicrniaux,  ils  Ironvcront  à  l.uclion,  cl  aussi  à 


MAGASIN  CATHOLIQUE. 


37 


38 


MAGASIN  CATHOLIQUE. 


Saint-Mamet,  tout  à  côté,  des  peinliires  du  plus  grand 
inlérèt,  et  qui  ne  dépareraient  pas,  bien  au  contraire, 
nos  églises  de  Paris. 

En  voici  un  pcùl  spécimen  ;  ou  plutôt  la  nioilié  d'un 
sim-imen.  Car  notre  format,  bien  qu'agrandi,  ne  nous 
[lermet  pas  de  donner  en  une  fois,  comme  nous  l'eus- 
sions tant  désiré,  l'ensemble  d'un  sujet  que  M.  Cazes 
a  choisi  avec  un  tact  si  chrétien  et  traité  avec  tant 
(le  charme,  sous  le  nom  de  la  Divine  liturgie. 

La  première  idée  de  ce  sujet  est  empruntée  à  l'art: 
byzantin.  Dans  ce  curieux  manuel  de  peinture  que 
M.  Didron  a  surpris  entre  les  mains  des  moines-artistes 
du  mont  Alhos,  et  dont  il  nous  a  donné  la  traduction, 
on  trouve  la  formule  de  la  Divine  liturgie.  Mais  cette 
formule  n'a  été  pour  M.  Cazes  qu'un  germe,  dont  il  a 
demandé  le  développement  aux  doctrines  précises  de 
la  théologie  catholique,  et  la  floraison,  s'il  est  permis 
de  s'exprimer  ainsi,  aux  inspirations  d'un  talent  plein 
de  noblesse  et  de  seusitiilité,  aussi  éloigné  de  l'afféte- 
rie que  de  la  roideur,  d'un  talent  où  l'on  sent  le  souffle 
de  M.  Ingres  son  maître,  et  une  sorte  de  fraternité  avec 
les  œuvres  de  M.  Flandrin,  son  condisciple. 

«  Le  sacrifice  de  la  messe  n'est  autre  chose  que  le 
sacrifice  de  la  croix  ;  l'autel  continue  le  Calvaire;  c'est 
ici  et  là  le  même  sacrificateur  el  la  même  victime  ;  ici 
et  là,  le  sacrificateur  et  la  victime  ne  font  qu'un;  c'est 
toujours  le  divin  Sauveur  qui  s'immole  lui-même  d'une 
manière  sanglante  sur  le  Golgotha,  d'une  manière  non 
sanglante,  et  par  le  ministère  du  prêtre,  dans  nos 
églises  :  »  telle  est  l'idée  que  M.  Cazes  a  voulu  rendre 
dans  son  hémicycle  de  Ludion. 

Il  a  donc  représenté,  au  centre  de  sa  composition, 
sous  la  forme  traditionnelle,  le  Christ  debout  auprès 
d'un  autel,  dans  l'attitude  du  sacrificateur.  De  chaque 
côté  de  cette  figure  s'avance  une  procession  d'anges, 
les  uns  à  la  droite  du  Christ  et  à  la  gauche  du  specta- 
tateur,  figurant  le  sacrifice  sanglant  ou  la  passion;  les 
autres  à  la  gauche  du  Christ  el  à  la  droite  du  specta- 
teur, figurant  le  sacrifice  mystique  ou  la  rnesse. 


Le  fragment  que  nous  donnons  aujourd'hui  repré- 
sente le  sacrifice  sanglant.  C'est  une  procession  qui  se 
compose  de  dix  anges  cheminant  deux  à  deux.  Les 
quatre  premiers  versent  des  larmes  et  paraissent  abî- 
més dans  la  douloureuse  contemplation  des  instruments 
dont  ils  sont  chargés  :  la  croix,  la  couronne  d'épines, 
la  lance  et  le  roseau.  Puis  vient  l'Agneau  qui  repose 
sur  un  coussin  que  supporte  l'arche  d'alliance,  elle- 
même  appuyée  sur  les  épaules  de  six  anges,  aux  ailes 
blanches  comme  leurs  longues  robes  flottantes. 

Dans  la  prochaine  livraison,  nous  donnerons  la  fi- 
gure du  Christ  et  la  procession  du  sacrifice  mystique. 

Mais,  embrassant  déjà  par  la  pensée  l'ensemble  de 
la  composition,  nous  pouvons  dire  que,  dans  les  arts 
comme  ailleurs,  il  y  a  plus  de  grandeur  dans  la  véri- 
table humilité  qui  reconnaît  sa  faiblesse  et  en  demande 
à  Dieu  le  complément,  que  dans  l'orgueil  qui  se  perd 
parce  qu'il  croit  se  sulTireà  lui-même.  Voici  un  artiste 
qui,  en  allant  modestement  demander  un  sujet  au  caté- 
chisme, a  trouvé  dans  ce  livre  des  petits  enfants  un 
thème  magnifique,  éternellement  vrai,  susceptible  des 
plus  beaux  développements,  à  la  portée  des  moindres 
intelligences  éclairées  de  la  lumière  du  Christianisme, 
en  même  temps  qu'il  est  de  nature  à  fournir  un  iné- 
puisable aliment  aux  méditations  de  la  plus  haute 
piété.  —  Livré  à  lui-même,  s'appuyant  sur  sa  mé- 
moire seulement  ou  son  imagination,  il  eût  risqué  de 
se  perdre  dans  un  allégorisme  nuageux  (le  plus  faux 
et  le'plus  stérile  des  genres',  ou  de  tomber  dans  un 
terre-à-terre  qui  n'eût  rieu  dit  ni  à  l'esprit  ni  à  l'âme 
des  spectateurs. 

Je  vois  dans  ces  intéressantes  peintures  de  M.  Cazes 
une  preuve  de  plus  à  l'appui  de  cette  vérité  qu'il  fau- 
drait répéter  sans  cesse  aux  artistes  qui  cultivent  la 
peinture  religieuse  :  c'est  que  la  première  étude  qu'ils 
aient  à  faire  pour  arriver  à  produire  des  œuvres  qui  ne 
soient  point  ridicules  ou  nulles,  ce  serait  d'apprendre, 
ou  de  rapprendre,  leur  catéchisme. 

ECGÊNE  DE   MaRGERIE. 


— =§«SoS= — 


ROME  S0UTEIU\A1M^ 


Nous  visitions  l'an  dernier  Rome  souterraine.  — 
Nous  avons  vu  le  dédale  inextricable  de  ses  rues  se 
dérouler  à  nos  yeux;...  nous  nous  sommes  reposés 
sur  ses  places;...  nous  avons  visité  ses  grottes,  ses  ora- 
toires, ses  églises;...  nous  avons  compté  le  nombre 
prodigieux  de  tombeaux  qu'elle  renferme  :  par  con- 
séquent, nous  devons  avoir  une  idée  de  sa  confor- 
mation et  de  son  immense  étendue,  et  nous  avons 
pu  nous  convaincre  que,  s'il  n'existe  dans  son  dé- 
veloiijiement  général  aucun  plan  régulier,  elle  a  du 
moins  été  établie  dans  un  système  uniforme  et  avec 
une  admirable  prévoyance  ;  car  on  y  tmuve  tout  ce 
qui  (■•l.iil  nécessaire  pour  qu'ellr  ri'jiiiiMlil  |i;irfailcMiciil 


à  sa  double  destination,  qui  ('tait,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  d'olfrir  un  asile  aux  vivanis  et  une  sépulture  aux 
morts. 

Aussitôt  qu'une  persécution  éclatait  dans  Rome,  les 
Chrétiens  se  hâtaient  de  quitter  leurs  demeures,  et  al- 
laient se  cacher  dans  les  Catacombes.  Les  Souverains- 
Pontifes  avec  leurs  prêtres  et  leurs  diacres,  les  fidèles 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  venaient  s'ensevelir 
tout  vivants  dans  cette  espèce  de  tombeau;  et  jusqu'au 
moment  oii  la  crise  cessait,  c'était  du  fond  de  cet  obs- 
cur séjour  que  les  Papes  gouvernaient  l'Eglise.  A 
l'exemple  de  saint  Paul  dans  sa  prison,  ils  y  accom- 
]ilissai('iit  les  nombreuses  funclioiis  de  leur  aiioslolat; 
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l't  tous  ces  fer\L'iits  clirélieiis  dont  ils  étaient  les  [jùies 
et  les  pasteurs  y  \i\  aient  avec  eux  dans  le  recueille- 
iiienl  et  dans  la  prière,  s'édiliant  rautuelienienl,  selon 
la  reeuinniaiidalion-de  i'apùlre,  par  des  Innnies  et  des 
eantii|ues  spirituels,  assistant  chaque  jour  à  l'ohlatiiiii 
du  sacrifice  des  autels,  et  puisant  au  banquet  divin  i)ui 
l'urtilie  les  ànies  le  couraf^e  inébranlaldc  qui  leur  faisait 
hraver  les  supplices  les  [)lus  atroces  et  la  mort  même, 
lorsque  Dieu  les  ap|)elait  à  si;,'iier  en  caractères  de 
saug  le  syndiole  de  leur  foi. 

.\lil  qui  iiourrait  redire  toutes  les  œuvres  méritoires, 
tous  les  pieux  exercices,  tous  les  actes  de  perfection 
auxquels  se  livraient  ces  héros  des  Catacombes,  qui, 
sans  cesse  menacés  par  le  fer  homicide,  ne  s'occu- 
[)aient  qu'à  se  préparer,  par  la  pratique  des  plus 
sublimes  vertus,  à  la  rude  épreuve  du  martyre  ?... 
Qui  pourrait  redire  tout  ce  qu'il  y  avait  de  majestueux 
et  d'imposant  dans  leurs  solennités  saintes,  dans  ces 
cérémonies  augustes  qui  s'accomplissaient  à  l'ombre 
du  mystère,  sous  les  voûtes  sacrées  de  ces  basili- 
ques souterraines,  oii  l'on  voyait  les  pontifes  suprêmes 
offrant  eux-mêmes  l'adorable  Victime  sur  un  autel  taillé 
dans  le  tuf,  encore  tout  fumant  du  sang  d'un  martyr,  et 
distribuant  de  leurs  mains  vénérables  le  Pain  des  anges 
à  cette  multitude  de  fidèles,  parmi  lesquels  il  s'en  trou- 
vait un  si  grand  nombre  qui  devaient  rece\oir  les 
palmes  immortelles?...  Qui  pourrait  redire  l'effet  gran- 
diose et  saisissant  ijue  produisaient  les  chants  aus- 
tères delà  [irimitive  Eglise,  lorsque,  s'échappant  comme 
un  flot  d'harmonie  du  cœur  et  de  la  bouche  de  ces 
hommes  pleins  de  foi,  ils  s'égaraient  dans  les  sinuo- 
sités des  galeries,  et  allaient  s'éteindre,  comme  un 
écho  des  concerts  du  ciel,  dans  les  profondeurs  de 
quelque  grotte  obscure  et  silencieuse?...  0  sainte 
Eglise  des  Catacombes!...  Que  les  solennités  étaient 
belles!...  Comme  elles  devaient  toucher  le  cœur  de 
Dieu  !...  Quel  torrent  de  grâces  elles  devaient  faire 
descendre  dans  les  âmes!...  Faut-il  s'étonner  que  ces 
temps  héroïques  aient  enfanté  tant  de  prodiges  de 
courage  et  de  sainteté!...  Faut-il  s'étonner  qu'ils  aient 
[leuplé  la  Rome  souterraine  d'une  si  grande  multi- 
tude de  martyrs,  et  la  céleste  Jérusalem  d'un  si 
grand  nombre  de  bienheureux?... 

Les  disciples  de  Jésus-Christ  restaient  donc  en- 
fouis dans  leurs  souterrains,  pendant  tout  le  temps 
i|ue  durait  la  persécution.  Les  païens  ne  l'ignoraient 
pas  ;  et,  bien  qu'ils  ne  connussent  pas  le  secret  de 
leur  retraite,  ils  savaient  néanmoins  qu'ils  se  ca- 
chaient dans  les  entrailles  de  la  terre  :  aussi  \o_\ons- 
nous  qu'ils  leur  donnaient  les  noms  injurieux  de  race 

TAIPIXIÈRE,...  RACE  EN.XEMIE  Dl  GRAND  JOUR;  lutl'- 

brosa  et  lucifiigax  natiu  |Min.  Fel.,'. 

Cependant,  lors  même  que  l'orage  grondait  avec  le 
plus  de  violence,  tous  les  Chrétiens  ne  quittaient  |ias  la 
ville,  ou  du  moins  ne  faisaient  pas  des  Catacombes  leur 
demeure  habituelle.  Il  était  nécessaire,  en  effet,  qu'il 
en  restât  un  certain  nombre  parmi  les  infidèles,  pour 
observer  ce  qui  se  passait  et  en  avertir  les  pontifes, 
comme  aussi  pour  accompagner  les  marlys  devant 
les  tribunaux  et  prendre  note  de  leur  interrogatoire. 

Il  fallait  en  outre  pourvoir  à  la  nourriture  de  toute 


la  grande  famille  qui  était  réfugiée  dans  les  différents 
souterrains  des  environs  de  Home.  Ceux  (jui  restaient 
dans  la  ville  étaient  chargés  de  ce  soin.  Us  lâchaient 
de  se  procurer  les  aliments  les  |)lus  nécessaires  à  la 
\ie,  et  les  descendaient  aux  habitants  des  Catacombes 
par  ces  espèces  de  soupiraux  dont  j'ai  déjà  parlé,  qui 
communiquaient  de  la  surface  du  sol  à  l'intérieur  des 
grottes;  ou  bien  ils  en  emportaient  avec  eux  lorsqu'ils 
se  rendaient  dans  la  cité  sainte,  pour  \  assister  aux  cé- 
rémonies du  culte  divin. 

Eniiii  il  \  avait  certains  lidèles  au  courage  plus 
mâle,  [ilus  robuste,  qui  se  vouaient  à  la  mission,  tou- 
jours .si  périlleuse,  de  recueillir  la  dépouille  mortelle 
des  confesseurs  de  la  foi;  et  il  est  à  remarquer  (jui- 
ces  grands  et  nobles  cœurs  n'ont  jamais  fait  défaut, 
car  non-seulement  les  honynes  se  sacriliaieiit  à  l'envi 
pour  arracher  les  corps  des  martyrs  des  mains  des 
infidèles,  mais  nous  savons  que,  pour  seconder  leurs 
efforts,  les  femmes  elles-mêmes,  malgré  la  faiblesse  de 
leur  sexe,  s'exposaient  sans  hésiter  aux  dangers  les 
plus  imminents. 

La  piété  envers  les  morts  est  en  effet  un  des  traits 
les  plus  caractéristiques  des  mœurs  des  premiers  chré- 
tiens. Il  suffit  d'ouvrir  les  annales  de  l'Église,  pour 
voir  avec  quel  zèle,  avec  quelle  ardeur  ils  recher- 
chaient et  ense\elissaien.t  les  corps  de  tous  les  fidèles 
en  général,  et  en  particulier  les  restes  augustes  de  ces 
illustres  confesseurs  qui  faisaient  si  héroïquement  le 
sacrifice  de  leur  vie  pour  le  nom  de  Jésus-Christ. 

Aux  jours  sanglants  des  persécutions,  il  arriva  plus 
d'une  fois  que  les  païens,  implacables  dans  leur  haine, 
ne  se  contentèreiit  pas  de  livrer  les  disciples  du  Sau- 
\eur  aux  supplices  les  plus  atroces  :  ils  sévirent  encore 
avec  une  fureur  insensée  contre  leurs  cadavres.  Ils  les 
jetaient  dans  le  Xibre  ou  dans  les  cloaques  de  Rome, 
ou  bien  ils  les  donnaient  en  pâture  aux  bêles  féroces. 
Mais  aucune  difficulté  n'arrêtait  les  Chrétiens  :  ils  af- 
frontaient tous  les  périls,  pour  les  soustraire  à  ces 
indignes  profanations.  Us  pénétraient  hardiment  sous 
les  chevalets  et  les  échafauds,  ils  recueillaient  avec  des 
linges  et  des  éponges  le  sang  vénérable  dont  la  terre  . 
était  inondée,  et  lorsqu'ils  pouvaient  parvenir  à  enle- 
ver les  corps  mutilés  des  victimes,  ils  les  transportaient 
avec  respect  aux  Catacombes,  et  là  on  leur  rendait 
les  honneurs  suprêmes. 

Nous  allons  voir  comment  on  inhumait  ces  saintes 
et  glorieuses  dépouilles. 

Au  premier  âge  de  l'Eglise,  les  sépultures  chrétiennes 
ne  ressemblaient  en  rien  à  celles  de  notre  époque.  Au 
lieu  de  se  contenter  d'ouvrir  une  fosse  à  la  surface  du 
sol,  et  d'y  descendre  la  dépouille  mortelle  des  défunts, 
comme  cela  se  pratique  aujourd'hui,  les  fidèles  des 
temps  primitifs,  qui  avaient  chaque  jour  à  inhumer 
quelques-uns  des  nombreux  confesseurs  dont  le  sang 
généreux  féconda  l'Église  naissante,  avaient  imaginé 
de  préparer  des  demeures  plus  dignes  à  ceux  dont  les 
âmes  habitaient  déjà  les  demeures  éternelles. 

Contemporains  de  la  grande  expiation  du  CalvaiiCi 
et  instruits  d'ailleurs  par  l'apôtre  saint  Pierre  lui- 
même,  les  premiers  chrétiens  de  Rome  ne  pouvaient 
ignorer  ce  que  les  disciples  du  Sauveur  avaient  fait 
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pour  Iionorer  sa  sépullure.  Ils  savaient  que  Joseph 
d'Arimalhie,  ayant  obtenu  dePilate  l'autorisation  d'en- 
lever le  corps  de  Jésus,  l'avait  enseveli  dans  un 
linceul  parfaitement  blanc  (S.  Joann.  xix,  38  et  seq.); 


ils  savaient  également  que  ce  divin  corps  avait  été  en- 
vironné de  parfums  et  d'aromates,  et  qu'ensuite  on 
l'avait  déposé  dans  un  tombeau  taillé  dans  le  roc 
(S.  Luc.  xxiii.,  53).  Ils 'pensèrent  donc,   dans  l'ar- 
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le  sans;. 


deurde  leur  fui,  qu'ils  de\aient  faire  pour  les  martyrs 
du  Christ  ce  qu'on  avait  fait  pour  le  Christ  lui- 
même;  et  c'est  de  là  sans  doute  que  vint  l'usage 
d'embaumer  les  corps  des  fidèles,  et  de  leur  creuser 


des  sépultures  dans  le  tuf  ou  dans  la  roche  :  usage  qui 
fut  adopté  par  les  chrétiens  de  la  ville  sainte  et  qui  se 
perpétua  pendant  plusieurs  siècles. 

Or,  l'Église  mère  ayant  élé  persécutée  dès  le  temps 


Sépulture  tluiis  les  calacumbes. 


Vase  du  suiil;  (te  sainte  Fia  vie.  —  Ce  v.ioc.  leuipli  <1  un 
sang  concret,  e.-l  en  bronze,  avec  un  couvercle  de 
nièinc  mêlai.  Ou  le  conserve  dans  la  châsse  de  celte 
jeune  martyre,  trouvée  dans  les  catacombes  de  Sainle- 
l'riscillc  en  185S,  et  donnée  au  caltcliisnie  de  persé- 
vérance de  la  cathédrale  de  Kevers  en  li^ii. 


Vase  de  terre  trouve  au  tombeau  de  saint  Victor  et  con- 
tenant une  partie  de  son  saiiy,  comme  le  prouve  l'in- 
scription. 


des  deux  illustres  apôlres,  qui  payèrent  de  leur  sang 
la  gloire  d'être  ses  fondateurs,  nous. avons  vu  com- 
ment ses  premiers-nés  étaient  obligés,  pour  se  soustraire 
à  la  cruauté  des  idolâtres,  d'aller  s'ensevelir  dans  le 
sein  de  la  Icrri',  el  j'ai  di-j-i  du  ^we  Inu'  niuluelle  clia- 


rité,  el  leur  respect  envers  les  morts,  leur  avaient  in- 
spiré la  pensée  de  chercher  à  mettre  en  lieu  sûr  la  dé- 
pouille mortelle  de  tous  ceux  d'entre  eux  qui  quittaient 
la  vie,  et  notamment  de  ceux  qui  avaient  la  gloire  de 
verser  k'tu- sang  iKUir  la  defensi' de  la  foi.    Us  eurent 
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donc  l'idée  d'inhumer  leurs  défunts,  dans  les  lieu\ 
mêmes  qui  leur  servaient  de  refuge,  et  nous  savons  que 

e'i'iail  sur   les  liinihe.'iiix  des   pi-iiieipaux  iii;u'tyrs  que 


riloslie  sans  taclie  était  immolée.  De  sorte  que,  par 
un  rapprochement  aussi  pieux  que  touchant,  il  arri- 
vait qu'aux  jours  de  la   ii'in[i('le  Ions  les  enfants  de 


!o<  in-^lriiinPiits  ilp  sa  profe? 


l'Église  de  Rome,  niuris  et  '  vivants,  se  irouvaieni 
réunis  les  uns  avec  les  autres,  et  groupés  comme  une 
seule  et  même  famille  autour  de  l'autel  du  Sacrifice. 

Le  le-cteur  n'a  peut-èlre  pas  oublié  ces  innombrables 
galeries  qui  composaient  la  cité  des  moris,  et  qui,  s'ou- 
vrant  de  toutes  parts  et  se  croisant  en  tous  sens,  for- 
maient entre  elles  ce  vaste  et  capricieux  labyrinthe 
dont  j'ai  tâché  d'esquisser  le  tableau.  Eh  bien  !  c'é- 
tait le  long  de  ces  espèces  de  corridors,  et  aussi  dans 
les  parois  des  cubiciiln,  des  cryptes  et  des  chapelles 
souterraines  que  se  pratiquaient  les  sépultures. 

On  y  creusait  des  niches  peu  élevées,  de  forme  lon- 
gitudinale, et  disposées  sur  plusieurs  rangs.  Ces 
excavations  s'étageaient  les  unes  au-dessus  des  autres 
comme  les  rayons  d'une  bibliothèque,  jusqu'au  nom- 
lire  de  six,  sept,  huit  et  même  plus.  Ou  les  nommait 
Loculi. 

En  général  chaque  tombe  ne  pouvait  recevoir 
qu'un  seul  corps.  Cependant  il  y  en  avait  aussi  qui 
pouvaient  en  contenir  plusieurs.  Quand  dans  un  Ln- 
rulus  il  y  avait  place  pour  deux  corps,  on  lui  dormait 
le  nom  moitié  latin  et  moitié  grec  de  Bisomum.  S'il  y 
avait  place  pour  trois,  on  l'appelait  Trisomitm.  Enfin 
les  sépultures  qui  étaient  dans  les  dimensions  voulues 
pour  en  recevoir  un  plus  grand  nombre  retenaient  le 
nom  grec   de  Pohjancirum  i tombe  pour  plusieurs'. 

Aussitôt  qu'un  Loculus  avait  reçu  le  nombre  de 
corps  qu'il  pouvait  contenir,  on  en  fermait  l'entrée 
tantôt  au  moyen  de  tables  de  marbre  ou  de  pierre, 
lantût  avec  de  larges  briques  posées  sur  champ  et  for- 
tement cimentées  ;  et  lorsqu'on  inhumait  un  confesseur 
qui  avait  versé  son  sang  pour  la  foi,  si  on  avait  pu  en 
recueillir  quelques  gouttes,  on  les  déposait  dans  un 


petit  \asequi  était  scellé  à  côté  de  sa  sépulture,  comme 
un  ti'moignage  de  son  martvre. 


l.nnipe  îles  calncoml)is,  en  lerre  cuile.  avec  la  cliainetle  pour  la 
porler  pt  le  Liocliel  pour  la  suspendre. 


Souvent  aussi  on  gravait  sur  les  pierres  tombales 
quelques  courtes  inscriptions,  dont  un  certain  nombre 
sont  arrivées  jusqu'à  nous,  et  qui  toutes,  malgré  leur 
brièveté,  rappellent  le  dogme  de  la  vie  éternelle  et  de  la 
résurrection  des  niurls.    Enliii  ou   voyait  encore  sur 
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plusieurs  tombeauN  îles  signes  emblématiques.  C'était 
le  plus  ordinairement  des  palmes,  des  couronnes,  ou 
bien  le  monogramme  du  Christ. 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  qu'étaient  les  sépultures 
des  chrétiens  de  Rome  pendant  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise:  et  l'on  conçoit  qu'à  ces  époques  meurtrières, 
qui  virent  tomber  tant  de  milliers  de  victimes,  ce  mode 
d'inhumation  dut  nécessiter  l'agrandissement  indéfini 
l'es  divers  souterrains  qui  dans  le  principe  n'étaient 
pour  les  fidèles  qu'un  lieu  de  refuge.  Aussi  ils  prirent 
peu  à  peu  des  développements  si  considérables,  qu'ils 
finirent  par  former  cette  immense  nécropole  dont  les 
rués,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  d'après  le  R.  P.  Marchi, 
avaient  dans  leur  ensemble  une  longueur  de  trois  cents 
lieiips  et  renfermaient  dans  leurs  parois  latérales  six 
milUoiis  de  tombeaux. 

Lors  donc  qu'une  exécution  sanglante  avait  lieu, 
-les  Chrétiens  bravaient  tous  les  dangers  et  la  mort 
même  pour  recueillir  les  corps  des  martyrs  ;  et  lors- 
qu'ils parvenaient  à  s'emparer  de  leurs  dépouilles  vé- 
nérables, ils  les  traitaient  avec  le  même  respect  et  les 
mêmes  honneurs  que  les  premiers  disciples  avaient 
traité  le  corps  du  divin  Maître.  A  leur  exemple,  ils 
enveloppaient  ces  saintes  reliques  clans  des  linges  aussi 
blancs  que  la  neige,  et  ils  les  environnaient  d'une  si 
grande  quantité  d'aromates,  qu'un  certain  nombre  de 
tombes  ouvertes  quinze  cents  ans  après  la  sépulture 
exhalaient  encore,  ainsi  que  l'atteste  le  savant  Boldetti, 
l'odeur  la  plus  suave  (lih.  i,  c.  59).  Puis,  après 
avoir  ainsi  embaumé  les  corps  des  défunts,  ils  les  trans- 
portaient dans  leurs  soi^terrains. 

Là,  ces  corps  saints  étaient  déposés  dans  quelques- 
unes  des  niches  sépulcrales  qui  garnissaient  les  deux 
côtés  des  galeries,  pendant  que  les  pontifes  ou  leurs 
ministres  récitaient,  à  la  lueur  des  torches,  les  prières 
des  morts.  Et  enfin,  pour  imiter  en  tout  point  ce 
qui  avait  été  pratiqué  lors  de  l'inhumation  du  Roi  des 
martyrs,  on  fermait  les  sépultures,  comme  je  l'ai  expli- 
qué plus  haut. 

Ce  furent  donc  les  Catacombes  de  Rome  qui  pen- 
dant trois  siècles  reçurent  les  restes  glorieux  de  tous  ces 
milliers  de  héros  qui  scellèrent  la  foi  de  leur  sang. 
C'était  à  l'ombre  des  cryptes  de  la  cité  souterraine 
qu'ils  venaient  reposer  en  paix,  lorsque  le  tranchant 
du  glaive,  la  dent  des  bêtes  féroces,  ou  quelque  autre 
supplice  imaginé  par  la  cruauté  des  bourreaux  avait 
terminé  pour  eux  le  temps  de  l'épreuve.  En  un  mot, 
c'était  dans  ces  mystérieux  asiles,  où  ils  avaient  l'ha- 
bitude de  se  réfugier  pendant  les  jours  si  agités  de 
leur  pèlerinage,  que  presque  tous  les  chrétiens  de 
Rome,  et  principalement  les  martyrs,  venaient,  après 
leur  mort,  dormir  du  sommeil  des  justes  ;  et  tel  fut 
évidemment  le  motif  qui  plus  lard  fit  donner  à  cha- 
que Catacombe  le  nom  de  cimetih-e.  qui  signifie 
clortoir. 

Cependant,  si  jusqu'à  la  conversion  de  Constan- 
tin, la  barque  de  Pierre  fut  violemment  agitée  par  cette 
longue  tourmenle  de  persécutions,  qui  ne  dura  pas 
moins  de  trois  cents  ans,  et  qui  inonda  la  terre  de 
flots  de  sang,  on  sait  assez  que  l'orage  ne  fut  pas  con- 
tinuel.   Il  ;uTi\a  plus  d'une  fois    qu'après    une    tem- 


pête furieuse,  qui  avait  cruellement  bouleversé  l'É- 
glise, le  Dieu  qui  dispose  tout  avec  une  admirable 
sagesse  voulut  faire  luire  sur  ses  enfants  des  jours  cal- 
mes et  .sereins,  comme  pour  leur  laisser  le  temps  de  se 
préparer  aux  nouveaux  combats  qui  les  attendaient. 

Sous  les  empereurs  Vespasien  et  Titus,  les  dis- 
ciples du  Sauveur  n'eurent  point  à  souffrir.  Marc- 
Aurèle  ne  leur  fut  pas  toujours  hostile.  L'empereur 
Sévère,  pendant  les  dix  premières  années  de  son  rè- 
gne, n'exerça  contre  eux  aucune  violence;  et  ils  trou- 
vèrent également  des  dispositions  favorables  dans  les 
successeurs  de  Seplime  Sévère. 

Toutes  les  fois  donc  qu'il  plaisait  au  Maître  sou- 
verain qui  commande  aux  éléments,  et  qui  apaise 
d'un  seul  mot  la  mer  en  courroux,  de  faire  cesser  la 
tempête  et  de  rendre  la  paix  à  l'Église,  tous  les  chré- 
tiens qui  s'étaient  enfuis  à  l'approche  du  péril  quit- 
taient la  Rome  ténébreuse  des  martyrs,  et  rentraient 
dans  la  Rome  que  le  soleil  éclaire.  Ils  habitaient 
la  ville  comme  les  autres  citov'ens,  s'y  livrant  pai- 
siblement à  tous  les  états  qui  n'étaient  pas  incompa- 
tibles avec  la  profession  de  leur  foi,  et  ils  vivaient  ainsi 
au  milieu  des  idolâtres,  jusqu'au  moment  ou  un  édit 
de  persécution  venait  les  forcer  d'aller  se  cacher  de 
nouveau  dans  les  souterrains. 

Mais  ils  n'en  conservaient  pas  moins  une  grande  vé- 
nération pour  leurs  Catacombes.  Ils  aimaient  à  visiter 
ces  cavernes  profondes,  qui  leur  avaient  ofTert  un 
refuge  au  moment  du  danger,  et  auxquelles  bientôt 
peut-être  ils  seraient  obligés  de  venir  encore  une  fois 
demander  un  asile.  Ils  aimaient  à  aller  se  recueillir 
dans  le  silence  de  ces  grottes  solitaires  qui  leur  rap- 
pelaient des  souvenirs  si  chers  à  leur  piété.  Ils  ai- 
maient à  se  rendre,  pour  prier,  dans  le  sanctuaire  de 
ces  églises  mystérieuses,  où  ils  avaient  participé  si 
souvent  au  banquet  des  anges.  Ils  aimaient  à  venir 
s'agenouiller  sur  les  tombeaux  des  martyrs  et  à  faire 
brûler  des  lumières  devant  leurs  sépultures  ;  hommage 
touchant  qu'ils  se  plaisaient  à  leur  rendre  surtout 
aux  jours  anniversaires  de  leur  mort,  comme  pour 
leur  témoigner  leur  foi  ardente  et  leur  respectueux 
amour.  Et  cette  pieuse  coutume  ne  subsista  pas  seule- 
ment pendant  les  trois  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne, mais  nous  lisons  dans  un  auteur  contemporain 
que,  «  lorsque  la  paix  fut  donnée  à  l'Église,  ils  conti- 
nuèrent d'accomplir  ce  devoir,  sinon  avec  plus  de  fi- 
délité, du  moins  avec  une  solennité  plus  grande.  Le 
clergé  et  le  peuple  de  la  ville  sainte,  formés  en  grandes 
processions,  descendaient,  des  flambeaux  à  la  main, 
dans  les  galeries  des  Catacombes  magnifiquement  illu- 
minées. Les  pontifes  célébraient  les  saints  mystères 
dans  les  cryptes  vénérables,  et  les  martyrs  de  la  paix 
venaient  se  retremper  dans  le  sang  divin  et  dans  l'es- 
prit des  martyrs  de  la  persécution  '.  » 

Nous  savons  en  outre  qu'il  y  avait  certains  jours 
plus  spécialement  désignés  pour  la  visite  des  cimetières: 
c'étaient  notamment  les  vendredis  de  chaque  semaine. 
Ces  jours-là,  les  fidèles  les  parcouraient  pieds  nus, 
voulant,  par  celle  humble  pralique   de   morlilicxilidu 

'  L'alitié  Gaiinic,  Les  Iroh  Itome.  toni.  IV,  p.  18". 
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et  de  pénilence,  expriiiipr  tout  le  respect  qi'i'il.s  éprou- 
vaient pour  ee  sol  béni,  tant  de  fois  inibihé'  du  sans 
des  martyrs,  et  aussi  toute  la  piélé  que  leur  inspi- 
raient ces  lieux  sacrés,  sanctifiés  par  lanl  de  pri'cii'uses 
reliques. 

Enfin  la  Iradiiioii  catholique  nous  apprend  com- 
bien tous  ces  fervents  chrc'tiens  des  temps  primitifs  dé- 
.liraient  ardeinmeni  être  inliumi'-s  dans  les  Calaconi- 
bes.  Il  n'en  était  aucun  parmi  eux  qui  n'amhitionn.'u 
cet  honneur.  «  Martyrs  ou  non,  dit  le  sa\ant  auteur 
déjà  cité,  tous  voulaient  reposer  les  uns  auprès  des 
autres  dans  la  vénérable  nécropole.  Tel  était  pendant 
leur  vie  leur  vœu  le  plus  ardent  ;  telle  était  leur  vo- 
ionti'  suprême  au  moment  de  la  quitter  (page  76).  » 
C'était,  pour  eux  comme  une  sorte  de  pieuse  croyance, 
que  leur  sommeil  serait  plus  doux,  s'ils  pou\  aient 
après  leur  mort  venir  reposer  sous  ces  voûtes  silen- 
cieuses, où  dormaient  les  plus  illustres  confesseurs  de 
Jésu.s-Christ,  et  qui  par  le  fait  se  trouvaient  placées 
sous  l'auguste  patronage  des  plus  grands  héros  de 
la  foi.  Aussi  ne  reculaient-ils  devant  aucun  sacrifice 
pour  assurer  la  réalisation  d'un  désir  qui  leur  tenait 
si  fortement  au  cœur.  Ils  pensaient  que  le  bonheur 
d'être  ensevelis  dans  la  glorieuse  compagnie  des  mar- 
tyrs ne  pouvait  jamais  être  trop  chèrement  payé  ; 
et  un  grand  nombre  d'inscriptions  découvertes  dans 
les  cimetières  antiques  attestent  que  les  plus  pau- 
vres d'entre  les  fidèles  n'hésitaient  pas  à  acheter  cet 
honneur  au  prix  de  tout  ce  qu'ils  possédaient. 

Au  resie,  l'usage  d'enterrer  dans  li^s  Catacombes  ne 


dura  pas  seulement  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  C.ou- 
slantin,  mais  il  se  perpétua  bien  longiunips  encore 
après  les  persécutions.  Pendant  les  siècle.'!  qui  sui- 
virent, les  cimetières  souterrains  continuèrent  à  être 
le  lieu  généralement  adopté  puur  la  sépulture  des 
Chrétiens;  et  l'histoire  constah»  qui'  jusiju'c^  saint 
drégoiretous  les  Papes  furent  inhumés  dans  les  grottes 
Vaticanes.  D'où  il  suit  que,  même  après  la  [)ai\  de 
l'Eglise,  la  vaste  cili-  des  morts  ne  cessa  pas  de  s'agran- 
dir, de  se  dévelop[ier,  de  voir  augmenter  le  nombre 
de  ses  tombeaux;  et  que,  par  conséquent,  cette  im- 
mense nécropole,  dont  les  pnqiortions  colossales  épou- 
vantent l'imagination,  est  le  résultat  d'un  travail  île 
plus  de  cinq  cents  ans. 

Mais  quels  furent  dune  les  ouvriers  qui  exécu- 
tèrent celle  œuvre  gigantesque?...  quels  étaient  les 
bras  infatigables  qui  étaient  chargés  de  creuser  dans 
le  tuf  tous  ces  milliers  de  sépultures  nécessaires  pour 
recevoir  les  corps  des  déftinls,  surtout  lorsque  le  veni 
de  la  persécution  soufllait  avec  fureur  et  amenait  cha- 
que j.ùur  aux  Catacombes  un  si  grand  nombre  de 
victimes  "?...  L'Eglise  y  avait  pourvu  en  créant  l'or- 
dre   des    FOSSOYEURS. 

Dans  le  procliain  article  nous  ferons  connaissance 
avec  ces  hommes  admirables,  qui  ont  la  gloire  d'a- 
voir doté  la  ville  éternelle  d'une  des  créations  les  plus 
merveilleuses  qui  existent  dans  le  monde. 

L'Abbé  Thiesson, 

Ch.inoine  de  Troves. 


STATISTIQUE  RELIGIEUSE  DE  LIVERPOOL 


Le  Magaain  de  l'hifsHtut  catholique,  nouveau  re- 
cueil périodique  anglais,  fait  connaître  ainsi  la  sta- 
tistique religieuse  de  Liverpool.  Elle  est  extraite  d'un 
travail  fait  par  les  protestants  et  n'en  est  que  plus 
curieuse. 

ÉGLISES    PROTESTAMES 


Nombre 

de 
chapelles 

dVgliseç. 

Dénnminaiian. 

Nombre 

de 

places 

dans 

l'église. 

.N'ombre  moyen 

de  personne"; 

qui  assislcnl  le 

dimanche  à 

l'ollire. 

9 
H 

4 
11 
52 
17 

63,000 
8,680 
7,100 
1,900 
8.450 

24,764 
4,450 

44,842 
6,784 
5.164 
1,638 
7,28-2 

17,779 
2,014 

Presbytérienne."! 

Uiiilainennes 

Indépendantes 

Sléthodjstes 

Différentes  secles. . . 

Tolaui 

118,353 

85,803 

ÉGLISES    CATHOLIQUES 


Noms  des  éfrlise». 

Nombre 

de 
places. 

1 
Fidèles  as5isl.ini 

différenle»  messes. 

1,030 

2,000 

1,600 

2,000 

800 

l,8Ufl 

700 

2,000 

1,200 

5.^0 

SOO 

700 

400 

300 

3,9.55 
7.633 
2,786 
5,827 
1.870 
5,726 
1,852 
7.043 
5,64- 
1,481 
1 ,494 
2,308 
1.003 
1,500           j 

Saint-Patrice 

Saint-François-Xavier 

Saint-.Mhan 

Saint-Pierre 

Saint-Vincent-'ie-Paul 

Oratoire  de  Saint-Pliilippe. 
Oratoire  de  ta  Salclte 

Totoui 

15.000 

46.150 

Le  recensement  de  Liverpool  a  donné  en  1851  une 
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population  totale  de  376,000  habitants.  On  estime  sur 
ce  chifl're  le  nombre  des  catholiques  à  90,000,  celui 
des  anglfcans  à  138,883,  et  celui  des  dissidents  à 
127,113. 

On  voit  que  la  moitié  environ  de  la  population 
catholique  assiste  à  la  messe  le  dimanche,  malgré 
sa  misère  et  sa  nudité,  ce  qui  en  éloigne  un  grand 
nombre  ; 

Que  le  quart  seulement  de  la  population  anglicane 
assiste  aux  offices  protestants; 

Que  le  tiers  de  la  population  dissidente  assiste  aux 
offices  de  son  culte. 

\'e.>t-ce  pas  pour  les  catholiques  une  consolation 
de  penser  que,  s'ils  sont  les  plus  pauvres,  ils  sont  néan- 
moins les  plus  fervents?  N'y  a-t-il  pas  là  matière  ,'i 
réflexion  poiu'  les  protestants?  A    (1.  B. 


ANNEAUX  COLORÉ.S 

M.  Plateau,  par  suite  d'expériences  intéressantes, 
est  parvenu  à  obtenir  une  production  curieuse  d'an- 
neaux colorés.  Ces  anneaux  sont  produits  par  de  pe- 
tites bulles  d'éther  qui  traversent  une  masse  d'huile 
et  viennent  crever  à  la  surface  du  liquide  en  s'épa- 
nouissant  en  un  disque  d'une  épaisseur  excessivement 
petite,  épaisseur  qui,  pendant  l'étalement,  va  en  dé- 
croissant du  centre  à  la  circonférence  :  de  là  un  espace 
blanc  central  et  les  anneaux  colorés  qui  l'entourent, 
anneaux  qui,  on  le  voit,  doivent  être  rangés  dans  un 
ordre  inverse  de  ceux  que  l'on  observe  entre  une  len- 
tille eiiincxi'  l't  un  \en'e  plan. 


-— ti-^t-r^- 


CAUSERIE 


ADIEUX    A    1833 


Nous  nous  proposons,  ami  lecteur,  de  terminer  do- 
rénavant chaque  livraison  du  Magasin  Catholique  par 
une  causerie,  où  nous  rappellerons  ce  qui  se  sera  passé 
de  considérable  depuis  la  livraison  précédente  au  point 
do  vue  historique,  littéraire,  industriel,  scientifi- 
que, etc.,  mais  surtout  au  point  de  vue  religieux.  — 
Nous  espérons  que  ces  entretiens  mensuels,  grâce  à  la 
variété  de  leurs  sujets,  ne  tomberont  jamais  dans  le 
genre  ennuyeux  ;  et  surtout  qu'en  nous  montrant  tou- 
jours la  main  de  Dieu  dans  le  gouvernement  des  choses 
de  ce  monde,  ils  nous  porteront  à  admirer  de  plus  en 
plus  la  divine  Providence,  et  à  nous  conformer  chaque 
jour  davantage  dans  notre  conduite  aux  règles  sacrées 
dont  l'Eglise  Catholique  est  l'unique  dépositaire. 
-  Toutefois  il  nous  a  paru  que,  dans  ce  numéro,  qui 
cherche  à  inaugurer  pour  le  Magasin  Catholique  une 
ère  d'améliorations  sérieuses,  il  y  aurait  peut-être  un 
médiocre  intérêt  à  débuter  par  une  revue  de  Décem- 
bre 1835.  Pour  cette  fois  donc  nous  élargissons  notre 
cadre,  et  c'est  une  rapide  esquisse  de  la  physionomie 
religieuse  de  l'année  qui  s'achève  que  nous  vous  de- 
mandons la  permission  de  vous  offrir. 


t 


],'unnée  de  l'Immaculée  Conception,  voilà  le  nom 
que  les  fidèles  enfants  de  l'Église  aimeront  à  donner, 
ce  me  semble,  aux  douze  mois  qui  viennent  de  s'écou- 
ler. —  Le  glorieux  j)rivilége  que  la  piété  du  monde 
catholique  riïoonnaissail  librement  à  la  Mère  (b?  Dieu 
avait  à  [leine  été  [iroclami'  connue  dogme  par  la  voix 


indéfectible  du  bien-airné  Pie  IX,  Rome  retenait  en- 
core dans  ses  murs  un  grand  nombre  de  ces  heureux 
évêques  qui  avaient  afflué  vers  la  chaire  de  Pierre, 
pour  assister  à  cette  proclamation  (le  plus  grand  évé- 
nement de  ce  siècle  aux  yeux  du  vrai  chrétien),  et  déjà 
1833  avait  sonné.  Dans  la  ville  éternelle,  dans  celte 
Rome  bénie  où  le  pèlerin  heurte  à  chaque  pas  un  sanc- 
tuaire, les  fêtes  commençaient  seulement,  qui  devaient, 
tant  que  durerait  l'année,  se  succéder  avec  un  enthou- 
siasme que  rien  n'a  pu  calmer,  dans  les  basiliques,  les 
églises,  les  chapelles  et  les  moindres  oratoires. 

Le  signal  donné  au  cœur  du  Christianisme  ne  pou- 
vait manquer  de  trouver  un  écho  partout  où  il  y  a  des 
chrétiens.  De  retour  dans  leurs  diocèses,  les  évêques 
racontaient  leur  voyage  ad  limina,  l'ineffable  bonté  du 
souverain  pontife,  les  magnificences  de  la  cérémonie, 
le  redoublement  d'amour  et  de  dévouement  pour  le 
Saint-Siège  qu'ils  rapportaient  de  Rome  et  qu'ils  brû- 
laient d'épancher  dans  le  cœur  de  leurs  ouailles.  Tons 
les  mandements  qui  ont  expliqué  ou  commenté  l'acte 
auguste  du  8  décembre,  sont  pleins  de  ces  sentiments. 
Tous  ont  été  suivis  ou  précédés  de  joyeuses  manifesta- 
tions qui  se  sont  espacées  de  mois  en  mois  à  travers 
l'année,  et  qui,  dans  les  pays  protestants  comme  dans 
les  pays  catholiques,  ont  fait  éclater  ce  qu'il  y  a  encore 
de  vivacité  dans  la  foi  des  enfants  de  l'Eglise,  et  com- 
ment, aujourd'hui  plus  que  jamais,  il  nous  serait  im- 
possible de  séparer  dans  notre  tendre  (b'votion  la  mère 
ilu  fils,  la  Vierge  très-pure  de  Cebii  qui  est  la  sourc(\ 
et  le  foyer  de  toute  pureté. 

Un  des  pren\iers  effets  de  la  jiroteclion  dont  Marie, 


MAGASIN  CATHOLIQUE. 


45 


déclarée  immaculée,  devait  couvrir  l'Église  et  son 
chef  visible,  a  cousisté  dans  la  préservation  miracu- 
leuse du  saint  père  à  Sainte-Agncs-hors-d&i-Murs.  On 
se  rappelle  qu'entouré  de  personnages  considérables, 
parmi  lesquels  on  comptait  le  général  commandant 
en  chef  l'armée  française  d'occupation,  le  saint-père 
admettait  au  baisemenl  des  pieds  les  jeunes  élèves  du 
collège  delà  Propagande,  lorscjue  tout  à  coup  le  plan- 
cher surchargé  s'écroula,  entraînant  avec  lui  le  pon- 
tife et  toute  l'assistance.  Dans  ce  péril  soudain,  le 
cœur  de  Pie  IX  se  tourna  tout  de  suite  vers  .Marie  con- 
çue sans  péché;  ses  lè\res l'invoquèrent,  et  nul  ne  l'ut 
blessé.  Quelques  élèves  de  la  Propagande  seuls  reçu- 
rent des  contusions,  et  s'en  estimèrent  heureux,  puis- 
qu'elles leur  valurent,  peu  de  jours  après,  la  visite  du 
saint-père  à  l'infirmerie,  et  quelques-unes  de  ces  pa- 
roles qui  sont  pour  la  vie  tout  entière  une  précieuse 
bénédiction. 

Pour  perpétuer  le  sou\enir  de  la  solennelle  déclara- 
tion de  la  Conception  immaculée,  le  saint-père  résolut 
de  faire  élever  sur  la  place  d'Espagne  une  colonne 
que  surmonterait  la  slalue  de  Marie;  et  afin  que  ce 
fût  là  l'offrande  du  peuple  chrétien  tout  entier,  une 
souscription  fut  ouverte.  Elle  a  déjà  recueilli  des 
sommes  considérables,  et  nous  espérons  que  l'année 
ne  s'écoulera  pas  sans  que  l'une  de  nos  causeries  an- 
nonce à  nos  lecteurs  l'inauguration  de  ce  monument, 
i[ui  sera,  dit-on,  et  par  la  richesse  des  matériaux  et  par 
la  perfection  du  travail,  digne  à  tous  égards  de  la 
pensée  qui  l'a  conçu,  et  de  la  Reine  du  ciel  à  laquelle 
il  est  consacré. 

On  peut  dire  que,  dans  celle  aimée  de  riuiiuaculee 
Conception,  toutes  les  fêtes  religieuses,  ou  bien  ont  été 
consacrées  à  célébrer  ce  dogme  glorieu.x,  ou  bien  s'y 
rattachent  par  les  liens  les  plus  étroits.  Nous  crain- 
drions, en  citant  les  villes  oii  les  solennités  de  là  pro- 
nmlgation  ont  été  les  plus  brillantes,  d'être  injustes 
envers  d'autres  dont  le  souvenir  nous  échapperait. 
Qu'il  nous  suffise  de  rappeler,  que  tout  dernièrement, 
dans  notre  France,  lorsque  le  monde  catholique  fêlait 
le  premier  anniversaire  du  8  décembre  I8-J4,  deux 
villes  se  sont  particulièremenl  bigualees  par  l'élan  de 
leur  enthousiasme  et  l'éclat  de  leurs  illuminations, deux 
\illes  depuis  des  siècles  consacrées  à  Marie  :  Ljon,  la 
ville  de  Nolre-Dame-de-Fourvières,  et  Marseille,  la 
ville  de  Notre-Dame-de-la-Garde. 

Il  y  a  eu,  du  reste,  pendant  toute  Tannée,  comme 
un  mouvement  irrésistible  qui  entraînait  les  fidèles  sur 
les  pas  de  leurs  pasteurs,  vers  tous  les  sanctuaires  de 
Marie,  et  nous  ne  pouvons  manquer  de  dire  quelques 
mots  de  ce  mouvement  qui,  selon  l'heureuse  expression 
d'un  éloquent  évêque,  a  fait  revoir  au  di.x-neuvième 
siècle  les  fêtes  populaires  de  la  foi. 

Sans  parler  de  ce  magnilique  projet  de  Notre-Dume- 
de-la-TreiUe,  sorti  des  fêles  merveilleuses  de  l'année 
dernière,  et  qui  promet  à  Lille  un  temple  digne  enfin 
de  sa  pieuse  el  ardente  population;  sans  rien  dire  de 
Notre- Dame-du-Pity,  que  nos  lecteurs  ont  admirée  en 
tête  de  ce  numéro,  comment  passer  sous  silence  des 
solennités  comme  celles  de  Chartres,  de  Douai,  de 
Gand,  d'Orléans,  de  Notre-Dame-du-Fresnau ,  de 


Xolre-Dame-du-Laus,  de  Nolre-Dame-de-Myans  ? 

A  Chartres,  il  s'agissait  de  couronner,  au  nom  du 
souverain  pontife,  la  Vierge  miraculeuse,  la  virijo  pa- 
rilum  des  druides,  nommée  depuis,  par  les  Charlrains 
reconnaissants,  Nutie-Dame-de-la-Bri'clie  et  Xulre- 
Dame-de-la-Yictoire,  deux  noms  qui  couNiennent  s 
bien  aux  temps  de  luttes  où  nous  vivons.  Il  s'agissait 
aussi  de  consacrer  une  crypte  récemment  réouverte, 
et  où  fut  cette  première  statue  que  les  bonnes  gens  du 
pays  appelaient  naïvement  Notre-Dame-suubu-tcnT. 
L'offrande  d'un  cœur  d'or  par  les  élèves  du  collège  de 
riunnacnlée  Conception  de  Vaugirard,  un  élo((uent 
discours  de  monseigneur  Pie,  évêque  de  Poitiers,  l'af- 
lluence  et  la  piété  des  pèlerins,  ont  donné  à  cette  so- 
lennité le  plus  vif  intérêt,  et  laissé  dans  toute  la  con- 
trée de  salutaires  impressions. 

Gand,  après  d'autres  villes  de  la  catholique  Belgi- 
([ue,  célébrait  la  proclamation  de  l'Immaculée  Con- 
ception. Onze  évêques  étaient  réunis  dans  la  cité  de 
Saint-Bavon,  et  prirent  pari  à  une  de  ces  processions 
dont  les  villes  du  Nord  semblent  avoir  le  secrel.  Rien 
n'égale  la  beauté  de  ces  défilés  interminables  où  l'on 
voit  se  succéder  des  religieux  de  tous  ordres,  des 
jeunes  filles  vêtues  de  blanc,  les  membres  des  confé- 
rences de  Saint- Vincent-de-PanI,  les  enfants  des  col- 
lèges, des  écoles,  des  hospices,  des  patronages,  sui- 
\is  d'une  foule  que  nul  ne  peut  compter,  et  que 
domine  une  joie  tour  à  tour  expansive  et  recueillie.  Le 
nombre  et  la  richesse  des  bannières,  des  chasses,  des 
costumes,  des  tentures,  rappelaient  les  plus  belles  fêles 
du  moyen  âge.  C'est  un  é\êque  français,  monseigneur 
de  Nevers,  qui,  de  sa  voix  sympathique  et  tonnante  à 
la  fois,  sut  haranguer  et  ra\ir  ces  chrétiennes  multi- 
tudes. 

Les  solennités  de  Notre-Dame-du-Laus,  de  Nolre- 
Dame-du-Fresnau,  de  Notre-Dame-de-Myans,  ont  un 
autre  caractère.  Un  nombreux  clergé,  des  évêques, 
des  Ilots  de  peuple  sortent  des  villes  et  des  villages, 
pour  gravir  le  flanc  d'une  montagne,  au  sommet  de 
laquelle  se  trou\e  (juelque  ^làtue  de  Marie,  que  l'on 
va  bénir  ou  couronner.  Le  site  est  admirable,  le  soleil 
radieux,  la  vue  embrasse  au  loin  un  horizon  presque 
sans  limites,  la  bonté  de  Dieu  éclate  dans  ses  œuvres. 
C'est  le  ciel  qui  se  charge  des  magnificences  de  la 
fêle. 

A  JS'utre-Dume-du-Laus,  le  vénérable  évêque  deGa(i 
couronnait,  au  nom  du  saint-père,  une  Vierge  vers  la- 
quelle une  dévotion  séculaire  ramenait,  plus  nombreux 
que  jamais,  les  religieux  habitants  des  Haules-Alpes. 
Il  racontait  son  voyage  et  son  séjour  à  Home,  et  trou- 
vait dans  son  cœur  des  accents  qui  ont  cerlainenieiil 
ein'aciné  davantage  encore,  dans  le  cœur  de  ses  audi- 
teurs, la  sainte  foi  catholique. 

Notre-Dame-du-Fresnau  à  Jlarsanne  est  célèbre  de- 
puis des  siècles  par  une  pieuse  légende  que  je  vou- 
drais avoir  le  temps  de  vous  raconter.  Jaloux  de  don- 
ner un  nouvel  éclat  à  une  si  antique  dévotion,  un 
jeune  capitaine  de  notre  armée  obtint  du  saint-père 
une  couronne  d'or  pour  cette  Vierge  de  la  montagne, 
et  c'est  au  milieu  du  pays  tout  entier  transporté  sur 
ces  hauts  sommets   que   monseigneur  de  Valence  a 
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couronné  la  Reine  des  Anges,  et  rajeuni,  pour  ainsi 
dire,  un  culte  qui  fut  si  longtemps  l'honneur  de  la 
contrée. 

C'esl  encore  sur  le  point  culminant  d'une  montagne, 
près  de  Chambéri,  que  la  statue  de  Notre-Dame-de- 
Myans  a  été  inaugurée.  Les  vallées  du  Daupliiné 
avaient,  non  moins  que  la  pieuse  Savoie,  fourni  leur 
contingent  à  la  chrétienne  assistance.  Ce  fut  monsei- 
gneur de  Paris  qui  la  bénit,  et  monseigneur  Cbalendon, 
évêque  de  Bellev,  qui  la  remua  par  sa  puissante  pa- 
l'ole. 

A  ces  fêtes  touchantes,  qui  a\ aient  Jlarie  pour  ob- 
jet, il  convient  d'ajouter  la  procession  du  Saint-Sacre- 
menl  du  Miracle  à  Douai,  dont  le  sixième  anniversaire 
centenaire  a  été  célébré  avec  une  magnificence  et  un 
concours  de  peuple  qui  égale  au  moins  ce  que  la 
tradition  a  retenu  du  dernier  anniversaire,  en  1753. 
1!  convient  surtout  do  parler  d'Orléans,  qui,  après 
avoir  fêté  en  avril  la  Vierge  immaculée,  célébrait,  le 
8  mai,  par  une  procession  historique  et  l'inaugura- 
tion d'une  nouvelle  statue  de  Jeanne  d'Arc,  le  426'" 
anniversaire  de  cette  délivrance  d'Orléans,  qui  fut  la 
délivrance  de  la  France.  La  procession,  empreinte 
d'un  caractère  a  la  fois  religieux  et  national,  dépassait 
en  étendue,  en  richesse,  en  enthousiasme  surtout,  ce 
que  les  Orléanais  eux-mêmes  en  avaient  espéré.  Et 
pourtant  tout  cela  fut  dépassé  parla  magnifique  parole 
de  monseigneur  Dupanloup,  qui,  dans  son  panégyrique 
de  la  vierge  de  Doniremi,  rencontra,  sans  les  chercher 
jamais,  des  mouvements  de  la  plus  haute  éloquence, 
et  a  certainement  produit  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  la 
liUéralure  contemporaine  [s'il  est  permis  de  parler  de 
littérature  à  propos  d'une  telle  œuvre  et  d'une  telle 
V  ie' . 


II 


Sortons  des  fêtes,  et  voyons  se  produire  sous  mille 
formes  diverses,  pendant  cette  année  1835,  la  merveil- 
leuse force  d'expansion' de  la  doctrine  catholique. 

Ce  sont  les  conciles  provinciaux  de  Baltimore  Je 
huitième  des  Étals-Unis),  el  de  Sainte-Marie  d'Oscoti 
jle  second  de  Westminster);  c'est  l'importante  réunion 
à  Mayence  des  évêques  allemands,  —  admirables  as- 
semblées qui  resserrent  les  liens  de  la  hiérarchie  et  con- 
tribuent si  puissaiinnent  à  réaliser  le  vœu  du  Sauveur, 
à  faire  que  tous  les  chrétiens  ne  soient  qu'un  :  iinimi 
ainl,  depuis  le  dernier  des  lidèles  jusqu'au  souverain 
pontife. 

C'est  l'œuvre  des  pèlerinages  en  Terre-Sainte,  qui, 
fondée  à  Paris,  établit  des  comités  à  Rome  et  à  Vienne, 
cl  envoie  plusieurs  caravanes  visiter  les  Lieux-Saints, 
sans  qu'au('une  ait  éprouvé  le  moindre  accident  sérieux 
ou  rencontré  la  plus  petite  entrave;  —  œuvre  provi- 
dentielle s'il  en  fut,  et  qui,  sans  compter  tout  le  bien 
qu'elle  fait  à  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'y  prendre  part, 
va  montrer  aux  maîtres  actuels  de  Jérusalem  ^qui  l'ap- 
prennent ailleurs  encore)  avec  quelle  énergie  l'esprit 
chrétien  renaît  chaque  jour  parmi  nous.  Comment  ne 
pas  rappeler  que  ces  exemples  salutaires  sont  descendus 
de  haut  cette  année,  et  que  le  duc  et  la  duchesse  de 


BrabanI,  ainsi  que  l'archiduc  Maxirailien  d'Autriche, 
ont  édifié  nos  frères  par  leur  piété,  en  même  temps 
que,  grâce  à  leur  puissante  infiuence  et  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  des  siècles,  une  procession  catholique 
circulait  librement  à  travers  les  rues  de  Jérusalem,  la 
croix  en  tête  et  protégée  par  des  baïonnettes  turques? 

A  propos  des  pèlerinages,  disons  un  mot  de  celui 
qu'entreprend  avec  une  si  grande  humilité,  au  milieu 
des  États  catholiques,  un  illustre  confesseur  de  la  foi, 
monseigneur  Samhiri,  patriarche d'Antioche.  Dieu,  qui 
veut  soidager  par  nos  aumônes  cette  Église  malheu- 
reuse, n'a-t-il  pas  aussi  pour  but,  en  envoyant  parmi 
nous  son  chef  vénéré,  de  nous  montrer  l'unité  de  la  foi 
catholique,  que  la  diversité  des  rites  fait  ressortir  da- 
vantage, bien  loin  de  lui  porter  la  moindre  atteinte? 

L'œuvre  de  VObservution  du  Dimanche,  destinée  à 
porter  remède  à  une  des  plaies  les  plus  tristes  et  les 
plus  profondes  de  notre  époque,  a  vu,  cette  année  en- 
core, s'accroître  ses  centres  d'action  et  ses  heureux  ré- 
sultats; et  ses  solides  progrès  ont  été  encouragés  par 
un  bref  du  souverain  pontife. 

Comment  ne  point  parler  du  rétablissement  pro- 
chain de  l'ordre  de  Cîteaux;  des  développements  que 
prennent  partout,  sur  notre  sol  français,  tant  d'insti- 
tuts religieux,  ailleurs  persécutés;  des  conférences  de 
Saint-Vincent-de-Paul,  dont  le  nombre  chaque  année 
augmente  de  plusieurs  centaines,  pour  le  bien  des  pau- 
vres et  plus  encore  de  cette  jeunesse  chrétienne  qui  met 
sa  foi  sous  l'égide  de  sa  charité?  Et,  à  ce  sujet,  faisons 
remarquer  que,  partout  où  des  évêques  ont  été  réunis 
pour  fêter  Marie  Immaculée,  ils  ont  béni  les  œuvres  de 
la  Société;  qu'à  Soissons  et  ailleurs  ils  ont  présidé  des 
réunions  de  nombreuses  conférences.  Surtout  rappe- 
lons ce  (jui  s'est  passé  à  Rome,  à  la  suite  des  fêles  de 
l'Immaculée  Conception ,  et  comment  le  saint-père 
daignait  présider  une  réunion  de  tous  les  membres  des 
conférences  présents  dans  la  ville  sainte.  Après  avoir 
entendu  un  rapport  sur  l'état  de  l'œuvre.  Sa  Sainteté 
voulut  adresser  elle-même  à  la  Société  des  paroles  où, 
selon  l'heureuse  expression  du  pieux  abbé  Mermillod, 
se  révélaient  la  puissance  d'un  orateur,  le  cœur  d'un 
père  et  l'âme  d'un  saint. 

Citons  encore,  à  propos  des  développements  de  la 
religion  parmi  nous,  la  création  d'un  nouveau  diocèse, 
celui  de  Laval,  et  la  nomination  de  monseigneur  Ville- 
court,  évêque  delà  Rochelle,  comme  cardinal  résidant 
à  Rome.  Étaient  nommés  en  même  temps,  pour  inau- 
gurer la  curia  des  cardinaux  étrangers,  monseigneur 
Rauscher,  archevêque  de  Vienne,  pour  l'Autriche; 
monseigneur  de  Reisach,  archevêque  de  Munich,  pour 
la  Bavière;  et  pour  les  États  sardes  un  religieux,  le 
R.  P.  Gaude,  procureur  général  des  dominicains. 

Mais  parlons  surtout  du  (concordat  avec  l'Autriche, 
(|uirendenfinàrÉglise,  dans  cette  vaste  monarchie, une 
liberté  dont  l'Église  n'a  jamais  profité  que  pour  répan- 
dre à  Ilots  sur  les  peuples  ces  lumières  de  l'âme  qui 
sont,  pour  les  rois  comme  pour  les  nations,  le  premier 
de  tous  les  biens. 

Oubijerons-nous  le  zèle  et  la  charité  qui  versent 
leurs  sueurs  ou  leur  sang  partout  où  Dieu  les  envoie, 
et  qui  recueillent  partout,  sur  un  sol  si  saintement  ar^ 
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rosé,  d'abondantes  moissons  pour  li'  ciel?  Si  le  choléra 
éclate  en  Espagne,  en  Italie,  dans  le  raidi  de  la  France, 
chacun  sans  doute  fait  son  devoir.  Mais  qui  le  fait  avec 
plus  d'élan  que  nos  évèques,  nos  prêtres  et  nos  reli- 
gieuses ? 

A  la  Nouvelle-Orléans,  à  Norl'ulk  et  à  Portsmouth, 
dans  la  Virginie,  partout  où  sévit  la  lièvre  jaune,  ce 
choléra  permanent  du  nouveau  monde,  les  sœursde  cha- 
rité, les  curés  catholiques,  les  religieux  meurent  à  leur 
poste.  La  France  a  perdu  dans  cette  glorieuse  campagne 
plusieurs  de  ses  enfants;  et,  jaloux  d'une  semblable  fin, 
chaque  jour  des  religieuses  et  des  frères  hospitaliers, 
((uiltant  le  sol  français,  font  voile  vers  ces  climats  pri- 
vilégiés où  l'on  peut  verser  son  sang  pour  la  charité. 

Ils  le  versent  aussi  pour  la  foi,  et  nous  avons  appris, 
au  mois  de  février,  que  l'Eglise  et  la  France  comptaient 
deux  nouveaux  martyrs,  les  Pères  Krick  et  Boury,  de 
la  mission  du  Thibet,  lâchement  assassinés  par  une 
li'oupi'  de  sauvages. 


III 


Que  dirons-nous  de  la  guerre  d'Orient?  Que,  malgré 
toutes  les  souffrances  de  nos  soldais,  malgré  tant  de 
mères  et  d'épouses  dont  le  cœur  est  à  jamais  brisé, 
cette  guerre  est  la  plus  grande  bénédiction  que  Dieu  ait 
depuis  longtemps  accordée  à  notre  pauvre  société. 

Sur  ce  théâtre,  moins  grand  que  leur  humilité,  nos 
sœurs  de  charité,  nos  aumôniers,  iv:s  jésuites  conquiè- 
rent chaque  jour  à  la  France  des  sympathies,  à  Dieu 
des  âmes  par  centaines.  Habitués  à  admirer  le  courage 
militaire  de  ;iolre  armée,  amis  et  ennemis  sont  à  peine 
revenu*  de  l'étonnenient  dans  lequel  les  a  plongés  le 
courage  chrétien,  l'héroïque  simplicité  de  ces  soldats 
et  de  ces  officiers  qui  portent  la  médaille  miraculeuse, 
disent  le  chapelet,  se  confessent  avant  le  combat,  et 
meurent  à  trente  ans  avec  la  résignation  d'un  vieux 
moine,  qui,  depuis  trois  quarts  de  siècle,  apprendrait  à 
mourir. 

Que  Dieu  soit  béni  pour  de  tels  exemples,  et  qu'il  ne 
permette  pas  qu'une  si  précieuse  semence  tombe  en 
une  terre  ingrate  !  Que  tous  ceux  qui  méconnaissent  ou 
ignorent  la  vérité,  apprennent  enfin  à  quelle  source  se 
puisent  de  semblables  vertus!  Et  que  nous-mêmes 
nous  ne  nous  endormions  pas  dans  notre  indolence, 
contents  d'être  sauvés  parceuxqui  combattent  au  loin, 
sans  travailler  par  nos  œuvres,  ou  du  moins  par  nos 
prières,  à  sauver  ceux  qui  se  perdent  près  de  nous  ! 

Que  l'on  ne  dise  point  que  nous  nous  laissons  em- 
porter à  notre  imagination!  Chacun  sait  comment  sont 
morts  les  généraux  de  Mayran,  de  Pondevès,  Brunet. 
Ils  sont  morts  en  chrétiens,  comme  étaient  morts  l'an- 
née dernière  les  généraux  Ney,  Carbuccia,  de  Lourmel, 
comme  est  mort  le  vainqueur  de  l'Aima,  le  maréchal 
Saint-Arnaud.  —  Et  pour  parler  de  victimes  ^us  obs- 
cures et  de  l'esprit  général  de  l'armée,  tout  le  monde 
a  lu  ces  admirables  lettres  du  Père  de  Dtimas,  qui  de- 
meureront, aux  yeux  de  la  postérité,  comme  un  des 
plus  beaux  titres  de  gloire  de  la  France  militaire  au 
dix-neuvième  siècle. 

D'ailleurs,  n'aurons-nous  pas  pleinement  justifié  ce 


que  nous  disions  en  commenrantdes  merveilleux  effets 
de  l'Immaculée  Conception,  loi'sque  nous  aurons  fait 
rernarqnsr,  avec  tous  ceux  qui  ne  craignent  pas  devoir 
le  doigt  de  Dieu  dans  les  choses  humaines,  que  c'est  le 
If)  aoiîl,  le  lendemain  de  l'Assomption,  qu'a  été  gagnée 
la  bataille  de  la  Tchernaïa  ;  — que  c'est  le  8  septembre, 
jour  de  la  Nativité  delà  sainte  Vierge,  que  Sébastopol 
a  l'té  pris,  —  et  que,  même  depuis  ce  succès  décisif, 
un  avantage  considérable  a  encore  été  remporté  sur  les 
Russes  le  8  décembre,  jour  de  l'Immaculée  Concep- 
tion. 


IV 


En  dehors  des  faits  religieux,  —  c'est  à  ce  point  de 
vue  que  nous  avons  envisagé  les  grands  é\  énements  de 
la  Crimée,  —  voici  un  fait  industriel  considérable,  et 
qui  domine  tous  les  autres  :  l'Exposition  universelle. 
Nous  n'avons  rien  à  en  dire;  que  chacun  se  rappelle 
ce  qu'il  a  vu  ou  ce  qu'il  a  lu  à  ce  sujet.  Notons  seule- 
ment en  passant  la  galerie  d'économie  domestique,  ap- 
pelée surtout  si  elle  peut  devenir  permanente  à  rendre 
de  si  grands  services  aux  classes  peu  aisées. 

Un  fait  agricole  d'une  grande  importance  et  qui 
se  rattache  à  l'Exposition,  c'est  la  fête  de  Trappes,  on 
furent  décernées  des  récompenses  à  d'habiles  éleveurs 
et  aux  propriétaires  qui  ont  appliqué  avec  le  plus  de 
succès  diverses  méthodes  de  drainage,  d'ensemence- 
ment ou  de  battage.  Quelijues-unes  de  ces  questions, 
qui  peuvent  intéresser  plus  particulièrement  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  habitent  la  cam[)agne,  seront  traitées 
ultérieurement  dans  le  Magasin  CatJwlique  par  des 
hommes  spéciaux. 

Une  éruption  du  Vésuve,  — le  naufrage  de  la  Sémil- 
lante, frégate  de  l'État,  perdue  corps  et  biens  sur  les 
côtes  de  la  Sardaigne,  —  l'incendie  de  la  halle  aux 
Draps  et  de  la  Manutention, —  de  déplorables  et  nom- 
breux accidents  sur  les  chemins  de  fer,  —  voilà  quel- 
ques-uns des  événements  les  plus  tristement  célèbres 
de  cette  année.  —  Les  derniers  les  accidents  sur  les 
chemins  de  fer  rendent  plus  intéressante  que  jamais 
une  découverte  due  à  un  habile  ingénieur  de  Turin, 
le  chevalier  Bonelli,  déjà  connu  par  d'importantes 
améliorations  apportées  au  métier  à  la  Jacquard.  Par 
une  ingénieuse  application  de  l'électricité,  cette  décou- 
verte établirait  entre  les  divers  trains  cheminant  sur 
une  même  ligne  une  facilité  de  communications  télé- 
graphiques, telle  que  les  chocs  ou  rencontres  devien- 
draient impossibles, 

Disons  un  mot  aussi  du  projet  de  percement  de 
l'isthme  de  Suez,  par  M.  de  Lesseps,  projet  gigantes- 
que qui  paraît  à  la  veille  de  recevoir  son  exécution.  On 
conçoit  l'importance  des  débouchés  qui  s'ouvriraient 
ainsi  aux  nations  maritimes.  Mais  ce  qui  nous  inté- 
resse surtout,  c'est  qu'à  travers  ces  débouchés  passe- 
raient nos  missionnaires,  pour  aller  porter  plus  facile- 
ment aux  peuples  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  la  bonne 
nouvelle  de  Jésus-Christ. 

Comme  faits  historiques,  outre  la  guerre  d'Orient, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  nous  devons  noter 
les  visites  des  souverains  à  Paris.  —  Le  duc  et  la  du- 
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chesse  de  Brabant,  destinés  à  s'asseoir  un  jour  sur  le 
trône  de  Belgique;  le  roi  de  Porlugal  et  son  frère  lo 
duc  de  Porto;  la  reine  d'Angleterre,  le  prince  Albert  et 
deux  de  leurs  enfants;  le  roi  de  Sardaigne,  sont  venus 
successivement  dans  la  capitale  de  la  France,  où,  entre 
autres  choses,  ils  ont  admiré  les  richesses  du  Palais  de 
Cristal  et  ces  travaux  du  Louvre  dont  la  rapidité  tient 
du  prodige. 

Nous  tromperions  l'attente  de  tous  nos  lecteurs  si 
nous  passions  sous  silence  celte  magnifique  cérémonie 
d'avant-hier,  29  décembre;  si  nous  ne  disions  tout 
Paris  accouru  pour  le  retour  de  la  garde  et  d'une  par- 
tie de  notre  armée,  et  ce  sentiment  à  la  fois  religieux 
et  patriotique  qui  remuait  tous  les  cœurs.  «  C'était  un  de 
ces  moments  rares,  a  dit  une  plume  éloquente,  où  tous 
les  peuples  sentent  la  poésie  des  grandes  choses,  et 
dont  ils  gardent  dans  l'âme  un  souvenir  ineffaçable 
comme  les  empreintes  que  conserve  l'airain  refroidi.  •'■ 


Arrivé  au  terme  de  cette  longue  et  pourtant  incom- 
plète revue,  nous  pouvons  maintenant  prendre  congé 
de  18.55.  —  Et  voici  venir  1856!  —  Dieu  seul  sait  ce 
que  cette  nouvelle  année  porte  dans  ses  flancs. 

Pour  nous,  parmi  bien  des  souhaits  que  nous  vous 
adressons  du  fond  de  l'âme,  ami  lecteur,  nous  n'en 
formulerons  ici  qu'un  seul  ;  —  il  est  vrai  qu'il  nous 
tient  bien  au  cœur.  C'est  qu'en  travaillant  dans  la  me- 
sure de  vos  forces,  mais  avec  un  zèle  tout  chr(''tien,  à 
la  propagation  du  Magasin  Catholique,  vous  nous  ai- 
diez à  développer  et  à  fonder  déflnilivement  une  œuvre 
qui  peut  faire  un  bien  réel  dans  une  voie  oii,  depuis 
longtemps,  il  s'est  fait  tant  de  mal. 

31  (li'cemlire  1855. 

ElG.  DE  Margerie. 


FETE  DU  MOIS  :    6  .L\NVIER 


l'fPIPHVME, 

Itcssiniîp,  d'après  un  maniisci'it  du  XV'  siècle,  par  MM.  Cli.  df  l.iiies  et  A.  De.^cliamps 


APPROBATION 

PIERRE-LOUIS  PARISIS,  par  ta  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  du  Saint-Siège  Apostolique.  Év.'^que 
d'Arias,  de  Boulogne  et  de  Saint-Omer;  ' 

La  Société  de  Saint-Victor  ayant  soumis  à  notre  approbation  la  première  livraison  du  Magasin  Catholique 
pour  1856,  nous  déclarons  que  rien  dans  cette  publication  n'a  été  remarqué  qui  puisse  blesser  la  foi  ni  les  mœurs. 

Arras,  le  15 janvier  185(i.  t   P.-L.,    Év.    d'ArRAS,    DE    BOULOGNE    ET    DK    St-OmER. 


piriis    •—   lUPiiiMtiiir  siMos  iuçon  et  coup.,  rue  d'erfi'htii,   t. 


.MA(;AS1.\    CATUdLlnUE. 
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LA  SAllNTK- CHAPELLE  A  PARIS 


;aliàt  L'.uis  el  ses  tiuis  liùies  trausportant  la  couronne  il'épiues  Je  r<otre-lJ.JUie  a  la  Sïiolc-i.luHolIt. 
[Voir  la  note  '  de  la  page  suivante.) 
[■ElSIint   DE    M.    A    LELUIR,    DANS  1.  EGLISE    DE   SAINT-SÉVE1.1> ,    A    l'AKlS. 
FÉVRIER  lf■^6, 


MAGASIN    CATHOLIOUE. 


Ce  fut  un  beau  jour  pour  Louis  IX  et  Pierre  de  Mon- 
Ireuil  que  celui  de  la  consécration  de  ce  royal  sanc- 
tuaire qu'ils  avaient  décoré  avec  tant  de  soins  et  d'a- 
mour. Kllc  eut  lieu,  avec  une  grande  pompe,  le  23  a\ril 
1248.  Le  légal  du  saint-siége,  Odon  de  Chàteauroux, 
dédia  la  chajielle  haute  sous  le  vocable  de  la  suirilr 
Couronne  et  de  la  suinteCroix;  Philippe Berruier,  ar- 
chevêque de  Bourges,  consacra  la  chapelle  basse  à  la 
(jlorieuse  Yierye  Marie,  mère  de  Dieu. 

A  dater  de  ce  jour,  la  Sainte-Chapelle  devint  pour 
saint  Louis  un  lieu  de  prédilection  où  il  passait  la  plus 
grande  partie  des  heures  qu'il  ne  consacrait  pas  à  son 
peuple.  C'est  là,  devant  le  diadème  sacré  dont  les  épi- 
nes avaient  déchiré  le  front  du  Sauveur,  qu'il  trouvait 
des  forces  pour  supporter  le  fardeau  de  sa  royale  cou- 
'onne;  c'est  là  qu'il  apprenait  le  secret  de  la  patience 
dans  les  revers  et  de  la  joie  dans  les  tribulations;  c'est 
là  encore  qu'il  puisait  chaque  jour,  avant  d'entrer  dans 
la  salle  de  son  conseil,  les  lumières  nécessaires  pour 
diriger  les  affaires  de  son  royaume. 

Après  la  consécration  du  royal  oratoire,  Louis  IX 
fit  publier  les  lettres  de  sa  fondation  qu'il  avait  don- 
nées en  l24o  et  par  lesquelles  il  établissait  un  collège 
do  dix-sept  ecclésiastiques  chargés  du  service  divin  el 
de  la  garde  des  saintes  reliques.  Des  revenus  opulents 
furent  attachés  à  ce  collège,  dont  les  membres  relevaient 
directement  du  saint-siége  et  étaient  soumis  à  un  chef- 
trésorier  et  archichapelain  décoré  de  la  mitre  et  de 
l'anneau  pontifical.  Ce  dignitaire  ecclésiastique,  qui  of- 
ficiait et  marchait  à  l'égal  des  èvèques  dans  l'enceinte 
de  la  chapelle  et  du  palais'^,  vit  plus  tard  une  partie  de 
ses  hautes  fonctions  confiées  à  un  grand  chantre  qui 
avait  droit  d'inspection  sur  la  liturgie  et  sur  tout  ce 
qui  concernait  la  solennité  des  offices.  Ce  dernier  de- 
vait occuper  dans  le  chœur  une  place  d'honneur  à  côté 
de  celle  du  trésorier. 

On  sait  que  cette  double  juridiction  occasionna,  plu- 
sieurs siècles  après  son  établissement,  entre  le  grand 
trésorier  et  le  grand  chantre,  une  sorte  de  conflit  au- 
(juel  Boileau  a  donné  dans  le  Lutrin  dès  proportions 
quasié|iiques.  Au  fond,  le  différend  était  assez  léger. 
Comme  il  peut  être  curieux  de  le  voir  dépouillé  de  tous 
les  accessoires  dont  s'est  plu  à  l'ornei'  rimagination 
du  satirique,  le  voici  traduit  on  humble, prose  et  dans 
sa  simple  réalité. 

'  1239.  «  Il  atu  à  la  ciicoiilie  jusqu'à  Sens,  çl  la  reçut  moult  lio- 
iiouraljlenienl. ..  el  par  le  lil  aportci  moult  soleHi'.elloiiient  jusqu'au 
bois  (le  Viccnncs,  qui  est  jouslc  Paris,  eu  l'an  de  grâce N.  S.  1259, 
le  vendredi  après  la  fesie  de  l'Assomptiou  dp.  Noslre-Domc...  Le 
roi  Loys  vint  du  trois  de  Vinccuncs  nuz  pics  cl  des  ciiins  en  pure  sa 
côte,  et  ses  frères  Robert,  .Vul'our  el  Cliarlcs,  aporlèreiil  les  saintes 
reliques  de  la  sainte  couronne  nioull  lionnourablemenl  .i  gran  com- 
pagni  de  peuple  et  de  clergé  el  de  religieux,  taisant  ^raud  mélodie 
de  cliant,  et  viiidrenl  à  grans  pourtessions  jusques  à  l'église  Kotre- 
Danie  de  Paris,  à  celte  pourccssion  solennelle  su,  dan  commande- 
ment le  roy,  Eudes  Clémcns,  qui  estait  lors  abbé  de  Saml-Donis  en 
t'rancc,  cl  tout  son  couvent  moult  lionnourablemenl  revêtus  d'au- 
bes et  de  cbapes  en  so'e  précieuses  et  riches,  et  tenaient  en  leurs 
mains  gros  siergts...  .Après  ce  li  abbé  et  li  couvent  de  Sainl-Deuis 
sis  l'église  Notre-Dame  jus.pios  en  la  njaison  du  roy,  coiivoicrenl  à 
pourccssion  la  sainte  couronne  en  clianlant  bjnmcs  et  cantiques 
spiritueux;  et  ilnec  ulîrircnt  leurs  sierges  en  la  ctiapellc  le  roy, 
où  la  sainte  couronne  fui  mise.  »  (Guillaume  diî  ^AS(!ls  ) 

■  Bulle  de  Clémcut  Itl,  du  30  airil  138(1. 


Le  i"aoùl  i(î&l,  Jacques  Barrin,  chanoine  el  grand 
chantre  de  la  Sainte-Chapelle,  fit  enlever  du  chœur  un 
énorme  pupitre  qui  lui  dérobait  la  vue  de  l'autel  et 
l'empêchait  d'a\oir  l'œil  sur  ses  chantres.  Le  lende- 
main, le  trésorier,  Claude  Auvry,  fît  remettre  le  pupi- 
tre à  son  ancienne  place.  De  là  procès  par-devant 
MM.  des  requêtes  du  Palais,  accompagné  de  tous  les 
incidents  ordinaires  et  extraordinaires  des  vieilles  pro- 
cédures :  assignation  donnée  par  le  chantre  aux  sous- 
marguilliers  «  pour  que  défenses  leur  soient  faites  de 
no  plus  mettre  de  pupitre  devant  sa  place  el  de  faire  pa- 
reille entreprise  à  l'avenir,  à  peine  de  cent  livres  et  de 
tous  dépens,  dommages  et  intérêts;  »  —  requête  et 
significations  du  trésorier  prenant  fait  et  cause  pour 
les  sous-marguilliers  et  demandant  que  l'instance  fût 
envoyée  par-devant  sou  officiai;  —  députalions  et  re- 
présentations au  trésorier  de  la  part  des  chanoines  pour 
l'engager  à  ne  point  plaider  et  à  terminer  à  l'amiable 
par  arbitres;  —  réponse  du  trésorier  soutenant  qu'ayant 
fait  mettre  le  pupitre  selon  sou  droit,  il  ne  pouvait  se 
soumettre  à  un  arbitrage;  —  vues  pacifiques  de  M.  le 
premier  président  s'ofl'rant  pour  médiateur  en  deman- 
dant au  chantre  de  faire  mettre  le  pupitre  et  de 
s'en  rapporter  à  lui  du  surplus,  etc.,  etc.  Ce  fui  ce 
magistrat  qui  apaisa  le  conflit  :  il  fit  entendre  au  tré- 
sorier que,  le  pupitre  n'ayant  été  mis  anciennement  de- 
vant la  place  du  chantre  que  pour  la  commodité  de  ses 
prédécesseurs,  il  n'était  pas  convenable  de  l'y  faire 
replacer,  s'il  déplaisait  au  vénérable  M.  Barrin.  Néan- 
moins, pour  accorder  quelque  satisfaction  au  premier 
dignitaire  de  la  Sainte-Chapelle,  il  témoigna  au  grand 
chantre  le  désir  de  voir  le  lendemain  (!"''' septembre' 
le  pupitre  en  son  lieu  ordinaire.  Ses  pacifi(iues  inten- 
tions furent  secondées  de  part  et  d'autre.  Le  pupitre, 
remis  en  place,  y  resta  pendant  les  matines  et  la  grand'- 
messe,  api'ès  laquelle  le  trésorier  le  lit  enlever  définiti- 
vement. 

C'est  sur  ce  simple  cane\as  que  l'auteur  du  Ijitrin  a 
brodé  une  foule  de  détails  charmants,  de  traits  d'une 
verve  et  d'une  malignité  toutes  gauloises,  de  portraits 
d'un  dessin  et  d'un  coloris  achevés.  Il  eut  soin,  toute- 
fois, avec  ce  tact  et  cette  mesure  qui  caractérisent  les 
écrivains  du  grand  siècle,  de  donner  à  tous  les  person- 
nages qu'il  met  en  scène  un  caractère  directement  op- 
posé à  celui  des  hommes  vénérables  qui  desservaient 
la  Sainte-Chapelle.  Boileau,  du  reste,  était  intimcmeni 
lié  avec  la  plupart  des  chanoines  de  celte  église,  au 
nombre  desquels  se  trouvait  son  frère  Jacques,  le  cé- 
lèbre auteur  de  l'Histoire  des  flagellants.  Lui-même 
fut  enterré  dans  la  basse  Sainte-Chapelle,  sous  la  place 
du  fameux  lutrin.  H  y  avait  été  baptisé  lu  1''"'  novem- 
bre I63G'. 

'  Ce  fait  résulle  d'une  letlro  adressée,  .iu  mois  île  mars  1711. 
par  Jacques  lîoileau  à  l'avocat  général  lirossettc,  de  t.you,  pour  lui 
annoncer  la  mort  de  Uespréati.x.  Jacques  s'exprime  ainsi  :  «  Il  est 
passé  en  l'autre  vie  à  dix  heures  du  soir,  le  11  de  ce  mois,  âgé  de 
74  ans  i|ualre  mois,  étant  né  le  t"  novembre  ItiSG;  il  avait  été 
baptisé  ce  mènje  jour  dans  la  SaiuleCbapelle  du  Palais,  où  il  est 
enterré.  »  Celle  lettre  suudjie  prouver  que  l'auteur  de  Y  Art  poétique 
est  né  à  Paris,  cl  non  point  à  Crosne,  comme  la  plupart  de  ses  bio- 
graphes, y  compris  Voltaire,  l'olil  répété  sur  le  témoignage  de 
Louis  Uaciue. 


MAGASIN'  CATHOLigUE. 


Nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  cet  épisode 
jissurémenl  irès-secondiiire  de  l'histoire  de  la  Sainte- 
Chapelle,  parce  qu'il  nous  a  fourni  l'occasion  de  ra- 
mener aux  modestes  proportions  qu'il  a  dans  la  réalité 
un  fait  qu'on  n'a  guère  entrevu  jusqu'ici  qu'à  travers 
le  prisme  du  Lutrin.  Nous  allons  reprendre  rapidement 
et  dans  leur  ordre  chronologique  les  faits  relatifs  au 
royal  oratoire,  en  nous  servant  spécialement  des 
consciencieuses  et  savantes  recherches  publiées  par 
M.  Troche'. 

Nous  avons  dit  quel  était  l'amour,  de  saint  Luuis 
pour  l'admirable  édilice  qu'avait  construit  le  génie  de 
Montreuil.  Vingt-sept  ans  après  sa  mort,  il  y  reçut 
le  premier  hommage  de  vénération  publique,  (juand 
sa  canonisation  eut  été  prononcée  par  Boniface  VIII, 
ses  augustes  dépouilles  furent  transportées  de  l'abba- 
tiale de  Saint-Denis  à  la  Sainte-Chapelle,  ou  elles  de- 
meurèrent plusieurs  jours  exposées  au  culte  des  fi- 
dèles. Plus  lard,  le  chef  du  saint  roi,  placé  dans  un 
reliquaire  d'or  enrichi  de  pierres  précieuses,  fut  déposé 
par  Philippe  le  Bel  au-dessous  des  insignes  reliques. 
Enfin,  il  y  a  lieu  de  croire  que  son  cœur  même  re- 
posait et  repose  encore  dans  cet  oratoire  qu'il  avait  tant 
aimé". 

Après  la  mort  de  son  royal  fondateur,  la  Sainle- 
(diapelle  vit  le  sacre  et  le  couronnement  de  plusieurs 
reines  de  France  :  ceux  de  Marie  de  Brahant,  femme 
de  Philippe  le  Hardi,  le  23  juin  1275;  de  Jeanne 
d'Évreux,  femme  de  Charles  le  Bel,  en  |.32i;  de  la, 
trop  fameuse  Isabeau  de  Bavière,  le  21  juin  1-389,  etc. 
Ce  fut  aussi  dans  cette  royale  enceinte  que  se  tint,  le 
2  octobre  1332,  l'assemblée  où  Philippe  de  Valois, 
prêt  à  partir  pour  la  guerre  sainte,  demanda  aux  sei- 
gneurs et  aux  prélats  de  prêter  à  son  fils  Jean  le  ser- 
ment d'obéissance.  Enfin,  plusieurs  conciles  y  furent 
réunis,  principalement  sous  le  règne  de  Charles  VI. 

Mais,  à  côté  de  ces  fastes  glorieux,  plusieurs  scan- 
dales et  de  nombreuses  vicissitudes  viennent  attrister 
son  histoire. 

L'n  jour,  le  2'6  août  l-j03,  à  l'époque  où  la  réforme 
commençait  à  égarer  les  esprits  et  à  troubler  les 
cœurs,  un  écolier,  en  proie  à  un  délire  étrange, 
entre  pendant  la  messe  dans  la  chapelle,  arrache 
des  mains  du  prèlre  l'hostie  consacrée,  s'enfuit,  et, 
arrivé  dans  la  couf,  rompt  le  pain  eucharistique  et 
le  foule  aux  pieds'avec  une  sorte  de  rage  L'éco- 
lier fut  livré  au  bourreau,  et,  avant  de  le  conduire 
au  bûcher  expiatoire,  on  lui  coupa  le  poing  à  l'en- 
droit tnème  où  il  avait  rompu  l'hostie.  Les  larmes 
du  peuple  coulèrent  longtemps  pour  racheter  ce  sa- 
'■rilége;  le  pavé  sur  lequel  l'hostie  sainte  avait  été 

'  Notice  liisloiiiiue,  arcliéolofique  et  descriptive  sur  la  Sainlc- 
CLopclle  «le  Paris,  par  N.-M.  Tioclie.  Paris,  1854,  in-18. 

*  On  se  rappelle  que,  le  15  mai  1S43,  un  cœur  liumain  renfernié 
dans  une  boîle  fut  trouvé  sous  une  dalle  au  centre  de  l'abside  de  ta 
sainte  cliapclle  liaule,  el  que  celle  découverte  donna  lieu  à  une 
vive  discussion  entre  plusieurs  savanis  archéologues.  En  l'absence 
de  tout  document  écrit,  la  polémique  devait  demeurer  sans  conclu- 
sion piisilive,  et  le  gouvernement  fit  replacer  la  Ijoile  dans  l'en- 
droit même  oij  elle  avait  été  trouTce.  11  résulte  toulelois  de  ce  conflit 
que  pci-sonne  n'a  pu  dire  encore  avec  certitude  :  «  Le  cœur  trouvé 
dans  la  Painte-Chapelle  n'est  pas  celui  de  saint  Louis.  » 


profanée  fut  enlevé  du  sol  et  déposé  dans  le  trésor. 

Vers  la  fin  du  même  siècle,  un  autre  sacrilège  vint 
encore  attrister  les  fidèles  de  Paris.  La  partie  de  la 
vraie  croix  qu'on  était  dans  l'usage  d'exposer  à  la  vé- 
nération publique  fut  dérobée,  malgré  l'aclive  surveil- 
lance des  gardes  du  Palais.  Cet  événement  produisit 
une  telle  ém  ilion  dans  la  ville,  que  le  roi  Henri  111 
voulut  le  réparer  autant  que  possible,  en  faisant  cou- 
[)er  un  morceau  de  la  grande  croix  pour  être  montré 
au  peuple  le  vendredi  saint. 

La  Sainte-Chapelle  eut  aussi  à  subir  une  longue 
série  de  désastres  matériels. 

La  première  phase  de  ces  désastres  date  de  l'incen- 
die du  26  juillet  l(>30,  qui  dévora  la  charpente,  la  toi- 
ture, la  flèche  à  jour  en  bois  et  en  plomb,  qui  passait 
pour  une  merveille,  et  qui,  en  s'écroulant,  eiiduiii- 
magea  gravement  les  ornementations  du  comble  de 
l'édifice  '.  Des  réparations  inintelligentes  achevèrent 
l'œuvre  commencée  par  l'incendie.  Une  flèche,  d'une 
forme  lourde  et  écrasée,  remplaça  l'élégante  et  svelte 
cunsiruclion  de  Robert  Fouchier,  et  la  Sainte-Cha- 
pelle, mutilée,  étala  aux  yeux  de  tous,  sinon  encore 
l'affaiblissement  de  la  foi,  au  moins  la  décadence  du 
goiît,  l'altération  des  saines  traditions  de  l'art,  des 
pures  notions  del'eslhétique  chrétienne.  Vint  la  Révo- 
lution... En  portant  leur  main  sacrilège  sur  toutes  les 
choses  saintes,  sur  tous  les  grands  souvenirs  religieux 
et  nationaux  de  la  France,  les  iconoclastes  de  celle  fu- 
nèbre époque  ne  pouvaient  passer  indifférents  à  côté  du 
sanctuaire  de  saint  Louis.  Dès  le  II  mars  1787,  un 
arrêté  du  conseil  supprima  le  chapitre  de  la  Sainle- 
Chapelle.  Puis  un  jour,  en  1791,  un  commissaire  du 
gouvernement,  accompagné  de  l'évèque  constitution- 
nel de  Paris,  l'apostat  Gobel,  du  ch;!nlre  de  la  Sainte- 
C.hapelle,  de  Bailly,  maire  de  Paris,  de  l'huissier- 
priseur  Poultïer,  pénétrèrent  dans  le  royal  sanctuaire 
pour  s'emparer  des  riches  joyaux  qu'il  conlenait.  Les 
objets  d'or  et  d'argent  servirent  à  alimenter  le  creuset 
national;  les  pierres  précieuses  devinrent  la  proie  des 
chefs  de  la  démagogie.  Quant  aux  reliques,  qui  ii'a- 
\  aient  aux  yeux  des  spoliateurs  aucune  valeur  vénale, 
elles  furent  abandonnées  à  l'évèque  intrus,  et,  plus 
tard,  une  main  pieuse  parvint  à  les  soustraire  à  la 
rage  des  persécuteurs.  Elles  font  aujourd'hui  partie 
du  trésor  de  l'église  mi'lropolitaine. 

'  Cette  llùche  n'était  évidemment  pas  contemporaine  de  la  llèchc 
primitive.  Il  résulte  d'une  ordonnance  île  Charles  VI,  cojiscrvéc 
aux  archives  de  Ihôlel  de  ville  de  Paris,  et  qui  porte  la  date  du 
7  mars  1385,  que,  le  roi  ayant  donné  à  Jehan  .\niyol,  clerc  el  payeur 
de  ses  œuvres,  la  somme  de  cinq  cents  francs  d'or  pour  réparer  le 
clocher  de  la  Sainte-Chapelle,  on  s'aperçut  que  toutes  les  répara- 
lions  étiieut  inutiles,  et  que,  les  pièces  de  bois  étant  pourries,  il 
fallait  nécessairement  détruire  cette  llùche;  a  Laquelle  chose  (dll 
l'ordonnance)  nous  porleroil  Irés-graJid  dommage  si,  comme  rapporir 
nous  a  esté  par  le  trésorier  et  chanoine  de  ladicte  Sainte-Chapelle, 
Robert  Fouchier,  notre  charpentier,  ordonné  de  par  nous  à  faire  le- 
dict  chcliier,  nous  voulons  ù  ce  pourvoir,  n 

Celte  pièce,  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'existence  d'une  llèchc 
primitive,  fournit  en  outre  le  nom  du  constructeur,  Robert  Fou- 
chier, qui  avait,  été  chargé  d'élever  celle  que  détruisit  l'incendie  de 
IGjO.  La  flèche  actuelle  serait  donc  la  quatrième  construction  de 
celle  nature  qu'ait  possédée  la  Sainte-Chapelle,  dejniis  celle  qui  fut 
élevée  par  Pierre  de  Monlereau. 
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La  Sainte-Chapelle  fut  ensuite  livrée  à  un  club,  et 
sa  flèche  démolie,  sous  prétexte  qu'elle  menaçait  ruine, 
mais,  en  réalité,  parce  qu'elle  était  couverte  d'une 
certaine  quantité  de  plomb.  La  Carmagnole  des  Ja- 
cobins prit,  dans  le  sanctuaire  déshonoré,  la  place 
du  manteau  royal  et  des  ornements  sacrés,  et  les  obs- 
cènes refrains  des  roués  du  Directoire  retentirent,  au 
lieu  des  saintes  liturgies  et  des  pieux  cantiques,  sous 
les  arceaux  du  vieil  oratoire.  Plus  tard,  dépouillé  de 
ses  autels,  de  ses  boiseries  sculptées  et  de  ses  statues, 
il  servit  de  magasin  à  farines.  Enfin,  de  1803  à  1837, 
il  fut  affecté  au  dépôt  des  archives  judiciaires. 

A  cette  dernière  époque,  sur  les  instances  de  plu- 
sieurs personnages  distingués  dans  la  magistrature, 
les  sciences  et  les  arts,  et  notamment  du  premier  pré- 
sident Séguier,  le  gouvernement  se  [)réoccupa  sérieu- 
sement de  restaurer  le  sanctuaire  des  rois  très-chré- 
tiens.  MM.  Duban,   Lassus  et    Viollet-Ie-Duc  furent 


chargés  de  diriger  les  travaux,  qui  ont  continué  sans 
interruption  depuis  celle  époque. 

Aujourd'hui,  grâce  à  leur  zèle  et  leur  science,  l'œu- 
vre réparatrice  touche  à  son  terme.  Une  flèche,  d'une 
grâce,  d'une  élégance  et  d'une  délicatesse  merveil- 
leuses, reproduit  avec  exactitude  celle  qui  fut  détruite 
en  1 630.  L'autel,  les  statues,  les  verrières,  les  peintures 
et  les  décorations  murales  rappellent,  à  l'intérieur, 
l'époque  à  jamais  glorieuse  et  bénie  où  saint  Louis 
venait }'  prier.  En  un  mot,  rien  n'a  été  épargné  pour 
relever  les  ruines  de  cet  admirable  sanctuaire  el  pour 
restituer  intégralement  à  la  France,  aux  fidèles,  à 
tous  ceux  qui  ont  conservé  le  culte  des  grands  sou- 
venirs de  la  religion,  de  la  patrie  et  de  l'art,  la 
plus  féerique,  ]>eul-ètre,  de  toutes  les  merveilles  ar- 
chitecturales dues  au  génie  chrétien  du  treizième 
siècle. 

GiiORGES  Caboudal. 
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LE    (AR^AVAL    ROMAirv 


La  place  du  Peuple  et  le»  couiscs  cle^  Birbeii 


Il  mnU)  Natale,  la  Puscua  ed  il  suntissimo  Canie- 
uale. 

Tel  est  le  proverbe  qui  prouve  quelle  importance  les 
Italiens  attachent  au  très-saint  carnaval.  Les  uns  pré- 
tendent que  ce  mot  vient  de  carn  aval,  manger  de  la 
viande;  les  autres,  de  carne  vale,  adieux  à  la  chair. 

'  Ce  ii'cil  iiii'dil  i si  cxliait  d'une  série  île  Lellres  sur  liomc,  i|iii 
\oi]l  paiailic  iiiccssiiuuiciil 


Che  peccato!  nous  disent  les  Uoniains,  le  carnaval  est 
de  trop  bonne  heure  cette  année,  il  se  passera  mal. 
En  effet,  il  fut  arrosé  d'un  véritable  déluge  le  premier 
jour  de  son  apparition.  Un  vieux  poète  castillan  du 
treizième  siècle,  don  Juan  Lorenzo  de  Astorga,  a  fait 
de  jolis  vers  sur  ce  petit  mois  de  février,  si  court  et  si 
iuconstant  :  «Don  Février,  dit-il,  se  chauffait  les 
doigts;  tantôt  le  soleil  luit,  tantôt  l'été  et  riii\ir  su 
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livrent  bataille;  don  Février  vient  les  séparer,  se  plai- 
gnant de  ce  qu'il  est  le  plus  petit  des  mois.  • 

Eslaba  <ton  Febrero  sos  manos  calentando. 
Oras  facie  sol.  oras  sarraceando 
Vii-ano  é  invicrno  ibalos  deslrcmaiido, 
Porqiie  en  mas  chiio  sciésc  fiiieiclandT 

Il  était  plaisant  de  voir  les  balaillons  de  pnraphiies 
qui  se  promenaient  dans  le  Corso  à  l'ouverture  du 
carnaval  ;  les  Romains  en  étaient  honteux  pour  l'hon- 
neur de  leur  climat,  eux  qui  ne  se  sont  pas  donné  la 
peine  de  créer  un  mot  pour  exprimer  le  parapluie,  et 
qui  le  confondent  avec  le  parasol,  ombreUa.  Cela  peint 


un  peuple.  Sur  les  elles  de  Normandie,  au  lieu  d'ou- 
vrir son  parapluie,  on  dit  tendre  sa  voile;  image  toute 
maritime  et  océanique.  Les  Arabes  appellent  un  para- 
sol un  nuage,  comparaison  orientale  qui  rappelle  un 
ciel  toujours  d'azur. 

Les  jours  suivants  du  wutisstinw  cariwvale  oui  été 
plus  beaux  ;  le  soleil  est  revenu,  et  parlant,  la  gaieté. 
Nous  avons  bien  joui  de  nos  fenêtres  sur  le  Corso,  el 
nous  avons  invité  nos  amis  à  en  jouir  avec  nous. 

Vous  vous  rappelez  l'ébouriffante  description  du  car- 
naval romain  que  fait  Hoffmann  dans  la  Princesse 
Brambilla,  ce  joyeux  caprice  où  il  unit  la  rêveuse  fan- 
taisie allemande  à  l'intarissable  bouffonnerie  italienne. 


^-^-^^^^ 


Li'  Cui-so  et  les  masques  pciidanl  le  caraiv.il. 


Nous  avons  cherché  dans  le  Corso  la  clianaanle  Gia- 
cinla  Soardi,  et  l'ingénieux  charlatan  Celionati,  eî  l'ai- 
mable Giglio  Fava,  ce  prince  de  comédie,  ce  roman 
ambulant,  cette  intrigue  sur  deux  jambes,  cette  aven- 
ture animée  qui  saute  du  livre  dans  la  réalité,  et  appa- 
raît aux  yeux  des  belles  lectrices  quand  elles  font  cla  - 
quer  le  livre  en  le  refermant. 

Le  carnaval  de  Rome  avait,  naguère  encore ,  une 
réputation  méritée;  la  dernière  révolution  l'a  gâté, 
comme  beaucoup  de  choses  plus  sérieuses.  En  1849, 
ce  fut  le  carnaval  de  la  démagogie  ;  quel  mardi-gras  ! 
mais  le  mercredi  des  cendres  est  venu.  Le  carnaval 
romain  est  encore  le  seul  carnaval  du  monde.  Rien  de 
joli  comme  la  longue  rue  du  Corso  garnie  de  gradins, 
les  balcons  tendus  de  draperies,  el  une  foule  serrée  le 


long  des  trottoirs,  où  on  loue  des  chaises  un  prix  fou 
—  pour  Rome  ;  de  longues  files  de  voilures  découvertes 
circulent  de  la  place  du  Peuple  au  palais  de  Venise. 
Le  carnaval  à  Rome,  c'est  un  bombardement  général  ; 
les  projectiles  sont  les  confetti,  bonbons  eu  plaire  qu'on 
se  lance  à  tours  de  bras,  et  qui ,  en  s'écrasant  sur  les 
habits,  couvrent  les  combattants  d'un  nuage  de  plâtre, 
au  bruit  des  cris  joyeux,  des  lazzi  et  d'un  tumulte  gé- 
néral. Les  gens  en  voilure  tiennent  à  la  main  un 
masque  en  Cl  de  fer  qu'ils  mettent  dès  qu'ils  craigneni 
une  attaque;  mais  souvent  ils  sont  surpris,  el  leur  vi- 
sage est  sillonné  de  meurlrissuies;  mais  il  n'y  a  pa> 
moyen  de  se  fâcher. 

De  balcon  à  balcon ,  c'est  une  petite  guerre  amu- 
sante, mêlée  do  liavardages  et  d'éclals  de  rire.  Nous 
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avons  fail  un  approvisionnement  formidable  de  con- 
fetti; le  balcon  au-dessous  du  nôtre  est  celui  du  digne 
seigneur  de  Angelis,  qui  l'a  loué  à  de  belles  dames, 
auprès  desquelles  il  s'est  réservé  une  place.  C'est  là 
que  nous  dirigeons  nos  projectiles  :  dès  que  l'une  de 
ces  dames  allonge  le  cou  pour  regarder  dans  le  Corso, 
pan!  elle  reçoit  une  grêle  de  confetti  qui  la  force  à  se 
retirer  comme  une  colombe  ed'aroucbée  dans  son  nid. 
Le  seigneur  de  Angelis  est  furieux  de  ces  attaques  ;  il 
s'avance  et  nous  lance  des  regards  et  des  gestes  désap- 
probateurs. Pan  !  il  a  du  plâtre  plein  les  yeux;  cela  lui 
apprendra  à  vouloir  attenter  aux  libertés  du  carnaval. 
Voici  plusieurs  de  nos  troupiers  qui  ont  loué  une  ca- 
lècbe  découverte,  et  qui,  ayant  devant  eux  de  larges 
paniers  remplis  de  munitions,  ouvrent  un  feu  bien 
nourri  sur  la  foule;  ils  n'y  vont  pas  de  main  morte,  ils 
lancent  les  confetti  à  tours  de  bras  ;  c'est  plaisir  de  les 
voir  s'en  donner  à  cœur-joie,  à  boucbe  que  veux-tu; 
mais  les  Romains  ne  se  laissent  pas  bombarder  sans 
défense  par  les  artilleurs  français,  ils  ripostent  vigou- 
reusement; nos  soldats  perdent  leurs  shakos  dans  la 
bataille  et  finissent  par  être  enfarinés  comme  des  meu- 
niers, de  la  tète  aux  pieds.  Que  diront  demain  leurs 
chefs  en  inspectant  leurs  uniformes  détériorés?  Mais, 
aussi,  quel  souvenir  à  rapporter  dans  leur  village  du 
carnaval  de  Rome  ! 

Il  pleut  aussi  parfois  des  fleurs,  des  dragées  et  des 
petits  morceaux  de  chocolat  de  la  même  dimension 
que  les  confetti.  Parfois  des  cavaliers  présentent  aux 
dames  des  balcons  des  bouquets  placés  sur  la  double 
pince  d'un  scalelto,  qui  s'allonge  comme  ces  jouets 
d'enfants  où  des  soldais,  placés  sur  des  bandés  de  bois 
croisées,  se  meuvent  en  avant  et  en  arrière. 

Chaque  jour  de  carnaval  se  termine  par  la  course 
des  barberi,  chevaux  libres  qui  courent  seuls,  et  qui 
semblent  doués  de  la  passion  de  la  gloire,  comme  les 
humains.  Cela  fait  peur,  disait  madame  de  Staël,  comme 
si  c'était  de  la  pensée  sous  cette  forme  d'animal.ill  faut 
ajouter  :  '         ' 

Que  sur  lem-s  i)riiMr.s  ci^tnies 

l)ji  luel  rapUemeiit  de  l)rùlaulcs^iou(ics 
Oui.  pour  les  libres  flancs  de  l'agile  coursier, 
Sont  comme  un  cavalier  à  l'éperon  d'ac ier. 

C'estcharmant  de  les  voir  passer,  comme  des  éclairs, 
de  la  place  du  peuple  à  la  place  de  Venise,  lais.sanl 
derrière  eux  une  longue  traînée  d'étincelles  sur  le  pavé. 
L'un  d'eux  tombe  sous  nos  fenêtres  et  se  couronne  de 
lui-même;  on  le  siffle  impitoyablement. 

.\u  Tibre  le  maudit...  Iioute  du  carnaval, 
Accidente,  malheur  à  l'ignoble  cheval! 
Et  bientôt  le  vainqueur,  au  son  de  la  musique, 
Paré  de  beaux  plumels  va  par  la  ville  antique. 
Recevant  les  bouquets  et  les  joyeux  bonbons 
Que  de  tous  les  côtés  Ibnt  pleuvoir  les  balcons. 
Et  saluant  ainsi  que  le  ferait  un  homme  : 
Voilà  ce  que  j'ai  vu  lorsque  j'étais  à  Kome. 

.\ntoni  Drs 

Un  malheureux  chien  qui,  avant  la  course  des  bar- 
beri, s'était  fourvoyé  seul  dans  le  (^orso,  fut  accueilli 
par  de  lelles  huées  et  de  lels  sifllris ,  .,(u'i|  parcourui 


toute  cette  longue  rue,  la  queue  entre  les  jambes,  fou 
de  terreur  et  de  désespoir;  il  a  dû  en  devenir  enragé. 

Il  y  avait  cette  année  peu  de  mascarades  ;  les  pen- 
sionnaires de  l'Académie  de  France  ne  s'étaient  pas 
mêlé;-  d'en  faire.  Les  paysans  et  paysannes  de  "a  cam- 
pagne de  Rome  avaient  seuls  de  beaux  costumes,  qu'ils 
porlaieni  d'autant  mieux  que  c'étaient  leurs  habits  ha- 
bituels. 

Ce  carnaval  romani  est  charmant  par  se  gaieté  inno- 
cente et  spirituelle  ;  on  n'y  trouve  rien  de  la  joie  gros- 
sière do  la  populace  de  Paris  et  de  Londres. 

Il  n'y  a  besoin  d'aucun  déploiement  de  force  pour 
contenir  la  foule,  qui,  ne  songeant  qu'à  s'amuser,  se 
précipite  dans  le  Corso  au  premier  coup  de  canon,  et, 
au  dernier,  se  disperse  tranquillement. 

Le  mardi-gras,  à  la  chute  du  jour,  on  enterre  le 
carnaval  à  la  lueur  des  moccoli  :  ce  sont  des  petites 
bougies  allumées  qu'on  tient  à  la  main.  C'est  à  qui 
éteindra  le  moccolo  de  son  voisin  :  mouchoirs,  cha- 
peaux, bouquets,  confetti,  tout  s'emploie  avec  frénésie 
pour  ce  but;  l'inforliiné  qui  a  sa  bougie  morte  est 
montré  au  doigt ,  et  on  lui  crie  aux  oreilles  avec  dé- 
rision :  Senw,  moccolo l  senz-a  moccolo!  la  bella  prin- 
Cipessa  è  ainmazi-ala  !  che  il  signore  abbale  sia  nmmnx- 
X'ato!  Mais,  cette  année,  la  pluie  s'est  chargée  de  mettre 
tout  le  monde  d'accord,  en  éteignant  à  la  fois  tous  les 
inoccoli. 

Un  vieux  poêle  espagnol  du  quatorzième  siècle,  l'ar- 
chiprêtre  de  Hila,  a  laisse-  un  joli  poème  burlesque 
qu'il  intitula  :  La  guerre  de  don  Carnaval  et  de  dame 
Carême, — Guerrn  de  don  Carnaval  ij  de  dona  Quares7na . 
Don  Carnaval,  à  table,  est  assailli  par  dame  Carême, 
avec  son  armée  de  poissons.  Grande  bataille;  alourdi 
par  la  bonne  chère,  don  Carnaval  est  vaincu  et  chassé; 
m'ais,  après  quarante  jours  d'abstinence,  sa  digestion 
faite,  il  revient  à  la  charge,  et  dona  Carême,  exiénuée 
par  le  jeiîne,  est  à  son  tour  mise  à  la  porte. 

La  veille  de  Pâques,  nous  aurons  à  Rome  un  curieux 
spectacle  dans  les  boutiques  des  charcutiers,  qui  .se 
réjouissent  de  la  fin  de  l'abstinence  :  le  soir,  leurs  bou- 
tiques, au  coin  des  rues,  seront  illuminées;  des  ban- 
deleltes  en  papier  d'or  et  d'argent  brilleront  sur  les 
jambons,  et  on  verra  de  tous  côtés  des  guirlandes  de 
fleurs  et  de  saucissojis. 

Les  Romains  sont  fiers  de  leur  carnaval  et  fort  ja- 
loux de  ses  libertés  ;  ils  en  ont  donné  une  preuve  re- 
marquable :  En  1808,  après  l'entrée  hostile  des  Fran- 
çais à  Rome,  le  général  Miollis  avait  ordonné  que  les 
divertissements  du  carnaval  auraient  lieu  comme  à 
l'ordinaire;  Pie  VII,  prisonnier  au  (luirinal,  fit,  pen- 
dant la  nuit,  afficher  une  notification  où  il  engageait 
les  Romains  à  s'abstenir  de  ces  plaisirs  bruyants  pen- 
dant l'affliction  de  l'Eglise  et  la  captivité  do  son  chef; 
le  Saint-Père  leur  ra])pelait  la  conduite  des  fidèles  de 
la  primitive  Église,  ([ue  reiracent  les  Actes  :  «  Pierre 
était  en  prison  ;  l'Église  adressait  à  Dieu  d'incessanles 
prières  pour  sa  délivrance.  >» 

Les  Romains  refusèrent  do  carncvaleggiare  ;  il  fal- 
lut employer  la  force  pour  trouver  des  ouvriers  et  faire 
construire  les  gradins  et  tapisser  les  balcons.  A  l'ou- 
\ci'lui('  ilii  ciriiaNal,  portes,  fenêtres,  b(iiilii|Ui's,  loiil 
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se  ferma;  Rome  fit  la  morte;  on  ne  vil  circuler  dans  '  ne  f;iisait  pas  de  lui  comme  on  fait  d'un  ours  de  la 
le  Corso  que  des  Français  désappointés.  Le  lendemain,  |  fuirc,  qu'on  amorce  et  qu'on  fait  danser  quand  on  veiii 
dit  le  cardinal  Pacra,  le  peuide  romain  répétait  qu'on   |  avec  unbàlon.  Eomom)  Lafoxd. 


L'ISTHME   DE  SHEZ 
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A  mesure  que  le  développenienl  tli'  la  eivilisaiiun 
multiplie  entre  les  liommes  des  diverses  contrées  les 
iK'casions  et  les  besoins  de  rapprochement,  la  facilité 
et  la  rapidité  des  moyens  de  transport  et  des  voies  de 
communication  acquièrent  une  importance  de  jour  en. 
jour  plus  considérable.  Tous  les  efforts  et  tous  les 
esprits  se  tournent  vers  ce  but.  Les  obstacles  qui  pa- 
raissaient les  plus  insurmontables  disparaissent  devant 
l'action  irrésistible  de  toutes  les  volontés  réunies.  La 
pensée  des  progrès  que  la  navigation  à  la  vapeur  et 
les  chemins  de,  fer  ont  réalisés  à  l'art  de  la  locomo- 
tion aurait  fait  sourire  d'incrédulité  nos  pères. 

On  franchit  aujourd'hui  la  distance  de  Paris  à  Mar- 
seille (deux  cent  vingt  lieues)  en  seiz^e  heures.  —  Un 
voyage  à  Aew-Yorck  ou  à  Conslantinople  est  h  cette 
heure  moins  long,  moins  coûteux  et  moins  fatigant 
qu'il  y  a  cent  ans  un  voyage  de  Paris  à  Marseille,  ou 
de  Dunkerque  à  Bordeaux. 

Bientôt  la  science  et  l'industrie  auront  sillonné  l'Eu- 
rope de  chemins  de  fer,  et  l'Océan  de  lignes  de  paque- 
bots. Mais  de  toutes  les  entreprises  de  cette  nature 
([ue  le  génie  de  l'homme  puisse  exécuter,  la  plus  im- 
portante, sans  aucun  doute,  est  celle  d'un  canal  de 
jonction  entre  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge,  par 
le  percement  de  l'islbme  de  Suez. 

Si  vous  voulez  vous  faire  une  idée  des  avantages 
qu'elle  peut  ofîrir,  placez  sous  vos  yeux  une  mappe- 
monde ou  un  globe  terrestre,  et  mesurez  des  yeux  les 
espaces  à  parcourir  pour  se  rendre  aujourd'hui  de 
l'Europe  dans  les  Grandes-Indes,  en  Chine,  en  Aus- 
tralie, sur  la  côte  occidentale  de  l'Amérique.  Il  faut 
contourner  l'Afrique  dans  toute  son  étendue,  doubler 
le  cap  de  Boune-Espérance,  navigation  longue,  péril- 
leuse, et  dont  tous  les  progrès  de  la  science  ne  sauraient 
ni  abréger  l'étendue  ni  conjurer  les  dangers. 

Maintenant  suivez  du  regard  le  prolongement  de  la 
Méditerranée,  entre  l'Europe  et  l'Afrique,  jusqu'au 
point  où  elle  vient  baigner  l'extrémité  occidentale  de 
l'Asie  :  tirez  de  ce  point  une  ligne  au  midi,  et  celte 
ligne  droite  va  rejoindre  à  court  intervalle  la  pointe 
septentrionale  delà  mer  Rouge,  dont  l'extrémité  oppo- 
sée débouche  dans  l'océan  Indien.  Or  l'espace  qui 
sépare  ces  ^eux  mers  est  de  trente  lieues  à  peine,  et 
forme  ce  qu'on  appelle  l'isthme  de  Suez. 

Supposez  maintenant  cet  espace  coupé  par  un  canal 
de  jonction  entre  les  deux  mers ,  et  aussitôt  tout  le 
système  de  rommunicalions  entre  les  diverses  parties 


du  miaule  se  Irouxe  enlièn-ment  changé  el  renou- 
velé. 

L'Europe  entière,  le  luiril  de  l'.Vfriiiiie,  l'uccident  de 
l'Asie,  deviennent  en  communication  inunédiate  avec 
l'Inde,  la  Chine,  et  le  monde  nouveau  de  la  Polynésie. 
Plus  n'est  besoin  de  faire  l'immense  tour  de  l'Afrique, 
d'afl'ronter  les  orages  du  cap  des  Tempêtes,  de  décrire 
iMie  courbe  de  quatraj^à  cinq  mille  lieues.  Toutes  les 
distances  se  rapproçliénlj  toutes  les  communications 
deviennent  sures  et  faciles.  Au  lieu  d'un  voyage  de  six 
mois,  pour  aller  de  Marseille  à  Calcutta,  on  se  rendra 
de  l'un  à  l'autre  de  ces- deux  grands  centres  commer- 
ciaux en  moins  de  quatre-vingt-dix  jours. 

Du  reste,  le  tableau  suivant,  dressé  par  le  savant 
professeur  de  géologie  Cordier,  el  extrait  de  l'ouvrage 
de  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  présente,  sous  un  seul 
coup  d'œil,  une  indication  précise  et  frappante  des 
différences  de  distances  à  parcourir  entre  Bombay  el 
les  principaux  ports  de  l'Europe  et  de  l'Amérique, 
suivant  que  l'on  prendra  la  route  du  cap  ou  celle  du 
canal  de  Suez,  ([uand  il  sera  établi  '. 
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DlFKEliE.NCE. 
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V:\c  le  can.il 
rie  Siuz. 

P.nr 
rAllanlique. 

Consl.inliiioplo 

1,800 

G,  100 

4.560 

Malle 

2.082 

5,800 

3,778 

Triesle 

2,540 

5,960 

3.Ci20 

2,574 
2,224 

5,650 
5,200 

3,270 
2,976 

Cadix 

Lisbonne 

2,500 

5,5t0 

2,850 

lîordeaiix 

2,800 

5,650 

2,850 

Le  Havre 

2,824 
5,100 
5,050 

5,800 
5.950 
5,ÎIOO 

2,'J70 
2,850 
2,850 

Liverpool 

AnisleiJam 

5.100 

5.950 

2,850 

Saint-Pétersbourg'. .. 

5,700 

6,550 

2,850 

New-Yorli 

5,7til 

6,200 

2,459 

Nouvelle-Orléans 

.      5,-24 

6,450 

2,7-26 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  davantage  pour 
prouver  jusqu'à  quel  point  un  canal  de  jonction  entre 
la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge  rapprocherait  les 

'  Percement  de  l'isthme  de  Sue:,  ixposè  et  documenta  officiels, 
par  M.  Fcrdinaml  de  Lesseps,  rninislre  plénipotentiaire.  Un  vol. 
in-8.  II.  l'Ion,  l'diliMir. 


VLE  DE   hW 

TRACÉ    DIRECT    DU    CANAL    DES    DELX    MERS    d'aPRÈS    l'aVANT-PROJET    DE    MM. 


AàB  I.oiifTucur  du  canal,  120  kiluinèlies;  l.ii- 
geur,  100  niùii'os;  in-ofoiuieur,  8  nièlrcs, 
l.c  niveau  des  deux  mers  est  égal,  sauf  lu 
din'i'rence  des  marées,  >|ui  sont  peu  scn- 
siMi-s  à  Pélusc,  cl  ont  à  Sueï  de  1"  bO  à 
2'"  50  de  hauteur. 

1  Entiée  du  canal,  phare  et  jetée  de  0,000  m. 

2  Ecluses  de  chasse  cl  de  passasre. 

5  Bassin  de  retenue  et  gare  d'évitemciit. 

4  Tel-cl-Ouiarcm  ou  Faramatk.  —  Uuines  de 

Pélusc 

5  Chàte:iu  de  Tinch. 

6  Lac  Menzalili. 

7  KantJra  (l'ont)   del   K:< 


do  II 
K.yplr 


S   S.dirll, 

',1  lia 


lioutc 
ll'ali'stine)    pour  se  i 


Cap 


du    pa 
■lui  ri:  1 


1 1  Bir  et  Boury  (sixiinie  campenicnt  de  la  Com- 

mission d'exploration,  9  janvier  1855). 

12  Ruines  de  M'ag  dolum,  Mag  dal  de  la  Bible. 
15  Seuil  del  Guise,  et  vestiges  de  l'ancien  canal 

commencé  par  Kécos. 

14  Lac  Tim>ah.  destiné  à  servir  de  port  inté- 

rieur. Ce  bassin  formait  la  limite  de  la  mer 
Rouge,  du  temps  de  Moïse;  l'eau  y  est  en- 
tretenue par  les  grandes  inondaiions  du 
Kil;  elle  y  arrive  par  le  vallée  (ouado)  To- 
niilal,  la  fertile  terre  deGessen,  del'licri- 
lure.  —  Les  Arabes  pasteurs  l'ont  encore 
des  cultures  dans  la  partie  ouest  du  lac. 
A  l'est  se  trouvent  des  monticules  de  nature 
calcaire.  Sur  l'un  d'eux  est  le  tondieau  du 
scheik  Emiedec. 

15  Maison  des  ingénieurs. 

16  Seuil  du  Sirepéum.  nionumenl   persipalilain 

■  |ue  l'un  du  consacré  par  Darius  à  raclirvi'- 
iiifiiil  du  canal  des  deux  mers. 


n  Vestiges  et  embouchure  de  l'ancien  capih 

18  Bassin  de  Tisthnio,  ou  ancien  golfe  de 
Uouge.  terrain  aujourd  hui  desséchéi 
vert  de  couches  salines  cl  de  coqui 

olTrant  une  profondeur  de  8  à  10 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer. 

19  Monument  pcrsépolilain    Cambysis. 

20  Premier  canipi meut  de  Linant-Bey,  M 

Bey  et  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  le 
cend)ro  1854. 

21*el-el-Klesmcch,  l'ancienne  Elismc  de 
léuiées. 

22  Suez.  jr 

25  Cimetière  européen. 

2'»  Hôtel  des  voyageurs  de  l'Inde. 

25  Bassin  de  retenue. 

20  Écluses  di'  retenue,  à  l'effet  de  mainteni 
le  canal  une  surélévation  de  2  mèti 
dessus  du  niveau  des  basses  eaux,  au  I   tt 
des  marées  de  la  mer  Rouge.  ^   t(i 


E  DE  SUKZ 

ï    ET    MOLGEL    BI'Y,    INGÉNIEURS    1)E     S.    A.    MOU A.MMED-SAÏI),    MCK-ROI    d'ÉG\TTE 


28  Passaiio  pour  les  caravanes,  du  Caire  au 
Sinaï  et  à  la  Mecque. 

ntrée  du  caual  à  Suez,  phares,  écluses  de 
dusse  el  de  passage,  jelée  de  5.000  mètres. 

"scrvoir  projeté  pour  l'eju  du  >'il. 

éser>'oir  d'eau  de  pluie. 

icieiis  réseiHoirs  recevant  les  eaux  des  ra- 
vins de  i'Atnka. 

)rt  et  puits  de  l'Adjérout. 

lation  n'  15,  dernier  relais  de  la  ruiile  ilii 
Caire  à  Suez. 

aits  de  Suez. 

ouïe  de  Suez  au  Caire. 

ebel-  (Mont)  Ataka.  On  remarque  dans  les 
ravins  la  formation  de  ses  <liflérentes  cou- 
ches calcaires,  qui  sont  séparées  par  de> 
bancs  d'arsiile.  les  dernières  couches  son! 
ibrmées  de  grès  coquilles. 

;bel-A\vebet. 

ibel-Chebrewet 


40  Gebel-Thieth.  à  lYst  de  Suez,  de  formation 
calcaire  comme,  l'Ataka. 

il  Canal  d'eau  douce  dérivé  du  Nil,  devant  être 
ouvert  à  travers  l'Ouadéc-Tomélàt ,  l'an- 
cienne ten'e  de  Gessen,  de  la  Bible,  où  Jo- 
seph vint.  d'Héliopolis,  à  la  reneontn;  de 
son  père  Jocob.  arrivé  du  pavs  de  Canaan. 
(Genèse,  ch.  xlvi.  vers.  34.)  Ce  pays  est 
encore,  pour  plusieurs  tribus  arabes,  la 
terre  des  pâturages. 

4'2  Ras-cl-Ouadi  (tète  ou  embouchure  de  la  val- 
lée), le  Pitam  de  la  Bible,  qui  signilie  éga- 
lement en  hébreu  la  tète  ou  Pemboucliure. 
(Exode,  ch   lv,  vers.  '■2.) 

't~<  Tel-Musrouta.  vestiges  de  Bimsês  des  Pha- 
raons el  de  la  Bible.  Hiérop'>lis  des  Ptolé- 
niées.  Ce  lieu  e-<t  appelé  aujourd'hui,  par 
les  Arabes.  Aban-Rechel  (le  père  de  la  sta- 
tue). L'on  y  voit  encore  la  statue  de  Ram- 
zès  11  (le  ïrand  Sésostris)  dans  un  bon  él.il 


44  Tcl-Moasir-Socolh  de  la  Bible.  Première  sta- 
tion du  peuple  d'Israël,  parti  de  Bamsès 
sous  la  conduite  de  Moïse.  (Kx.,  ch.  xn. 
vers.  37.)  Les  Arabes  l'appellent  Om- 
Rihi.im  (mère  des  tentes'.  —  Ainsi  la  tra- 

dition a  conservé  ce  mot  de  Socoth,  mot 
qui.  en  hébreu,  veut  dire  tente. 

45  Tel-Nain. 

46  Etham  de  la  Bible.  —  Deuxième  station  de 

Moïse  et  de  son  peuple  à  l'extrémilé  de  la 
solitude   (Ex  ,  ch.  xni.  v.  17.) 

47  Rouébé-tel-Bouze   (en  arabe,  terre  au  bois 

de  roseaux).  C'est  le  Pit-Uarioott  de  la 
Bible,  avant  la  même  sianilication  en  hé- 
breu. (Ex..ch.  XIV,  V.  2.) 

48  Tombeau  du  scheik-ennidec  Bail-Zéphan. 

49  Bir-Marra  (pnilsamer).  Leiiarra  de  la  Bible, 

(il,  après  trois  journées  dé  manbe  dans  le 
désert,  Moïse  fit  arrêter  les  Israélites.  fKv 
cb.  sv.  v.  9.3.) 
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nations  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  des  contrées  de 
l'Inde  et  de  la  Polynésie.  Le  tableau  qui  précède  le 
démontre  d'une  manière  péremptoire,  et  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  ne  se  seront  pas  seulement  contentés  de 
lire  les  chiffres  de  ce  tableau,  mais  qui  auront  suivi 
sur  une  carte  les  lignes  de  navigation  dont  ces  cbiffres 
énoncent  l'étendue,  ne  conserveront  à  cet  égard  ni 
doute  ni  incertitude. 

Il  reste  maintenant  un  second  point  à  examiner. 
Ces  avantages  une  fois  constatés  "et  admis  relative- 
ment à  la  facilité  et  à  la  promptitude  des  communica- 
tions, quelle  peut  en  (Mre  l'importance  pour  les  nations 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique?  Quelle  influence  pour- 
ront-ils exercer  sur  la  prospérité  de  leur  industrie  et 
de  leur  commerce,  sur  l'accroissement  de  leur  ri- 
chesse et  de  leur  bien-être..  Là  est  la  vraie  raison  de 
l'intérêt  avec  lequel  le  monde  entier  a  accueilli  les 
premiers  bruits  de  cette  grande  entreprise,  et  s'attache 
aujourd'hui  à  en  suivre  la  marche  et  à  en  presser 
l'accomplissement. 

Chacun  pressent  iju'en  abrégeant  la  distance  (\m  nous 
sépare  des  Indes,  de  la  Polynésie,  de  la  côte  orientale 
de  l'Afrique,  on  facilitera  l'importation  des  produits 
de  ces  riches  pays  qui  alimentent  déjà  les  marchés  de 
l'Europe  ;  il  sérail  hors  de  propos  de  faire  ici  l'énu- 
méralion  de  ces  produits  si  nombreux  et  si  divers. 
L'Exposition  universelle  les  a  placés  naguère  sous  les 
yeux  du  public,  qui  a  pu  en  apprécier  la  variété  et  la 
richesse,  et  reconnaître  le  parti  que  l'industrie  savait 
et  pouvait  en  tirer,  pour  nos  besoins  et  nos  jouissances. 
Mais  les  débouchés  que  ces  immenses  régions 
ofl'rent  à  notre  industrie  et  à  notre  commerce  ont 
surtout  une  importance  qu'on  n'apprécie  point  encore 
en  France  à  sa  juste  valeur. 

Le  marché  que  l'établissement  du  canal  de  jonction 
projeté  ouvrira  aux  manufactures  européennes  ne 
compte  pas  moins  de  500  millions  de  consommateurs. 
La  population  de  la  Chine  est  évaluée  à  330  millions, 
et  celle  de  l'Inde  britannique  atteint  le  chiffre  de 
150  millions,  seulement  pour  la  péninsule  de  l'Hin- 
douslan,  sans  compter  l'île  de  Ceyian  et  les  innom- 
brables archipels  de  l'océan  Indien.  Ce  sont  là  des  faits 
et  des  chiffres  que  nous  ne  devrions  pas  ignorer  et  qui 
nous  feraient  apprécier  plus  exactement  la  mesure  de 
nos  forces  et  de  nos  ressources,  comparativement  à  la 
puissance  des  autres  nations  du  globe.  Combien  de 
braves  Français  dissertent  et  dogmatisent  sur  les  chan- 
ces de  la  rivalité  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  qui 
ne  se  doutent  point  que  l'Angleterre  possède  dans 
l'Inde  un  territoire  dont  la  population  dépasse  ainsi 
de  quatre  fois  celle  de  toute  la  Franco. 

Le  mouvement  commercial  entre  ces  pays  et  l'Occi- 
dent doit  être  immense.  Les  évaluations  les  plus  modé- 
rées le  portent  actuellement  à  6  millions  de  tonneaux, 
représentant  une  valeur  de  4,000,000,000  de  francs. 
Malgré  la  longueur  des  zéros  qui  suivent  ces  chiffres, 
nous  craignons  beaucoup  que  nos  lecteurs  ne  s'en» 
fassent  pas  une  idée  exacte.  Ils  s'en  approcheront  do 
plus  près  en  pensant  (jue  celle  somme  de  4  milliards 
équivaut,  en  argent,  au  revenu  de  la  France  pendant 
trois  années,  et  que  <)  millions  dr  Iduneaiix  conslitueni 


une  masse  de  marchandises  telle  qu'il  ne  faut  pas 
moins  de  12  à  13  mille  vaisseaux  pour  les  contenir. 
Quant  à  leur  transport  par  terre,  il  exigerait  environ 
6  millions  de  chars  à  un  cheval,  lesquels  placés  à  la 
file  l'un  de  l'autre  occuperaient  un  espace  équivalent  à 
une  longueur  de  9  à  10  mille  lieues,  et  pourraient  em- 
brasser ainsi  le  tour  du  monde. 

Mais  le  mouvement  commercial  ne  s'arrêterait  pas 
à  la  limite  dans  laquelle  il  se  renferme  aujourd'hui. 
Le  rapprochement  des  distances,  l'économie  de  temp> 
et  d'argent,  la  facilitée!  la  sûreté  des  communications, 
produiraient,  comme  cela  est  toujours  arrivé  jusqu'ici, 
une  augmentation  de  circulation  et  d'affaires,  qui  por- 
terait au  double  et  même  au  triple  le  chiffre  des  6  mil- 
lions de  tonneaux  qui  suivent  aujourd'hui  la  voie  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  Le  percement  de  l'isthme  de 
Suez  et  l'établissement  d'un  canal  de  jonction  entre  la 
Méditerranée  et  la  mer  Rouge,  ce  sera  donc  l'entreprise 
la  plus  grandiose  et  la  plus  utile  des  temps  modernes. 

L'opinion  publique  ne  s'y  est  point  trompée  :  elle  a 
accueilli  avec  une  faveur  avide  l'annonce  des  ouvertu- 
res faites  à  ce  sujet  par  M.  Ferdinand  de  Lesseps  au 
vice-roi  d'Egypte;  elle  a  suivi  avec  le  plus  vif  intérêt 
les  études  ordonnées  par  ce  prince  pour  asseoir  les  ba- 
ses de  cette  gigantesque  entreprise,  et  les  travaux  de  la 
commission  européenne  qui  vient  do  parcourir  les  lieux 
et  d'examiner  sur  place  les  difficultés  que  la  nature 
oppose  à  cette  jonction  de  l'Océan  atlantique  et  de 
l'océan  Indien,  et  les  moyens  qu'offrent  la  science  et  l'in- 
dustrie modernes  pour  en  triompher;  elle  presse  de  ses 
vœux  l'accomplissement  de  cette  œuvre,  immense  par 
l'importance  des  travaux  qu'elle  nécessite,  plus  im- 
mense encore  par  l'importance  des  résultats  qu'elli' 
promet. 

L'industrie,  le  commerce,  les  sciences  naturelles,  la 
saluent  comme  une  ère  nouvelle  de  développement  et 
de  grandeur.  Dans  une  sphère  plus  élevée  et  plus  pure, 
la  religion  y  attache  elle-même  d'autres  ambitions, et 
d'autres  espérances. 

Là  où  les  premières  n'aperçoivent  qu'une  voie  nou- 
velle ouverte  à  la  conquête  de  l'or  et  des  jouissances 
matérielles,  à  l'esprit  d'investigation  et  de  découvertes, 
le  chrétien  découvre  un  nouveau  moyen  ménagé  par 
la  Providence  pour  la  conquête  des  âmes  à  la  vérité, 
à  la  vertu,  à  l'Évangile. 

Sur  les  500  millions  d'individus  qui  peuplent  les 
vastes  contrées  que  le  canal  de  Suez  va  mettre  dans 
noire  voisinage,  presque  tous  sont  encore  plongés  dans 
les  ténèbres  de  l'erreur  et  de  l'idolâtrie  :  quelle  moisson 
pour  nos  missionnaires!  quelle  expansion  pour  l'em- 
pire du  Christ  ! 

Les  mêmes  vaisseaux  qui  iront  semant  sur  tant  de 
rivages  les  produits  des  manufactures  et  des  arts  de 
l'Europe,  y  déposeront  en  même  temps  qu(dque  pau- 
vre prêtre,  quelque  obscure  sœur  de  cliai'ilé,  quelqui' 
huinhle  frère  des  écoles  chrétiennes. 

En  échange  des  richesses  dont  nous  irons  les  dé- 
pouiller, en  compensation  des  misères  et  des  vices  que 
nous  leur  porterons  avec  les  produits  de  notre  luxe  cl 
de  nos  arts,  ce  pauvre  prêtre  élèvera  pour  eux  soi 
i|iii'|(|ui'  cnin  de  li'ur  li>nihmv  une  cliapi'lle  an   Dieu 
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inconnu,  celle  obscure  sœur  de  Saint-Vinceul  de  Paul 
ouvrira  un  asile  à  leurs  pau\res  ouliliés,  à  k'urs  infir- 
mes et  à  leurs  malades  délaissés;  cet  humble  frère  de 
la  doctrine  cbrélienne  construira  une  école  oîi  leurs 
enfants  viendront  ouvrir  les  yeux  à  la  vraie  lumière 
qui  éclaire  l'bomme  dans  ce  monde.  Du  sein  de  ces 
modestes  établissements  les  premiers  germes  de  la  foi 
et  des  vertus  qu'elle  engendre  se  propageront  de  pro- 
che en  proche;  et,  grâce  à  la  charité  de  ces  saintes  fem- 
mes, au  zèle  de  ces  saints  apôtres,  et,  s'il  le  faut,  au 
sang  de  ces  martyrs,  le  christianisnie  régnera  un  jour 
sur  ces  contrées  aujourd'hui  plongées  dans  les  ténèbres 
de  l'ignorance  el  de  l'idolàlrie. 


Voilà  pourquoi  les  esprits  religieux  ont  accueilli,  avec 
non  moins  d'inliMvi  que  l'industrie  el  la  srience,  la 
nouvelle  de  celle  grande  et  belle  entreprise,  due  à  l'i- 
nitiative d'un  de  nos  compatriotes. 

Voilà  pourquoi  ils  s'associent  de  leurs  vœux  el  de 
leurs  espérances  à  son  succès  et  à  sa  prompte  exécu- 
tion. 

Nous  donnerons  dans  un  prochain  article  quelques 
détails  de  nature  à  intéresser  le  lecteur  sur  les  essais 
faits  dans  l'antiquité  pour  la  jonction  des  deux  mers, 
et  sur  le  plan  des  nouveaux  travaux  qui  doivent  enfin 
réaliser  cette  grande  et  utile  ronceplion. 

L.  C.  M. 


SOUVENIRS  RELIGIEUX 


LES  CONFERENCES  DE  NOTRE-DAME   DE   PARIS 


Dieu  me  fit  une  grande  grâce  en  plaçant  mon  entrée 
sérieuse  dans  la  vie  au  moment  où  deux  faits  catholi- 
ques d'une  portée  incalculable,  commencés  depuis  plu- 
sieurs années  déjà,  bouleversaient  la  jeunesse  de  Paris 
et  imprimaient  au  cœur  même  de  la  France  un  mou- 
vement qui  devait  s'étendre  au  monde  entier  :  je  veux 
parler  de  la  société  de  Saint-Vincent  de  Paul  el  dos 
conférences  de  Nuire-Dame. 

Tandis  que  la  société  de  Saint-Vincent  de  Paul, 
fondée  dans  une  chambre  haute  du  quartier  latin  par 
quelques  jeunes  étudiants  catholiques,  gagnait  d'âme 
en  âme,  de  ville  en  ville,  de  nation  même  en  nation, 
et  battait  partout  en  brèche  le  respect  humain  en  pré- 
sentant aux  incrédules  et  aux  railleurs  la  religion  sous 
le  manteau  sacré  de  la  charilé,  les  conférences  de  No- 
tre-Dame achevaient  de.  renvers  r  ce  grand  ennemi  de 
tout  bien  ,  en  rapprenant  aux  jeunes  générations  le 
chemin  si  longtemps  oublié  de  l'église  :  l'éloquence 
complétait  l'œuvre  de  la  charilé. 

C'était  une  nouveauté  hardie  que  l'établissement  de 
conférences  prèchées  exclusivement  pour  des  hommes, 
dans  la  cathédrale  de  Paris,  en  l'an  de  grâce  I83.o. 
Quand  on  apprit  qu'un  moine  tonsuré,  et  ne  cachant 
point  sa  tonsure,  velu  d'une  robe  de  laine  blanche  qu'il 
montrait  avec  une  égale  Iranquillilé  à  ses  amis  el  à  ses 
ennemis,  allait  paraître  dans  la  chaire  de  Noire-Dame, 
on  s'étonna  d'abord  ;  les  uns  sourirent,  les  .lutres  trem- 
blèrent. Les  libres  penseurs  se  demandaient  s'il  était 
bien  vrai  que  dans  un  siècle  de  lumière  et  de  liberté, 
après  A'oltaire,  après  les  conquêtes  de  89,  après  la 
révolution  de  Juillet,  un  moine  osât  paraître  en  public, 
à  Notre-Dame,  avec  ses  vêtements  de  religieux,  comme 
un  esclave  qui  étalerait  sans  pudeur  les  insignes  de  sa 
servitude.  El  quel  moine  encore  !  Un  fils  de  ce  farouche 
saint  .Dominique ,  que  tous  les  historiens  conjurés 
contre  l'Église  et  la  vérité  représentaient  depuis  un 
siècle  comme  l'inventeur  fanatique  de  l'Inquisilion, 
comme  îe  bourreau  d.es  malheureux  albigeois!  Évidem- 


ment c'en  était  fait  delà  liberté  si  elle  existait  pour  des 
gens  de  cette  espèce! 

Les  chrétiens  timides,  et  leur  nombre,  hélas!  était 
grand  alors,  comme  il  l'est  et  le  sera  toujours,  n'envi- 
sageaient qu'avec  effroi  cette  tentative,  qu'ils  traitaient 
d'audacieuse  et  d'insensée.  Ils  disaient  qu'en  voulant 
aller  trop  vile  on  compromettait  l'avenir  religieux  de  la 
France  et  que  l'Eglise  tout  entière  payerait  bientôt  l'im- 
prudence de  quelques-uns  do  ses  enfants.  Les  pauvres 
gens  s'imaginaient  de  bonne  foi,  à  force  de  se  l'enten- 
dre répéter,  que  l'Église  catholique  est  hors  la  loi  com- 
mune de  liberté,  et  que  c'était  par  une  insigne  tolérance 
digne  à  jamais  de  leur  gratitude,  qu'un  gouvernement 
libéral  la  laissait  vivre  tant  bien  que  mal,  protégeait  la 
personne  de  ses  prêtres,  presque  comme  s'ils  étaient 
des  citoyens  ordinaires,  et  empêchait,  sauf  les  excep- 
tions, le  pillage  et  la  profanation  de  ses  temples. 

Malgré  ces  murmures  el  ces  frissons,  le  scandale 
s'accomplit.  Le  moine  dominicain  parut  dans  la  chaire 
au  milieu  d'un  immense  auditoire,  auditoire  étrange, 
bigarré  de  mille  opinions,  tel  que  l'antique  cathédrale 
n'en  avait  sans  doute  jamais  vu  dans  ses  murs,  depuis 
les  jours  de  Philippe-Auguste  qui  la  bâtit,  jusqu'au 
siècle  présent  qui  faillit  la  détruire.  Il  y  avait  de  tout 
dans  cette  foule  :  des  incrédules,  des  vollairiens  qui 
venaient  railler  et  siffler  peut-être;  des  indifférents  et 
des  curieux  qui,  flairant  un  scandale,  étaient  accourus 
là  comme  au  spectacle  émouvant  d'une  première  repré- 
sentation; des  chrétiens  enfin  remplis  de  mille  émotions 
contradictoires,  d'espérance,  de  juste  orgueil  et  de 
crainte.  Le  prédicateur  savait  tout  cela,  mais  il  était 
calme  et  maître  de  lui,  parce  qu'il  connaissait  sa  puis- 
sance, la  puissance  du  génie  et  de  la  vérité,  la  puis- 
sance de  Dieu  lui-même,  qui  ne  fait  jamais  défaut  à 
ses  humbles  et  fidèles  serviteurs.  Il  ouvrit  la  bouche, 
il  parla  une  heure  entière  au  milieu  d'un  silence  et 
d'une  émotion  toujours  croissants;  et  quand  il  eut  cessé, 
le  silenci'  el  l'imninbililé  durèrent  encore  quelques  mi- 
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nutes;  l'auditoire  étail  vaincu,  subjugué,  la  cause  était 
gagnée;  l'orateur  avait  conquis  plus  que  le  silence  de 
la  défaite,  le  respect  de  l'admiration.  De  ce  jour,  l'œu- 
vre immense  des  conférences  de  Notre-Dame  était 
fondée. 

Quand  je  vins  à  mon  tour  m'asseoir  à  ce  banquet 
divin  de  l'éloquence  chrétienne  et  prendre  ma  part  de 
ces  joies  pures  et  profondes  de  l'intelligence  et  de  la 
foi,  la  victoire  était  gagnée  depuis  longtemps  déjà,  et 
l'éloquent  dominicain  régnait  en  maître  sur  son  audi- 
toire charmé.  Et  quel  auditoire,  mon  Dieu  !  L'immense 


nef  de  la  cathédrale  n'y  suffisait  pas;  les  bas  côtés 
mêmes  étaient  assiégés  déjeunes  gens,  qui,  pour  mieux 
entendre  et  pour  entrevoir  au  moins  le  visage  ou  les 
gestes  du  prédicateur,  montaient  sur  les  balustrades, 
escaladaient  les  piliers  des  colonnes,  et  formaient  à 
l'œil  comme  des  vagues  plus  élevées  au  milieu  d'un 
océan  de  tètes  humaines  !  Jamais  je  n'oublierai  l'émo- 
tion qui  me  remua  jusqu'au  fond  du  cœur  chaque  fois 
qu'il  me  fut  donné  d'assister  à  ces  grandes  solennités 
de  la  foi  catholique.  Quel  frémissement  quand  l'élo- 
quent dominicain  apparaissait  dans  la  chaire  de  vérité  ! 


I.e  R.  P.  Ijaconlaiïe,  de  l'ordre  des  Frères  prèciiours. 


Puis,  quel  silence  profond  !  Comme  nous  buvions  à 
longs  traits  toutes  ses  paroles,  comme  nous  dévorions 
ses  gestes  du  regard,  comme  nous  étions  tous  suspendus 
à  ses  lèvres  si  puissantes  et  si  douces,  d'où  le  miel  dé- 
coulait, d'où  jaillissait  l'éclair,  d'où  la  lumière  et  la 
charité  s'épanchaient  sur  nous  comme  d'un  foyer  di- 
vin !  Alors,  tous  les  cœurs,  toutes  les  âmes,  étaient  unis 
et  confondus  dans  une  seule  âme,  dans  l'âme  do  l'apô- 
tre qui  nous  parlait  si  magnifiquement  de  nos  immor- 
telles destinées;  tous  comprenaient  et  justifiaient  cette 
admirable  définition  de  l'éloquence,  donnée  par  le 
grand  orateur  lui-même  :  «  L'éloquence  est  l'âme  hu- 
maine, c'est  l'âme  rompant  toutes  les  digues  de  la  chair, 
quittant  le  sein  qui  la  porte  et  se  jelaiil  à  c(ir|F-  perdu 


dans  l'âme  d'aulrui!  »  Oui,  c'était  bien  son  âme  qui 
passait  dans  la  nôtre  et  qui  pour  un  moment  nous  em- 
portait dans  les  régions  divines  du  saint  amour  et  delà 
vérité  ! 

0  conférences,  grandes  et  chères  conférences  de 
Notre-Dame,  qui  tîntes  ma  jeunesse  captive  sous  la 
parole  de  Dieu,  je  ne  vous  oublierai  jamais  !  Jamais  je 
n'oublierai  ces  tressaillements  qui  couraient  d'un  bout 
à  l'autre  de  l'immense  auditoire,  ces  émotions  qui  nous 
forçaient  de  nous  soulever  à  demi  sur  nos  bancs,  où 
nous  retombions  comme  épuisés  d'admiration  !  Non,  il 
n'est  point  de  plaisirs  sensuels,  il  n'est  point  de  pas- 
sions assouvies,  il  n'est  point  de  jouissances  rassasiées, 
(|ui  siiienl  eumparahles   à  ces  joies  (-('lesles  de   l'âme 
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chrétienne,  buvant  à  longs  Iniils  dans  un  vase  d'or  pur 
la  lumière  et  la  vérité  ! 

Ces  émotions  s'accrurent  encore  quand  la  Révolution 
de  1848  eut  entassé  les  ruines  autour  de  nous,  ruines 
du  trône  et  de  bien  des  fortunes  particulières,  que 
d'autres  ruines  plus  profondes,  celles  de  la  société  elle- 
même,  semblaient  devoir  suivre  bientôt.  Alors  la  pa- 
role de  l'homme  de  Dieu  devint  plus  puissante,  plus 
pénétrante  encore;  il  semblait  que  toutes  les  émotions 
du  dehors  étaient  passées  dans  son  cœur  et  qu'elles 
retombaient  sur  l'auditoire  de  toute  la  hauteur  de  son 


éloquence.  Jours  terribles  à  traverser,  mais  qui  lais- 
saient dans  l'âme  d'inelTaçahles  souvenirs,  où  l'on  sor- 
tait des  ébranleipents  intérieurs  de  Notre-Dame  pour 
retrouver  les  ébranlements  de  la  place  publique,  où  la 
grande  voix  du  prédicateur  était  accompagnée  du 
bruit  émouvant  du  rappel  et  parvenait  à  le  dominer! 

C'est  alors,  c'est  dans  ces  jours  d'angoisse  et  de  té- 
nèbres où  le  présent  paraît  sans  avenir  et  le  jour  même 
sans  lendemain,  où  l'on  sent  trembler  le  sol  sous  ses 
pieds,  où  les  bruits  lugubres  du  dehors  réveillent  dans 
le  fond  du  cœur  je  ne  sais  quels  échos  de  tristesse  et  de 


Le  II.  1'.  de  Ravigiiaii,  i!c  la  Conipagiiic  de  Jésus. 


mort;  oui,  c'est  alors  que  l'on  comprend  et  que  l'on 
aime  davantage  cette  religion  divine,  refuge  de  toutes 
les  illusions  brisées  et  consolatrice  de  toutes  les  dou- 
leurs. C'est  alors  qu'on  accourt  avec  plus  d'empresse- 
ment sous  les  voûtes  séculaires  des  cathédrales  qui  ont 
vu  passer  tant  de  douleurs  aujourd'hui  muettes,  tant 
de  révolutions  aujourd'hui  oubliées!  C'est  alors  qu'on 
embrasse  avec  un  amour  plus  attendri  la  croix  san- 
glante du  Sauveur,  cette  croix  qui  demeure  debout  et 
immuable  au  milieu  des  bouleversements  du  monde,  et 
qu'on  écoute  avec  un  cœur  tout  ouvert  les  promesses 
éternelles  de  Celui  qui  a  dit  :  «  Le  ciel  et  la  terre  pas- 
seront, mais  mes  paroles  ne  passeront  point!  »  Il  en  est 
des  douleurs  publiques  comme  des  douleurs  privées  : 


elles  ébranlent  les  sociétés  et  les  cœurs,  elles  les  déchi- 
rent, mais,  en  les  déchirant,  elles  ouvrent  un  passage 
à  Dieu,  qui  entre  en  vainqueur  par  leurs  plaies  sai- 
gnantes. Malheur  aux  individus,  malheur  aux  peuples 
qui  résistent  à  ce  dernier  ellort  de  la  tendresse  et  de  la 
miséricorde  divines  !  Quand  Dieu  a  frappé  pour  paci- 
fier et  convertir  et  quand  il  a  frappé  en  vain,  il  ne  lui 
reste  plus  qu'à  frapper  pour  punir. 

Les  conférences  du  célèbre  dominicain  n'avaient 
point  seules  le  privilège  d'attirer  la  foule  à  Notre- 
Dame,  et  de  remuer  profondément  les  cœurs.  Un  autre 
prédicateur,  un  autre  religieux,  un  autre  prêtre  de 
Jésus-Christ  partagea  longtemps  avec  lui  la  fatigue  et 
la  gloire  de  cet  admirable  apostolat.  Fondateur  comme 
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lui  des  conférences  de  Notre-Dame,  il  enseigna  d'abord 
pendant  le  carême  et  reçut  l'heureuse  inspiration  de 
l'aire  suivre  ses  conférences  d'une  retraite  pendant  la 
semaine  sainte.  Plus  tard,  quand  il  se  fut  épuisé  par 
excès  de  dévouement  et  de  charité,  il  dut  renoncer  aux 
(conférences  pour  se  consacrer  tout  entier  à  l'œuvre 
non  moins  importante  de  la  retraite. 

Tous  les  soirs  de  la  sainte  semaine,  il  réunissait  une 
iiumense  multitude  d'auditeurs  sous  les  grandes  \  oùtes 
de  Notre-Dame,  et  le  disciple  de  saint  Ignace  achevait 
l'œuvre  commencée  par  le  disciple  de  saint  Domini- 
que. La  foule  n'était  pas  moins  nombreuse,  l'attention 
moins  grande,  ni  l'émotion  moins  profonde.  Avant  que 
l'apôtre  eût  ouvert  la  bouche,  son  altitude  simple  ei 
recueillie,  son  visage  oii  l'austérité  était  tempérée  d'une 
céleste  douceur,  le  regard  plein  de  désir  et  d'amour 
qu'il  promenait  sur  son  auditoire,  avaient  déjà  fait  pour 
lui  le  plus  admirable  des  sermons.  L'autorité  avec  la- 
quelle il  faisait  le  signe  de  la  croix,  la  force  immense 
de  conviction  qui  animait  tous  ses  gestes,  qui  remplis- 
sait toutes  ses  paroles,  la  grandeur  de  ses  pensées,  la 
majesté  de  son  discours  et  surtout  la  charité  ardente 
qui  dominait  tout  le  reste,  lui  donnaient  une  puissance, 
de  conversion  à  laquelle  peu  d'âmes  pouvaient  se  sous- 
traire. On  voyait  l'amour  qui  le  dévorait  intérieure- 
ment, cet  amour  de  Dieu  et  des  hommes  plus  fort  que 
la  mort  elle-même,  palpiter  dans  son  cœur,  s'en  échap- 
per comme  un  torrent  de  feu  et  s'épancher  sur  toutes 
ces  âmes  rachetées  par  le  sang  de  Jésus-Christ.  On 
sentait,  sans  qu'il  le  dît,  que  pour  la  moindre  de  ces 
âmes,  il  eût  donné  sa  vie  avec  joie;  là  était  le  secret  de 
sa  force  et  de  son  succès.  On  l'aimait,  on  aimait  le 
Dieu  qui  sait  mettre  un  tel  amour,  un  tel  dévouement 
dans  le  cœur. naturellement  si  froid  et  si  égoïste  de 
l'homme,  et  quand  on  aime,  tout  est  dit!  On  pleurait, 
on  détestait  ses  fautes,  on  assiégeait  le  confessionnal 
oii  le  saint  prêtre  demeurait  chaque  soir,  quelquefois 
bien  avant  dans  la  nuit,  tant  était  grande  la  foule  des 
pénitents,  et  c'est  ainsi  que  le  royaume  de  Dieu  allait 
chaque  jour  grandissant  au  milieu  de  nous. 

Je  me  rappellerai  toujours  avec  émotion  celles  de 
ces  retraites  bénies  où  il  me  fui  donné  d'assister,  une 
surtout  où  j'entrai  tiède,  hésitant  entre  le  bien  et  le 
mal,  et  d'où  je  sortis  plein  des  plus  saintes  résolutions. 
Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  l'aspect  imposant  de 
celle  immense  assemblée  d'hommes,  éclairés  par  la  lu- 
mière incertaine  des  lampes,  gardant  un  profond  si- 
lence, puis  se  levant  tous  à  la  fois  et  entonnant  ensem- 
ble, avant  le  commencement  du  sermon,  le  psaume 
Miserere,  avec  la  puissance  de  trois  mille  voix  d'hom- 
mes, de  trois  mille  âmes  de  chrétiens  unies  dans  un 
même  sentiment  de  repenlir,  d'adoration  et  d'amour. 
Lors  de  celte  retraite  dont  je  parle,  le  vendredi-saint, 
quand,  après  le  chant  du  Stabat,  le  prédicateur,  la  voix 
déjà  toute  brisée  par  la  fatigue  des  jours  précédents, 
nous  retraça  la  Passion  du  Sauveur,  quand  avec  une 
éloquence  sublime  il  nous  montra  le  Verbe  éternel, 
l'Agneau  de  Dieu,  Jésus-Christ,  notre  frère,  notre  maî- 
tre et  notre  victime,  trahi,  souffleté,  flagellé,  se  tor- 
dant comme  un  ver  et  voyant  sa  chair  voler  en  lam- 
beaux sous  le  fouet  des  bourreaux;  puis,  quand  se 


dressant  avec  un  geste  terrible  il  s'écria  :  «  Et  main- 
tenant, allez,  aimez  et  caressez  encore  votre  chair,  si 
vous  l'osez,  mais  ne  dites  plus  que  vous  êtes  chrétiens  !  >> 
je  sentis  et  tout  l'auditoire  le  sentit  comme  moi,  un 
frisson  traverser  mon  âme;  mon  cœur  se  fondit  de  re- 
pentir et  d'amour,  et  ce  moment  céleste  où  j'aimai  Dieu 
plus  ardemment  peut-être  que  je  ne  l'avais  jamais 
aimé,  m'est  resté  présent  comme  un  de  mes  plus  chers 
souvenirs. 

Et  cependant,  dans  ces  jours  à  jamais  bénis  où  le 
sang  de  Jésus-Qhrist  semble  avoir  une  vertu  plus  agis- 
sante sur  les  cœurs,  les  voûtes  de  Notre-Dame  furent 
témoins  d'un  spectacle  plus  grand,  d'une  émotion  plus 
profonde  encore.  Je  veux  parler  de  la  communion  pas- 
cale qui  suit  la  retraite  de  la  semaine  sainte.  Cette  so- 
lennité religieuse  est  désormais  établie,  consacrée,  pas- 
sée dans  les  habitudes  et  les  mœurs  des  chrétiens  à 
Paris;  elle  se  renouvelle  tous  les  ans  avec  une  splen- 
deuret  une  beauté  \raiment  célestes;  mais  rien  ne  peut 
donner  une  idée  de  l'impression  immense  (ju'elle  fil 
aux  enfants  de  l'Église  comme  à  ses  ennemis  quand 
elle  eut  lieu  pour  la  première  fois. 

Ce  fut  toute  une  révélation,  la  révélation  de  la  vie 
religieuse  au  dix-neuvième  siècle,  de  l'inépuisable  fé- 
condité de  l'Eglise,  de  la  résurrection  de  la  foi  dans 
tous  les  rangs  de  la  société  en  France.  A  partir  de  ce 
moment,  on  sut,  et  il  ne  fut  plus  permis  d'ignorer,  que 
le  catholicisme  n'était  pas  une  de  ces  vieilleries  bonnes 
à  mettre  de  côté,  une  de  ces  religions  qui  ont  fait  leur 
temps  et  avec  lesquelles  les  esprits  éclairés  et  les  hom  • 
mes  d'État  ne  se  donnent  même  plus  la  peine  de 
compter.  Il  n'avait  pas  manqué  d'écrivains  et  de  phi- 
losophes pour  l'écrire,  de  gens  de  toute  espèce  pour  le 
croire.  On  le  disait,  on  l'imprimait  publiquement;  on 
renseignait  dans  les  collèges,  on  racontait  comment 
les  dogmes  finissent;  bien  plus,  on  racontait  leur  mort 
et  leurs  funérailles  :  les  détails,  les  circonstances,  tout 
y  était  :  évidemment  on  y  avait  assisté.  Le  chri:5lia- 
nisme  était  fini  et  avec  lui  toute  religion,  car  on  lui  fai- 
sait l'honneur  d'avouer  qu'après  lui  il  n'y  avait  plus 
de  religion  possible;  on  lui  donnait  des  regrets  parfois 
sincères,  on  répandait  même  des  larmes  et  des  fleurs 
sur  sa  tombe;  tout  cela  se  faisait  publiquement,  sérieu- 
sement; et  tous  ces  gens  gradés,  décorés,  largemenl 
défrayés  par  le  budget,  philosophes,  hommes  d'Étal, 
politiques  habiles,  gens  d'esprit  pour  la  plupart,  jouaieni 
à  l'enterrement  de  l'Église  avec  un  tel  air  de  conviction, 
qu'on  se  prenait  vraiment  à  se  demander  s'ils  n'étaient 
pas  de  bonne  foi  ! 

Il  est  vrai  qu'on  y  apportait  des  ménagements;  on 
n'rallait  pas  avec  brutalité,  comme  des  gens  sans  édu- 
cation qui  manquent  d'égards  pour  la  faiblesse  et  la 
décrépitude,  ou  comme  des  gens  sans  traitements  et 
sans  places  qui  n'ont  nul  souci  des  positions  acquises 
et  des  faits  accomplis  :  on  n'était  pas  logique  comme 
les  socialistes  ont  voulu  l'être  depuis.  On  reconnais- 
sait que  si  la  religion  chrétienne  était  morte  et  bien 
morte  pour  les  classes  éclairées  de  la  société,  il  fallait 
la  laisser  vivre  encore  pour  le  peuple  et  pour  les  fem- 
mes, je  ne  dis  pas  pour  les  enfants,  à  en  juger  par  l'en- 
seignemenl  philosophique  ([ue  leur  donnait  l'Univer- 
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site.  Le  temps  viendrait  sans  doute  oii  l'émancipation 
des  esprits  gagnerait  de  proclie  en  proche  avec  les 
progrès  des  lumières  et  des  mœurs,  et  c'était  le  devoir 
suprême  des  gouvernenieiils  de  guider  avec  douceur  et 
prudence  ce  grand  mouvement,  de  dégager  peu  à  peu 
le  peuple  des  langes  usés  de  la  foi  pour  l'élever  aux 
pures  clartés  de  la  philosophie.  Cependant  on  recon- 
naissait généralement  que  le  moment  n'était  pas  venu, 
que  les  esprits  n'étaient  peut-être  pas  assez  éclairés, 
les  mœurs  assez  pures,  et  que  la  religion,  le  catéchisme 
et  la  confession,  étaient  encore  nécessaires  pour  empê- 
cher les  femmes  d'abandonner  leurs  maris  et  leurs 
ménages,  les  enfants  du  peuple  de  mépriser  et  d'insul- 
ter leurs  parents,  et  les  pau\res,  qui  fout  les  dix-neuf 
vingtièmes  de  la  population,  de  se  ruer  sur  les  riches, 
de  les  assassiner  pour  les  voler  et  de  renverser  le  gou- 
vernement pour  se  mettre  à  sa  place. 

On  faisait  donc  la  part  du  feu,  ou  plutôl  des  ténèbres; 
on  abandonnait  au  christianisme  les  femmes,  les  pau- 
vres, les  gens  du  peuple,  les  petits,  en  un  mot,  toutes 
les  âmes  viles  de  la  société;  mais  on  gardait  pour  soi, 
pour  la  philosophie,  pour  la  lumière,  tous  les  gens 
comme  il  faut,  depuis  les  sommets  sociaux  jusqu'à  la 
petite  bourgeoisie  :  c'était  là  l'arche  sainte  que  l'Église 
ne  devait  pas  toucher,  le  camp  de  la  raison  pure  où 
l'on  prétendait  et  oii  l'on  croyait  régner  sans  partage. 
Et  c'est  au  milieu  de  ces  aveuglements,  de  ces  préten- 
tions plus  puériles  encore  qu'odieuses,  que  resplendit 
tout  à  coup  le  grand  événement  des  conférences  de 
Notre-Dame,  de  la  retraite  et  de  la  communion  géné- 
rale I 

Si  les  voltairiens  et  les  universitaires  pâlirent,  si,  à 
un  étage  inférieur  de  l'intelligence,  les  esprits  forts  de 
boutique  et  les  apôtres  de  cabaret  frémirent  d'indigna- 
tion et  éclatèrent  en  murmures  contre  les  jésuites  et 
le  gouvernement  qui  laissait  s'accomplir  de  pareils 
scandales  en  plein  dix-neuvième  siècle,  les  catholiques 
sentirent  leur  âme  inondée  de  joie  à  la  vue  du  magnifi- 
que spectacle  qu'offrit  ce  jour-là  l'église  de  Notre-Dame. 
Dès  sept  heures  du  matin,  la  nef  de  l'immense  métro- 
pole était  remplie  d'hommes  graves,  recueillis,  silen- 
cieux, se  laissant  guider,  placer,  ranger  à  cùlé  les  uns 
des  autres  par  les  prêtres  de  la  cathédrale,  comme  de 
petits  enfants  qui  vont  faire  leur  première  communion; 
et  qui  sait  eu  effet  si,  dans  cette  foule  de  chrétiens,  il 
n'y  en  avait  pas  un  grand  nombre  pour  lesquels  celte 
communion  pascale  devait  être  la  première? 

Dans  cette  immense  multitude,  tous  les  rangs,  toutes 
les  classes,  toutes  les  professions,  étaient  représentés  et 
confondus.  On  y  voyait  l'élève  de  l'École  polytechni- 
que agenouillé  près  de  l'élève  de  l'École  normale,  vain- 
queurs l'un  du  respect  humain,  l'autre  des  pièges  d'une 
fausse  philosophie.  Le  militaire,  général  ou  simple 
simple  soldat,  l'étudiant,  le  député,  l'homme  d'État  et 
l'obscur  journalier,  priaient  à  côté  l'un  de  l'autre,  tous 
unis  dans  une  même  pensée  d'adoration,  dans  ini  même 
seiUiment  de  charité  ardente  pour  ce  Dieu  dont  l'a- 
mour engendre,  purifie  et  renferme  tous  les  amours  1 
Et,  quand  le  prodige  éternellement  subsistant  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu  se  fut  accompli,  quand  toutes  ces 
lèvres  curent  reçu  la  sainte  hostie,  quand  Jésus-Christ 


habita  dans  tous  ces  cœurs,  quand  tous  ces  fronts  jeu- 
nes ou  vieux  se  furent  inclinés  sur  le  pavé  de  la  ca- 
thédrale, succombant  en  quelque  sorte  sous  le  poids 
de  la  bonté  divine,  dites-le,  ô  mon  Dieu!  ce  spectacle 
ne  vous  sembla-t-il  pas  digne  de  votre  éternelle  majesté? 
n'émut-il  pas  doucement  votre  cœur  paternel,  et  n'at- 
lira-t-il  pas  les  regards  ravis  de  vos  anges?  Ah!  sans 
doute,  les  grandes  voûtes  de  Notre-Dame  durent  en 
tressaillir  d'allégresse,  et  ce  jour  acheva  d'effacer  les 
dernières  souillures  qu'avaient  laissées  dans  la  vieille 
métropole  le  délire  et  les  ignominies  de  la  Terreur. 

C'est  ainsi  que  les  catholiques  se  comptèrent  et  se 
montrèrent  non-seulement  à  Dieu  et  aux  anges,  non- 
seulement  à  leurs  frères  étonnés  et  ravis  de  se  trouver 
tant  de  frères  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  mais  encore 
à  ces  philoso[)hes  puérils  qui  chantaient  depuis  si  long- 
temps les  ftinéiailles  de  l'Eglise.  Comme  cet  ancien 
qui,  pour  toute  réponse,  marcha  devant  un  philosophe 
qui  niait  le  mouvement,  ils  ré(ioiidircnt  aux  oraisons 
funèbres  de  leurs  ennemis  en  faisant  acte  de  vie.  De  ce 
jour,  la  lutte  du  bien  contre  le  mal  se  poursuivit  avec 
une  ardeur  et  une  confiance  toutes  nouvelles,  les  chré- 
tiens timides  reprirent  courage,  la  foi  et  l'espérance 
s'affermirent  dans  bien  des  âmes,  et  le  respect  humain, 
celle  grande  plaie  des  faibles  et  celte  lâcheté  même  des 
courageux,  recul  un  coup  niorlel  dont  il  ne  s'est  pas 
relevé  depuis.  De  ce  jour,  il  fut  constaté  que  la  reli- 
gion n'était  pas  à  l'usage  seulement  des  femmes  et  des 
ignorants,  mais  à  l'usage  de  tout  le  monde,  et  la  dé- 
monstration a  toujours  été  en  grandissant  depuis. 
Puisse  ce  mouvement  béni  qui  ramène  les  âmes  de 
l'erreur  à  la  vérité  continuer,  avec  l'aide  de  Dieu,  à 
grandir  encore  et  toujours!  Puisse-t-il  finir  par  enve- 
lopper ceux-là  mêmes  qu'il  épouvante  d'abord  et  don! 
plusieurs  se  sont  déjà  rendus  à  la  lumière  de  la  foi  et 
à  la  chaleur  de  l'éternelle  charité!       A.  de  Séglu. 


LA    PRIl'RI']   1»K  JKA^P^K' 


Il  m'en  souvient  toujours  :  c'était  à  la  moisson, 

A  deux  pas  de  la  maisonnette 
Posée  au  coin  d'un  champ  comme  un  nid  d'alouette, 

D'où  s'envolait  ma  rustique  chansou. 
Les  fléaux  des  batteurs  résonnaient  en  "adence, 
Liruit  chéri  de  la  ferme  et  préféré  cent  fois, 

Bon  Mathurin,  à  ton  hautbois 

Menant  les  vieiui  même  à  la  danse. 
Le  chien,  au  coin  de  l'aire,  oubliant  les  troupeaux. 
Folâtrait  dans  la  paille  éblouissante  et  chaude, 
Tandis  que  sur  la  grange  un  essaim  de  moineaux 

Guettait  l'instant  de  la  maraude. 
Les  hommes,  les  oiseaux,  tout  paraissait  joveux 
Devant  ces  beaux  épis  aux  tiges  vigoureuses; 
Mais  la  gaieté  surtout  rayonnait  dans  les  yeux 

'  Celle  pièce,  f|iic  nous  Jevoiis  à  l'olili^cunco  de  M.  Hippoivle 
Violeau,  est  exirailc  J'ini  volume  de  Para'.ofa  et  He  Irijendes,  ac- 
luelleraeiit.sous  presse. 
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De  la  bru  du  cordier,  travaillant  de  son  mieux 

Au  premier  rang  des  moissonneuses. 
Bientôt  sous  les  pommiers  on  servit  le  repas. 
Jeanne  riait  toujours.  «  Pourquoi  tant  d'allégresse, 

Jeanne?  la  sueur  de  vos  bras 

D'un  autre  augmente  la  richesse, 
Et  de  la  pauvreté  ne  vous  préserve  pas. 
Votre  époux  est  aveugle;  un  brin  d'herbe  qui  pousse 
Est  plus  que  vos  enfants  assuré  de  soutien. 

Serait-ce  une  chose  si  douce 

De  n'avoir  à  compter  sur  rien?  » 

Ainsi  je  plaignais  cette  femme. 
Qui  ne  m'entendait  pas,  bien  qu'au  même  moment, 
Interrogée  ailleurs,  elle  montrât  con  Tient 

La  sérénité  de  son  âme 

Ne  manquait  jamais  d'aliment. 
«  _  Mes  amis,  disait-elle,  il  faut  que  je  l'avoue. 
J'avais  peur  autrefois;  on  souffre  en  commençant; 
Et  l'aîné  des  petits  a  trouvé  sur  ma  joue 

Plus  d'jine  larme  en  m'embrassant. 
Si  je  priais  tout  bas,  ma  faiblesse  était  grande  ; 
Je  voulais  en  ce  monde  un  facile  chemin. 
Avec  le  pain  du  jour  celui  du  lendemain 
Dont  Jésus  au  Pater  écarte  la  demande. 

Dieu  n'exauçait  point  mes  désirs; 
Je  ne  l'invoquai  plus  :  ce  fut  comme  un  orage 
Qui  dessécha  mon  cœur.  La  dernière  à  l'ouvrage 
On  me  vit  arriver;  mes  plaintes,  mes  soupirs, 
.Manguissaient  mes  bras  en  brisant  mon  courage. 
Je  mourais...  De  la  source  isolez  un  ruisseau, 
Il  va  bientôt  tarir  :  ma  vie  ingrate,  folle. 


Rebelle  à  la  prière,  à  la  foi  du  berceau, 

Etait  ce  ruisseau  qu'on  isole. 
Le  ciel  vint  à  mon  aide.  Il  arriva  qu'un  soir, 
Revenant  au  logis,  malade,  désolée, 
Au  milieu  du  chemin  j'eus  besoin  de  m'asseoir 

Au  pied  d'une  croix  mutilée. 
Ce  calvaire  oiitragé  réveilla  ma  ferveur  : 
Comment,  disait  la  voix  sortant  de  ces  ruines, 

Comment  sans  honte,  sans  rougeur. 
Demander  une  vie  exempte  de  malheur 

A  Jésus  couronné  d'épines!...  — 
Le  reproche  était  juste;  un  instant,  à  genoux. 
J'accusai  ma  faiblesse,  et,  de  larmes  baignée. 
Sans  plus  songer  aux  biens  dont  le  monde  est  jaloux  : 
—  Donnez-moi,  m'écriai-je,  une  àme  résignée!  — 
Le  Seigneur  m'entendit  cette  fois;  sa  pitié 
Au  don  que  j'implorais  ajouta  l'espérance  ; 
Et  la  santé  revint,  et,  depuis,  la  souffrance 

Pour  nous  s'allégea  de  moitié. 
J'ai  la  paix,  j'ai  l'espoir;  maintenant  peu  m'importe 
Que  le  fardeau  soit  lourd  et  le  chemin  mauvais! 
Le  bon  Dieu  m'a  dit  :  Va  !  J'obéis  et  je  vais. 
Sûre  de  son  appui  si  la  charge  est  trop  forte. 
Mon  secret,  le  voilà,  mes  amis  ;  la  gaieté 

Vient  surtout  d'une  àme  soumise.  —  » 

Cœurs  droits,  de  bonne  volonté, 
En  attendant  le  ciel,  —  les  anges  l'ont  chanté  — 
Sur  la  terre,  à  jamais,  la  paix  vous  est  promise. 

IIlPPOLYTE   ViOLEAU. 
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LA  DIVINE  LITURGIE 


FRAliMENT    DES    l'ElNlLIlES    MURALES    UE    M.    IlOJl.Vt.N    GAZES    A    BAfiNliRES-DE-LUCUON 


Nous  engageons  nos  locleurs  à  se  reporter  aux  ex- 
plications qui  accompagnaient,  dans  la  livraison  de 
janvier,  le  premier  fragment  des  peintures  murales  de 
.M.  Romain  Gazes.  Le  fragment  que  nous  donnons  au- 
jourd'hui appartient  également  à  celte  remafquabie 
composition  qui,  sous  le  titre  de  \a  Divine  Liturgie, 
décore  l'hémicycle  de  l'église  de  Luchon.  —  C'est  la 
procession  du  sacrifice  mystique. 

Tandis  que,  dans  la  procession  du  sacrifice  sanglant, 
les  Anges  portaient  les  instruments  de  la  Passion  et  la 
divine  victime  elle-même,  sous  la  forme  de  l'Agneau,  ici 
les  Anges  s'avancent,  tenant  en  main  les  emblèmes,  et, 
si  l'on  peut  s'exprimerainsi,  les  instruments  de  la  Messe. 

La  procession  du  sacrifice  mystique  s'ouvre  par  deux 
thuriféraires  aux  robes  étoilées,  un  crucigère  et  deux 
porteurs  de  llambeaux.  L'épîlre  et  l'évangile,  la  mitre 
cl  les  babils  sacerdotaux,  sont  ensuite  portés  par  quatre 
Anges  marchant  deux  à  deux,  comme  de  l'autre  côté. 
De  même  que  l'intérêt  tout  à  l'heure  était  attiré  sur 
l'Agneau,  il  s'arrête  ici  sur  un  Ange  habillé  en  prêtre: 
de  riches  ornements  le  revêlent;  son  visage  brille  d'un 
éclat  plus  qu'aiigélique;  il  tient  avec  un  respect  plein 
d'amour  le  calice  et  l'hostie,  ce  qui  bientôt  va  ilevenir 


le  sang  et  le  corps  d'un  Dieu.  Deux  figures,  portant 
l'une  le  pain  bénit,  en  souvenir  des  agapes  de  la  pri- 
mitive Eglise,  l'autre  les  burettes  destinées  aux  ablu- 
tions, terminent  cette  chrétienne  théorie. 

Je  n'imagine  pas  d'étude  plus  allacliaiite  pour  qui- 
conque aime  Jésus-Christ  et  son  Eglise  que  celle  de 
l'arl  chrétien,  soit  que  l'on  veuille  remonter  dan5  son 
passé,  soit  que  l'on  cherche  à  en  apprécier  les  mani- 
festations contemporaines. 

Si  donc  nos  lecteurs  sont  intéressés  par  ce  premier 
essai,  dont  les  peintures  de  Ludion  nous  ont  fourni  la 
matière,  nous  ferons  de  temps  à  autre  quelque  excur- 
sion dans  ce  vaste  et  curieux  domaine.  Je  serais 
bien  étonné  si  nous  n'y  trouvions  pas  la  confirmation 
de  celle  vérilé,  qui  devrait  être  élémentaire,  à  savoir, 
(jue  l'art  chrétien  ne  s'élèvera  jamais  à  toute  sa  hauteur 
que  lorsqu'il  sera  pratiqué  par  des  chrétiens, — par 
des  hommes  qui  demandent  leurs  inspirations  à  Dieu 
liii-mènie,  et  n'ont  point  oublié  la  belle  devise  que, 
dans  les  chambres  valicanes,  Itaphaël  donnait  à  la  poé- 
sie (la  poésie  et  l'art,  ce  n'est  qu'une  même  chose)  : 
Numine  afflatur.  Euuène  de  Margerie. 
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FAITE  D'UN  SOU  DEVENU  RICHE 


I 


A  qiiek]iuv<  [las  ilc  l;i  pliicn  Mauljerl  est  située  la  rue 
des  Anglais,  habitée  jadis  presque  tout  entière  par  les 
écoliers  de  la  Grande-Brelagne,  que  la  célébrité  de 
l'université  de  Paris  attirait  dans  cette  ville  :  voilà  l'ori- 
;,'ine  de  son  nom.  Ce  quartier  présente  l'aspect  le  plus 
misérable  :  il  est  le  refuge  de  toutes  les  infortunes  hu- 
maines. L'habit  noir  râpé  y  coudoie  le  bourgeron  en 
lambeaux,  qui,  du  reste,  à  quelques  exceptions  près, 
est  l'uniforme  de  cette  population  vouée  à  un  labeur 
(le  tous  les  pistants,  ou  à  tous  les  vices,  pour  ne  pas 
dire  à  tous  les  crimes.  Mais  hâtons-nous  de  quitter  ce 
recoin  de  Paris,  humide  et  sale,  qui  ne  connaît  guère  le 
soleil  que  de  nom,  et  où  l'âme  se  sent  tout  à  coup  sai- 
sie comme  d'un  froid  mortel.  Suivons  ce  jeune  homme 
au  visage  pâle  et  amaigri,  qui,  sortant  d'une  des  |ilus 
noires  allées  de  la  rue  des  Anglais,  gagne  le  quai  Mon- 
lebello  par  la  rue  Colbert. 

Ce  n'est  pas  un  passant  vulgaire,  c'est  un  drame 
qui  marche  devant  nous:  ces  vêtements  déguenillés 
respirent  le  déiiùmenl  le  plus  complet  ;  un  violent  dés- 
espoir éclate  dans  ces  yeux  éteints,  qui  parfois  se  ral- 
lument et  éclairent  d'une  façon  sinistre  cette  figure 
creusée  par  la  douleur  et  la  détresse.  C'est  à  celte  lu- 
mii-rc  vive,  mais  bientôt  disparue,  que  l'on  reconnaît 
un  jeune  homme  dans  un  corps  aussi  flétri. 

Il  continue  son  chemin  avec  une  précipitation  ner- 
\euse,  d'un  pas  chancelant  et  les  cheveux  en  désordre. 
Les  gens  qui  pratiquent  la  raillerie  j30ur  économiser  leur 
bourse  disent,  avec  un  sourire  cruel  :  «  Il  est  ivre...  » 
Hélas!  s'il  chancelle,  c'est  de  faim.  Il  a  épuisé  toutes 
ses  ressources,  cl  n'a  [iris  depuis  deux  jours  qu'une 
chétive  nourriture. 

Il  va  toujours  droit  devant  lui,  suivant  le  cours  de 
la  Seine.  Lorsqu'il  arri\e  en  face  do  l'Institut,  il  en- 
tend une  voix  enfantine  qui  lui  demande  l'aumône. 
Son  premier  mouvement  est  de  porter  la  main  dans  la 
poche  de  son  gilet  :  il  oublie  sa  propre  misère.  0  bon- 
heur inespéré!  par  un  hasard  providentiel,  un  pauvre 
sou  se  trouve  au  fond  de  celte  poche,  où  il  semble  avoir 
été  mis  en  réserve  pour  l'accomplissement  d'une  bonne 
œuvre,  et  d'où  il  coule  aussitôt  dans  la  main  de  la  pe- 
tite mendiante. 

—  Merci ,  mon  Dieu  ,  de  ni'avoir  accordé  cette  su- 
prême consolation!  s'écrie  le  malheiu'eux  artiste;  car 
l'arrangement  de  ces  cheveux  et  la  coupe  de  ces  vête- 
ments dénoncent  ce  qu'on  nomme  vulgairement  un 
rapin. 

Et  de  se  préciiiilcr  sur  le  pont  des  Aris...  L'invalide 
commis  au  péage  lui  barre  le  chemin. 

—  Votre  sou?  lui  crio-t-il. 

Le  pauvre  jeune  homme  le  regarde  d'un  œil  égaré  : 
il  ne  sait  cornuKUit  lover  cette  difficulté  à  laquelle  il  n'a 
pas  songé.  C'est  en  vain  (|u'll  fouille  tontes  ses  [loclies; 


elles  sont  allVeusement  vides.  Pourtant  il  faut  passer  : 
il  l'a  résolu  !  Ce  n'est  pas  une  velléité,  c'est  une  vo- 
lonté de  fer  qui  le  pousse.  Il  essaye  donc,  par  un  mou- 
vement convulsif,  de  se  frayer  un  passage;  mais  force 
lui  est  de  rétrograder.  Des  promeneurs  s'amassent  à 
l'entrée  du  pont ,  curieux  de  savoir  le  mot  de  cette 
énigme  vivante,  l'n  vieillard  arrête  la  main  de  son  fils, 
qui  allait  glisser  un  sou  dans  celle  de  l'artiste. 

—  Garde-t'en  bien  !  lui  dit-il,  —  à  moins  que  tu  ne 
désires  augmenter  le  nombre  des  hôtes  de  la  Morgue. 
•Te  lis  dans  ces  yeux  effarés  le  terrible  mot  suicide. 

L'artiste  s'échappe  bientôt  de  ce  groupe,  et  s'éloigne 
on  toute  hâte  dans  la  direction  du  pont  Royal. 

—  0  fatalité!  s'écrie-t-il ,  être  tout  à  la  fois  trop 
pauvre  pour  vivre  et  trop  pauvre  pour  mourir! 

L'infirmité  humaine  éclate  de  tous  côtés.  On  sait 
que  le  suicide  touche  plus  ou  moins  à  la  folie;  comme 
elle,  il  se  renferme  souvent  dans  le  cercle  d'une  idée 
fixe.  Un  homme  a  résolu  de  se  donner  la  mort  d'inie 
certaine  façon  ou  dans  un  certain  lieu  :  il  arrive,  ainsi 
que  dans  le  cas  présent,  la  Providence  permet  qu'il  ne 
peut  accomplir  son  projet  selon  le  plan  tracé;  c'en  est 
assez  pour  que  ce  projet  n'ait  pas  de  suile. 

Louis  Berville  (c'est  le  nom  que  nous  donnerons  au 
jeune  artiste)  côtoie  la  Seine;  il  la  regarde  couler  d'un 
n'il  indillérent  :  elle  ne  lui  faisait  envie  qu'au  pont  des 
Ails,  dont,  heureusement  pour  lui,  le  péage  n'était  pas 
encore  supprimé;  car  celte  histoire  remonte  à  l'année 
1 83.').  —  Voyez  à  quoi  tient  la  vie  ! 

Il  marche,  marche  comme  un  Inimme  iinpalient 
d'arriver...  —  Où?  nul  ne  peut  le  savoir,  il  l'ignore 
lui-même.  Enfin  il  s'arrête  à  l'extrémité  du  pont 
Royal. 

Huit  heures  \ii'iineut  de  sonner  à  l'horloge  des 
Tuileries.  Il  fait  une  de  ces  soirées  splendides  que 
Dieu  nous  donne  comme  compensation  des  journées 
brillantes.  On  a  souvent  reproché  aux  Parisiens  d'al- 
ler chercher  bien  loin  de  beaux  points  de  vue,  quand 
il  s'en  trouve  de  magnifiques.au  cœur  de  Paris  même. 
J'ai  entendu  des  voyageurs,  voyageurs  au  long  cours, 
s'exclamer  d'admiration,  sur  le  quai  d'Orsay,  à  l'aspect 
du  riche  panorama  qui  se  déroule  devant  les  yeux,  em- 
brassant la  Seine,  le  palais  et  le  jardin  des  Tuileries,  la 
place  de  la  Concorde  et  les  Champs-Elysées,  que  cou- 
ronne si  majestueusement  le  gigantesque  arc  de  triom- 
phe de  l'Étoile.  En  quel  lion  du  monde  trouver  anlanl 
de  merveilles  n'Minii's  "> 


II 


Louis  Berville  est  en  extase.  La  brise  du  soir  a  ra- 
fraîchi et  rasséréné  son  front.  Il  ne  se  souvient  plus 
de  ses  haillons;  il  ne  voit  que  les  splendeurs  de  la 
nature.  Le  soleil  couchant  dore  l'arc  de  triomphe  et 
lui  sert  comme  d'nin'i'ide  :  ses  ravcuis,  arrivant  à  Louis 
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tamisés  par  les  peupliers  qui  bordent  la  Seine  près  du 
pont  Royal,  ruriin'iit  un  rideau  de  verdure  des  plus  pit- 
toresques. 

L'artiste,  \ivemenl  impressionné,  reste  lou^'lemps 
livré  à  une  muette  oontemplalioii.  Il  finit  par  traduire 
au  dehors  renthonsiasme  fiévreux  que  ee  lahle.ni  lui 
fait  éprouver. 

—  Que  c'est  beau  !  que  c'est  grand  !  s'écriet-il  ;  et 
toutes  ces  magnificences,  les  heureux  du  jour  jjeiivent 
sesils  en  jouir.  Elles  sont  pour  moi  le  fniil  défendu  : 
hâtons-nous  Je  nous  en  délecter,  car  demain  il  ne  sera 
plus  temps.  Encore  un  jour  de  retard...  Ce  devait  être 
aujourd'hui...  Aujourd'hui!  moi,  si  jeune,  si  plein  de 
îie,  mourir!  mourir,  lorsque  mon  âme  neuve  et  avide 
s'ouvre  à  toutes  les  nobles  émotions,  aspirant  le  beiiu 
comme  la  bouche  aspire  l'air!  Ah!  de  même  (|ue  Ché- 
nier,  il  me  sera  permis  de  dire,  au  moment  suprême, 
en  me  frappant  la  tète  :  •'  J'avais  pourtant  quelque 
chose  là  !  » 

—  Non,  cela  ne  vous  sera  pas  permis,  car  vous  vi- 
vrez, et  vous  aurez  le  temps  de  faire  sortir  de  votre  cer- 
veau tous  les  trésors  qu'il  renferme. 

L'interlocuteur  n'était  autre  que  le  %ieux  soldat  du 
pont  des  Arts,  qui,  sa  faction  finie,  avait,  tout  en  rega- 
gnant l'hôtel  des  Invalides,  suivi  Berville,  dont  la  jeu- 
nesse et  le  désespoir  semblaient  l'intéresser  vivement. 
Il  avait  entendu  une  grande  partie  du  monologue  que 
nous  venons  de  transcrire,  et ,  par  une  secrète  intui- 
tion, sans  savoir  quel  était  le  genre  de  vocation  de  Louis, 
mais  flairant  une  nature  d'élite,  illui  avait  prédit  lesuc- 
cès.  Ce  vieux  débris  de  l'Empire  était  doué  d'une  figure 
martialement  accentuée,  et  encadrée  par  des  cheveux 
et  une  barbe  de  la  plus  éclatante  blancheur.  Le  père 
Jean  tirait  parti  de  sa  pbvsionomie  :  c'était  un  {U'^vio- 
Ji'lrft  en  vogue. 

—  Jeune  homme,  dit-il  après  un  moment  de  silence, 
si  vous  voulez  bien  vous  confier  à  moi ,  qui  pourrais 
être  votre  grand-père,  vous  verrez  que  je  suis  encore 
bon  h  autre  chose  qu'à  \  ous  empêcher  de  mourir.  Ve- 
nez ;  mais  permettez  que  je  vous  donne  le  bras,  car 
voilà  tantôt  soixante-dix-liuil  ans  que  je  marche,  et  je 
fini.s  par  être  un  peu  fatigué...  Ah!  une  idée!  si  nous 
allions  nous  asseoir  dans  le  cabinet  du  marchand  de 
vin  qui  est  à  deux  pas,  nous  pourrions  jaser  commo- 
dément et  tranquillement. 

Louis  Rerville  suivait  comme  un  automate  jilntôt 
(ju'il  ne  soutenait  le  père  Jean,  qui,  du  reste,  exagérait 
>a  lassitude  par  un  sentiment  de  délicatesse  facile  à 
comprendre.  Il  soupçonnait  la  faim  sous  ce  visage  dé- 
charné. 

—  Tiens,  c'est  drôle,  dit-il  une  fois  qu'ils  furent 
assis,  je  me  sens  des  tiraillements...  Ah!  ma  foi,  tant 
pis,  il  vous  faillira  faire  comme  moi,  je  n'aime  pas  à 
manger  seul...  Une  vieille  habitude,  que  voulez-vous? 
quand  on  a  été  gâté  si  longtemps  par  l'Empereur,  qui 
vous  faisait  manger  quelquefois  luie  centaine  de  mille 
hommes  ensemble...  dame!  on  devient  difficile,  on 
n'aime  pas  à  se  trouver  à  table,  face  à  face  avec  soi 
seul.  Donc  c'est  entendu;  nous  allons,  comme  on  dit, 
casser  une  croûte...  sans  façon,  quoi!  A  votre  santé! 
jeune  homme,  nu  pluli'jt  à  vos  succès  fiHurs! 


Et,  ce  disant,  il  heurta  son  verre  contre  le  verre  de 
Louis  Bertille,  qui  le  tendait  machinalement,  mais  ipii 
n'eut  pas  plutôt  mouillé  ses  lèvres,  qu'il  sortit,  comme 
par  enchantement,  de  l'espèce  de  léthargie  dans  la- 
quelle il  était  plongé. 

—  Ah!  ah!  s'écria  l'invalide,  cela  vous  réveille  de 
vous  parler  de  l'avenir...  A  propos,  vous  êtes  artiste, 
mais  dans  quel  genre? 

—  Je  suis  peintre,  répondit  Louis. 

—  Peintre?  tant  mieux;  j'en  connais  un  qui  est  hou 
comme  le  bon...  vin,  et  qui,  en  ce  moment,  a  bi'sniii 
d'un  élève  de  mérite  pour  lui  donner  un  coup  de  main 
dans  une  chapelle  qu'il  a  à  peindre.  Voilà  votre  alïaire 
toute  trouvée. 

—  Oui,  si  j'avilis  du  mérite. 

—  Bah!  on  ne  trompe  pas  un  vieux  routier  comme 
moi...  Je  suis  de  la  partie,  puisque  je  pose,  et  j'ai  lu 
dans  vos  yeux  que  vous  avez  du  talent.  Tenez,  n'allons 
point  par  trente-six  chemins,  pas  plus  tard  que  demain 
matin,  si  vous  voulez  venir  me  prendre  à  la  porte  de 
l'hôtel,  je  vous  conduirai  chez  le  peintre  en  question, 
et  je  suis  sûr  d'avance  que  vous  serez  bien  reçu ,  pré- 
senté par  moi;  car  je  ne  suis  pas  un  de  ces  modèles 
terre  à  terre  qui  ne  songent  qu'à  faire  métier  et  mar- 
chandises de  leur /■«('/('S,  connne  on  dit;  non,  quand 
je  pose,  je  me  pénètre  de  l'intention  de  l'artiste,  je  ne 
suis  plus  le  père  Jean,  le  débris  de  la  grande  armée; 
je  suis  saint  Etienne,  Clovis,  ce  qu'on  veut  enfin.  Aussi, 
sans  me  vanter,  on  a  pour  moi  quelque  estime;  et  je 
suis  certain  d'obtenir  bientôt  la  vôtre,  jeune  homme. 

—  Oh  !  si  ce  n'était  déjà  fait,  s'écria  Louis  avec  ef- 
fusion, je  serais  un  bien  grand  misérable  :  je  seraiv 
tout  à  la  fois  sans  pain  et...  s'ans  co'ur! 

Et  il  étreignit  chaleureusement  la  main  de  l'inx  alid.'. 

Le  père  Jean  était  radieux  :  il  voyait  le  carmin  de 
la  jeunesse  qui  reparaissait  sur  ses  joues  naguère  ter- 
reuses; le  repas  d'ailleurs  fut  modeste,  il  fut  tel  que  h- 
comportaient  la  boiu-se  du  vieux  soldat  et  la  santé  af- 
faiblie du  pauvre  artiste,  qui  regagna  sa  mansarde  d'un 
pas  calme  et  l'espoir  dans  l'âme. 

Le  lendemain  il  n'eut  garde  de  manquer  au  rendez- 
vous;  il  s'y  rendit  avant  l'heure  fixée. 

—  Ah!  ab!  dit  l'invalide  en  l'apercevant,  c'est  bien  ! 
vous  ne  m'avez  pas  fait  poser,  quoique  modèle. 

Ils  prirent  gaiement  le  chemin  de  l'atelier  de  M.  D 

qui  était  situé  non  loin  de  la  barrière  Blanche.  La 
course  étant  fort  longue,  il  fallut  s'arrêter  en  route 
pour  prendre  quelque  repos;  et,  comme  la  veille,  on 
finit  par  une  petite  collation.  Louis  admirait  les  inno- 
cents et  généreux  artifices  du  vieux  soldat  et  se  sentait 
pour  lui  une  affection  toute  filiale. 

Le  repas  terminé,  ils  ne  marchèrent  plus,  ils  volè- 
rent. Le  cœur  de  Berville  battait  bien  fort  lorsque  s'ou- 
vrit la  porte  de  l'atelier  de  M.  D...,  une  des  gloire.s 
de  notre  époque. 

-=- Ah!  vous  voilà,  père  Jean,  dit  l'illustre  arlisii'; 
cela  se  trouve  à  merveille,  car  j';dlai>  vuus  envoyer 
chercher... 

—  Bravo!  s'écria  l'invalide,  je  l'avais  deviné,  et 
quelque  chose  encore... 

—  Quoi  donc? 
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—  J'ai  deviné  de  plus  que  vous  me  remercieriez  un 
jour... 

—  De  quoi,  père  Jean? 

.  —  _\ion  Dieu!  je  vais  vous  le  dire  en  un  mot  :  vous 
avez  besoin  d'un  jeune  homme  de' talent...  vous  êtes 
servi  ! 

—  Ah!  ah!  s'écria  M.  D ,  qui  n'avait  pas  d'abord 

aperçu  Louis  et  qui  le  salua  avec  son  exquise  urbanité. 

—  Monsieur,  dit  le  jeune  homme,  je  ne  me  présente 
pas  comme  tel;  le  père  Jean  est  un  flatteur,  ajouta-t-il 
en  souriant;  il  peut  s'appliquer  à  lui-même  le  vers  du 
grand  poëte  : 

Je  n'ai  jamais  flatté  que  l'infortune. 

—  Il  est  bien  facile,  repartit  avec  bienveillance 
M.  D ,  de  voir  s'il  dit  vrai.  Allons,  si  vous  le  vou- 
lez, mettez-vous  aussitôt  à  l'œuvre.  Voilà  une  toile 
toute  blanche,  je  la  livre  aux  fantaisies  de  votre  ima- 
gination. Prenez  vos  aises,  du  reste;  je  ne  regarderai 
que  lorsque  vous  m'y  convierez,  dans  quinze  jours, 
dans  un  mois,  quand  vous  le  jugerez  bon  enfin. 

Louis  Berville,  après  avoir  exprimé  toute  sa  gratitude 
à  M.  D ,  prit  la  rude  main  du  vieux  soldat  et  la 


baisa  avec  un  respect  affectueux,  comme  il  eût  baisé 
celle  de  sa  mère,  et  en  y  laissant  la  trace  de  deux  gros- 
ses larmes.  L'invalide  pleurait  aussi  ;  car,  sous  pré- 
texte de  se  moucher,  il  tira  son  madras  constellé  de 
grains  de  tabac  et  se  le  passa  sur  les  yeux.  L'émotion 
gagna  M.  D ,  qui,  pour  terminer  cette  scène  élo- 
quente, quoique  muette,  s'écria  : 

^  Eh!  eh!  père  Jean,  je  vous  attends. 

Le  modèle  alla  prendre  la  pose  indiquée,  et  Lotiis 
Berville  gagna  son  chevalet. 

Un  mois  après,  la  toile  blanche  était  devenue  une 
œuvre  remarquable. 

Cinq  ans  plus  tard,  Louis  Berville  (dont  nous  taisons 

le  véritable  nom)  épousait  la  fille  unique  de  M.  D 

Il  est  aujourd'hui  un  de  nos  peintres  d'histoire  les  plus 
distingués  ;  et  le  père  Jean  en  éprouve  une  telle  joie, 
que,  pour  être  longtemps,  bien  longtemps,  témoin  des 
triomphes  de  son  (ils  (c'est  ainsi  qu'il  appelle  Louis), 
il  veut  dépasser  l'âge  de  Mathusalem. 

Et  voilà  comment,  après  un  acte  charitable,  fauti' 
d'un  .wu  on  peut  devenir  riche. 

L.    DE    VOIVREUIL. 
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VIE  CATHOLIQUE  A  GENÈVE 


Genève  fut  un  des  foyers  de  la  révolte  religieuse  qui 
scinda  si  fatalement  l'Europe  catholique  au  seizième 
siècle.  Calvin,  protégé  par  les  armes  de  Berne,  sut 
profiter  des  agitations  politiques  et  réussit  à  y  établir 
son  joug  doctrinal.  Les  évêques  qui  jadis  avaient  doté 
la  cité  de  ses  franchises  et  l'avaient  fait  vivre  de  sa  vie 
mtmicipale  prirent  tristement  le  chemin  de  l'exil;  le 
clergé  et  les  religieux  qui  y  imprimèrent  le  mouvement 
des  sciences  et  de  l'industrie  furent  proscrits;  et  de- 
puis lors,  pendant  deux  siècles  et  demi,  les  églises 
devinrent  les  temples  du  protestantisine,  la  vérité  ca- 
tholique n'y  avait  pas  même  une  chaire  isolée,  ni 
l'eucharistie  un  autel  obscur.  Les  chefs  de  la  réforme 
lui  donnèrent  une  sorte  de  suprématie  religieuse;  ils 
voulurent  la  fonder  comme  le  centre  du  protestan- 
tisme, en  l'illuslranl  du  nom  de  Rome  protestante.  Do 
l'Ecosse,  de  la  France,  de  la  Hollande,  de  la  Prusse, 
les  prolestants  venaient  à  Genève  s'inspirer  des  tradi- 
tions de  Calvin  et  y  chercher  ses  souvenirs.  Des  lois 
sévères  empêchaient  la  plus  humble  manifestation  du 
culte  catholique,  môme  dans  le  sanctuaire  domes- 
tfque;  des  remparts  protégeaient  la  ville  de  tout 
agrandissement;  tout  était  combiné  par  la  force  et 
l'habileté  hinnaines  pour  en  faire  une  cité  à  jamais 
protestante. 

L'exercice  du  culte  catholique,  aboli  dans  Genève 
l'an  1535  par  une  ordonnance  dos  syndics,  sous  date 
du  27  août,  n'y  fut  rétabli  qu'en  exécution  du  concor- 


dat du  pa[ie  Pie  VII  avec  le  gouvernement  français, 
qui  occupait  alors  Genève. 

Dans  cet  intervalle  de  266  ans,  Genève  montra  la 
plus  forte  et  la  plus  constante  opposition,  même  à  la 
célébration  du  saint  sacrifice  de  la  messe  dans  des 
oratoires  particuliers.  L'on  en  trouve  une  preuve  re- 
marquable dans  un  ouvrage  intitulé  :  Fragments  bio- 
graphiques et  historiques,  extraits  des  registres  du 
conseil  d'État  de  la  répuhliqiie  de' Genève,  de  1535 
à  1792. 

En  1679,  le  résident  de  France  prévint  le  gouver- 
nement qu'il  était  dans  le  cas  de  faire  établir  une  cha- 
pelle dans  son  hôtel,  pour  y  faire  célébrer  la  sainte 
messe.  Cette  communication  jeta  l'alarme  dans  le  con- 
seil d'État  de  la  république.  Dans  la  séance  du  8  no- 
vembre, même  année,  «  noble  Jean  Pictet  propose  que 
l'État  entretienne  un  carrosse  à  M.  le  résident  de 
France,  pour  qu'il  puisse  aller  à  la  messe  hors  de 
la  ville.  »  Noble  J.  A.  Luilin  et  noble  J.  L.  Calandrini 
«  offrent  le  premier  vingt  pisloles,  et  le  second  quinze, 
pour  une  souscription  à  cet  effet.  » 

Dans  la  séance  du  4  janvier  1680,  il  fut  déclaré  : 
«  Coinme  nous  avons  dégénéré  de  la  vertu  et  modestie 
de  nos  pères,  Noire-Seigneur  a  levé  la  verge  pour 
nous  réveiller  de  notre  assoupissement,  en  permettant- 
que  le  résident  du  roi  très-chrétien  ait  introduit  en 
son  hôtel  l'exercice  de  la  religion  catholique  ro- 
maine, »  etc. 
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Dans  la  séance  du  2a  janvier  1G8I  :  «Si  rétablis- 
sement d'un  résident  do  France  dans  cette  ville  est  un 
témoignage  de  la  protection  de  Sa  Majesté  et  une 
marque  do  l'honneur  dont  elle  favorise  les  Etats  sou- 
verains, il  n'est  pas  douteux  que  l'introduction  si  sur- 
prenante de  l'exercice  de  la  religion  romaine  dans  son 
hôtel  a  causé  parmi  nous  une  giaiulo  frayeur  ot  con- 
sternation. » 

En  1799,  do  concert  avec  M.  l'abhé  Neyro,  décédé, 
supérieur  du  grand  séminaire  d'Annecj',  à  la  faveur 
d'une  botinnce  (]ui  régnait  en  France  pour  l'exercice 
de  la  religion,  M.  Vuarin  ouvrit  une  chapelle,  pour  la 
fête  de  Noël,  dans  une  maison  do  la  rue  do  la  Croix- 


d'Or,  n"  30,  près  la  place  du  Molard.  Les  catholiques 
domiciliés  dans  Genève,  et  les  iiahilanls  des  campa- 
gnes qui  venaient  on  ville  les  jours  de  dimanche  et  de 
fêtes,  pour  louer  leur  industrie,  se  rendaient  avec  em- 
pressement et  en  foule  au  service  divin.  L'enceinte  de 
l'oratoire  étant  assez  restreinte,  ils  se  plaçaient  dans 
la  montée  et  jusque  sur  la  pl.ice  du  Molan],  [lour  en- 
tendre la  messe. 

Apres  quelques  mois,  le  chel  de  famille  pr(j|estanl 
qui  avait  loué  une  partie  de  son  appartement  se  laissa 
intimider  par  des  menaces  ou  séduire  par  des  pro- 
messes :  il  pria  les  catholiques  de  chercher  un  autre 
local. 


Église  de  1  Ininiaculéc  Conception,  à  Genève 


Ils  transportèrent  lour  tabernacle  au  bout  de  la  rue 
de  la  Croix-d'Or,  dans  une  allée  dite  la  Tcte-Noire. 
Nous  ne  pûmes  pas  y  faire  une  longue  station.  Le 
concours  des  fidèles  devenant  plus  considérable,  on 
prit  l'alarme  et  on  provoqua  contre  la  chapelle  une 
émeute  populaire,  le  3  juillet  1800,  dans  laquelle 
M.  Neyre  fut  exposé  à  perdre  la  vie  au  moment  où  il 
allait  célébrer  la  sainte  messe.  Le  préfet  et  la  force 
militaire  durent  intervenir  pour  arrêter  les  suites  de 
ce  mouvement.  Les  provocateurs,  pour  animer  le  peu- 
ple, avaient  répandu  d'absurdes  calomnies. 

Cependant,  le  préfet  exigea  que  la  chapelle  fût  en- 
tièrement dépouillée  et  fermée;  et,  pour  les  soustraire 
à  tout  danger,  il  invita  M.  Neyre  et  M.  Vuarin  à  s'ab- 
senter de  la  ville  pendant  quelque  temps. 

Ils  revinrent  au  bout  de  quelques  semaines  et  ils 
louèrent  un  nouveau  local,  d'abord  au  rez-de-chaus- 


sée de  la  maison  Grenus,  près;  de  la  descente  qui 
conduit  aux  Barrières,  ensuite  un  peu  plus  bas,  im- 
médiatement au-dessus  de  l'escalier,  enlin  au  plain- 
pied  de  la  cour  du  manège,  où  nous  restâmes  jusqu'à 
l'ouverture  de  l'église  de  Saint-Germain,  en  1803. 

L'église  de  Saint-Germain  fut,  au  seizième  siècle, 
la  première  livrée  au  culte  protestant;  la  Providence 
a  voulu  qu'au  début  du  dix-neuvième  siècle  elle  fût 
réconciliée  la  première  et  rendue  à  son  antique  desti- 
nation, le  jour  de  la  Toussaint  1803,  par  Mgr  Paget, 
évèque  de  Genève,  qui,  sur  la  demande  du  Souverain 
Pontife,  venait  de  donner  sa  démission  pour  faciliter 
l'exécution  du  Concordat  de  1801. 

On  ne  doit  pas  omettre  de  rappeler  ici  que  l'on  re- 
trouva et  que  l'on  replaça  à  la  porte  de  l'église  l'an- 
cien bénitier  de  marbre,  en  forme  de  coquille,  qui 
existait  avant  l'apostasie  de  Genève.  Dès  les  premiers 
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coups  de  niarleaii  que  les  maçons  eurent  donné,  ils 
s'aperrurenl  d'un  vide  ;  dès  qu'ils  l'eurent  déblayé, 
ils  présentèrent  le  bénitier  qui  reprit  sa  place. 
■  M.  le  curé  Lacoste,  mort  naguère  grand  vicaire  de 
Dijon,  bénit  les  deux  cloches  qui  avaient  été  fondues 
en  162(3,  et  leur  imposa,  à  l'une  et  à  l'autre,  le  nom 
de  Saint-Uerniain.  Cette  cérémonie  eut  lieu  le  l-i  oc- 
tobre 1803.  Le  dimanche  suivant,  16  octobre,  il  lit  la 
bénédiction  solennelle  de  l'église,  et  y  célébra  l'office 
divin. 

Depuis  lors  ni  les  luttes,  ni  les  tribulations  ne  man- 
quèrent à  ce  petit  troupeau,  qui  devait  grandir  sons  la 
houlette  d'un  vigilant  pasteur.  M.  Vuarin,  d'immortel 
souvenir,  resta  trente-huit  ans  le  chef  infatigable  de 
cette  paroisse,  où  tout  est  prodige  depuis  un  demi- 
siècle.  Il  refusa  les  premières  dignités  de  l'Église,  et  il 
resta  jusqu'à  la  mort  à  son  poste  de  dévouement.  Sans 
autre  ressource  que  la  charité  catholique,  malgré  de 
nombreu.x  obstacles,  il  put  créer  des  écoles  où  les 
frères  des  écoles  chrétiennes  et  les  sœurs  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  donnent  aux  enfants  catholiques  la 
piété  et  l'instruction,  un  hôpital  où  toutes  les  souf- 
frances retrouvent  le  dévouement  des  sœurs  de  la 
charité. 

Monseigneur  Marilley,  aujourd'hui  l'évèque  exilé, 
fut  choisi  pour  porter  le  glorieux  héritage  de  M.  Vua- 
rin; la  persécution  le  frappa;  c'est  ainsi  que  Dieu  le 
préparait  d'avance  aux  grandes  épreuves  de  son  épis- 
copat. 

Aujourd'hui  cette  paroisse  qui,  il  y  a  un  demi-siècle, 
comptait  à  peine  400  âmes,  présente  presque  lo,000 
catholiques.  Une  pauvre  et  étroite  église,  aux  trois 
quarts  trop  petite,  et  qui  h  peine  peut  contenir  900  fidè- 
les, et  encore  avec  de  continuelles  souffrances,  voilà 
sa  seule  ressource. 

Les  protestants,  au  nombre  de  20,000,  ont  plusieurs 
temples  spacieux  dont  la  plupart  ont  été  autrefois  des 
sanctuaires  de  la  vraie  foi. 

Il  est  donc  urgent  qu'une  nou\elle  église  catholique 
s'élève  à  Genève,  pour  offrir  aux  àmcs  si  exposées  la 
facilité  de  la  vie  catholique  ;  il  est  urgent  qu'une  église 
s'élève  pour  que  nos  frères  séparés  puissent  entendre 
les  prédications  de  la  foi,  admirer  les  splendeurs  de 
notre  culte  et  comprendre  q\ie  là  seulement  est  la  vé- 
rité et  la  vie  ! 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  Genève 
eut  peur;  elle  se  crut  menacée  dans  son  protestan- 
tisme. Les  armes  du  duc  de  Savoie  et  surtout  la  con- 
version de  Chablais,  obtenue  par  les  prières,  la  parole 
et  le  dévouement  de  saintFrançois  de  Sales,  effrayèrent 
les  gardiens  de  la  cité.  Il  firent  un  appel  à  l'Europe 
protestante,  et  tous  les  pays  réformés  apportèrent  leur 
concours  à  une  œuvre  d'embastillernent  de  la  ville  d(^ 
(îenève.  Des  remparts  furent  élevés  autour  do  son 
enceinte,  portant  les  noms  des  peuples  donataires  :  de 
la  Hesse,  de  la  Hollande,  etc.  Ces  fortifications  sont 
tombées  sons  le  coup  du  lilKMalisine,  qui  ne  veut  pas 


faire  de  cette  ville  une  petite  cité  calviniste,  mais  (jnj 
veut  l'ouvrir  à  tous  les  progrès  de  l'industrie. 

Après  des  lutfes  sans  nombre,  les  calholii|ues  ob- 
tinrent, sur  ces  remparts  abattus,  un  terrain  pour  y 
élever  une  église  nouvelle,  et,  par  une  attention  pro- 
videntielle, Dieu  leur  fit  accorder  la  batterie  royale 
du  roi  de  Prusse.  Ce  souverain  protestant  ne  songeait 
pas,  il  y  a  deux  siècles,  que  sur  ses  travaux  s'élèverait 
l'église  de  l'Immaculée  Conception;  qu'à  l'heure  même 
où  Rome  prononcerait  ce  doux  et  consolant  décret 
dogmatique,  la  Rome  protestante  offrirait  aux  yeux 
de  tous  un  monument  réparateur  qui  serait  un  acte 
de  foi  à  l'Immaculée  Conception. 

Saint  François  de  Sales,  cet  aimable  et  saint  évèqne 
de  Genève,  n'a  jamais  eu  la  consolation  de  célébrer  la 
sainte  messe  dans  sa  ville  épiscopale;  il  ambilioiniait 
ce  bonheur,  et  il  disait  :  S'il  in  était  donné  de  célébrer 
le  saint  sacrifice  à  Génère,  il  me  semble  que  je  la  con- 
vertirais ! 

Ses  prières  ne  sont  pas  étrangères  ;i  ce  résultat  glo- 
rieux. Les  ouvriers  catholiques  sont  venus  prendre  leur 
part  à  cette  construction;  et  sans  salaire  ils  ont  tra- 
vaillé, montrant  aux  regards  étonnés  de  l'erreur  comme 
un  lointain  reflet  de  l'enthousiasme  du  moyen  âge! 

Grâce  à  la  noble  générosité  de  Pie  IX  qui  a  su  tirer, 
de  sa  pauvreté  et  do  son  exil,  une  offrande  qu'il  remit 
à  M.  Dunoyer,  curé  de  Genève;  grâce  à  la  coopéra- 
tion des  catholiques  de  France,  et  surtout  des  confé- 
rences de  Saint-Vincent  de  Paul,  l'église  est  aux  deux 
tiers  construite.  Les  secours  viendront  pour  son  achè- 
veiTient;  les  prêtres  qui  l'ont  commencée  avec  la  con- 
fiance en  Dieu  comptent  sur  sa  b(''nédiction  et  sur  la 
charité  catholi(|ue. 

Elle  est  en  style  ogival,  et  le  plan  est  dû  à  M.  Gri- 
gny,  l'architecte  intelligent  et  chrétien  de  la  chapelle 
des  dames  du  Saint-Sacrement  à  Arras. 

Le  protestantisme  qui  s'agite  en  Europe  redoute  la 
vie  catholique  qui  se  développe  à  Genève;  il  cherche 
à  séduire  les  pauvres  par  la  tentation  des  secours 
donnés  en  prime  à  l'apostasie. 

La  religion,  ce  lien  sacré  qui  lie  la  conscienceà  Dieu, 
qui  est  le  résultat  d'une  conviction  sérieuse,  le  fruit 
de  la  persuasion  et  de  la  grâce,  ce  refuge  où  l'homme 
s'abrite  contre  ses  tristesses,  trouve  de  la  force  contre 
ses  défaillances;  la  foi,  ce  sanctuaire  inviolable  et 
inaccessible  aux  motifs  humains;  la  foi  et  la  religion, 
ces  grandes  choses  que  Dieu  a  daigné  donner  à  l'hu- 
manité pour  la  conduire  et  la  consoler,  s'abaissent  jus- 
qu'à n'être  plus  qu'une  marchandise  dont  l'or  dispose 
à  son  gré. 

Les  catholiques  résistent  ;  ils  luttent  avec  leur  pau- 
vreté CT  leur  foi;  les  discussions  sont  vives  et  doulou- 
reuses. Ils  désirent  l'heure  delà  pacification, de  l'iuiion 
des  âmes  dans  la  charité  sans  perdre  le  trésor  de   a 
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DEUMEU  Énsoin:  i»i  siÈdi':  de  lyon,  en  mr> 


s'il  t'Sl  um  e|)o(|U('  dif,'iie  d'iilude,  c'est  assurciiiciii 
la  période  rc\ulutioriii;iire,  uu  lout  fut  buule\ei'sé,  dé- 
Iriiit  et  remis  en  i|uestion;  où  les  luttes  sanglantes,  les 
[terséeulions  odieuse.s,  enfantèrent  les  plus  sublimes 
dévoueiuenls. 

Le  siège  de  Lyon  est  l'un  t\i->  iirin(i|j.iu\  épisodes  de 
ees  temps  si  rielies  en  grandes  ligures  et  en  actions 
liéroi(|ues.  Ce  fut  alors  que  l'on  vit  avec  étonnement 
la  plus  grande  \iile  du  royaume  après  la  capitale  mettre 
la  Montagne  Iwrs  la  loi,  la  Montagne  ([ui  avait  créé 
ce  menaçant  anathème  pour  s'en  faire  une  arme  contre 
tous,  puis  répondre  à  la  force  par  la  force  et  soutenir 
avec  résolution  une  lutte  acharnée  contre  une  armée 
nombreuse  qui  se  recrutait  sans  cesse. 

Cependant,  pour  les  braves  Lyonnais  lidèles  à  la  foi 
de  leurs  pères,  les  jours  mauvais  étaient  venus.  Que 
pouvaient,  après  soixante-trois  jours  d'un  siège  éncr- 
gi(|ue,  sept  mille  jeunes  gens  contre  une  armée  de 
cent  mille  hommes?  Se  rendre  à  la  merci  d'un  vain- 
(|ueur  ivre  de  vengeance?  Ils  préférèrent  se  confier  à 
la  garde  do  leur  épée  et  là  celle  de  Dieu... 

Soumise  à  la  décision  d'un  conseil  de  guerre  présidé 
par  le  général  en  chef  comte  de  Précy,  la  question  de 
la  sortie  fut  adoptée  à  la  majorité.  La  nuit  qui  précéda 
cette  résolution  extrême  fut  affreuse.  De  toutes  parts 
dans  la  ville  on  ne  rencontrait  que  des  visages  d'hom- 
mes tristes,  exprimant  la  soull'rance  elle  désespoir.  On 
voyait  aussi  des  femmes  non  moins  affligées,  marchant 
en  silence,  pleurant  tout  bas  et  dévorant  leurs  larmes 
pour  ne  point  alïaiblir  chez  leurs  frères  ou  chez  leurs 
maris  la  force  morale  dont  ils  avaient  un  si  grand  be- 
soin dans  ce  moment  suprême.  Les  bataillons  lyonnais 
avaient  reçu  l'ordre,  à  minuit,  d'abandonner  leurs 
postes  pour  se  rendre  au  parc  de  la  Glaire,  lieu  choisi 
pour  la  concentration  des.  troupes.  La  sortie  devait 
avoir  lieu  à  cinq  heures  du  matin.  Il  en  était  trois  alors; 
II"  temps  était  froid  et  pluvieux.  Les  cavaliers  se  reu- 
,  daient  isolément  au  lieu  du  rendez-vous;  l'infanterie 
les  suivait  par  petits  détachements  ;  quelques  pièces  de 
canon  prenaient  la  même  direction,  sous  le  comman- 
dement de  leurs  chefs  respectifs.  Les  officiers  avaient 
quitté  leurs  uniformes,  leurs  insignes  et  leurs  décora- 
tions. A  peine  les  reconnaissait-on  à  travers  le  brouil- 
lard d'octobre  qui  couvrait  la  ville.  Sur  le  passage  de 
ces  braves,  on  voyait  des  enfants  et  des  vieillards,  ve- 
nus, eux  aussi,  pour  donner  ou  recevoir  le  baiser  d'un 
suprême  adieu.  La  principale  cour  de  la  maison  de  la 
Claire  commençait  à  s'encombrer  d'hommes  et  de  che- 
vaux ;  cependant  le  rassemblement  ne  s'opérait  qu'avec 
lenteur.  Le  général  de  Précy,  dont  le  mâle  courage  ne 
s'était  pas  démenti  un  seul  instant ,  avait  établi  une 
batterie  sur  le  pont  de  pierre,  et  avait  fait  couper  le 
pont  de  bateaux  sur  la  Saône;  il  se  trouvait  en  ce  mo- 
ment à  l'entrée  du  faubourg  de  Serin  pour  y  rece- 
voir les  divers  (lélaidiements  qui  devaient  y  passer;  il 


ne  rejoignit  les  débris  de  sou  armer  i|u'a  cinq  lieure>. 
Pendant  ce  teuqis,  une  cinquantaine  d'hommes,  ofli 
ciers  ou  soldats,  s'étaient  réunis  tlans  une  vaste  cave 
de  la  place  Croix-Paquêt,  pieux  refuge  qui,  pendant 
tout  le  siège,  avait  servi  à  l'exercice  du  culte  catho- 
lique. Ces  braves,  dont  la  plupart  portaient  deglorieuses 
cicatrices,  se  trouvaient  là  pour  entendre  la  sainte  messe. 
Un  prêtre,  soldat  volontaire  lui-même,  devait  officier. 
Il  avait  quitté  son  uniforme  de  cavalier  pour  célébrei' 
les  divins  mystères  sur  un  aulcl  improvisé  avec  i!i'< 
tambours. 

C'était  uu  beau  et  touchant  s[)eclacle  que  celui  de  te> 
jeunes  hommes,  les  nus  hauts  et  debout  sur  leurs  armes, 
les  autres  courbés  sous  la  main  du  ministre  du  ciel  : 
tous  fiers,  mais  résignés,  tous  implorant  avec  fervent 
le  Dieu  des  batailles,  le  Dieu  qui  fait  les  forts  et  le- 
martyrs.  Un  profond  recueillement  régnait  parmi  ces 
groupes  d'hommes,  et  si  parfois  la  voix  du  prêtre  se 
trouvait  interrompue,  c'était  par  des  prières  murmu- 
rées avec  ferveur.  L'autel  était  éclairé  par  des  cierges 
de  cire  jaune,  et  une  laïupe  appendue  comme  en  un 
tombeau  à  la  voûte  do  la  cave  répandait  de  sinistres 
clartés;  on  eiit  dit  l'office  des  morts,  et  ce  le  fut  pour 
le  plus  grand  nombre  des  braves  qui  semblaient  assister 
ainsi  à  leur  propre  service.  Le  moment  de  l'élévation 
fut  solennel  ;  celui  de  la  sainte  communion  fut  sublime. 
Plusieurs  chefs-,  le  général  de  Yirieu  entre  autres ,  et 
la  plupart  des  soldats,  communièrent  avec  des  senti- 
ments d'amour  et  de  foi. 

Quelques  instants  après,  lorsque  celle  colonne  d'é- 
lile  rejoignit  le  gros  de  l'armée,  le  général  en  chef  s'oc 
cupail  de  réorganiser  ses  troupes,  comptant  lui-même 
les  hommes,  formant  les  compagnies,  nommant  les 
olficiers,  composant  son  avant-garde,  son  centre  el  son 
corps  d'arrière-garde.  Ces  dispositions  prirent  du 
temp3;  le  jour  déjà  commençait  à  poindre,  et  les  troupes 
de  la  Croix-Rousse  et  du  quartier  Saint-Georges  n'ar- 
rivaient pas.  Elles  parurent  enfin  ;  il  était  six  heures 
et  demie.  Les  soldats,  impatients,  altendaient  le  signal, 
lorsqu'un  obus  parti  du  château  de  la  Duchère  vint 
frapper  uu  grenadier  et  atteignit  mortellement  une 
femme  et  un  enfant  qu'on  avait  assis  sur  un  caisson. 
Ce  funeste  événement  sembla  de  mauvais  augure  à 
quelques-uns.  Cependant  le  général  en  chef,  se  portant 
devant  le  front  de  sa  petite  armée,  composée  de  sept 
cents  hommes  seulement,  leur  adressa  ces  paroles, 
magnifique  harangue  digne  d'eux  et  de  lui  : 

«  Soldats!  malgré  le  sort  des  combats,  qui  nous  est 
contraire,  je  suis  content  de  vous,  et  je  désire  que 
vous  le  soyez  de  moi...  »  Sa  voix  fut  aussitôt  inter- 
rompue par  le  cri  de  :  Vive  le  général  de  Précy  !  Il 
reprit  :  «  Vous  avez  fait  tout  ce  qu'il  était  humaine- 
ment possible  de  faire  peur  sauver  votre  malheureuse 
ville.  11  n'a  pas  dépendu  de  moi  qu'elle  ne  soit  à  cette 
heure  libu"  el  Iriomphanle;   mais  il  dépend  de  nous 


72 


MAGASIN   CATHOLigUE. 


que  nous  la  revoyions  un  jour  heureuse  et  prospère. 
Soldais  !  souvenez-vous  que  vous  êtes  Lyonnais,  c'est- 
à-dire  les  fils  des  braves  et  des  martyrs;  souvenez- 
vous  aussi  que  la  force  existe  dans  la  discipline  et 
dans  l'union.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage.  Je 
compte  sur  vous  ;  comptez  sur  votre  général  :  entre 
vous  et  lui,  c'est  à  la  vie  et  à  la  mort...  Vive  Lyon! 
vive  la  France!  »  —Vive  Lyon!  vive  la  France!  ré- 
péta l'armée  tout  entière,  et,  s'ébranlaiit,  elle  s'a\ança 
sur  le  chemin  de  son  calvaire. 


Il  était  sept  heures;  un  brouillard  des  plus  intenses 
continuait  à  jeter  son  froid  linceul  de  brume  sur  la  mal- 
heureuse cité  abandonnée  par  l'élite  de  ses  enfants; 
cent  vingt  cavaliers  et  une  compagnie  de  chasseurs  for- 
maient l'avant-garde  sous  les  ordres  du  général  Rhini- 
berg;  le  centre,  flanqué  de  femmes  et  de  vieillards  fu- 
gitifs, comptait  trois  cents  hommes  armés.  Le  général 
de  Précy,  assisté  d'un  excellent  ol'hcier  nommé  Burtin 
de  la  Rivière,  en  prit  le  commandement.  Les  troupes 
de  la  Croix-Rousse  et  de  la  porte  Saint-Georges,  au 


MOI  lis     1)1.     LA     MLLE     1)K     L\OX. 


Suis  [t  lïjon  gui  tu  mmii  jioinl, 
Sincii  quonb  l'tnnrmi  inc  )iiiiiii. 


nombre  de  deux  cents  combattants,  marchaient  à  l'ar- 
rière-garde,  sous  les  ordres  du  général  deVirieu.  Quatre 
pièces  de  canon ,  chargées  à  mitraille,  protégeaient  la 
tète  et  la  queue  de  la  colonne.  C'est  avec  cette  poignée 
do  combattants  que  le  général  en  chef  se  proposait  de 
gagner  les  montagnes  de  la  Suisse  par  celles  du  Jura, 
qu'il  comptait  atteindre  en  passant  la  Saône  au-dessus 
de  Trévoux.  Ce  projet  était  audacieux  autant  que  diffi- 
cile, car,  pour  l'exécuter,  Précy  devait  percer  l'épée  à 
la  main  les  remparts  de  baïonnettes  dont  la  ville  et  ses 
environs  étaient  entom-és. 

Parmi  les  chefs  supérieurs  qui  n'avaient  pu  le  suivre 
dans  sa  mauvaise  fortune,  il  regrettait  surtout  l'absence 


du  colonel  de  Chenelette,  l'un  des  meilleurs  officiers 
de  l'armée  française  et  l'héritier  d'une  noble  famille 
dont  le  nom  a  toujours  été  le  synonyme  de  l'honneur 
et  de  la  fidélité. 

Le  second  corps  de  l'armée  lyonnaise  avait  à  peine 
débouché  par  la  place  de  Vaise,  qu'il  se  trouva  tout  à 
coup  foudroyé  par  le  feu  de  cinq  batteries.  Le  général 
Burlin  de  la  Rivière,  atteint  par  un  boulet  de  quatre  à 
l'aine  gauche,  tomba  sans  vie  de  cheval.  Un  mouve- 
mont  d'hésitation  se  manifestant  alors  dans  les  rangs, 
de  Précy  le  maîtrisa  et  parvint  même  à  culbuter  les 
ennemis  qui  lui  barraient  le  passage.  Il  put  dès  lors 
cuiilinuer  sa  iii.irihe  sur  Saint-Rambert  en  s'engageaut 
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dans  un  chemin  fort  encaissé.  Sa  cavalerie  le  rejoignit 
près  deSaint-Rambeit,  après  avoir  essuyé  un  feu  très- 
vif  près  de  l'Ile  Barbe.  Cependant  les  troupes  comman- 
dées par  le  général  de  Virieu  n'arrivaient  point  ;  les 
pensées  les  plus  sinistres  commençaient  à  circuler  dans 
les  rangs;  elles  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser  :  une  di- 
zaine de  chasseurs  à  cheval,  rejoignant  l'armée  près 
du  village  de  Saint-Cyr,  annoncèrent  que  l'arrièrc- 
garde,  arrêtée  par  l'explosion  d'un  caisson,  avait  été 
coupée  au  pont  de  la  Roche-Cardon,  et  refoulée  mu- 
tilée sur  le  point  du  départ.  Le  général  de  Virieu  fut 
lue  en  cette  affaire;  sa  dernière  parole  fut  une  pieuse 


invucalion  :  «  Mon  Dieu!  »  s'écria-t-il  en  se  sentant 
mortellement  frappé. 

L'avanl-garde  et  le  centre,  ne  formant  plus  qu'un 
seul  corps,  purent  traverser  sans  obstacle  le  village  de 
Saint-Cyr.  L'armée  se  crut  alors  sauvée;  le  chemin 
devint  plus  étroit,  moins  frayé,  ses  pentes  se  montraient 
plus  rapides  à  mesure  qu'on  avançait  ;  en  raison  même 
de  ces  difficultés,  on  se  vit  obligé  d'abandonner  les 
pièces  do  canon  après  les  avoir  enclouées. 

Bientôt  après,  dans  une  direction  sud-ouest  et  sur 
un  mamelon  éloigne,  le  général  de  l'récy  vit  se  dé- 
ployer plusieurs  escadrons  de  hussards,  chargés  sans 
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doute  de  surveiller  et  d'attaquer  au  besoin  la  colonne 
lyonnaise.  La  route  alors  semblait  impraticable;  les 
pelotons  se  trouvaient  rompus  à  chaque  instant  par  les 
inégalités  du  terrain.  Aussi,  craignant  d'être  surpris 
dans  celte  marche  périlleuse,  de  Précy  demanda  qua- 
rante hommes  de  bonne  volonté  pour  surveiller  et  arrè" 
ter  l'ennemi  s'il  se  décidait  à  prendre  l'offensive.  Cin- 
quante grenadiers  répondirent  à  l'appel.  —  Ce  n'est 
pas  trop,  dit  le  général,  et  il  leur  donna  l'ordre  de  ne 
rejoindre  la  colonne  que  lorsqu'ils  jugeraient  qu'elle 
devrait  avoir  atteint  le  versant  nord  de  la  montagne  à 
mi-côte  de  laquelle  on  s'avançait.  Cette  manœuvre  s'exé- 
cuta sans  être  inquiétée  par  la  cavalerie  ennemie.  De 
Précy  pensait  qu'elle  avait  reçu  l'ordre  de  rétrograder, 
lorsque  plusieurs  de  ses  éclaireurs  se  présentèrent  ino- 
pinément au  détour  d'un  chemin  faisant  front  à  sa 
colonne.  Il  y  en  eut  deux  de  tués,  et  les  autres  s'éloi- 
gnèrent de  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux.  Les  Lyon- 


nais continuaient  à  s'avancer  avec  rapidité,  lorsque, 
vers  une  heure ,  ils  se  trouvèrent  en  face  d'un  gros 
d'infanterie  soutenue  par  du  canon. 

Le  général  gagna  précipitamment  les  hauteurs,  et 
rangea  son  armée  en  bataille,  pendant  que  l'ennemi 
cherchait  à  l'enlamer  à  coups  de  canon;  en  même 
temps,  il  aperçut  un  corps  considérable  de  cavalerie 
gardant  la  rive  gauche  de  la  Saône.  L'espérance  de 
traverser  celte  rivière  se  trouvant  ainsi  déçue,  il  dut 
renoncer  au  projet  de  gagner  la  Suisse.  Il  ne  son- 
gea plus  qu'à  se  jeter  dans  des  lieux  d'un  accès  diffi- 
cile, s'arrêlant  de  préférence  à  la  pensée  d'occuper  les 
montagnes  du  Forez ,  où  le  bon  esprit  des  paysans 
pourrait  au  besoin  lui  procurer  des  voies  de  retraite  el 
de  salut.  Il  fit  aussitôt  ses  préparatifs  en  conséquence. 

Les  hauteurs  où  il  se  trouvait  sur  le  point  d'être  atta- 
qué sont  situées  entre  les  villages  de  Collonges  et  de 
Poleymieux;    un  terrain   d'une  nature  accidentée  et 
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cuupé  de  ravins  le  séparait  de  ce  dernier  village,  au- 
i|uel  deux  ruules  conduisaient  :  l'une,  escarpée  et  pra- 
licable  seulement  pour  des  hommes  à  pied;  l'autre, 
moins  directe,  mais  plus  facile.  Précy  s'engagea  dans 
la  première  avec  son  infanterie;  la  cavalerie  prit 
la  seconde.  L'infanterie  seule  parvint  à  Pôle} mieux  ;  la 
cavalerie,  battue,  dispersée  par  des  troupes  supérieures 
en  nombre,  se  vit  obligée  de  «e  débander.  A  l'excep- 
tion de  (juelijues  cavaliers  qui  purent  rejoindre  l'armée, 
tous  les  autres  lurent  massacrés  ou  faits  prisonniers.  Les 
troupes,  harassées,  souffraient  delà  soif  et  delà  faim. 
De  Précy  les  établit  dans  la  cour  même  du  château,  dont 
les  murs  noircis  par  le  feu  conservaient  encore  les  traces 
de  la  sinistre  journée  du  26  juin  1791,  terminée  par 
un  horrible  festin  de  chair  humaine.  Les  habitants  de 
Poleymieux  témoignèrent  empressement  et  bienveil- 
lance aux  Lyonnais,  pour  effacer  sans  doute  un  odieux 
souvenir.  Après  une  halte  de  deux  heures,  la  direc- 
tion que  l'armée  devait  prendre  devint  l'objet  d'une 
discussion  vive  et  animée.  Le  plus  grand  nombre  des 
soldats  conjurèrent  le  général  de  les  conduire  sur  les 
bords  de  la  Saône  :  «  Nous  saurons  Iraverser  celte  ri- 
vière, disaient-ils,  ses  eaux  fussent-elles  des  Ilots  de 
llamme,  et  ses  "rives  fussent-elles  défendues  par  des 
murailles  de  feu.  >'  Le  général  leur  répondit  :  «  La 
nialhenieuse  issue  d'un  siège  où  la  fortune  des  com- 
bats a  trahi  la  justice  et  le  droit  ne  m'ont  point  rendu 
indigne  du  commandement  que  vous  m'avez  confié. 
Tant  que  j'aurai  dix  hommes  debout  à  mes  côlés,  et 
une  goutte  de  sang  au  cœur,  je  le  conserverai.  Avant 
vous,  j'ai  pensé  à  la  Suisse  et  au  passage  de  la  Saône, 
i|ui  nous  y  conduirait  si  des  obstacles  supérieurs  à  la 
puissance  humaine  ne  devaient  point  entraver  votre 
valeur.  Soldats!  la  mort  sans  aucune  chance  de  salut 
est  sur  les  bords  que  vous  désirez...  Mais  les  montagnes 
du  Forez  et  le  salut  peut-être  se  trouvent  devant  vous. 
(Ihoisissez...  » 

Ces  paroles,  corroborées  par  des  considéralions 
d'un  ordre  supérieur,  prévalurent  dans  l'esprit  de  la 
majorité;  mais  les  dissidents,  au  nombre  de  cent 
cinquante  hommes,  persistant  dans  leur  résolution, 
opérèrent  aussitôt  leur  séparation.  Ils  se  portèrent 
résolument  sur  les  rives  de  la  Saône,  où  la  mort 
les  attendait,  ainsi  (jiie  \r  leur  avait  dit  li^  général.  En 


effet,  accueillis  de  tous  côtés  parles  troupes  de  la  Con- 
vention et  par  les  paysans,  ceux-ci  excités  par  l'appât 
d'un  butin  facile,  ils  furent  tous  massacrés  ou  faits  pri- 
sonniers avant  la  fin  de  la  journée. 

La  position  de  l'armée  devenait  à  chaque  inslaiil 
plus  critique.  Privée  de  cavalerie  et  de  canons,  réduite 
à  un  petit  nombre  d'hommes,  elle  n'avait  plus  qu'une 
espérance,  celle  de  succomber  avec  gloire;  cependani, 
relevée  par  les  paroles  et  surtout  par  l'exemple  de  son 
chef,  elle  se  remit  en  route  au  cri  de  :  Vive  le  général 
de  Précy  !  Le  général  avait  pour  guide  un  beau  vieil^ 
lard  de  soixante-dix  ans,  qui  se  désolait  sur  le  sort  de 
son  fils,  soldat  volontaire  enfermé  dans  Lyon  pour  la 
défense  de  cette  ville.  Depuis  un  mois,  il  n'en  avait 
aucune  nouvelle.  L'armée  traversa  la  grande  roule  de 
Lyon  au-dessous  d'Anse,  et  se  porta  rapidement  sur  le 
village  de  Chasselay,  d'où,  après  un  engagement  heu- 
reux avec  une  patrouille  de  hussards,  elle  gagna  la 
plaine.  Après  une  halte  d'une  heure,  elle  dirigea  sa 
marche  précipitée  sur  les  montagnes  voisines,  dont  on 
apercevait  les  crêtes  couronnées  de  bois. 

Le  général  était  en  vue  de^Morancey,  lorsque  le  tocsin 
se  lit  entendre  pour  la  première  fois  :  connue  il  n'y 
avait  pas  d'autre  chemin,  de  Précy  fit  ses  dispositions 
pour  emporter  ce  bourg;  mais  un  fermier  qu'il  ren- 
contra promit  de  changer  les  dispositions  hostiles  des 
paysans.  En  effet,  le  tocsin  cessa  devant  ses  paroles 
conciliantes,  et  les  Lyonnais  trouvèrent  des  hôtes  gé- 
néreux là  où  ils  avaient  cru  trouver  des  ennemis  à 
combattre.  Il  était  neuf  heures  du  soir  quand  la  co- 
lonne traversa  le  village  d'Alix;  la  nuit  était  noire  et 
brumeuse.  Le  général  hésita  s'il  devait  y  passer  la 
nuit;  mais  la  crainte  d'être  surpris  et  la  difficulté  d'or- 
ganiser un  camp  avec  des  hommes  fatigués  le  déter- 
minèrent à  continuer  sa  marche  :  il  était  onze  heures 
lorsqu'il  atteignit  les  bois  d'Alix.  Là ,  ses  troupes  lui 
déclarèrent  qu'elles  ne  feraient  pas  un  pas  de  plus... 
Il  était  excessivement  fatigué  lui-même,  car  il  marchait 
à  pied  connue  ses  soldats,  voulant,  disait-il,  partager 
jusqu'à  la  fin  leurs  périls  et  leurs  privations.  Il  con- 
sentit donc  à  bivaquer  la  nuit  sous  les  arbres  de  la 
forèl. 

.\i  l'iioNsi;  Hai.ij;uiii:p,. 
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Fénelon  a  dit  ;  Les  livres  m>  sont  bons  qn'auliinl 
iiu'ils  nous  apprennent  l' Évangile;  j'oserai  ajouter, 
[loui'  compléter  celle  belle  pensée,  et  (/u'j'/.v  nous  font 
aimer  l'Église.  Uni,  point  d'iîglise,  point  d'Évangile; 

'  Paris.  —  Charles  Uuu.mol,  libraire. 


pour  goùlei'  1,1  parole  de  Dieu,  il  f.uU,  aimer  l'Eglise, 
ses  belles  cérémonies,  sa  sublime  liturgie.  Le  livre  donc 
(|ui  nous  les  ferait  aimer  el  qui  nous  apprendraii 
rÉ\angile,  serait  sans  contredit  le  meilleur  livre.  —  En 
vovant  la  foule  alfaméc  de  nos  cérémonies  se  presser 
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tiaiis  nos  églises,  je  me  suis  dil  souseiil  :  «  Qui  don- 
nera à  ces  pauvres  âmes  rititeliij,'cuco  de  ce  qui  frappe 
les  sens?  11  me  semble  que  leur  esprit  cherche  quel- 
que chose  de  spiriluel  dans  ces  pompes  du  culte,  (ju'il 
a  besoin  de  s'identifier  au  mystère  d'amour,  car  tout 
est  amour  tians  rEj(lise  de  Jésus-Olirist.  Mais  qui  ou- 
vrira l'esprit  ?  qui  pénétrera  par  là  jusiju'au  fond  du 
cci'ur?  l'iusieurs  ont  un  li\re  qui  contient  les  paroles 
que  prononce  le  ministre  du  Seigneur;  mais  ils  sont 
là  comme  l'eunuque  de  la  reine  d'Ethiopie  sur  son 
char,  qui  lisait  sans  les  comprendre  les  [laroles  du 
prophète  Isaïe.  » 

Eh  bien!  je  viens  leur  annoncer  une  bonne  nou- 
velle, c'est-à-dire  un  bon  livre,  (pii  b'ur  découvrira 
à  la  fois  le  sens  de  l'Écriture  comme  Philippe  à 
l'Eliiiopien,  et  le  sens  des  prières  et  des  cérémonies 
liturgiques.  Pendant  que  tant  d'écrivains  se  mettent 
l'esprit  à  la  peine  pour  nous  faire  de  nouveaux  livres, 
un  bon  P.  capucin  du  canton  de  l'ribourg  s'est  donné 
pour  mission,  lui  qui  n'est  pas  homme  de  lettres,  de 
faire  connaître  à  tout  ce  qui  parle  français  le  livre  de 
piéié  le  plus  (lopulaire  de  l'Alleinagne  catholique,  aussi 
répandu  dans  ce  pays  que  l'Imitation.  Il  s'est  associé 
pour  cette  noble  tâche  un  religieux  plus  lettré  que  lui, 
qui  en  a  fait  la  traduction,  et  le  curé  de  Neuchàtel, 
homme  apostolique,  qui  l'a  édité.  Si  chacun  est  ré- 
compensé dans  la  mesure  du  bien  qu'auront  produit 
>es  œu^res,  combien  glorieuse  sera  la  couronne  de  ce 
bon  capucin  et  celle  doses  deux  associés!  Depuis  deux 
siècles  que  l'ouvrage,  de  Goffïné  est  connu  en  Allema- 
gne, que  d'âmes  n'a-t-il  pas  sauvées  ou  préservées  de 
l'erreur!  Voici  un  fait  :  Dans  cette  t'erre  en  quelque 
sorte  classique  du  protestantisme,  partout  où  ce  livre 
est  devenu  populaire,  l'hérésie  n'a  pu  pénétrer. 

Les  instructions  de  Goffxni',  qui  manquent  entière- 
ment chez  nous,  embrassent  à  la  fois  le  dogme,  la  mo- 
rale et  la  liturgie.  Elles  sont  riches  en  belles  pen.sêes 
autantqu'en  sentiments  affectueux,  pleines  de  l'Écriture 
sainte  et  d'extraits  des  Pères,  d'une  théologie  simple  et 
élevée,  d'un  style  clair,  facile  et  quelquefois  magnifi- 
que. Là  où  il  se  pourrait  parfois  rencontrer  de  l'obs- 
curité, l'auteur  a  eu  soin  de  se  mettre  à  la  portée  des 
plus  petites  intelligences,  c'est-à-dire  des  petits  enfants. 
Son  instruction  est  par  demandes  et  réponses,  dans  le 
style  clair  du  catéchisme.  Lisez,  par  exemple,  en  tète 
de  la  fête  de  la  Dédicace,  son  inslruclioii  sur  la  litur- 


gie. Il  ne  se  peut  rien  de  plus  simple,  de  plus  lucide, 
et  cependant  de  plus  substantiel  et  de  plus  profond. 
Qu'on  en  juge  par  cette  définition  de  la  liturgie  : 
^<  Qu'est-ce  que  la  liturgie?  —  La  liturgie,  c'est  l'en- 
semble des  cérémonies  employées  dans  le  service  divin. 
Le  mot  liturgie  veut  dire  action  par  excellence,  parce 
que  le  service  divin  est  l'œuvre  la  plus  noble  que  nous 
puissions  faire,  [)uisqu'elle  nous  met  en  rapport  avec 
Dieu,  it 

Depuis  deux  ans  que  ce  livre  est  c(uinu  à  Paris,  ce 
sont  les  ecclésiastiques  qui  l'ont  tout  d'abord  acheté 
pour  eux,  et  l'ont  ensuite  recommandé  aux  fidèles. 
«  Xous  ne  doutons  pas,  nous  disait  dans  les  commen- 
cements un  des  vicaires  généraux  de  Paris,  que  les 
quarante  raille  curés  de  France  n'achètent  tous  ce  li- 
vre, qui  contient  de  la  bonne  doctrine  et  non  pas  des 
phrases.  Nous  n'avons  rien  de  semblable  dans  notre 
littérature.  »  A  ces  paroles  d'un  homme  éminent  par 
son  savoir,  nous  pouvons  aujourd'hui  ajouter  une  au- 
torité plus  grande,  le  suffrage  même  de  Monseigneur 
l'Archevêque  de  Paris,  qui  a  daigné  écrire  à  M.  le  curé 
de  Neuchàtel  pour  l'encourager  dans  la  propagation 
en  France  de  cet  excellent  ouvrage.  Nous  voudrions 
pouvoir  citer  ici  la  belle  lettre  qu(!  monseigneur  d'Or- 
léans a  aussi  adressée  dans  le  même  but  à  ce  vénéra- 
bl»  ecclésiastique,  et  rapporter  tant  d'autres  approba- 
tions dont  l'ouvrage  est  revêtu. 

Pour  terminer,  disons  que  quelques  catholiquc^, 
hommes  de  zèle  et  de  cœur,  comprenant  le  bienfait 
immense  de  la  diffusion  de  ce  livre,  surtout  dans  les 
classes  pauvres,  qui  manquent  encore  plus  de  la  nour- 
riture de  l'esprit  que  de  celle  du  corps,  ont  résolu  de 
seconder  les  efforts  de  l'éditeur,  de  faire  avec  ce  vo- 
lume comme  une  œuvre  bibliijue  catholique.  ,\fin  d'en 
réduire  le  prix,  une  édition  populaire  en  caractères  cli- 
chés a  été  exécutée.  Puis  M.  le  curé  de  Neuchàtel  vient 
d'écrire  à  tous  les  évêques  de  France  pour  mettre  le 
livre  et  l'œuvre  sous  leur  patronage.  Nous  ne  doutons 
pas,  d'après  les  suffrages  qui  lui  sont  déjà  parvenus, 
que  tous  les  prélats  n'accueillent  favorablement  la  pro- 
pagation des  instructions  catholiques  de  Goffiné. 

Nous  nous  réservons  de  revenir  sur  ce  sujet,  comme 
aussi  d'initier  le  lecteur  dans  la  renaissance  du  culte 
catholique  à  Neuchàtel  (Suisse  ,  et  dans  ses  progrès, 
(|ui  sont  dus  surtout  au  zèle  apostolique  du  curé  ac- 
tuel de  .Neuchàtel,  le  vénérable  .M.  de  S|ci/ck!iu.     G. 


CAUSERIE 


Je  m'étais  promis,  chers  lecteurs,  d'être  plaisant 
aujourd'hui,  pour  compenser  la  gravité  de  notre  der- 
nier entretien. —  Et  voici  que  j'ai  un  monde  de  choses 
sérieuses  ou  touchantes  à  vous  raconter;  si  bien  qu'il 
m'est  impossible  de  trouver,  au  moins  en  commençant, 
le  plus  petit  mol  pour  lire...  Cela  viendra  peut-être. 


Le  premier  fait  qui  se  présente  à  nous,  dans  fordre 
religieux,  est  la  neuvaine  de  Sainte-Geneviève.  —  1! 
y  a  bientni  quatorze  siècles  que  les  habitants  de  Paii- 
s'honoreiil  d'avoir  pour  patronne  cette  humble  fille 
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des  champs,  presque  contemporaine  des  origines  de 
notre  histoire,  cette  enfant  qui  fut  bénie  par  saint 
Germain  d'Auxerre,  cette  bergère  dont  les  prières  dé- 
tournèrent de  nos  murs  Attila,  le  fléau  de  Dieu,  comme 
plus  tard  une  autre  bergère  devait,  par  ses  armes,  et 
ses  prières  aussi,  délivrer  le  sol  français  de  la  domi- 
nation étrangère.  — Tous  les  ans,  des  extrémités  de  la 
grande  ville  et  de  tous  les  points  de  sa  banlieue,  des 
pèlerins  arrivent,  par  centaines  de  mille,  visiter  le 
tombeau  de  la  sainte  et  la  châsse  qui  contient  ses  re- 
liques. Cette  année,  leur  nombre  s'est  élevé  à  plus  de 
deux  cent  mille.  —  N'est-ce  pas  une  chose  bien  conso- 
lante pour  notre  foi,  de  penser  que  la  sainteté,  c'est-à- 
dire  la  religion  portée  à  son  expression  la  plus  haute, 
est  ainsi  en  possession  d'attirer,  depuis  des  siècles,  à 
une  gardeuse  de  moutons,  des  hommages  tels  que  les 
héros  les  plus  populaires  et  les  plus  récents  n'en  ont 
jamais  obtenu  de  semblables? 

Paris  a  vu  encore,  depuis  notre  dernière  causerie, 
la  consécration  de  deux  sanctuaires  :  —  l'église  de 
Saint-Martin,  rue  des  Marais;  c'est  le  premier  temple 


élevé  à  Paris  sous  l'invocation  de  ce  grand  saint,  et 
l'une  de  ces  nouvelles  paroisses  qui  sont  destini'os  à 
faire  un  si  grand  bien  aux  laborieuses  population^  des 
faubourgs  ;  —  et  la  chapelle,  à  peine  achevée,  de  l'O- 
raloire.  C'était  un  beau  spectacle  que  celte  sainte  fra- 
ternité des  ordres  religieux,  accueillant  avec  tant  de 
sympathie  la  résurrection  de  la  famille  des  Philippe 
de  Néri,  des  BéruUe  et  des  Condren.  Le  P.  Pélétôt 
au  milieu  de  ses  pieux  et  savants  disciples,  le  P.  de 
Ravignan  prêchant  sur  l'esprit  de  sacrifice,  le  P.  Her- 
mann  tenant  l'orgue,  quels  exemples  vivants  de  sain- 
teté !  Que  Dieu  accorde  à  toutes  ces  familles  religieuses 
beaucoup  d'âmes  semblables  à  ces  âmes  de  feu! 

A  propos  du  P.  Hermann,  qui  appartient,  on  le 
sait,  à  l'ordre  du  Carmel,  tous  les  journaux  ont  répète 
une  nouvelle  intéressante.  Le  juif  converti,  le  grand 
artiste  transformé  en  un  humble  moine,  construit  une 
église  dans  cette  charmante  petite  sous-préfecture  de 
Bagnfcres-de-Bigorre  que  connaissent  si  bien  tous 
les  touristes  des  Pyrénées.  Et  cette  église  sera  cou- 
verte de  fresques...  par  qui?  par  Horace  Vernel,  qui 


Mùilaille  ilo  Ui  carupagne  de  Crimûe,  Jislribuée  aux  troupes  liauçaiies  au  noui  de  la  reine  d'Anglelerrc 


a  fait  le  portrait  du  frère  Philippe  et  la  Messe  au  dé- 
sert; par  Horace  Vernet,  l'ami  des  trappistes  de 
Staoueli,  en  même  tems  qu'il  est  le  premier  et  le  plus 
populaire  de  nos  peintres  de  batailles.  —  Cette  al- 
liance des  arts  el  de  l'Église,  cette  palette  à  la  fois  mi- 
litaire et  religieuse,  cela  n'a-t-il  pas  quelque  chose  de 
touchant?  Et,  malgré  ces  prétendus  symptômes  alar- 
mants de  recrudescence  voltairienne  que  l'on  se  plaît 
à  signaler  parmi  nous,  n'y  a-t-il  pas  là  un  immense 
progrès?  Il  y  a  trente  ans,  il  y  a  dix  ans  seulement, 
aurait-on  vu  pareille  chose?  Un  carme,  grand  Dieu! 
mais  pour  tout  lettré,  pour  tout  artiste,  comme  pour 
tout  commis  voyageur  ou  tout  lecteur  du  Constitu- 
tionnel, c'était  presque  plus  ridicule  qu'un  jésuite! 

Le  Carmel  nous  conduit  tout  naturellement  à  Jéru- 
salem, où  se  passait  dernièrement  un  fait  que  notre 
revue  du  mois  ne  saurait  négliger.  —  Un  de  nos 
compatriotes,  le  docteur  Thévenin,  a  pris  l'habit  re- 
ligieux chez  les  franciscains  de  la  Terre-Sainte.  Avec 
lui,  son  jeune  fils,  âgé  de  huit  ans,  revêtait  aussi 
(provisoirement,  bien  entendu)  la  robe  de  bure  de 
Saint-François.  C'était  comme  un  enfant  de  troupe 
de  celle  sainte  milice  à  qui  est  confiée  la  garde  du 
divin  tombeau.  Présente  à  ce  double  sacrifice,  ma- 
dame Thévenin  est,  aussilùl  après,  repartie  pour  la 


France,  où  elle  doit  prendre  le  voile  dans  un  couvent 
de  la  Visilalion.  Plusieurs  des  enfants  de  M.  et  ma- 
dame Thévenin  sont  déjà  prêtres  ou  religieuses.  —  Le 
monde  peut  rire  de  cette  famille  qui  se  disperse  ainsi, 
pour  s'attacher  plus  étroitement  à  Dieu.  Nous  sommes 
heureux,  quant  à  nous,  de  revoir  au  moins  un  exem- 
ple de  ces  pieuses  ruptures  de  la  société  conjugale,  si 
fréquentes  dans  les  âges  de  foi. 

Traversons  les  mers,  el  venons  partager  la  joie  de 
nos  frères  de  Genève  pour  le  retour,  si  longtemps  at- 
tendu, de  leur  évèque,  — joie  bien  courte,  puisque,  le 
lendemain  du  jour  où  monseigneur  MarilUn  faisait 
entendre  sa  voix  dans  l'enceinte  trop  étroite  de  l'église 
catholique,  un  contre-ordre,  qui,  on  a  lieu  de  l'espérer, 
ne  sera  que  provisoire,  est  venu  de  nouveau  lui  inter- 
dire le  territoire  genevois.  La  France,  avons-nous  be- 
soin de  le  dire?  a  été  fière  d'accueillir  une  fois  encore 
le  prélat  exilé. 


11 


Deux  cérémonies,  touchantes  au  plus  haut  degré, 
se  sont  accomplies  à  Nîmes  et  à  Angoulème. 

Au  collège  de  l'Assomption,  à  Nîmes,  dans  cette 
inslilulion  q.ie  dirige,  avec  tant  de  talent  et  de  succès, 


MAGASIN    CATHOLIQUE. 


77 


M.  l'abbé  d'Alzon,  tous  les  élèves,  dont  plusieurs  se 
destinent  à  la  carrière  des  armes,  ont  vu  le  général 
de  Gardarens  de  Boisse  heureux  d'offrir  à  la  sainte 
Vierge,  patronne  de  la  maison,  le  legs  que  lui  avait 
destiné,  avant  de  mourir,  le  pieux  général  comte  de 
Sparre.  A  l'heure  du  salut,  le  général  de  Gardarens 
s'est  levé,  portant  sur  un  coussin  de  soie  blanche  le 
collier  de  pierreries  offert  par  le  comte  de  Sparre,  et, 
avec  une  attitude  pleine  de  respect,  il  a  gravi  lente- 


ment les  degrés  de  l'autel.  Puis,  après  la  bénédiction, 
toute  cette  chrétienne  et  studieuse  jeunesse  s'est  réunie 
dans  la  salle  des  exercices,  et  a  recueilli  de  la  bouche 
du  général  de  Gardarens  quelques-unes  de  ces  nobles 
paroles  dont  l'écho  retentit  dans  toute  une  vie  : 

«  Si,  après  que  les  balles  m'ont  percé  de  part  en 
part,  dit-il,  la  Providence  a  voulu  que  j'en  pusse  gué- 
rir, si  je  ne  fume  pas  aujourd'hui,  comme  tant  d'au- 
tres, la  terre  d'Afrique,  je  l'atlribue  à  ce  que  je  n'ai 


€1   U 


l.'abbi'  René-François  Itolirbacher,  né  à  Langatle,  diocèse  de  Naiicv,  le  '27  septciTi))re  f/Ssi. 
mort  à  Paris,  au  séminaire  du  Saint-Esprit,  le  17  janvier  1856. 


jamais  manqué  une  seule  fois,  avant  d'aller  au  com- 
bat,.d'élever  mon  âme  à  Dieu.  » 

Et,  comme  des  applaudissements  unanimes  accueil- 
laient ce  mouvement  d'une  mâle  et  chrétienne  élo- 
quence :  «  Oui,  a  repris  le  général,  aimez  toujours 
votre  Dieu,  et  foulez  aux  pieds  le  respect  humain. 
Restez  chrétiens.  C'est  parce  que  la  France  et  son 
armée  sont  chrétiennes,  que  Dieu  nous  aime  et  nous 
protège  visiblement.  « 

A  Angoulème,  la  Conférence  de  Saint-Vincent  de 
Paul,  dont  le  général  de  Pontevès  avait  été  membre, 
faisait  dire  une  messe  pour  le  repos  de  l'âme  de  ce 


vaillant  officier,  tué  devant  Sébastopol.  Monseigneur 
d'Angoulême  lui-même  prononçait  l'oraison  funèbre. 
Chacun  voudra  lire  ce  discours  où  les  plus  nobles 
sentiments  sont  exprimés  dans  un  langage  d'une  gran- 
deur et  d'une  simplicité  admirables.  Rien  de  plus 
propre  à  faire  comprendre  la  dignité  de  l'état  mili- 
taire, quand  l'esprit  chrétien,  l'animant  de  son  souffle, 
en  fait  une  véritable  vocation  religieuse.  Rien  de  plus 
capable,  en  même  temps,  de  faire  aimer  ce  brave  et 
pieux  général,  dont  la  touchante  charité  rappelle 
quelques-uns  des  traits  les  plus  émou\ants  de  cet  ad- 
mirable éloge  du  général  Drouot  par  le  P.  Lacordaire. 
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III 


Parmi  les  vides  qui,  depuis  notre  dernière  causerie, 
se  sont  faits  dans  les  ranf;s  catiioliquess,  il  convient 
de  signaler  :  Monaeùiuew  Robin,  (H'i'que  de  Bayeux; 
—  le  tri's-rci'èrend  (■vêque.  de  Liverpool;  ■ —  iabbé 
Montèn,  fort  connu,  il  y  a  quelques  années,  à  Paris 
comme  aumônier  des  prisons;  — le  pieux  et  savant 
(dibé  llohrbncher,  auteur  de  VHistoire  imiverselle  de 
l'Eglise,  et  dont  les  derniers  moments  ont  montré  à 
ceux  qui  avaient  le  bonheur  d'y  assister  comment 
meurent  les  saints;  alors  même  qu'on  eût  dit  que  la 
raison  l'avait  tout  à  fait  abandonné,  ses  préoccupa- 
lions  étaient  toutes  d'un  prêtre  que  dévore  le  zèle  des 
âmes.  M.  de  Lamennais  s'est-il  confessé  avant  de 
mourir  ?  demandait-il  avec  insistance. 

Souvent  la  religion  retrouve  à  leur  dernière  heure 
ceux  qui,  pendant  leur  vie,  lui  ont  été  le  plus  infidèles. 
C'est  ainsi  que  le  poète  et  professeur /IrfaîW  Mickicivitz, 
naguère  l'allié  de  MM.  Michelet  et  Quinet  dans  leur 
croisade  impie,  s'est  souvenu  en  mourant  qu'il  était  le 
compatriote  des  saint  Casimir  et  des  Jean  Sobiesky,  et 
est  mort  comme  un  bon  catholique.  — Un  artiste  illustre 
n'a  point,  hélas  !  donné  cette  joie  à  ses  amis  chrétiens, 
et  le  caractère  païen  des  obsèques  de  David  d'Angers 
a  rappelé  les  tristes  funérailh^s  de  l'abbé  de  Lamennais. 


fV 


Comment  ne  dirions-nous  rien  des  missions,  au 
sujet  desquelles,  depuis  un  mois,  [)iiis  d'un  fait  digne 
de  remarque  a  été  signalé  par  rime  ou  l'autre  des 
mille  voix  de  la  presse. 

En  Chine,  M.  l'abbé  .larquemin  \ieiu  enfin  d'être 
mis  en  liberté,  apri's  avoir  passé  si\  mois  dans  un  ca- 
chot étroit  et  infect,  où,  sans  sa  constitution  vigou- 
reuse, surtout  sans  la  grâce  de  Dieu,  il  aurait  dû  mou- 
rir mille  fois. 

D'excellentes  nouvelles  sont  parvenues  en  France 
au  sujet  des  efforts  tentés  à  Ana  [ile  de  la  Chaîne, 
Océanie),  par  les  missionnaires  de  Picpus,  pour  civi- 
liser les  insulaires  à  l'aide  du  christianisme. 

ÂJérusalem,  les  religieuses  de  Saint-Joseph  et  de 
Notre-Dame-de-Nazareth  se  livrent  avec  un  zèle  admi- 
rable à  deux  œuvres  très-appréciées  des  musulmans, 
les  écoles  et  l'hôpital.  Le  gouverneur  de  Jérusalem, 
Kianiil-Paclia  lui-même,  visite  ces  bonnes  sœurs  et  les 
aide  de  sa  bourse. 

Du  reste,  les  regards  de  l'Europe  sont,  plus  que  ja- 
mais, tournés  vers  les  lieux  saints.  De  nouvelles  cara- 
vanes s'organisent,  et  même  on  assure  qu'au  printemps 
prochain  le  sexe  pieux  veut  tenter  aussi  ce  pèlerinage 
par  excellence.  Des  dames  allemandes  auront  eu  l'hon- 
iHMir  de  mettre  b's  premières  à  exécution  ce  courageux 
projet.  Elles  trouveront  certainement  en  France  de 
nombreuses  imitatrices. 

Ne  quittons  pas  l'Orient  avant  d'avoir  dit  un  mot  de 
la  destitution  du  patriarche  Anthyinos  (le  patriarche 
scliismalique  grec  de  Conslauliiiople^  île  la  ileiitandf 


qui  a  précédé  et  obtenu  cette  destitution,  et  des  symp- 
tômes de  démoralisation  profonde,  —  ce  n'est  pas  assez 
dire,  —  de  dissolution,  qui  apparaissent  au  sein  de  l'É- 
glise grecque.  La  forte  atmosphère  du  catholicisme  pour- 
rait seule  rendre  à  cette  malheureuse  Église  la  consi- 
dération et  la  vie  qui  l'abandonnent  en  même  temps. 
—  De  grands  événements  se  préparent.  Dieu  veuille  en 
faire  sortir  la  lumière  pour  tous  nos  frères  égarés,  ei 
fermer  enfin  cette  plaie  du  schisme  qui,  depuis  Pho- 
tius,  va  s'élargissani  tous  les  jours! 


En  passant  des  faits  religieux  aux  faits  historiques, 
nous  trouvons  tout  prêt  de  nous  :  —  la  distribution 
faite  à  nos  troupes  par  le  duc  de  Cambridge,  au  nom 
de  la  œine  d'Angleterre,  de  la  médaille  instituée  en 
commémoration  des  campagnes  de  Crimée; — puis 
l'investiture  de  l'ordre  du  Bain,  accordéÈ,  égalemeiii 
au  nom  de  la  reine  d'Angleterre,  aux  principaux  de 
nos  officiers  généraux  qui  ont  pris  part  à  la  guerre 
d'Orient  ;  —  puis  surtout  la  paix,  dont  l'espét  ^ee  pa- 
rait si  assurée,  et  qui  sera  certainement  une  des  plus 
glorieuses  que  la  France  ait  jamais  signées. 

D'autres  événements  d'une  grande  importance  s'ac- 
complissent au  bout  du  monde.  C'est  cette  guerre 
de  Chine  qui,  depuis  plus  d'un  an,  laisse  la  vic- 
toire indécise  entre  la  dynastie  tartare  actuellement 
régnante  et  les  rebelles,  qui  prétendent  restaurer  un 
gouveiTiement  véritablement  chinois.  Les  massacres  de 
part  et  d'aiilie  sunl  horrihies.  Mais  ce  qui  est  plus  hor- 
rible eiicmc,  — •  et  bien  digne  île  cette  civilisation  raffi- 
lu'e,  à  lai|ur'lli'  mniique  l'aion)!'  du  christianisme,  et  qui 
n'es!  au  l'imd  que  corru[iliôii, — c'est  l'institution  lé- 
gale du  suicide,  ce  sont  ces  établissements  officiels 
où  les  citoyens  condamnés  à  la  peine  -capitale  sont 
admis,  à  l'effet  de  se  donner  la  mort  à  eux-mèiues, 
et  d'éviter  ainsi  l'ignominie  d'un  supplice  public. 

Il  convient  de  parler  aussi  d'un  fait  qui  se  repré- 
sente aujourd'hui,  après  s'être  produit  plus  d'une  fois 
depuis  un  siècle,  pour  la  plus  grande  joie  des  ama- 
teurs de  calembours  :  la  prise  d'Hérat  par  le  schah... 
de  Perse ,  —  et  de  l'importance  considérable  qu'ac- 
quiert, à  l'autre  extrémité  de  l'Inde,  le  vaste  empire 
des  Birmans.  Comme  Français  et  comme  catholiques, 
nous  ne  saurions  être  indifl'érents  à  cet  accroissement 
d'importance,  qui  est  surtout  l'œuvre  d'un  de  nos  com- 
patriotes, le  général  d'Orgoni.  —  Après  avoir  combattu 
en  Vendée,  puis  en  Portugal,  le  capitaine  d'Orgoni 
se  livra  tout  entier  à  son  goût  pour  les  voyages  et  les 
entreprises  aventureuses.  Quelque  temps  colon  à  l'île 
Bourbon,  puis  voyageur  intrépide  dans  l'Afrique  cen- 
trale et  dans  les  divers  districts  de  l'Indouslan,  il  fil 
mieux  que  de  suivre  l'exemple  du  pau\re  comte  de 
Raousset-Boulhon,  et  de  ramasser  quel([iies  cen- 
taines de  condottieri  pour  guerroyer  au  hasard.  Placi' 
par  l'empereur  des  Birmans  à  la  tête  de  son  armée, 
il  devint  peu  à  peu  ce  que  le  gi-néral  Allard  était  à 
Caboul,  l'organisateur  militaire  et  civil  de  ce  pays  à 
moitii!  barbare.  Sa  puissance  fut  immense  à  la  cour 
d'A\a;    elle  l'i^sislii    même  .'i   une  aliseiici'  assez  pro- 
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longée  qu'il  fit  pour  venir  en  France.  —  Et  ce  qui  nous' 
iiiuciie  le  plus,  c'est  qu'il  paraît  vouloir  fonder  sur  le 
calholicisnie  la  ;fraiideur  de  son  pays  adoplif.  Placée 
presque  sur  les  frontières  de  l'empire  chinois,  la  Bir- 
manie va  devenir  comme  une  zone  de  refuse  pour  m(.s 
missionnaires,  si  souvent  persécutés  dans  Vevipire  du 
milieu.  Déjà  un  prêtre  franc-comlois  écrit  qu'il  va 
quitter  la  Chine  pour  .se  mettre  à  la  léic  d'une  mi<>ion 
oui  se  fonde  à  Ava. 


VI 


Le  chapitre  des  décou\erles  ne  manque  pas  d'im- 
portance depuis  un  mois. 

A  tout  sei(iiii'ui\  tout  honneur.  Cummençons  par  les 
astres.  Une  petite  planète,  située  dans  la  constellation 
lie  \'Ecrevis.^e,  a  été  découverte  par  M.  Ciiacornac,  de 
l'observatoire  de  Paris.  Malheureusement  les  lélesco- 
[les  de  nos  alliés  l'avaient  découverte  en  même  temps; 
l't  le  prix  d'astronomie,  fondé  par  M.  de  Monlyon,  a 
dû  être  ré[>arti  ex  xquo  entre  la  France,  l'Angleterre, 
cl  même,  si  j'ai  bonne  mémoire,  un  Iroisi/'me  copar- 
lageanl. 

A  la  Martinique,  en  faisant  une  fouille,  on  a  trouvé, 
à  luie  grande  profondeur,  des  poteries  qui,  d'après  les 
calculsdesjournalistes  du  lieu,  feraient  remonter  la  créa- 
lion  de  l'homme  à  des  myriades  d'années.  Nous  enga- 
geons pourtant  les  bons  chrétiens  à  ne  point  trembler 
pour  Moïse,  et  les  impies  à  ne  pas  triompher  trop  tôt. 
—  Qu'ils  relisent,  dans  les  Etude.s  philosojiliiques  sui' 
le  Christinnitime  de  M.  Nicolas,  l'histoire  du  Zodiaque 
de  Denderali  ;  il  remontait,  disait-on  d'abord,  hune 
anlii[uité  triple  ou  quadruple  de  celle  admise  par  le 
récit  mosaïque;  — constatation  faite  par  une  science 
plus  avancée,  et  de  l'aven  de  tous  les  savants,  aujour- 
d'hui, quelque  incroyants  qu'ils  puissent  être  d'ail- 
Ifurs,  —  il  remont-  tout  bonnement  aux  temps  de 
Néron  ou  de  Trajan. 

En  fait  de  découvertes,  on  informe  tous  ceux  qui 
tiennent  à  avoir  vu  le  Vésuve  autrement  qu'en  image, 
qti'ils  aient  à  se  hâter  de  partir  pour  Naples.  Car  on 
assure  que  le  volcan  a  déjà  singulièrement  changé  de 
forme  et  diminué  de  grosseur,  et  que  d'ici  à  peu  il  aura 
disparu.  —  Un  beau  malin,  les.  habitants  de  Castella- 
mitre  et  de  Torre-del-Greco  se  frotteront  les  yeux  en 
se  réveillant.  Dornié-je?  ou  veillé- je?  s'écrieronl-ils... 
Le  Vésuve  sera  devenu  im  lac. 

Je  vous  fais  grâce  de  deux  ou  huis  très-jolis  vols, 
du  récit  de  chasses  fabuleuses  dont  les  journaux  de  ce 
mois  sont  pleins,  d'un  empoisonnement  par  le  miel,  •— 
pauvre  miel,  antithèse  et  rime  obligée  de.  fiel,  on  ne  te 
croyait  pas  cette  noirceur!  — de  l'histoire  de  quelques 
pies  éloquentes,  qui  pourraient  bien  n'être  que  des 
rancu'ds,  et  de  l'Angleterre  divisée  eu  Palraéristes  et 
Antipalméristes,  à  l'occasion  du  procès  de  W.Palmer, 
e^iuire,  fnu.'isaireet  empoisonneur;  comme  il  y  a  quel- 
ques années,  en  France,  la  politique  avait  fait  trêve, 
pour  laisser  le  champ  libre  aux  débats  des  Lafargistes 
et  des  Antilafargistes;  au  point  que  les  maîtres.ses  de 
maison  qui  voulaient  avoir  la  paix  à  leur  table  ou  dans 
leur  salon,  ajontaiiMil  à  li'urs  invitations  :  Xoto  hene. 


—  On  ne  parlera  pas  de  madame  Lafarge.  —  Je  passe 
donc  tout  cela  sous  silence,,  et  j'arrive  aux  deux  gros- 
.ses  questions  du  jour,  la  question  des  cirniis  et  la  ques- 
tion lies  catégories. 

VI  I 

(3n  sait  qu'à  la  date  fataliMlu  U'i  janvier.  Ions  les 
propriétaires  de  chiens  devaient  avoir  fail  la  déclaration 
de  ces  animaux,  sous  peine  do  payer  double,  en  cas  de 
déclaration  inexacte  (par  exemple,  si  vous  déclarez 
comme  chien  de  tjarde  ce  bel  épagneul  anglais,  sous 
prétexte  que  c'est  le  chien  de  votre  garde,  —  ou  cette 
jolie  levrette,  parce  que,  de  sa  voix  glapissante,  elle 
écarte  la  nuit  les  voleurs  de  votre  logis),  —  et  sous 
peine,  eu  cas  de  non  déclaration,  de  payer  triple. 

Dans  la  nuit  du  I S  au  lo,  Paris  «lait  plein  de  chiens 
abandonnés  et  cherchant  un  maître.  On  raconte  une 
foule  de  traits  touchants  et  qui  montrent  que  la  com- 
passion vit  encore  dans  le  cœur  des  Parisiens.  Plu- 
sieurs de  ces  bêles  errantes  (je  parle  des  chiens  ont 
été  recueillies  par  des  cœurs  généreux,  jaloux  de  les 
arracher  au  crochet  de  l'impitoyable  chiffonnier.  Mais 
on  raconte  aussi  plus  d'une  histoire  qui  vient  con- 
firmer la  profonde  philosophie  de  cette  vieille  cari- 
cature :  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  l'homme,  c'est 
le  chien. 

•(  Le  )(},  au  matin,  on  découvrit,  dans  le  ca- 
nal Saint-Martin,  le  cadavre  d'un  superbe  caniche 
blanc.  Un  ruban,  attaché  à  son  cou,  portait  l'autobio- 
graphie suivante  :  «  Je  répondais  au  nom  de  Fidèle, 
•i  Mes  maîtres  étaient  pauvres,  mais  bons.  J'avais, 
■■;  hélas!  un  appétit  formidable,  et  jamais  ils  ne  me 

•  laissèrent  manquer  de  pain.  Quand  vint  celle  fatale 

•  loi,  qui  devait  porter  la  désolation  parmi  la  race  ca- 
■1  nine,  je  compris  que  mes  maîtres,  hors  d'état  de 
■  payer  la  taxe,  n'auraient  jamais  le  courage  de  me 
1  vendre,  encore  moins  de  me  perdre.  Je  me  décidai 
»  à  me  noyer.  —  Comme  je  ne  sais  pas  écrire,  j'ai 
•'  prié  le  carlin  de  l'écrivain  public  de  rédiger  celte 
•<  note.  Je  désire  surtout  que  l'on  n'accuse  pas  de  ma 
«  mort  mes  chers  maîtres.  »  Celle  histoire  m'a  été  ra- 
contée par  un  de  mes  amis,  qui  sort  de  Charenton. 
.Mais  il  en  est  sorti  si  bien  portant,  que  je  croirais  com- 
mettre un  jugement  téméraire  en  élevant  le  plus  léger 
doute  sur  la  valeur  de  son  témoignage. 

La  question  de  la  boucherie  continue  à  désespérei' 
les  ménagères,  qui  se  trouvent  complètement  dérou- 
tées par  les  quatre  catégories,  —  et  à  exercer  le  génii- 
des  garçons  bouchers.  On  assure  que  les  patrons  ac- 
cordent une  prime  à  ceux  de  leurs  employés  qui  sa- 
vent, par  une  coupe  habile,  produire  le  plus  grand 
nombre  de  morceaux  composés  comme  suit  :  au  cen- 
tre, un  os  énorme;  à  la  surface,  beaucoup  de  graisse 
et  un  peu  de  viande.  Ces  morceaux  de  choix  ressem- 
blent à  certauis  terroirs  où  le  roc,  presque  à  tîeur  dr 
terre,  est  recouvert  d'une  couche  très-mince  d'humux. 
—  On  assure  que  plus  d'une  maîtresse  de  maison  aux 
abois  est  à  la  veille  d'adopter  la  viande  de  cheval. 
L'hippophagie  a  des  chances  sérieuses  parmi  nous  ! 

^e  la  boucherie  au  bœufyras,  aux  hniifsiira.^,  pour 


so 
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être  vrai,  il  n'y  a  qu'un  pas.  —  «  Un  éclat  inaccou- 
tumé, disait  la  feuille  officielle,  sera  donné  celle  an- 
née à  cette  cérémonie.  »  —  Le  compte  rendu  en  er4 
tout  entier  dans  ces  vers  imités  de  Boileau  : 

Neuf  chevaux  attelés,  d'un  pas  tranquille  el  lent, 
Promenaient  dans  Paris  trois  grands  bœufs  indolents. 

Le  vers  dirait,  sans  gêner  la  mesure,  six  grands 
bœufs,  si  l'on-  eût  réussi  à  en  mettre  deux  par  char. 


comme  on  le  désirait  :  '<  Mais  ces  animaux  n'ont  pas 
voulu  se  prêter  à  cet  arrangement.  » 

Excusez,  cliers  lecteurs,  la  bigarrure  de  cette  cau- 
serie. Je  ne  sais  si  la  première  partie  peut  prétendre 
au  titre  de  mitlier  formosa.  Mais  je  suis  bien  sûr  que 
la  seconde  desinit  in  piscem.  Car  nous  voici  au  mer- 
credi des  cendres. 

EuG.  DK  Margerie. 

6  lévrier  1856. 
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I.A     PRÉSENTATION, 

Dessin  de  MM.  Cli.  de  I.inas  cl  .\.  Descliainps,  d'après  une  miniature  du  douzième  siècle. 

ÂPPnORATION 

PIERRE-LOUIS  PARISIS,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  du  Saint-Siège  Apostolique,  Évêque 
d'Arras,  de  Boulogne  et  do  Saint-Omer; 

La  Société  de  Saint-Victor  ayant  soumis  à  notre  approbation  la  deuxième  livraison  du  Magasin  Catholique 
pour  1856,  nous  déclarons  que  rien  dans  cette  publication  n'a  été  remarqué  qui  puisse  blesser  la  fui  ni  les  mœurs. 

Arras,  le  12  février  18r>r,.  t  P.-L.,    Év.   d'ArRAS,   DE   BOULOGNE   ET   DE   St-OmER. 


PAI\IS,    —    IMPIIIMF.niF.    SIMON    llAÇON    ET    COUP.,    UOE    d'eBFURTII,     1. 
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QUELQUES  CATACOMBES  PAÏENNES 


Connaissez-vous  rien  de  plus  plaisant  que  l'enthou- 
siasme de  Voltaire  et  de  sa  secte  pour  les  Chinois? 
Ce  pauvre  dix-huitième  siècle  avait  à  son  usage  une 
foule  de  petites  opinions  toutes  prêtes  et  toutes  servies 
à  point,  ([ue  ses  fidèles  dévoraient  sans  trop  re^'arder 
ce  qu'on  leur  présentait.  C'était  ce  qu'on  appelait  éle- 
ver l'intelligence  et  détruire  les  préjugés.  Peu  importait 
que  le  plat  fût  bien  accommodé  :  quand  le  chef  de  cui- 


sine se  reposait  de  ses  fatigues,  il  avait  à  son  service 
tout  un  monde  de  gâte-sauces  en  sous-ordre,  façonnés 
à  son  image,  qui  arrangeaient  le  mets  à  leur  manière. 
C'était  toujours  excellent  pour  ce  bon  public  qui  ne  de- 
mandait qu'à  être  empoisonné;  le  plus  affreux  morceau 
de  vache  enragée  lui  paraissait  un  succulent  roastbeef. 
C'est  une  belle  chose  que  la  confiance,  et  ce  n'était  pas 
la  peine,  il  faut  l'avouer,  de  tant  crier  contre  la  crédu- 


Foilcrcssc  anglaise  ilo  lJo-.vl;iUbaJ  ;lnJoslan  ccntnil). 


lité  de  ceux  qui  ont  foi  dans  l'Église  et  dans  l'Évangile. 

Il  serait  bien  habile,  celui  qui  aurait  le  courage  et  la 
patience  de  relever  la  masse  d'erreurs  historiques  et 
scientifiques  seulement  (sans  parler  des  aberrations 
philosophiques)  de  ce  siècle  ennemi  des  préjugés,  qui 
ont  fait  dire  avec  tant  de  raison  à  de  Maislre  que  «  l'his- 
toire est  devenue  depuis  plusieurs  siècles  une  grande 
conspiration  contre  la  vérité.  *> 

Il  était  convenu,  par  exemple,  que  les  Maures  au- 
raient fait  le  bonheur  de  l'Espagne,  que  les  protestants 
auraient  régénéré  la  France,  que  les  Chinois  devraient 
servir  de  modèle  h  l'Europe  :  tout  cela,  bien  entendu, 
revenait  à  dire  que  le  salut  du  monde  était  entre  les 
mains  des  philosophes.  On  sait  comment  ils  s'y  sont 
pris  quand  ils  ont  pu  appliquer  leurs  grands  mots  de 
tolérance  et  de  liberté. 

Les  contrées  païennes,  en  particulier,  excitaient  leur 
admiration,  et  ils  avaient  pour  elles  une  prédilection 
MAiis  1856. 


marquée.  C'était  là  qu'il  fallait  aller  chercher  le  type 
du  vrai,  du  beau  et  du  bien.  L'Esprit  des  Lois  fait  en 
Chine  et  au  Thibet  de  perpétuelles  excursions;  depuis 
les  Lettres  persanes  jusqu'à  ïOrphelin  de  la  Chine,  c'é- 
tait un  concert  de  Mogol,  de  Japon,  d'Indostan;  de 
brames,  de  fakirs,  de  dervis,  à  assourdir  un  honnête 
homme.  Il  n'est  pas  jusqu'à  ce  bon  la  Fontaine  (dont, 
par  parenthèse,  nous  ne  conseillons  pas  de  Irdsser  les 
Fables  mêmes  entre  les  mains  des  enfants  sans  les  épu- 
rer) qui  n'ait  cru  devoir  mettre  les  dervis  au-dçssusdes 
moines  dans  une  petite  pièce  tout  embaumée  d'un 
parfum  de  fromage  de  Hollande. 

On  nous  faisait  à  grands  coups  d'épithètes  des  tra- 
gédies déclamatoires  où  on  lisait  sur  la  Chine  des  vers 
aussi  beaux  que  ceux-ci  : 

De  DOS  arl>,  de  nos  lois  I  auguste  anlinuité, 

Une  religion  de  tout  temps  épurée, 

De  cent  siècles  de  sloire  une  suite  avérée. 
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Kogs  étions  dans  une  paix  profonde 

Et  les  législateurs  et  l'exemple  du  monde; 
Par  ncs  lois  l'univers  lut  instruit. 

Si  j'arrête  une  vue  attcnlive 

Sur  celte  nation 

Malgré  moi  je  l'admire 

Je  vois  que  ses  travaux  ont  instruit  l'univers'... 

Je  vois  un  peuple  antique,  industrieux,  immense. 
Ses  rois  sur  la  sagesse  ont  fondé  leur  puissance. 
De  leurs  voisins  soumis,  heureux  législateurs, 
Gouvernant  sans  conquête  el  régnant  par  les  mœurs  '. 

Cet  empire 

Seigneur,  était  fondé  sur  le  droit  paternel, 
Sur  la  foi  de  l'hymen,  sur  l'honneur,  la  justice. 
Le  respect  des  serments 

En  voilà  assez!  niiaiie  pour  les  ailmiratetirs  de  la 
grande  littérature. 

Nous  ne  voulons  pas  contester  que  les  vases  de  Chine 
el  du  Japon  soient  une  belle  chose  et  surtout  éminem- 
ment utile;  que  les  cachemires  de  l'Inde  aient  leur  mé- 
rite; encore  moins  qu'il  y  aurait  eu  avantage  pour  le 
monde  à  ce  que  messieurs  les  philosophes  se  fissent 
fakirs  el  imitassent  l'immobilité  de  ces  solitaires  si  vé- 
nérables et  si  instruits,  au  lieu  d'être  barons  de  la  Brède 
ou  seigneurs  de  Ferney;  mais  nous  croyons  pouvoir 
mettre  en  doute  les  talents  prodigieux  de  ce  peuple 
«  auquel,  comme  le  remarque  de  Maislre,  les  Jésuites 
ont  appris  à  faire  des  almanachs,  »  el  la  grande  mora- 
lité des  nations  qui  nourrissent  leurs  pourceaux  avec 
la  chair  vivante  de  leurs  enfants;  singulière  manière, 
on  en  conviendra,  do  fonder  un  empire 

...  Sur  le  droit  paternel, 
Sur  la  foi  de  l'hymen,  sur  l'honneur,  la  justice. 

Un  des  précédents  numéros  du  Magasin  a  parlé  à 
ses  lecteurs  des  catacombes  chrétiennes;  il  nous  a  paru 
qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  les  faire  entrer  pour 
quelques  instants  dans  certaines  catacombes  païennes, 
fort  curieuses  au  point  de  vue  de  l'art,  fort  peu  véné- 
rables, ce  nous  semble,  au  point  de  vue  du  culte  et  de 
la  tradition. 

Dans  l'Indostan  central,  non  loin  de  la  fameuse  for- 
teresse de  Dowlatabad,  dont  nous  donnons  ici  la  gra- 
vure, se  trouvent  les  remarquables  excavations  d'Ellora. 

C'est  là  que  nous  voulons  descendre,  après  avoir  dit 
un  mot  bien  court  du  pays  où  elles  sont  situées. 

Celle  partie  de  l'Inde,  bien  qu'elle  soit  possédée  par 
les  Anglais  depuis  bientôt  un  siècle,  n'a  guère  pris  les 
allures  européennes.  Les  conquérants  se  sont  plutôt 
occupés  d'exploiter  ce  pays  que  de  le  civiliser.  Tandis 
que  nos  prêtres  catholiques  font  des  efTorts  surnaturels 
pour  arracher  ces  peuples  malheureux  aux  ténèbres 
qui  les  entourent  et  aux  vices  qui  les  subjuguent,  nous 
ne  ferons  pas  entrer  en  ligne  de  compte  les  tentatives 
des  sociétés  bibliques,  envoyant  dans  ces  contrées  leurs 
commis  de  librairie,  avec  femmes  et  enfants,  le  tout 
fort  grassement  rétribué.  Depuis  le  2  mai  1804  que  la 

'  Bis  repetila Quand  on  dil  ih;  lionnes  choses,  on  ne  saurait 

les  dire  trop  souvent. 

'  On  voit  que  le  t;iand  Voltaire  n'était  pas  difficile  en  l..il  .le 


Société  biblique  a  été  fondée  à  Londres,  elle  a  sans 
doute  donné  à  un  grand  nombre  de  ces  most  honou- 
rahle  familles  le  plaisir  de  faire  un  voyage  d'agrément 
dans  les  Indes;  mais  nous  doutons  fort  que  les  Bibles 
répandues  en  dialectes  tamoul,  maleyam  ou  canara 
aient  fait  produire  des  merveilles  au  libre  examen  des 
Hindous,  aient  épuré  leurs  cœurs,  élevé  leurs  iulelli- 
gences.  On  sait  même  que  nos  missionnaires  sont  con- 
vaincus que  les  textes  sacrés,  y  compris  une  partie  de 
ceux  du  Nouveau  Testament,  sont  souvent  fort  dange- 
reux à  mettre  entre  les  mains  des  Indiens  au  point  de 
vue  de  leur  foi  et  de  leurs  progrès  dans  la  vérité.  Un 
d'eux  écrivait  à  ce  sujet,  en  1827  : 

«  Il  y  a  environ  vingt-huit  ans,  je  prêchai,  un 
dimanche ,  à  la  congrégation  rassemblée ,  un  ser- 
mon dans  la  langue  tamoule,  sur  l'origine  divine  de- 
la  religion  chrétienne.  Entre  autres  raisonnements 
pour  prouver  mon  sujet,  j'insistai  sur  la  faiblesse  in- 
trinsèque et  l'insullisance  des  moyens  employés  dans 
l'établissement  de  celte  religion,  généralement  ha'ie  et 
persécutée  partout,  entièrement  dépourvue  de  tout  ap- 
pui humain,  et  laissée  à  ses  propres  ressources  au  mi- 
lieu de  toutes  sortes  de  contradictions.  Je  répétai 
différentes  fois,  en  traitant  ce  sujet,  que  la  religion 
chrétienne  avait  eu  pour  fondateur  un  pauvre  paysan 
de  Galilée,  le  fils  d'un  humble  charpentier,  qui  pril 
pourses  assistants  douze  personnes  de  basse  extraction, 
douze  pêcheurs  ignorants  et  sans  étude.  Ces  mots,  le 
fils  d'un  charpentier  et  douze  pêcheurs,  plusieurs  fois 
répétés,  offensèrent  les  oreilles  de  mon  auditoire,  en- 
tièrement composé  de  chrétiens  indigènes  ;  et  le  ser- 
mon ne  fut  pas  plutôt  fini,  que  trois  ou  quatre  prin- 
cipaux d'entre  eux  vinrent  me  trouver  pour  me  dire, 
d'assez  mauvaise  humeur,  que  toute  la  congrégation 
avait  été  scandalisée  de  m'entendre  appliquer  à  Jésus- 
Christ  la  qualification  de  fds  de  charpentier  et  à  ses 
apôlres  celle  de  pêcheurs;  que  je  ne  devais  pas  ignorer 
que  la  tribu  des  charpenliers  et  celle  des  pêcheurs 
étaient  deux  des  plus  viles  el  des  plus  méprisées  dans 
le  pays;  qu'il  ne  convenait  pas  d'attribuer  à  l'auteur 
divin  de  notre  religion  et  à  ses  apôtres  une  origine  si 
basse  et  si  abjecte  ;  que  si  les  païens  qui  viennent 
quelquefois  à  leurs  assemblées  religieuses  par  des  mo- 
tifs de  curiosité  avaient  été  présents,  les  mots  de  chai- 
pentier  el  de  pêcheurs  les  auraient  certainement  scan- 
dalisés et  confirmés  dans  le  mépris  et  la  haine  qu'ils 
entretiennent  envers  notre  religion.  Finalement,  ils  me 
conseillèrent,  s'il  in'arrivail,  dans  la  suite,  de  mention- 
ner dans  mes  sermons  l'origine  du  Rédempteur  ou  de 
ses  apôtres,  do  ne  pas  manquer  de  dire  que  les  uns  et 
les  autres  étaient  nés  dans  la  tribu  des  kchatrijs  ou 
rois,  et  de  ne  jamais  parler  de  leur  profession  vile.  » 

N'y  a-t-il  pas  bien  des  Européens  qui,  entendant  les 
orateurs  sacrés,  sont  un  peu  Indiens  sous  ce  rapport, 
c'est-à-dire  dans  leur  manière  de  les  juger  et  dans  les 
reproches  qu'ils  leur  adressent  sur  l'application  qu'ils 
fout  des  livres  saints? 

La  mythologie  des  Indiens,  on  le  sait,  n'est  pas  fort 
claire  :  on  en  peut  dire  autant  de  leur  chronologie  et 
de  leur  histoire.  Parmi  tant  de  conquérants  divers  (|ui 
ont  ravagé  ces  pays,  nous  ne  pouvons,  jusqu'à  la  domi- 
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nation  européenne,  qu'indiriuer  des  jalons  fort  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  :  Alexandre  le  Grand;  puis 
Mahmoud  de  Ghifni,  en  l'an  1000  de  l'ère  chrétienne; 
Cuttuh,  chef  de  la  dynastie  des  Palans,  en  1203;  Tn- 
merlan,  encore  un  des  protégés  du  seigneur  de  Ferney, 
hien  mieux  jugé,  ce  nous  semble,  parce  poëte  persan 
dont  nous  plaçons  ici  l'opinion.  Jouant  avec  lui  et  plu- 
sieurs courtisans  à  un  jeu  d'esprit  qui  consistait  à  esti- 
mer en  argent  ce  que  valait  chacun  d'eux  : 

—  Je  vous  estime  trente  aspres,  dit-il  à  Tamorlan 
qui  était  alors  dans  le  bain. 

—  Comment,  répondit  celui-ci,  mais  la  serviette 
dont  je  m'essuie  en  ce  moment  les  vaut  à  elle  seule  ! 

—  C'est  aussi  en  comptant  la  serviette  que  je, vous 
estime  ce  prix-là,  reprit  le  poëte. 

Grâce  à  ces  ténèbres,  en  entrant  dans  les  excava- 
tions d'Ellora  nous  devons  dire  d'abord  que  la  science 
n'a  pas  plus  pu  en  découvrir  l'origine  que  les  tradi- 
tions religieuses  des  Indiens  n'ont  pu  parvenir  à  l'in- 
terpréter. 

Nous  ne  nous'arrèterons  pas  à  tous  ces  restes,  éga- 
lement confus  pour  ce  qui  est  du  domaine  de  l'histoire 
et  de  la  religion;  nous  pénétrerons  seulement  en  touriste 
dans  trois  de  ces  temples  les  mieux  conservés  et  les  plus 
pittoresques  :  le  temple  de  Kylas,  le  Rameswai-  et  le 
Dliei'  Warrii. 

Celui  de  Kylas  est,  sans  contredit,  le  plus  magnifi- 
((ue;  on  l'a  appelé  le  Paradis  des  dieux,  et  certaine- 
ment il  est  aussi  beau  que  les  dieux  de  l'Inde  pouvaient 
le  désirer.  Sa  hauteur  est  de  cent  pieds,  et  la  cir- 
conférence du  temple  central  seul  est  de  plus  de  cent 
soixante-dix  mètres.  La  façade,  la  porte,  les  galeries  et 
colonnades  extérieures,  la  cour  et  tous  les  étages  du 
monument  principal  sont  surchargés  d'une  profusion 
de  sculptures  de  tous  genres,  dont  l'antiquaire  et  le 
brahmine  sont  inhabiles  à  expliquer  le  sens.  L'histoire 
de  la  mythologie  Jes  Hindous  s'y  trouve,  assure-t-on, 
tout  entière,  et  ce  n'est  pas  chose  facile,  on  le  com- 
prend, de  classer  chaque  dieu  dans  sa  case,  comme 
fait  le  collectionneur  de  papillons  pour  ces  innocents 
coléoptères.  Depuis  le  fameux  dieu  et  taureau  Nundi, 
dont  le  temple  occupe  le  centre,  jusqu'aux  groupes  de 
femmes  aux  formes  les  plus  délicates  et  les  plus  fine- 
ment sculptées,  tout  cela  habite  le  paradis,  tout  cela 
est  dieu  ou  déesse,  sans  en  excepter  poissons,  oiseaux, 
insectes  ou  reptiles.  Il  y  a  des  éléphants  gigantesques 
et  des  obélisques  de  toutes  dimensions;  mais,  hélas! 
il  n'y  a  plus  que  l'artiste  qui  vienne  voir  ces  choses  : 
les  Indiens  eux-mêmes  dédaignent  aujourd'hui  ceteni- 
ple  superbe,  creusé  dans  le  granit  rouge  de  la  monta- 
gne et  dont  on  prétend  pourtant  que  l'origine  est  due 
à  un  pouvoir  surnaturel.  Le  Paradis  des  dieux  n  est 
plus  occupé  que  par  quelques  misérables  fakirs,  objets 
de  mépris  ou  d'indilïérence  pour  leurs  coreligionnaires 
mêmes,  triste  sort  pour  des  fidèles  si  bien  en  cour  au- 
près des  philosophes. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  le  Piamesiear  est  un 
groupe  de  squelettes  qui  a  donné  naissance  à  plus  d'une 
discussion.  Nous  ne  parlons  pas  du  compartiment  de 
ce  te'mple  oii  les  dieux  et  déesses  sont  représentés  se 
livrant  à  toute  espèce  de  jeux,  que  nous  n'appellerions 


pas  précisément  en  Europe  des  jeux  innocents;  il  pa- 
raît que  les  dieux  de  l'Inde  ont  grand  besoin  de  s'é- 
gayer, et  ils  profitent  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  à  côté  d'eux 
d'agents  de  police  prêts  à  les  modérer  et  à  les  amener 
sur  les  bancs  de  la  police  correctionnelle.  Le  groupe 
des  squelettes  est  digne  de  fixer  l'attention.  Son  histoire 
est  des  plus  obscures.  Il  y  a  sur  lui  deux  versions  prin- 
cipales, celle  des  Lrahmines  et  celle  des  savants. 

Les  brahmines  racontent  qu'une  famille,  qui  voulait 
ajiparemment  se  modeler  sur  les  dieux  du  comparti- 
ment voisin  et  qui  n'était  pas  assez  riche  pour  organi- 
ser d'aussi  belles  fêles,  s(!  glissa  dans  le  temple  pour 
en  dérober  les  trésors,  mais  que  les  dieux,  désireuxsans 
doute  de  garder  pour  eux  et  les  richesses  et  les  plaisirs, 
firent  tomber  sur  cette  malheureuse  famille  la  voûte  du 
temple,  qui,  sans  les  écraser,  les  priva  de  tout  mouve- 
ment; de  sorte  que  ces  infortunés  périrent  dans  la  faim 
et  les  privations,  dévorant  leurs  propres  membres,  et 
que  leurs  corps  furent  réduits  à  l'état  où  on  les  voit  au- 
jourd'hui. 

Les  savants  disent  que  ces  squelettes  sont  des  corps 
de  victimes  destinées  à  être  sacrifiées  dans  une  fête  à 
laquelle  devaient  assister  les  espèces  de  prêtresses  ap- 
pelées Now  Ilatrèe,  et  que  la  figure  du  milieu  est  celle 
du  père,  qui  vend  sa  femme  et  ses  enfants  à  celte  in- 
tention. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux  histoires,  à  peu  près 
aussi  édifiantes  l'une  que  l'autre,  ce  lieu  est  maintenant 
totalement  abandonné,  ses  dieux  n'inspirent  plus  aux 
Indiens  ni  crainte  ni  respect;  les  pauvres  brahmines 
qui  les  fréquentent  encore  font  eux-mêmes  assez  bon 
marché  des  traditions  qui  s'y  rattachent  et  ne  s'intéres- 
sent guère  qu'à  la  pièce  de  monnaie  que  leur  donnent 
les  Européens  qui  viennent  visiter  ces  curiosités. 

Le  troisième  lieu  sacré  dont  nous  voulons  parler  à 
nos  lecteurs  est  le  DherWarra,  ancien  temple  de  Boodb, 
ainsi  nommé  parce  qu'il  était  réservé  aux  cérémonies 
religieuses  des  Dhairs,  race  abjecte  avec  laquelle  les 
autres  Indiens  ne  voulaient  pas  se  confondre.  Nouvel 
exemple  des  sentiments  de  charité,  de  fraternité,  d'éga- 
lité qui  régnent  parmi  les  païens,  même  dans  ce  qui 
regarde  leurs  rapports  avec  la  Divinité.  C'est  une  vaste 
caverne  longue  de  cent  pieds  et  large  de  quarante,  dont 
la  voijte  est  supportée  par  une  grande  quantité  de  pi- 
liers. Les  Dhairs  y  ont  été  remplacés  aujourd'hui  par 
les  bestiaux  et  les  insectes.  Les  ordures  des  uns,  les 
piqûres  des  autres  font  de  ce  lieu  sacré  un  repaire  im- 
pur dont  les  Européens  ont  hàle  de  sortir  et  où  les 
brahmines  même  refusent  d'entrer,  persuadés  qu'il  y 
a  une  honte  réelle  à  faire  une  excursion  dans  cet  asile 
du  plus  vénéré  de  leurs  dieux. 

Nous  pourrions  encore  parler  du  Bisma-Kurm,  non 
moins  curieux,  mais  peut-être  plus  honteux  encore 
que  les  trois  autres  temples  dont  nous  avons  essayé  de 
donner  une  idée.  On  a  appelé  les  sculptures  qu'il  con- 
tient «  diaboliques  et  horribles  à  voir.  »  Les  Européens 
ont  nommé  ce  temple  la  cave  du  charpentier.  Mais 
nous  ne  savons  trop  pourquoi  nous  pensons  quenoslec 
leurs  en  ont  assez  de  ces  descriptions,  et  nous  nous  hâ- 
tons de  sortir  avec  eux  de  ces  excavations  mystérieuses. 

Ce  qui  nous  frappe  surtout  quand  nous  parcourons 
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ces  restes  du  polythéisme,  c'est  l'absence  de  vénération  |  ditions.  Nous  voyons  des  monuments  remarquables, 
de  la  part  d'un  peuple  que  l'on  dit  si  attaché  à  ses  Ira-  1  produits  de  longs  travaux,  entièrement  délaissés  main- 


i;nill|)u    .!.■    .MllH'lrllCS    >\v   l;:llll(.'S 

tenniil;  ni  prclros  ni  fliliMcs  nr  viounnit  y  adorer  leurs 
dieuv,  et  les  uns  et  les  autres  ont  également  oublié  le 
sens  i{iii  s'y  rapporte  et  le  culte  qui  y  était  célébré.  Les 


sanctuaires  do  notre  divine  rcliginn  ont  tous  Irur  his^ 
toire;  la  croyance  des  siècles  a  gardé  soigneusement 
les  traditions  pieuses  qui  leur  ont  donné  naissance,  et 
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nus  calacumljcs,  [ircniiers  tein(iles  du  christianisme, 
sont  certainement  un  ilos  asiles  les  plus  connus  dans 
chacune  de  ses  parties,  les  plus  définis  et  les  plus  res- 
pectés. Chaque  ossenieni  des  martyrs,  chaque  goutte 
île  leur  sang,  chaque  emblème  ou  chaque  instrument 
de  leur  culte  a  été  pieusement  recueilli,  et  leur  anti- 
quité ne  sert  qu'à  les  rendre  plus  vénérables  et  à  témoi- 
gner d'une  manière  irrécusable  de  la  pureté  et  de  la 
perpétuité  de  nos  dogmes,  de  nos  rites  et  de  notre  foi. 


Les  fragments  qui  nous  restent,  au  contraire,  du 
culte  célébré  dans  les  catacombes  païennes,  rappellent 
tous  des  faits  criminels  ou  honteux.  Les  quelques  his- 
toires confuses  et  obscures  qui  nous  sont  racontées 
n'ont  rien  qui  excite  ni  l'admiration  ni  le  respect;  elles 
sont  empreintes  de  ce  cachet  de  ténèbres,  principal  ca- 
ractère de  tous  les  rites  païens  dont  les  grands  sanc- 
tuaires ont  toujours  été  fermés  à  la  foule  ignorante  el 
méprisée. 


^-"^TïïF^' 


Est-ce  là  l'idéal  de  nos  apôtres  des  lumières?  J'avoue 
i|ue  le  Parlhénon  ne  produira  jamais  en  moi  autant 
d'émotions  que  Saint-Pierre  de  Rome  ou  que  la  cathé- 
drale de  Cologne,  et  que  j'aurai  la  faiblesse  de  me  pro- 


mener insensible  ou  dégoûté  dans  les  catacombes  païen- 
nes d'Ellora,  et  de  me  {)rosterner  attendri  et  priant 
dans  les  catacombes  chrétiennes  de  Saint-Calixle  ou  de 
Sainte-Agnès.  Antomn  d'Indy. 


L'OEUVRE  DE  L'OBSERVATION  DU  REPOS  DU  DIMANCHE 


En  mettant  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  de  longs 
extraits  du  compte  rendu  -annuel  de  l'œuvre  pour  l'Ob- 
servation du  repos  du  dimanche,  nous  avons  un  double 
but  :  c'est  de  les  tenir  au  courant  du  mouvement  d'une 
œuvre  si  intéressante,  si  capitale  pour  le  salut  de  la 
France,  et  de  les  engager,  par  suite,  à  s'y  associer.  Com- 
bien de  chrétiens  l'ignorent  encore  complètement  ou 
du  moins  la  connaissent  mal  !  Xous  voudrions  aussi  les 
exciter  à  contribuer  à  la  diffusion  du  Bulletin  de  cette 
œuvre,  appelé  l'Observateur  du  dimanche.  Ce  recueil 


paraît  tous  les  mois,  en  livraison  de  32  pages,  et  ne 
coûte  que  la  somme  modique  de  3  fr.  par  an.  On  lui 
reproche  quelquefois  d'èlre  monotone,  par  suite  même 
de  sa  spécialité;  mais  la  violation  du  dimanche  est  si 
universelle,  elle  est  tellement  entrée  dans  les  mœurs, 
elle  tient  à  tant  d'habitudes,  qu'on  a  besoin  de  revoir  à 
époques  fixes  et  périodiques  les  mêmes  arguments,  les 
mêmes  conseils,  les  mêmes  exemples,  pour  s'affermir, 
non  pas  dans  ses  convictions  théoriques,  mais  dans  ses 
résolutions  pratiques.  Ce  ne  sera  que  lorsque  les  catho- 
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liques  le  voudront  et  donneront  francliement  l'exem- 
ple, que  la  question  du  dimanche  fera  tous  les  progrès 
qu'elle  peut  faire,  et  ils  ne  surmonteront  bien  les  diffi- 
cultés qui  se  présentent  ici,  et  qui  résultent  de  l'état 
des  choses,  que  lorsque  leurs  convictions  seront  iné- 
branlablement  assises.  V.  Méniolle. 

Dans  la  séance  du  comité  de  l'association  de  Paris, 
du  14  décembre  dernier,  le  président,  M.  d'Olivier,  a 
rendu  le  compte  suivant  de  l'œuvre  et  de  ses  progrès 
pendant  l'année  I800  : 

«  Messieurs  et  chers  confrères, 

«  Nous  sommes  dans  l'usage,  ci  la  fin  de  chaque  an- 
née, de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  travaux  accomplis 
de  notre  œuvre,  afin  de  nous  rendre  compte  de  ses  pro- 
grès et  de  nous  encourager  à  lui  en  faire  produire  de 
nouveaux. 

«  L'événement  le  plus  considérable  de  cette  année 
a  été  sans  contredit  la  précieuse  approbation  que  le 
Souverain  Pontife  a  daigné  accordera  notre  œuvre,  en 
lui  ouvrant  les  trésors  des  faveurs  spirituelles  de  l'E- 
glise. Nous  reçûmes  le  bref  qui  les  contient  avec  un 
profond  resjwct  et  une  grande  joie.  Nous,  ouvriers 
d'un  jour,  nous  passerons;  mais  l'œuvre,  marquée  de 
cet  indélébile  sceau,  restera. 

«  Après  cette  grande  faveur,  nous  avons  à  vous  signa- 
ler plusieurs  associations  nouvelles  qui  ont  été  fondées 
dans  le  courant  de  cette  année. 

«  Et  d'abord,  nous  mentionnerons  les  associations 
de  Poitiers  et  de  Tours,  des  plus  anciennes  parmi  cel- 
les précédemment  fondées,  mais  qui,  par  omission  de 
notre  part,  ne  figuraient  pas  sur  le  compte  rendu  de 
l'année  passée.  Nous  ajouterons,  pour  cette  année,  les 
associalions  des  diocèses  de  Gap,  —  de  Limoges,  — 
de  Rodez,  —  de  Saint-Brieuc,  —  de  Coutances,  — 
de  Reims,  —  de  Nimes  —  des  villes  d'Alais,  —  de 
Dieppe,  —  de  Chàteauroux. 

«  Si  nous  voulons  entrer  dans  le  fond  des  choses  et 
nous  rendre  compte  de  la  manière  dont  ces  associa- 
tions et  celles  qui  les  ont  précédées  ont  fonctionné, 
'  nous  sommes  obligé  de  reconnaître  qu'elles  n'ont  pas 
toutes  fait  d'égaux  progrès,  que  quelques-unes  sont 
demeurées  stationnaires,  et  que  d'autres,  à  peine  ftn- 
dées,  se  sont  en  quelque  sorte  éteintes. 

«  Nous  avons  dû  en  rechercher  les  causes;  nous  les 
avons  expliquées  dans  l'Observateur  du  dimanche,  nous 
les  énumérerons  ici  brièvement. 

«  La  première,  c'est  qu'en  général  notre  œuvre  n'a 
pas  été  bien  comprise;  on  a  cru  qu'elle  consistait  à 
faire  des  démarches  et  des  ofTorts  incessants  auprès  des 
marchands  et  des  ouvriers  afin  de  les  déterminer  à 
suspendre  leurs  travaux  le  dimanche.  Sans  doute  c'est 
bien  là  la  fin  de  l'œuvre,  mais  on  ne  commence  pas 
une  œuvre  par  la  fin.  Il  fallait  s'adresser  d'abord  à 
ceux  qui  achètent,  à  ceux  qui  commandent  les  travaux; 
ils  sont  la  cheville  ouvrière  de  l'œuvre  :  tant  que  nous 
n'aurons  pas  ceux-ci,  nous  n'aurons  rien.  Nous  aurions 
beau  chercher  a  arrêter  avec  la  main  une  machine, 
nous  n'y  parviendrions  pas,  tant  que  nous  n'aurions 
pas  arrêté  la  force  qui  met  la  machine  en  mouvement. 


«  Une  fois  engagées  dans  cette  voie  défectueuse,  il  y  a 
une  autre  cause  qui  a  porté  un  coup  mortel  à  quelques 
associalions  :  leurs  membres,  poussés  par  un  zèle  trop 
ardent,  ont  froissé  les  ouvriers  et  les  marchands,  dont 
les  intérêts  se  sont  trouvés  compromis  par  leurs  dé- 
marches trop  précipitées;  dès  lors  l'œuvre,  loin  d'avan- 
cer, a  reculé. 

«Nous  ne  saurionstrop  insister  sur  ce  point,  qu'il  faut 
que  l'œuvre  commence  par  les  acheteurs.  Il  faut  ici 
que  l'on  abandonne  encore  une  illusion.  On  se  figure 
qu'il  est  facile  de  les  avoir  avec  soi,  de  les  enrôler  dans 
nos  associations.  Rien  n'est  plus  difficile.  Ils  observent, 
[lour  eux-mêmes,  s'ils  sont  chrétiens,  le  dimanche; 
mais  ils  n'en  sont  pas  encore  au  point  de  faire  tout  ce 
qu'il  dépend  d'eux  afin  que  les  autres  observent  ce  re- 
pos. Ils  n'en  sont  pas  encore  au  point  de  s'observer 
assez  afin  de  n'être  pas  une  occasion  pour  les  autres 
de  le  violer.  Si  nos  associations  leur  imposent  une  pe- 
tite gêne,  ou  leur  occasionnent  une  perte  insignifiante, 
ils  ne  veulent  pas  en  faire  partie.  On  veut  bien  que  le 
repos  du  dimanche  soit  observé,  on  lève  les  mains  au 
ciel  afin- que  cet  heureux  temps  arrive;  mais  faire  quel- 
que chose  pour  contribuer  à  celle  arrivée,  c'est  à  quoi 
un  petit  nombre  consent. 

«  La  masse  des  travailleurs  même  est  généralement 
mieux  disposée  en  faveur  du  repos  du  dimanche  que 
ne  le  sont  les  acheteurs,  sans  doute  parce  qu'elle  en 
connaît  mieux  le  prix  après  les  occupations  d'une  la- 
borieuse semaine;  quelle  qu'en  soit  la  cause,  elle  est 
plus  portée  qu'eux  à  faire  des  sacrifices  pour  y  parve- 
nir, mais  sans  leur  concours,  elle  ne  le  peut.  On  l'a 
bien  vu  dans  les  tentatives  qui  ont  été  faites,  il  y  a  peu 
de  temps  à  Paris,  pour  constituer  l'œuvre  sans  leur 
participation;  elles  ont  complètement  échoué,  malgré 
le  zèle  ti'ès-grand  qu'on  y  a  déployé.  De  semblables 
essais  avaient  aussi  été  tentés  auparavant  en  beaucoup 
d'autres  lieux  et  n'avaient  pas  mieux  réussi. 

«  Nous  vous  montrons,  messieurs,  les  difficultés,  ce 
n'est  pas  pour  vous  décourager,  mais  c'est  afin  que,  sa- 
chant où  elles  sont,  vous  ne  vous  étonniez  pas  de  les 
rencontrer  et  vous  cherchiez  à  les  surmonter. 

«  Nous  devons  chercher  à  attirer  à  nous  un  puissant 
auxiliaire  qui,  jusqu'à  cette  heure,  a  peu  fait  pour  l'œu- 
vre du  dimanche  et  qui  pourtant  peut  beaucoup.  Ce 
sont  les  dames;  excepté  dans  quelques  villes,  comme  à 
Poitiers  et  à  Tours,  excepté  aussi  l'action  isolée  de 
quelques-unes,  elles  ne  se  sont  pas  encore  mises  à  l'œu- 
vre; il  y  a  des  idées  qui  germent  avec  lenteur  dans  les 
esprits.  Les  dames,  très-bonnes  chrétiennes  pour  ob- 
server, en  ce  qui  les  touche,  le  dimanche,  ne  se  ren- 
dent pas  encore  compte  de  la  grandeur  du  service 
qu'elles  rendraient  en  contribuant  à  étendre  ce  repos. 
Du  jour  que  leur  action  nous  sera  acquise,  notre  œu^ 
vre  y  gagnera  beaucoup. 

«  Je  vous  ai,  messieurs,  sonunairement  exposé  les 
causes  qui  ont  empêché  nos  associations  de  faire  des 
progrès;  je  m'empre'sse  d'ajouter  que,  si  les  associalions 
n'ont  pas  marché,  l'œuvre  ne  s'est  pas  arrêtée.  L'ac- 
lion  individuelle  a  fait  plus  que  l'action  en  commun, 
l'idée  n'a  pas  cessé  de  faire  son  chemin;  de  partout  on 
s'est  dit  :  Oui,  il  est  bon  d'observer  le  dimanche.  Cha- 
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cuii,  plus  ou  moins,  réfléchit  sur  ce  sujet,  et  il  est  rare 
que  le  résultat  de  la  réflexiuii  ne  soit  pas  en  notre  fa- 
veur, en  principe  d'abord;  mais  une  fois  (|ue  le  prin- 
cipe est  admis,  la  pratique,  pour  plusieurs,  ne  larde 
pas  à  suivre. 

«  Un  des  résultats  les  plus  considérables  [iroduits  par 
l'action  individuelle,  a  été  la  mesure  prise,  celle  année, 
par  la  compagnie  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  qui  a 
assuré  la  liberté  du  dimanche  à  la  majeure  partie  de 
son  immense  personnel  qui  en  était  privé.  Ces  dispo- 
sitions sont  de  la  plus  haute  importance  :  il  en  résulte 
que,sur9,02I  employés,  3,926  ont  la  liberté  complète 
du  dimanche,  4,460  ont  une  liberté  partielle  el  1,03-b 
seulement  continuent  à  en  être  quebjuefois  privés. 

«  Nous  avons  proposé  aux  autres  compagnies  de  che- 
mins de  fer  l'imitation  de  ce  qu'avait  accompli  la  com- 
pagnie d'Orléans;  notre  tâche  était  facile,  point  d'ob- 
jections possibles,  puisque  ce  qui  avait  été  fait  sur  une 
des  plus  grandes  lignes  avec  succès  et  sans  inconvé- 
nient pour  le  service,  pouvait  s'appliquer  partout  ail- 
leurs. Xous  sa\ons  que  NX.  SS.  les  évèques  dont  les 
diocèses  sont  traversés  par  ces  diverses  lignes  ont  fait 
des  démarches  actives  pour  arriver  à  ce  résultat.  Nous 
faisons  des  vœux  afin  qu'elles  ne  demeurent  pas  in-, 
fructueuses. 

"  En  continuant  h  vous  signaler  les  résultats  de  l'ac- 
tion individuelle,  nous  vous  citerons  les  avoués  d'Agen, 
—  de  Chinon,  —  de  Narbonne,  —  d'Aiigoulème,  qui 
ont  déclaré  à  leurs  clients  que  leurs  études  demeure- 
raient fermées  le  dimanche.  MM.  les  avocats  d  Angou- 
lènieetdeNarbonneontprisune  pareille  détermination. 

"  MM.  les  notaires  de  Narbonne  et  de  Dijon  en  ont 
aussi  pris  une  semblable.  Plusieurs  corporations  de 
marchands,  notamment  les  quincailliers  de  Lyon,  — 
de  Besançon,  —  beaucoup  de  débitants  d'Annonay,  ont 
pris  entre  eux  la  résolution,  quelle  que  fût  l'insistance 
des  acheteurs,  de  ne  pas  se  livrer  à  la  vente  le  dimanche. 

«  Nous  voyons  dans  tous  ces  cas  toujours  percer  les 
efforts  de  l'action  individuelle  pour  s'alTranchir  de  la 
chaîne  du  travail  du  dimanche. 

«  Le  maire  delà  ville  de  Saint-Maximina  pris  un  ar- 
rêté pour  faire  observer  le  repos  du  dimanche  dans  sa 
commune,  conformément  aux  prescriptions  de  la  loi 
du  18  novembre  1814. 

«  La  Cour  de  cassation,  constante  dans  sa  juridiction, 
a  décidé,  par  un  nouvel  arrêt  rendu  le  28  juillet  der- 
nier, que  la  loi  de  1814  était  toujours  en  vigueur,  et  cela 
quand  bien  mC-me  il  ne  serait  intervenu  aucun  arrêté 
administratif  pour  en  réclamer  l'exécution. 

«  Enfin,  à  Paris,  si  les  travaux  de  construction  n'ont 
pas  gagné  sous  le  rapport  de  la  suspension  le  diman- 


che, ce  qui  tient  en  grande  partie  aux  immenses  tra- 
vaux qui  sont  exécutés  pour  l'amélioration  de  la  voie 
publique  et  qu'on  a  pris  l'habitude  de  regarder  comme 
urgents,  les  magasins  n'ont  pas  ralenti  leur  mouve- 
ment de  fermeture,  c'est  au  point  qu'ils  ont  devancé 
notre  action;  plusieurs  de  ceux  qui  ferment  nouvelle- 
ment ne  sont  pas  encore  inscrits  sur  nos  listes  ;  nous 
avons  donc,  avant  de  pousser  à  nouveau  l'œuvre,  ù 
nous  mettre  à  leur  niveau. 

«  Le  corps  des  ingénieurs  contient  plusieurs  vaillants 
soldats  du  dimanche,  nous  les  connaissons,  nous  les 
estimons,  nous  les  aimons.  Ce  qui  vaut  bien  mieux. 
Dieu  les  connaît.  Ils  contribuent  puissamment  à  répan- 
dre la  pratique  de  ce  repos  sur  les  nombreux  et  impor- 
tants ateliers  dont  la  direction  leur  est  confiée. 

«  La  statistique  nous  a  fourni  un  chiiïre  précieuxsur 
la  tendance  de  la  classe  ouvrière,  à  Paris,  pour  obser- 
ver le  dimanche. 

«  On  sait  que,  pendant  l'Exposition  universelle,  l'en- 
trée au  prix  léduit  de  20  centimes  avait  lieu  le  diman- 
che; la  compagnie  jugea  à  propos  de  la  transférer  au 
lundi,  dans  la  pensée,  peut-être,  qu'elle  serait  fréquen 
tée  par  un  plus  grand  nombre  d'ouvriers  :  heureuse- 
ment elle  se  trompa  dans  son  calcul.  En  empruntant 
au  Moniteur  le  chiiïre  des  visiteurs  pendant  les  jours 
d'entrée  à  prix  réduit,  d'abord  le  dimanche,  puis  le 
lundi  le  plus  rapproché,  nous  trouvons  que  le  diman- 
che il  entra  dans  le  Palais  de  l'industrie  108,000  visil. 
et  le  lundi 87,000 


dillcrence.   .   .  .     2i,000visit. 

<'  D'où  est  provenue  cette  diminution  subite  de  2 1 ,000 
visiteurs?  Sans  doute,  il  importait  peu  aux  gens  de 
loisir  qui  ont  voulu  profiter  de  l'entrée  à  20  centimes 
que  ce  fût  le  dimanche  ou  le  lundi  que  cette  faveur 
leur  fût  oiierte,  ce  n'est  certainement  pas  eux  qui  ont 
fait  défaut  à  la  visite  du  lundi;  ce  sont  les  travailleurs, 
c'est-à-dire  les  ouvriers,  les  contre-maîtres,  les  com- 
mis, les  chefs  de  magasins,  qui  ont  été  empêchés.le 
lundi,  et  qui  ne  l'auraient  pas  été  le  dimanche. 

«  Il  y  a  là  certainement  un  symptôme  marqué  en  fa- 
veur du  retour  à  l'observation  du  dimanche  et  en  même 
temps  une  protestation  contre  le  chômage  du  lundi. 
Nous  ajoutons  que  ce  sont  les  ouvriers  eux-mêmes  qui 
ont  demandé,  par  les  mêmes  considérations  que  nous 
faisons  valoir,  que  l'entrée  à  prix  réduit  fût  remise  au 
dimanche. 

«  L'œuvre  donc  marche  toujours,  le  souffle  de  Dieu 
la  pousse;  il  ne  dépend  que  de  nous  d'accélérer  ce 
mouvement,  si  nous  avons  à  cœur  de  participer  à  ses 
mérites • 


--<î^#-"l>-^ 


NOUVELLE  ÉGLISE  DE  SAINT-VINCENT-DE-PAUL 


La  piété  des  fidèles  a  depuis  longtemps  élevé  à  saint  |  pelles  et  même  d'églises  considérables;  partout  ou  il  a 
Vincent  de  Paul  un  grand  nombre  d'oratoires,  de  cha-  I  marqué  son  passage,  on  s'est  efforcé  d'en  garder  les 
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traces  par  quelque  monument  pieux,  et  la  reconnais- 
sance publique  ne  s'est  pas  encore  lassée;  mais  il  man- 
quait à  saint  Vincent  de  Paul  un  souvenu-  cligne  de  lui 
au  lieu  même  de  sa  naissance.  Ce  n'était  pas  oubli 


pourtant,  car  saint  Vincent  de  Paul  n'a  jamais  cessé 
d'être  populaire  dans  son  pauvre  pays,  et  la  modeste 
maison  qui  l'a  vu  naître,  le  chêne  sous  lequel  il  s'abri- 
tait, ont  toujours  été  l'objet  d'une  vénération  générale; 


Ancienne  cli.iprlle  élevée  sur  le  lieu  où  n.iquil  saint  Viiicunl  de  l'aul,  au  village  du  l'ouy,  près  Uax  ([jundes). 


un  oratoire  bien  humble,  bien  petit,  avait  même  été 
élevé  sur  l'emplacement  primilif  de  la  cabane  du  Saint, 
qu'on  avait  transportée  de  quelques  pas.  Si  on  n'avait 
pas  fait  plus,  c'était  seulement  difficulté  des  temps  et 


manque  de  ressources  dans  un  pays  dont  la  seule  ri- 
chesse est  la  gloire  d'avoir  donné  naissance  à  saint  Vin- 
cent de  Paul. 
Aujourd'hui,  grâce  au  zèle  de  Monseigneur  l'Evêquc 


Uaison  liabitée  par  saint  Vincent  de  Paul.  —  ligli-e  qui  remplace  l'ancienne  chapelle.  —  Arbre  suus  lei|ueUe  reposait  le  sainl. 


d'Aire,  au  concours  empressé  de  MM.  les  Lazaristes, 
cette  lacune  va  être  comblée.  Une  grande  chapelle,  on 
pourrait  presque  dire  une  église  véritable,  s'élève  à  la 
place  de  l'oratoire  primitif  et  un  établissement  chari- 
table important  est  projeté  auprès  de  l'église.  N'est-ce 
pas  rendre  à  ce  (diarilable  pi^re  des  pauvres  le  plus 
beau  et  le  plus  louclianl  hoininage? 


La  pose  delà  première  pierre  de  la  chapelle  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  a  eu  lieu  le  6  août  1851.  Elle  a  été 
faite  avec  la  plus  grande  solennité.  Monseigneur  de 
Lannéluc,  Évêque  d'Aire,  présidait  la  cérémonie.  A 
côté  de  lui  se  trouvait  M.  Etienne,  Supérieur  général 
des  prêtres  de  la  Mission  et  des  Filles  de  la  Charité, 
successeur  direct  de  sainl  Vincent  de  Paul.  Le  [irélel 
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des  Landes,  toutes  les  autorités,  toutes  les  personnes 
charitables  du  département  y  étaient  accourus;  on  y 
remarquait  avec  intérêt  l'un  des  parents  de  saint  Vin- 
cent de  Paul,  M.  Dufort-Badets.  Tous  voulaient  ainsi 
honorer  l'apôtre  de  la  charité  et  le  héros  chrétien  qui 
a  arraché  tant  de  malheureux  à  la  mort,  tant  d'âmes 
abattues  au  désespoir,  à  l'immoralité  et  à  l'irréligion. 

Quelques  détails,  pour  terminer,  sur  l'église  en  voie 
de  construction,  et  dont  nous  donnons  ici  le  dessin,  dû 
à  l'obligeance  de  M.  Gallois,  son  habile  architecte. 

Le  style  qui  a  été  choisi  de  préférence  est  celui  du 
seizième  siècle,  qui  a  vu  naître  saint  Vincent  de  Paul. 
Il  y  avait  là  en  quelque  sorte  une  question  de  conve- 
nance qui  a  paru  décisive. 

L'église  a  la  forme  d'une  croix  lalino.  Elle  se  com- 
pose d'une  nef  sans  bas  côtés,  d'un  transept  formant 
les  bras  de  la  croix  et  d'une  abside  circulaire.  Le  tout 
pouvant  contenir  plus  de  quatre  cents  personnes. 

La  façade  principale  se  compose  de  quatre  pilastres 
d'ordre  dorique,  reposant  sur  de  hauts  piédestaux  et 


couronnés  par  un  entablement  complet.  Cet  entable- 
ment sera  surmonté  d'un  fronton  circulaire  brisé.  En- 
tre les  pilastres  se  trouvera  une  grande  arcade  renfer- 
mant la  porte  d'entrée,  laquelle  sera  surmontée  d'un 
grand  bas-relief  rappelant  un  des  actes  principaux  de 
la  vie  du  saint.  Une  grande  statue  de  saint  Vincent  de 
Paul  couronnera  l'entablement. 

Au  centre  de  la  croix  formée  par  la  chapelle  s'élè- 
vera une  coupole  assez  haute  et  d'un  joli  effet. 

Les  travaux  ne  sont  encore  parvenus  qu'à  la  hauteur 
des  corniches,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  encore  à  faire  toute 
la  couverture,  la  coupole,  les  scidplures  intérieures  et 
extérieures.  Quelque  économie  qu'on  y  porte,  ces  tra- 
vaux demandent  encore  au  moins  soixante  mille  francs. 

En  face  de  tant  de  riches  monuments  qui  s'élèvent 
partout  en  France,  en  face  du  développement  si  inouï 
de  la  richesse  et  du  luxe,  ces  soixante  mille  francs 
manqueraient-ils  à  la  chapelle  de  Saint-Vincent-de- 
Paul?  Ce  serait  méconnaître  le  cœur  généreux  de  la 
France  que  de  le  croire.  Ad.  B.vidon. 


^C<g:c.|= 


DER^JER  ÉPISODE  1)1  SII-GI":  DE  LYOiN,   EM   1795 


lat-m  jù 


Le  lendemain,  de  grand  matin,  l'armée  se  remit  en 
marche  et  se  dirigea  sur  la  petite  ville  du  Bois-d'Oing  ; 
elle  l'atteignit  à  la  pointe  du  jour.  On  aurait  dit  que 

'  Voir  la  livraison  de  février,  page  7J. 


l'arrivée  de  la  colonne  était  attendue  sur  ce  point  ;  car, 
sur  le  plateau  nord  de  la  ville,  un  nombreux  rassem- 
blement de  paysans  achevait  des  apprêts  d'approvi- 
sionnements qui  furent  mis  à  la  disposition  des  Lyon- 
nais, avec  les  apparences  delà  plus  cordi?'e  hospitalité. 
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Ceux-ci,  s'arrètant  au  commandement  de  halte,  for- 
mèrent leurs  armes  en  faisceaux  et  se  mirent  en  me- 
sure de  reposer  leurs  forces  épuisées  par  des  marches 
forcées  et  par  d'immenses  efl'orts. 

Le  maire  de  la  commune  se  trouvait  au  milieu  de  ses 
administrés;  c'était  un  brave  homme,  nommé  Pin, 
qui  avait  l'habitude  d'aller  toutes  les  semaines  à  Lyon 
pour  satisfaire  aux  besoins  de  son  négoce.  Tandis  que 
les  Lyonnais  et  les  habitants  du  Bois-d'Oingt  fraterni- 
saient le  verre  à  la  main.  Pin  reconnut  parmi  les  Lyon- 
nais un  jeune  homme,  commis  d'une  maison  de  com- 
merce  avec   laquelle  il  avait  eu   avant   le  siège  de 
fréquentes  relations  d'affaires.  L'attirant  aussitôt  à  l'é- 
cart :   «  Malheureux!  que  faites-vous  là?  lui  dit-il; 
vous  êtes  perdu  :  fuyez  au  plus  tôt.  Des  troupes  nom- 
breuses sont  envoyées  à  votre  poursuite;  nous  les  at- 
tendons d'un  instant  à  l'autre;  le  déjeuner  que  nous 
vous  offrons  n'est  qu'un  moyen  prescrit  pour  retarder 
votre  marche...  Il  n'y  a  pas  une  minute  à  perdre...  Je 
voudrais  vous  sauver  tous,  pauvres  jeunes  gens;  mais 
je  ne  peux  que  vous  sauver  seul  en  vous  offrant  un 
abri  dans  ma  maison  ;  venez.  »  Le  jeune  homme  refusa 
cette  offre  généreuse,  disant  qu'étant  lié  d'intime  affec- 
tion avec  deux  autres  jeunes  gens,  il  ne  voulait  point 
se  séparer  de  leur  mauvaise  fortune  ;  il  était  décidé  à 
n'accepter  l'offre  de  salut  qu'on  lui  proposait  qu'au- 
tant qu'elle  comprendrait  ses  deux  compagnons.  Pin 
finit  par  consentir  h  cet  arrangement  ;  le  jeune  homme 
prévint  aussitôt  ses  deux  amis,  et  put,  sans  exciter 
le  moindre   ombrage,   annoncer  au  général  le  per- 
fide mouvement  préparé  contre  l'armée  fugitive.  Sur 
l'avis  qu'il  venait  de  recevoir,  de  Précy  fit  immédiate- 
ment circuler  dans  les  rangs  l'ordre  de  surveiller  les 
faisceaux  d'armes  et  de  se  tenir  prêts  au  premier  si- 
gnal. Il  ne  tarda  pas  à  le  donner,  car  un  bruit  lointain 
et  confus  l'avertissait  de  l'approche  de  l'ennemi.   Il 
était  neuf  heures  du  matin.  La  colonne  lyonnaise  avait 
à  peine  fait  quelques  pas  en  avant ,  qu'un  roulement 
de  tambours  se  fit  entendre,  dominé  par  des  vociféra- 
tions de  mort.  Au  même  instant  les  paysans,  changeant 
de  rôle,  s'étaient  transformés  en  agresseurs  el  s'apprê- 
taient à  s'élancer  sur  les  Lyonnais  au  cri  de  :  Mort 
aux  muscadins  !  Un  moment  de  plus,  ceux-ci  eussent 
été  forcés  de  disputer  aux  paysans  leurs  armes  rangées 
en  faisceaux;  car  alors  ils  virent  se  déployer  sur  le 
plateau  qu'ils  venaient  d'abandonner  plusieurs  esca- 
drons de  dragons  et  de  hussards. 

La  colonne  se  trouvait  dans  un  bas-fond,  position 
désavantageuse  pour  repousser  une  attaque  qui  sem- 
blait imminente.  Le  général  s'élança  au  pas  de  course 
vers  une  position  meilleure;  les  paysans,  prenant  ce 
mouvement  pour  une  déroute,  se  précipitèrent  sur  les 
Lyonnais  :  mais  de  Précy  fit  aussitôt  faire  halte  et  front 
h  sacolonne,  qui,  par  un  quart  de  conversion  ayant  la 
gauche  pour  pivot,  se  trouva  subitement  en  face  de 
l'ennemi.  Cette  simple  démonstration,  soutenue  par 
quelques  coups  de  fusil ,  suffit  pour  le  disperser.  La 
colonne,  remise  au  port  d'armes,  put  continuer  sa 
marche  et  reprendre  sa  direction  première. 

Il  était  évident  que  l'on  serait  bientôt  atteint,  caries 
troupes  de  la  Convention  s'étaient  ébranlées  de  leur 


côté,  et,  d'après  leur  supériorité  numérique,  on  ne 
pouvait  se  faire  illusion  sur  le  péril  de  l'attaque.  Le 
tocsin  sonnait  à  tous  les  clochers;  le  tambour,  se 
mêlant  au  tocsin ,  retentissait  dans  toutes  les  com-  ' 
raunes.  Des  masses  armées  occupaient  les  collines  voi- 
sines. Cependant  les  Lyonnais,  décidés  à  vendre  chè- 
rement leur  vie,  s'avançaient  toujours  :  balayant  et 
repoussant  devant  eux  tout  ce  qui  cherchait  à  obstruer 
leur  passage,  ils  s'engageaient  de  plus  en  plus  dans  un 
pays  accidenté  qui  leur  aurait  permis  do  contre-balan- 
cer  l'infériorité  du  nombre  par  le  choix  des  positions, 
si,  derrière  chaque  buisson  et  chaque  fossé,  il  ne  se 
fût  pas  trouvé  des  hommes  embusqués  et  prêts  à  faire 
feu.  Les  coups  de  fusil  de  ces  tirailleurs  invisibles  firent 
éprouver  des  pertes  sensibles  aux  troupes  fugitives. 
Les  paysans  laissaient  passer  la  tête  et  le  centre  de  la 
colonne,  pour  tirer  à  loisir,  en  toute  sécurité,  sur 
l'arrière-garde.  Lorsqu'ils  avaient  abattu  un  certain 
nombre  d'hommes,  ils  se  disputaient  leurs  dépouilles, 
puis  ils  faisaient  un  circuit  pour  s'embusquer  de  nou- 
veau et  recommencer  la  même  manœuvre.  Les  troupes 
de  ligne  cherchèrent  vainement  a  empêcher  ces  actes 
de  barbarie  :  du  moins  elles  plaignirent  les  victimes, 
si  elles  ne  purent  les  sauver. 

Ainsi  poursuivi,  le  général  parvint  à  gagner  le  vil- 
lage de  Bagnoles,  abandonné  en  partie  à  son  approche; 
il  y  resta  près  d'une  heure  pour  faire  donner  à  ses 
hommes,  au  poids  de  l'or,  du  pain  et  du  vin.  Ce  fut  là 
que,  cédant  aux  pressantes  sollicitations  de  ses  com- 
pagnons d'armes,  il  consentit  à  quitter  ses  épauleltes, 
seul  indice  qu'il  eût  conservé  de  son  grade.  D'après  un 
commun  avis,  il  changea  son  nom  contre  le  titre  de 
capitaine  Antoine,  et  il  fut  convenu  que  le  général  de 
Précy  avait  été  tué. 

A  quelque  distance  de  Bagnoles,  un  nombreux  ras- 
semblement de  gardes  nationales,  de  femmes,  d'en- 
fants, grossi  par  la  population  des  communes  voisines, 
se  porta  sur  les  derrières  de  la  colonne  lyonnaise  en 
jetant  des  cris  sauvages.  Les'  gardes  nationales,  com- 
mandés par  un  vieillard  de  haute  stature,  un  ancien 
militaire,  s'emparèrent  aussitôt  du  pont  de  la  rivière 
de  Chessy  pour  couper  la  route  d'Amplepuis,  pendant 
que  les  paysans,  cachés  derrière  les  haies,  tiraient  à 
coup  sûr  et  sans  danger. 

Le  tocsin  sonnait  toujours,  le  rassemblement  gros- 
sissait à  vue  d'œil  ;  comme  un  torrent  déborbé,  il 
descendait,  en  grondant,  des  montagnes  voisines.  De 
Précy,  envisageant  de  sang-froid  la  gravité  de  la  si- 
lualion,  fit  serrer  les  rangs,  el,  au  pas  de  course,  il 
dirigea  sa  marche  sur  les  bois  do  Saint-Romain, 
pressé  et  poursuivi  en  (jueuo  et  sur  les  flancs.  Dans 
l'espace  de  cinq  minutes,  il  reçut  deux  halles,  l'une 
dans  son  chapeau,  l'autre  dans  son  habit.  Il  marchait 
sur  deux  colonnes  et  quelquefois  en  bataille  pour  ar- 
rêter l'ennemi;  le  plus  souvent  il  s'avançait  à  vol 
d'oiseau  et  cela  à  chaque  fois  que  la  natiu'e  du  terrain 
le  lui  permettait.  Le  tocsin  du  village  de  Saint- Verand 
redoublant  à  son  approche,  l'armée  réclama  l'ordre 
de  se  porter  sur  le  village  pour  le  détruire.  Les  soldats 
étaient  exaspérés  de  se  voir  traqués  comme  des  bêtes 
fauves  et  assassinés  làcheinenl,  sans  gloire  et  sans 
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vengeance  :  «  Vengeons  nos  frères  inorls,  s'écriaient- 
ils;  vengeons-nous  nous-mêmes,  général,  et  point  de 
ciuariier,  faisons  comme  l'ennemi;  répondons  au  toc- 
sin par  l'incendie;  laissons  derrière  nous  une  trace  de 
sang  et  de  feu.  »  Le  général  eut  mille  penies  à  les  em- 
pêcher de  se  porter  sur  Sainl-Verand  et  à  leur  faire 
comprendre  que  le  moindre  retard  pou\ait  les  perdre, 
en  donnant  aux  troupes  parties  de  Lyon  le  temps  de 
les  in\estir. 

Il  continua  donc  sa  route  en  chercliant  à  traverser 
la  grossière  route  de  Lyon  à  Roanne  pour  éviter  Ta- 
rare. Les  lignes  suivantes  sont  extraites  d'une  lettre 
autographe  du  général  de  Précy.  «  Le  tocsin  nous 
poursuivait  partout  ;  les  rassemblements  augmentaient 
à  chaque  instant;  nous  étions  fusillés  avec  une  féro- 
cité telle  et  un  si  grand  acharnement,  qu'on  aurait  pu 
croire  que  l'on  chassait  des  bêles  féroces,  et  certes 
nous  étions  bien  loin  de  justifier  l'idée  que  l'on  avait 
de  nous,  car  je  puis  jurer  sur  mon  honneur  que  de- 
puis Lyou  jusqu'à  Saint-Romain,  et  (|uoique  nous 
fussions  exténués  de  fatigue  et  de  faim,  pas  un  d'entre 
nous  ne  s'est  permis  de  prendre  un  raisin,  un  seul 
fruit.  J'ai  vu  tomber  plusieurs  paysans  entre  nos 
mains;  j'en  ai  même  arrêté  un  qui  me  lançait  un  coup 
de  fourche,  mais  aucun  n'a  été  maltraité,  aucun  n'a 
été  blessé.  Ces  malheureux  étaient  si  fortement  pré- 
venus contre  nous,  que  nulle  conduite  n'aurait  pu  les 
faire  revenir.  Si  j'avais  voulu,  j'aurais  fait  beaucoup 
de  mal  ;  je  ne  l'ai  pas  fait  et  je  m'en  applaudis,  car  les 
hommes  de  bien  me  jugeront  un  jour.  Les  scélérats 
qui  ont  tant  calomnié  les  magnanimes  Lyonnais  n'ont 
pu  se  faire  leurs  imitateurs.  D'un  côté,  il  y  avait  des 
assassins;  de  l'autre,  des  héros  chrétiens  et  des  soldats 
martyrs.  » 

Celte  protestation  n'a  pas  besoin  de  conimenlairo. 

La  colonne  lyonnaise  s'avançait  ainsi,  toujours  pour- 
suivie et  perdant  à  chaque  pas  des  honmies  par  le  feu 
de  l'ennemi  ou  par  la  fatigue  d'une  mardie  forcée. 

La  cavalerie  ennemie,  divisée  en  deux  corps,  se 
montrait  par  moment  prête  à  charger  les  flancs  de 
l'armée  lyonnaise.  Le  plan  des  chefs  qui  poursuivaient 
la  retraite  consistait  évidemment  à  harceler  la  colonne 
pour  opérer  en  détail  sa  ruine  complète.  Que  pouvait 
le  courage  contre  une  semblable  tactique?  Les  rangs 
des  Lyonnais  s'éclaircissaient  d'heure  en  heure,  dé- 
cimés qu'ils  étaient  par  deux  graves  inconvénients,  la 
fatigue  et  une  soif  ardente.  L'eau  manquait  partout, 
Aussi  voyait-on  souvent  des  hommes,  ne  pouvant  plus 
se  mouvoir,  tomber  dans  le  découragement,  résister  à 
toutes  les  sollicitations  et  rester  en  arrière. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Lyonnais  atteignirent  la 
grande  roule  à  une  demi-lieue  dePont-Charrat;  il  étail 
trois  heures.  On  découvrit  à  une  petite  distance  les 
bois  de  Saint-Romain,  et,  plus  près  encore,  la  petite 
rivière  de  Tarare;  le  général  n'avait  plus  autour  de 
lui  que  cent  dix  hommes.  Pendant  que  ces  braves 
prenaient  un  peu  de  repos,  leur  chef  infatigable,  ac- 
compagné de  son  aide-de-camp  George  Reyssié,  of- 
ficier d'un  grand  mérite,  se  porta  en  avant  pour  re- 
connaître la  position  des  lieux  ;  il  aperçut  bientôt,  à 
six  cents  pas  de  lui,  un  escadron  de  hussards  et  un 


fort  détachemenl  de  dragons  qui  se  formaient  en  ba- 
taille; un  peu  plus  loin,  sur  sa  droite,  quatre  iicinq  mille 
hommes  prenaient  également  position  ;  six  mille  fan- 
tassins se  déployaient  sur  sa  gauche  ;  enfin  toutes  les 
hauteurs  au-dessus  des  bois  de  Saint-Romain  étaient 
occupées  par  des  ma.sses  de  paysans  armés.  Pour  ré- 
sister à  ces  forces,  évaluées  au  nombre  de  vingt  mille 
combattants,  de  Precy  n'avait,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  que  cent  dix  hommes  exténués  de  soif  et  de  faim, 
étendus  à  terre,  sans  force  et  sans  espérance.  S'ils 
eussent  été  attaqués  en  ce  moment,  nul  doute  qu'ils 
eussent  tous  péri  infailliblement.  Le  général  le  leur  lit 
observer,  les  suppliant,  les  menaçant  même  pour  les 
faire  lever. 

<■<  Soldats,  leur  disait-il,  vous  n'êtes  donc  plus  mes 
héroïques  Lyonnais!  Je  ne  suis  plus  votre  général, 
puisque  vous  ne  reconnaissez  plus  ma  voix  el  mon 
autorité.  Eh  bien,  périsse  le  capitaine  Antoine,  car  le 
général  de  Precy  ne  veut  pas  tomber  vivant  entre  les 
mains  de  ses  ennemis.  Que  les  braves  i|ui  veulent  au- 
jourd'hui mourir  avec  moi  se  lèvent  et  me  suivent;  la 
mon  du  soldat  est  devant  nous,  mais  le  ciel  des  uiar- 
tvrs  est  sur  nos  têtes,  il  va  s'ouvrir  pour  nous.  »  A  ces 
mots,  prononcés  avec  énergie,  les  cent  dix  hommes 
se  lèvent  et  s'écrient  :  «  En  avant,  général  ;  nous  som- 
mes prêts  à  vous  suivre  à  la  mort.  ■■ 

«  A  la  gloire,  mes  enfants  I  »  reprit  de  Precy,  et  le 
front  rayonnant,  il  ajouta  :  Je  suis  heureux,  puisque 
j'ai  retrouvé  mes  nobles  compagnons  d'armes;  nous 
ne  succomberons  pas  sans  gloire;  la  postérité  va  com- 
mencer pour  nous.  » 

Le  village  d'Ancy  paraissant  abandonné,  le  général 
s'y  porta  avec  rapidité  et  le  traversa  sans  obstacles, 
pour  longer  ensuite  les  haies  touffues  qui  pouvaient  le 
protéger  contre  les  charges  de  la  cavalerie  ennemie, 
manœuvrant  de  manière  à  lui  couper  le  chemin  des 
bois.  Au  détour  d'un  chemin  creux,  il  se  trouva  tout 
à  coup  en  face  des  dragons  et  des  hussards  rangés  en 
bataille  sur  une  petite  esplanade,  qu'il  devait  néces- 
sairement franchir  pour  arriver  au  bois. 

X  Courage,  mes  enfants!  •>  s'écrie  le  général  lyon- 
nais, et,  formant  sa  petite  troupe  en  bataille,  il  se  mei 
à  la  tète  du  premier  peloton  et  s'élance  avec  intré- 
pidité sur  l'ennemi,  dont  il  essuie  une  première  dé- 
charge. Quelques  hommes  tombent;  les  rangs  se 
resserrent  et  s'avancent  toujours,  brisant  tout  ce  qui 
s'oppose  à  leur  passage.  Les  paysans  accourent  pour 
appuyer  la  cavalerie,  qui  se  retire,  entraînée  sans 
doute  par  un  noble  sentiment  d'admiration,  h  la  vue 
de  ces  quelques  héros  luttant  avec  le  courage  du  dé- 
sespoir un  contre  deux  cents...  On  entendit  mêmi' 
quelques  cris  de  «  Vivent  les  Lyonnais  l  ^  Ces  cris, 
arrachés  à  la  générosité  des  soldats  français,  ne  trou- 
vèrent aucun  écho  dans  le  cœur  des  paysans,  qui  y 
répondirent  par  ceux  de  :  «  Mort  aux  muscadins.  ^^ 

«  Ainsi,  —  continue  le  général  dePrécy,  en  terminant 
la  lettre  dont  nous  avons  déjà  cité  un  fragment,  —  ainsi 
le  Lyonnais  couronna,  par  l'action  la  plus  intrépide, 
la  gloire  dont  il  s'était  couvert  pendant  le  siège;  ainsi, 
tant  qu'il  lui  resta  un  reste  de  force,  il  sut  en  imposer 
à  l'ennemi;  mais  ce  dernier  effort  avait  complètement 
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épuisé  ses  forces,  et  je  touche  au  moment  le  phis  affreux 
de  ma  vie.  Arrivé  au  bois  deSainl-Romain,  je  voulais 
faire  halte;  je  m'étais  arrêté  derrière  un  ravin  d'où  je 
pouvais  me  défendre  et  gagner  du  temps  pour  pren- 
dre un  peu  de  repos;  mais,  hélas!  mes  compagnons 
d'armes  ne  voyaient  de  salut  pour  eux  que  sur  les 
hauteurs.  Ils  voulaient  les  gagner;  je  dus  céder  à  leur 
désir. 

Le  point  où  l'on  se  trouvait  était  assez  découvert  :  le 
crêt  de  Saint-Romain  de  Popée  se  présentait  au  sud 
et  à  peu  de  distance;  c'était  un  monticule  isolé.  Son 
versant  nord,  qu'on  avait  en  vue,  était  en  partie  cou- 
vert d'épais  taillis,  coupés  de  larges  clairières  ;  la  co- 
lonne lyonnaise,  réduite  à  quatre-vingt-deux  combat- 
tants, s'y  dirigea,  poursuivie  par  plus  de  vingt  mille 
hommes. 

Ceux-ci  n'osèrent  cependant  pas  attaquer  de  vive 
force  les  Lyonnais,  qui  leur  en  imposaient  encore,  car 
tous  ceux  qui  pouvaient  se  tenir  debout,  formés  par 
pelotons,  faisaient  un  feu  meurtrier  sur  les  assaillants. 
Cent  cinquante  hussards  débouchèrent  en  bas  du  bois. 
De  Précy  défendit  qu'on  tirât  sur  eux,  car  ils  s'é- 
criaient :  «Rendez-vous,  vaillants  soldats;  nous  ad- 
mirons votre  courage,  mais  il  est  inutile  ;  rendez-vous, 
il  ne  vous  sera  fait  aucun  mal.  »  Se  rendre  en  ce  mo- 
ment, c'était  livrer  le  général  ;  les  Lyonnais  répon- 
dirent :  «  Nous  saurons  mourir,  mais  nous  ne  nous 
rendrons  pas.  »  Alors  Reyssié  s'approcha  d'un  paysan 
qu'il  vit  sans  armes,  et,  faisant  luire  à  ses  yeux  une 
pincée  d'or,  il  le  pria  de  lui  apporter  une  cruche  de 
vin;  le  paysan  couriil-la  lui  chercher. 

Le  moment  où  les  Lyonnais  parvinrent  au  crêt  de 
Saint-Romain  de  Popée  fut  solennel.  «  Nous  voici  donc 
arrivés  a  notre  calvaire,  s'écria  le  général  de  Précy; 
comme  le  Christ  Notre-Seigneur  Dieu,  nous  avons  versé 
du  sang  sur  le  chemin  de  notre  mort  ;  comme  le  Christ, 
nous  avons  porté  notre  croix  ;  soyons  fiers  de  cette  res- 
semblance, soldats  :  elle  est  pour  nous  le  gage  infail- 
lible d'une  vie  meilleure.  Dans  quelques  instants,  nous 
en  aurons  fini  avec  les  choses  de  la  terre;  préparons- 
nous  en  soldats  chrétiens  à  recevoir  la  couronne  que 
le  Dieu  des  armées  promet  aux  forts  et  vaillants.  »  Di- 
sant ainsi,  le  général  mit  un  genou  en  terre  pour 
prier;  ses  compagnons  d'armes  l'imitèrcnl,  un  seul 
homme  resta  debout;  c'était  un  prêtre,  le  même  qui 
avait  célébré  la  messe  funèbre  dans  la  nuit  qui  pré- 
céda la  sortie.  «  Je  vous  bénis,  dit-il,  en  étendant  ses 
mains  sur  les  groupes  agenouillés;  je  vous  bénis  au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  »  Et  il  ajouta  : 
«  En  face  de  la  mort,  le  soldat,  ministre  du  Dieu  de 
paix,  redevient  prêtre.  Pardonnez-moi,  Seigneur,  mon 
Dieu,  si  les  mains  de  votre  indigne  ministre  ont  ré- 
pandu le  sang  de  mes  frères  égarés  ;  que  le  mien  versé 
goutte  à  goutte  me  serve  d'expiation.  »  Les  soldats  se 
relevèrent  ensuite,  et,  résignés  devant  le  présent  qui 
leur  échappait,  ils  se  montrèrent  pleins  d'espérance 
devant  l'avenir  qui  allait  commencer  pour  eux.  Écou- 
tons une  fois  encore  le  récit  de  la  fin  de  ce  drame  hé- 
roïque, écrit  par  le  général  lui-même  : 

«  Tout  était  perdu!  j(!  n'en  pouvais  douter,  et  ce- 
pendant j'éprouvais  une  indicible  jouissance  en  cet 


instant  suprême;  cette  jouissance,  il  est  vrai,  déchira 
plus  affreusement  mon  âme  que  la  plus  atroce  souf- 
france; mais  je  recevais  une  dernière  preuve  de  mes 
héroïques  Lyonnais.  Reyssié,  Smilh  et  plusieurs  autres 
me  supplièrent  de  me  séparer  d'eux.  «  Jamais,  leur  ré- 
«  pondis-je;  votre  sort  sera  le  mien...  »  Ils  ajoutèrent, 
pour  me  décider,  que  ma  présence  ne  pouvait  que 
leur  être  fatale  en  leur  ôtant  les  moyens  de  capitu- 
ler. Ils  insistèrent  tellement  que  je  ne  puis  résister  à 
leurs  prières.  J'ai  peu  vu  autant  de  valeur  réunie  à 
autant  de  sensibilité.  J'allai  encore  placer  quelques 
postes,  lorsque  Smith,  venant  à  moi,  me  dit  :  «  Quit- 
«  tez-nous,  général;  il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre; 
«  seule  votre  disparition,  peut  nous  sauver;  votre  pra- 
«  sence  parmi  nous  ne  peut  qu'aggraver  notre  triste 
«  sort...  Partez.  »  Je  me  décidai  enfin,  et,  après  des 
adieux  déchirants,  je  me  jetai  dans  les  bois,  à  quinze 
pas  au  plus  de  mon  dernier  poste.  Mais,  au  même 
instant,  je  vis  revenir  Smilh.  Il  me  dit  qu'il  y  avait 
encore  espoir  de  capituler.  Dans  ce  cas  je  lui  fis  pro- 
mettre de  me  rejoindre  avec  Reyssié  et  Audras.  Il  me 
laissa  son  manteau  et  une  provision  de  chocolat.  » 

La  détermination  que  venait  de  prendre  le  général, 
malgré  son  désir  de  rester  parmi  les  siens,  ne  devait 
pas  les  sauver.  Un  quart  d'heure  après,  un  officier  su- 
périeur de  hussards  accompagné  de  son  ordonnance, 
tous  deux  à  pied,  se  présenta  à  portée  de  fusil,  indi- 
quant par  signes  qu'il  venait  pour  parlementer.  L'aide 
de  camp  Reyssié  descendit  à  sa  rencontre.  L'officier 
supérieur,  admirant  le  courage  énergique  du  petit 
nombre  des  Lyonnais,  s'exprime  en  termes  honorables 
pour  eux;  puis,  abordant  la  mission  dont  on  l'avait 
chargé,  il  propose  une  capitulation  avantageuse,  glo- 
rieuse même,  pour  tous  les  chefs  et  pour  tous  les  sol- 
dats, à  l'exception  d'un  seul,  celle  du  général  en  chef. 
«  Cette  exception,  répondit  Reyssié,  nous  déshono- 
rerait; elle  est  inacceptable. 

—  Voiig  désirez  donc  mourir?  répliqua  l'officier  de 
hussards. 

—  Mille  fois  plutôt  que  de  commettre  une  lâcheté. 

—  Ce  ne  serait  point  une  action  houleuse,  mais  une 
nécessité. 

—  Que  nous  repoussons. 

—  Des  hommes  comme  vous  ne  doivent  pas  mou- 
rir encore.  Nous  vous  offrons  la  vie  sauve;  vous  con- 
serverez vos  armes;  ceux  d'entre  vous  qui  voudront 
servir  la  République  recevront,  dans  nos  rangs,  un 
grade  supérieur  au  leur,  et  les  autres  pourront  se  re- 
tirer libres,  en  toute  sécurité,  là  où  bon  leur  sem- 
blera. 

—  Celte  générosité  vous  honore,  colonel. 

—  Elle  est  juste  et  digue  de  vous...  Maintenant 
livrez-moi  votre  général,  et  vous  êtes  tous  sauvés.  » 

Celte  proposition  fut  accueillie  de  la  part  des  Lyon- 
nais par  un  silence,  interrompu  bientôt  par  Reyssié. 

«  Le  silence  de  mes  frères  d'armes,  dit-il,  vous 
indique  assez  qu'au  prix  d'une  lâcheté  la  capitulation 
devient  impossible.  Il  n'est  pas  un  seul  de  nous,  sa- 
chez-le bien,  colonel,  qui  voudrait  acheter  sa  vie  par 
une  action  infâme;  car  nous  serions  infâmes  si  nous 
vous  livrions  le  brave  général,   ipie  d'ailleurs  nous 
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avons  perdu,  s'il  n'a  eu  le  bonheur  d'échapper  à  voire 
poursuite. 

—  De  Precy  n'est  donc  plus  [laruii  vous?  réplirpia 
l'officier  parlementaire. 

—  Plus,  depuis  une  demi-heure,  répondit  Reyssié, 
et,  montrant  du  doigt  le  cheval  du  général,  il  ajouta  : 
—  En  voici  la  preuve.  »  Le  parlementaire  n'acceptant 
pas  celle  explication,  il  s'éleva  une  violente  altercation 
L'ulre  les  deux  officiers. 

«  De  Precy  est  parmi  vous,  dit  It;  colonel... 

—  Vous  vous  Ironipez,  colonel,  ri'pliijua  Reyssié I 


—  J'en  suis  sûr. 

—  Vous  vous  trompez,  vous  dis-je. 

—  Je  le  connais. 

—  Oii  donc  est-il,  alors? 

—  Devant  moi;  car  le  général  des  rebelles,  c'est  toi. 

—  Tu  en  as  menti,  s'écrie  Reyssié;  je  ne  suis  que 
son  aide  de  camp;  »  et  prévenant  le  colonel,  ([ui  allait 
lui  passer  son  épée  à  travers  1j  corps,  il  lui  cassa  la 
tète  d'un  coup  de  pistolet. 

Cet  acte  imprévu  devint  le  signal  de  l'attaque  :  les 
hussards,  exaspérés  par  la  mort  d'un  de  leurs  chefs. 


Le  culoiiel  Clieiielclio.  yVu;i  U  livr.iisju  Ju  TTrier,  page  72/ 


s'élancèrent  sur  le  crèt  de  Saint-Romain  de  Popée. 
Le  combat  devint  bientôt  une  boucherie  plutôt  qu'un 
combat  ;  quelques  Lyonnais  parvinrent  à  briser  à  coup 
de  sabres  les  barricades  de  cadavres  que  la  mort  avait 
jetés  sur  leur  passage  et  furent  assez  heureux  pour 
trouver  de  généreux  abris  dans  les  campagnes  voi- 
sines. 

Telle  fut  la  dernière  période  du  siège  de  Lyon. 
Commencé  le  8  août  1793  et  terminé  le  9  octobre,  ce 


iié'.e  mémorable  a  duré  soixante-deux  jours.  L'assié- 
geant a  consommé  devant  cette  ville,  fortifiée  à  k  hàle 
et  défendue  par  le  courage  de  sept  mille  jeunes  gens, 
vingt-sept  mille  six  cents  bombes,  quarante-quatre 
raille  boulets,  quatre-vingt  mille  sept  cents  obus,  huit 
cent  vingt-neuf  mille  cartouches  et  trois  cent  milliers 
de  poudre  brûlée  par  cent-trente  bouches  à  feu  de 
différents  calibres. 

Alpho.nse  B.\lleïdier. 
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PIE  IX  ET  LE  TROUPIER  FRANÇAIS 


Si  la  guerre  d'Orient  a  fait  briller  d'un  nouvel  éclat 
rinirépidilé  du  soldat. français  sur  les  champs  de  ba- 
taille et  sa  patience  inaltérable  au  milieu  des  plus  rudes 
fatigues,  elle  n'a  pas  moins  servi  à  mettre  en  relief  la 
vivacité  de  ses  sentiments  religieux.  La  curieuse  anec- 
dote qui  suit,  et  dont  nous  garantissons  l'authenlicité, 
en  est  elle-même  une  nouvelle  preuve. 

Il  y  a  quelques  mois,  un  soldat  de  l'armée  d'Orient, 
écrivant  à  un  des  soldats  de  l'armée  française  en  gar- 
nison à  Rome,  lui  faisait  le  tableau  le  plus  triste  des 
privations  et  des  fatigues  qu'ils  enduraient,  des  dan- 
gers auxquels  ils  étaient  exposés  et  des  ravages  que 
les  maladies  et  les  boulets  russes  faisaient  dans  leurs 
rangs;  et  il  terminait  sa  lettre  en  lui  recommandant  de 
porter,  sans  délai,  au  Pape  lui-même  une  messe  pour 
la  conservation  de  l'armée  française. 

Fidèle  à  la  recommandation  de  sou  ami,  le  corres- 
pondant de  Rome  se  rend  dès  le  lendemain  même  au 
Vatican,  et  prie  le  premier  garde  qui  se  présente  à  lui 
de  le  conduire  auprès  du  souverain  pontife. 

«  Mais,  mon  brave,  lui  répond  le  garde,  avez-vous 
obtenu  préalablement  une  audience?  —Tout  cela,  re- 
prend le  soldat,  est  bon  pour  les  grands  seigneurs; 
mais  avec  un  simple  troupier  il  n'y  a  pas  tant  de  céré- 
monies à  faire.  » 

Le  garde  ne  voulait  point  transiger  sur  le  cérémo- 
nial ;  le  soldat,  de  son  coté,  paraissait  si  peu  disposé  à 
s'y  soumettre,  qu'il  fallut  le  conduire  cbez  le  prélat 
introducteur.  Là,  mêmes  observations  d'une  part  et 
mêmes  instances  de  l'auire.  Enfin,  désespérant  d'avoir 
raison  de  l'opiniâtreté  de  l'impatient  visiteur,  le  prélat 
va  l'annoncer  à  Sa  Sainteté.  Comme  on  le  pense  bien. 


la  curiosité  de  Pie  IX  fut  vivement  excitée  par  la  qua- 
lité et  le  sans-gêne  du  personnage  en  question.  Tant 
est  que  le  soldat  fut  immédiatement  introduit,  et  l'éti- 
quette du  Vatican  mise  de  côté. 

Arrivé  en  face  de  Sa  Sainteté,  notre  homme  s'arrête 
droit  comme  un  pieu;  puis,  après  lui  avoir  fait  le  salut 
militaire  en  portant  la  main  au  front,  il  lui  adresse  les 
paroles  suivantes,  dans  la  même  forme  que  s'il  eût 
parlé  au  lieutenant  de  sa  compagnie  :  «  Mon  Pape, 
voici  une  lettre  d'un  camarade  de  la  Crimée  qui  vous 
concerne  ;  veuillez  en  prendre  lecture  et  me  dire  ce 
qu'il  faudra  lui  répondre.  »  En  même  temps  il  tendait 
au  souverain  pontife,  d'une  main  la  lettre  de  son  ami, 
et  de  l'autre  quelques  pièces  de  monnaie.  Le  Pape 
prend  la  lettre,  et  après  l'avoir  lue,  il  la  restitue  au 
soldat,  en  lui  disant  :  «  Mon  ami,  ma  messe  de  demain 
a  une  destination  invariable,  mais  après-demain,  sans 
faute,  j'en  dirai  une  avec  plaisir  pour  cette  grande 
armée  française.  Toutefois  j'y  mets  une  condition, 
c'est  que  vous  viendrez  y  assister  et  que  vous  vous 
disposerez  à  y  recevoir  la  sainte  communion.  Quant  à 
la  rétribution  que  vous  offrez,  gardez-la  pour  boire  à 
la  santé  de  vos  braves  frères  d'armes.  —  Ça  suffit, 
7)1011  Pape,  répond  notre  visiteur;  je  vais  de  ce  pas  me 
préparer  à  faire  une  petite  revue  avec  l'aumônier  du 
régiment,  et  après-demain,  à  l'heure  dite,  je  serai  au 
poste.  »  Là-dessus,  il  porte  de  nouveau  la  main  au 
front,  fait  un  demi-tour  à  droite  et  se  retire,  laissant 
Sa  Sainteté  charmée  de. cette  rondeur  militaire. 

En  effet,  le  surlendemain,  ce  soldat,  aussi  bon  chré- 
tien qu'ami  dévoué,  assistait  à  la  messe  du  souverain 
jîonlife  et  avait  le  bonheur  de  communier  de  sa  main. 

Quelque  singulière  que  paraisse  cette  anecdote, 
nous  répétons  que  nous  en  garantissons  l'authenti- 
cité. Elle  nous  a  été  rapportée  par  une  personne  aussi 
digne  de  foi  que  bien  informée,  tout  récemment  arri- 
vée de  Rome.  [Covrrii'r  des  Alpes.'^ 


CANÏICUM 


Nous  empruntons  le  cantique  qui  suit  à  un  ouvrage 
dont  la  première  partie  vient  de  paraître  ' .  Elle  con- 
tient cent  cantiques  à  quatre  voix  sur  un  choix  de 
mélodies  anciennes  et  modernes,  soit  populaires,  soit 
des  meilleurs  maîtres,  parmi  lesquels  on  voit  figurer 
les  noms  de  Mozart,  MéhuI,  Pleyel,  Beethoven,  Haydn, 
Hœndel,  Borniauteski,  etc. 

La  pensée  de  ce  recueil  a  été  inspirée  par  le  désir 
de  restaurer  le  chant  de  nos  églises,  en  substituant  à 
des  airs  iirofanes,  dont  l'origine  éveille  des  souvenirs 
fort  déplacés  dans  le  lieu  saint,  des  mélodies  que  le 
goût  approuve  et  que  leur  caractère  religieux  mette 

'  Caniicum,  recueil  de  cent  caiitii]ues  à  quatre  voix,  à  l'usage 
des  paroisses,  des  lamilles  clnélicnnos,  des  écoles  chorales  el  des 
maisons  d'6ducalion.  1  vol.  gr.  in-8°.  A  Lyon,  Élienne  ChoucI,  li- 
feraire-édileur;  à  Paris,  Pélagaud  el  Comp.,  rue  des  Saints-Pères. 


en  harmonie  avec  les  paroles  qu'elles  accompagnent. 
Ce  choix  était  sans  doute  délicat  el  difficile  :  il 
exigeait  à  la  fois  un  sentiment  profond  du  caractère  du 
chant  religieux,  un  goût  exercé  et  des  connaissances 
musicales  fort  étendues.  Ces  qualités  se  sont  trouvées 
heureusement  réunies  dans  deux  pieux  et  savants  prê- 
tres auxquels  la  musique  religieuse  doit  déjà  plus  d'un 
service.  Nommer  MM.  les  abbés  Ficliet  et  Neyrat,  maî- 
tres de  chapelle  de  la  Primatiale  el  de  Saint-Bona- 
venture,  à  Lyon,  c'est  proclamer  que  le  recueil  a  éié 
fait  avec  l'autorité,  la  science  et  les  précautions  dési- 
rables, et  qu'il  contribuera  efficacement  aux  amélio- 
rations que  l'on  sent  partout  le  besoin  d'introduire 
dans  le  choix  des  paroles  et  des  airs  de  cantiques  que 
l'on  chaule  dans  nos  églises. 

L.  C.  M. 
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LE  COEUR  SACRE   DE  JESUS 


Tii;É  o'i'N  nrccEii.  cATiioii<;t't  allemand 


Àiulatitc.  J  =  72 


l/ns-tre    du      jour  conimcii  -  ce     sa 


La  nuit  au      loin  s'en -luit 
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111    (le      ce       iiou-veaii    bien-  l'ait!  Soy-ez      bé   -    ni    de     ce       nou- veau  bien  -  fait! 

PROCÉDÉ  A.  CURMEB. 


I/astre  du  jour  commence  sa  camère, 
Ln  nuîlau  loin  s'enfuit  et  disparaît; 
Dieu  tout-puissanif  éternelle  lumière, 
Soyez  béni  de  ce  nouveau  bienfait! 

Nous  l'avouonSf  hélas!  par  nos  offenses 
Nous  méritons  de  périr  sans  retour  : 
Mais  vous  daii^nez,  pour  fléchir  vos  vengeances, 
Au  repentir  donner  encorce  jour. 

Que  vous  offrir,  ô  Dieu  !  pour  satisfaire 
A  votre  amour  tant  de  fois  outragé? 
Ah  !  recevez  les  pleurs  d'un  cœur  sincère 
Que  le  remords  et  la  grâce  ont  changé. 


Versez  sur  nous  vos  grâces  salutaires,  Contre  Tesprit  la  chair,  hélas!  conspire, 

Sanctiliez  nos  vœux  et  nos  désirs.  Tous  ses  penchants  nous  éloignent  du  ciel. 

Tous  nos  projets,  uos  œuvres,  nos  prières.  Rendez,  Seigneur,  ù  l'esprit  son  empire, 

Nos  biens,  nos  mau\,  nos  travaux,  nos  soupirs.  Et  terrassez  son  ennemi  cruel.    ■ 


Nous  consacrons  à  votre  saint  service 
Tous  les  instants  de  ce  jour  précieux  ; 
Guidez  nos  pas  loin  des  roules  du  vice. 
Dans  le  sentier  qui  nous  conduit  aux  cieux. 


Nous  commençons  ce  jour  sous  vos  auspices, 
Daignez,  Seigneur,  en  proléger  le  cours; 
Nous  ne  marchons  qu'au  bord  des  précipices. 
Tout  notre  espoir  est  dans  votre  secours. 

De  toutes  parts  l'ennemi  nous  assiège. 
Ah  !  défendez  la  porte  de  nos  sens; 
Veillez  sur  nous,  et  détournez  le  piège 
Qu'il  veut  dresser  à  vos  faibles  enfants. 

Le  monde,  au  loin,  de  ses  fausses  maximes 

Fait  circuler  les  poisons  corrupteurs; 
Pénétrez-nous  de  vos  leçons  sublimes. 
Pour  résister  à  ses  discours  trompeurs. 


Dieu  de  bonté,  faites  régner  sans  cesse 
Dans  notre  cœur  l'ardente  charité. 
Dans  notre  esprit  la  divine  sagesse. 
Dans  nos  discours  la  sainte  vérité. 

Que  voire  loi  soit  nos  seules  délices. 
Que  notre  cœur,  épris  de  ses  attraits. 
Do  chaque  jour  consacre  les  prémices, 
En  vous  jurant  de  les  suivre  à  jamais. 

Louange,  gloire,  amour,  honneur,  hommaç 
A  vous,  profonde  et  sainte  Trinité; 
Que  votre  nom  soit  chanté  d'âge  en  âeo. 
Et  dans  le  temps  et  dans  l'éternité' 
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UN  DÉPART  DE  MISSIONNAIRES 


Paris,  cette  ville  du  contraste  et  du  vertige,  cette  uni- 
versité des  sept  péchés  capitaux,  Paris  renferme  aussi 
des  collèges  d'apùtres  et  des  séminaires  de  martyrs.  A 
côté  de  ces  magasins,  de  ces  théâtres,  dans  le  pèle- 
mèle  de  ces  maisons  où  le  blasphème  seul  se  souvient 
de  Dieu,  au  milieu  de  ces  écoles  d'affaires,  d'ambilion 
et  de  plaisir,  Paris  contient  aussi  des  maisons  de  mis- 
sionnaires, des  écoles  d'apostolat  catholique,  où  l'art 
-que  l'on  apprend  est  de  mourir  pour  le  nom,  pour  la 
gloire  et  pour  l'amour  de  Dieu. 

Je  dis  mourir,  et  je  dis  trop  peu;  car  il  ne  s'agit  pas 
de  donner  une  fois  sa  vie  ni  même  de  l'exposer  pour 
un  temps  aux  chances  d'une  guerre  qui  doit  finir.  Ce 
que  le  missionnaire  apprend,  c'est  l'art  de  mourir  à 
tout,  et  tous  les  jours,  et  toujours  !  Il  fait  une  guerre 
sans  trêve  et  sans  fin  contre  un  ennemi  iramorlel,  qu'il 
va  chercher  au  sein  de  son  empire,  qui  ne  sera  vaincu 
momentanément  que  par  des  miracles,  qui  ne  sera  en- 
chaîné et  dompté  définitivement  que  par  la  force  de 
Dieu. 

Pour  s'engager  dans  ce  combat,  il  faut  que  le  mis- 
sionnaire se  dépouille  de  tout,  comme  le  lutteur  an- 
tique, ou  plutôt  comme  l'homme  qui,  pour  passer  un 
torrent,  laisse  ses  vêtements  sur  le  rivage  où  il  ne  re- 
viendra jamais.  Il  meurt  d'abord  à  sa  famille  selon  la 
chair  :  il  la  quitte,  il  ne  lui  appartient  plus,  et  selon 
toute  apparence  il  ne  la  reverra  plus.  Il  meurt  ensuite 
à  ses  frères  selon  l'esprit,  parmi  lesquels  il  s'est  en- 
gagé pour  prendre  une  part  de  leurs  travaux  :  il  quit- 
tera aussi  cette  seconde  maison  paternelle,  et  proba- 
blement pour  n'y  plus  rentrer.  Il  meurt  encore  à  la 
patrie  :  il  ira  sur  une  terre  lointaine  et  sauvage,  où  ni 
les  cieux,  ni  le  sol,  ni  la  langue,  ni  les  usages  ne  lui 
rappelleront  la  terre  natale;  où  l'homme  même,  bien 
souvent,  n'a  plus  rien  des  hommes  qu'il  a  connus, 
sauf  leurs  vices  les  plus  grossiers  et  leurs  misères  les 
plus  accablantes. 

Et  quand  ces  trois  séparations  sont  accomplies, 
quand  ces  trois  morts  sont  consommées,  il  y  en  a  une 
autre  encore  où  le  missionnaire  doit  arriver  et  qui  ne 
s'opérera  pas  d'un  coup,  mais  qui  sera  de  tous  les  in- 
stants, jusqu'à  la  dernière  heure  de  son  dernier  jour  : 
il  devra  mourir  à  lui-même;  non-seulement  à  toutes  les 
délicatesses  et  à  tous  les  besoins  du  corps,  mais  à  toutes 
les  nécessités  ordinaires  du  cœur  et  de  l'âme.  Le  mis- 
sionnaire, la  plupart  du  temps,  n'a  pas  de  demeure  fixe, 
pas  d'asile  passager,  pas  une  pierre  où  reposer  sa  tête; 
il  n'a  pas  d'ami,  pas  de  confident,  pas  de  secours  spi- 
rituel, du  moins  permanent  et  facile.  Il  court  à  travers 
de  vastes  espaces.  Quelques  chrétiens  cachés,  épars 
sur  un  immense  territoire,  voilà  sa  paroisse  et  son  trou- 
peau. Il  en  fait  la  visite  incessante  à  travers  les  périls 
dont  l'entourent  sans  relâche  trois  sortes  d'ennemis,  le 
clinuit,  les  hèles  féroces,  et  les  plus  cruels  de  tous,  les 
hommes.  Si  Dieu  le  garde  malgré  tout  et  lui  impose. 


au  milieu  de  tant  d'amertumes,  la  cruelle  épreuve  d'une 
longue  vie,  il  vieillira  dans  cedénùment  éternel  et  quasi 
infini,  dans  ces  privations  terribles;  et  chaque  jour  l'a- 
mertume des  ans  comblera  et  fera  déborder  le  vase  de 
ses  douleurs.  Il  n'aura  plus  cette  vigueur  du  corps  et 
ces  ardeurs  preiuières  de  l'âme  qui  donnent  un  charme 
à  la  fatigue,  un  attrait  au  danger,  une  saveur  même  au 
pain  de  l'exil.  Languissant  et  courbé,  il  se  traînera  sur 
les  chemins  arrosés  des  sueurs  de  sa  jeunesse  et  qui  sou- 
vent n'ont  pas  fleuri!  Il  portera  dans  son  âme  ce  deuil 
immense  qui  fut  le  fiel  et  l'absinthe  aux  lèvres  de 
l'Homme-Dicu  :  le  deuil  du  père  qui  a  enfanté  des  fils 
ingrats!  Contemplant  ce  peuple  toujours  infidèle;  énu- 
mérant  en  ses  souvenirs  les  lâchetés,  les  obstinations, 
les  refus,  les  ignorances  coupables,  les  perversités  re- 
naissantes, hélas!  les  apostasies,  et,  pour  tout  dire,  le 
sang  de  Jésus  devenu  presque  infécond  par  l'effet  de  la 
malice  humaine,  il  baissera  la  tête,  et  il  entendra  dans 
son  cœur  un  lamentable  écho  de  cet  éternel  gémisse- 
ment des  envoyés  de  Dieu  :  Curavimiis  Dabylonem,  et 
non  est  sanata'.  Ainsi  s'achèveront  ses  jours,  fanés 
presque  dès  leur  aurore  :  Dies  mei  siciit  nnibra  decli- 
naverunt  :  et  ego  sicut  fœnum  arui-.  Ainsi  il  attendra 
que  son  pied  se  heurte  à  la 'pierre  où  il  doit  tomber, 
que  sa  vie  s'accroche  à  la  ronce  où  elle  doit  rester  sus- 
pendue, une  masure,  une  cachette  au  fond  des  bois, 
un  fossé  sur  la  route.  Car  le  cimetière  même,  cet  asile 
dans  la  terre  consacrée,  le  missionnaire  ne  l'a  pas  tou- 
jours; et  trouvant  à  mourir  jusque  dans  la  mort,  il  se 
dépouille  aussi  du  tombeau. 

Telle  est  la  vie  du  missionnaire.  Suivant  la  nature, 
elle  est  efl'rayante  et  incompréhensible,  et  c'est  trop 
peu  de  l'appeler  une  longue  et  lente  et  formidable  mort. 
Qui  nous  expliquera  pourquoi  il  se  trouve  toujours  des 
hommes  pour  se  consumer  dans  ce  terrible  et  obscur 
sacrifice;  des  hommes  qui  désirent  cette  vie,  qui  la 
cherchent,  qui  l'ont  rêvée  dès  l'enfance,  au  milieu  des 
caresses  de  la  famille,  et  qui,  cachant  à  leur  mère  ce 
grand  dessein,  mais  le  nourrissant  toujours,  obtiennent 
des  hommes  à  force  de  volonté,  de  Dieu  à  force  de 
prières,  qu'il  soil  accompli?  Ab!  c'est  le  secret  du  ciel 
et  le  plus  noble  mystère  de  l'âme  humaine.  Il  y  a  eu 
toujours,  il  existe  encore,  il  y  aura  jusqu'à  la  fin,  des 
hommes  de  sacrifice,  des  cœurs  saints  et  sacrés,  illu- 
minés intérieurement  d'une  clarté  divine,  qui,  les  yeux 
tournés  vers  Jésus,  sauront  parfaitement  ce  que  la 
foule  des  autres  peut  à  peine  comprendre.  In  Inmine 
tuo  videbimus  liimen^.  A  la  lumière  de  Dieu,  ils  devi- 
nent les  joies  de  cette  vie  d'immolation  pour  Dieu;  ils 
y  aspirent,  ils  les  goûtent,  ils  veulent  s'en  abreuver,  et 
le  monde  n'a  point  de  chaînes  de  fleurs  qui  les  empê- 
chent de  courir  à  ces  nobles  fers.  Au  lemleinain  du 
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Gûlgoiha,  lorsque  les  juifs  lapidaient  le  premier  con- 
fesseur, lui,  les  yeux  au  ciel  et  le  visage  rayonnant,  il 
s'écriait  :  «  Je  vois  les  cieux  ouverts,  et  le  Fils  de 
l'homme  qui  est  debout  à  la  droite  de  Dieu!  »  Eh  bien, 
il  ne  faut  pas  chercher  davantage.  Aujourd'hui  comme 
il  y  a  dix-huit  siècles,  l'attrait  de  la  \ie  apostolique  est 
là.  C'est  la  vie  qui  ressemble  le  plus  à  celle  de  l'homme- 
Dieu,  et  dès  lors  celle  où  il  se  communique  davantage. 
Comment  des  hommes  peuvent-ils  abandonner  leur  fa- 
mille, leur  patrie,  rompre  leur  cœur,  renoncer  à  toute 
ambition,  abandonner  toute  gloire  humaine,  chercher 
le  long  martyre  d'une  vie  vouée  à  toutes  les  privations, 
et  dont  les  prisons,  les  tortures  et  les  bourreaux  pa- 
raissent les  moindres  et  les  plus  supportables  acci- 
dents? C'est  qu'à  travers  les  mille  angoisses  de  cette 
\ip,  ils  vontà  la  conquête  des  âmes;  c'est  qu'ils  annon- 
cent Jésus-Christ  et  le  font  connaître;  c'est  que,  quelle 
que  soit  l'aridité  du  sol,  la  bonne  semence  n'y  est  ja- 
mais complètement  stérile;  c'est  enfin  qu'ils  emportent 
leur  Christ  sur  la  poitrine  et  qu'ils  le  voient  dans  les 
cieux.  Du  fond  des  cachots,  du  haut  des  bûchers,  du 
milieu  des  prétoires  et  des  tortures,  au  sein  des  vastes 
solitudes,  dans  les  ombres  de  la  nuit,  parmi  les  périls 
de  la  mer,  voilà  leur  consolation  et  leur  force  :  Ecce 
video  cœlos  aperto.i,  et  Filium  siantem  a  dexteris 
Dei  '. 

Et  voilà  pourquoi  il  y  a  des  écoles  de  martyrs  dans 
Paris  même,  et  pourquoi  elles  sont  toutes  remplies. 

Entrons  dans  une  de  ces  maisons,  que  nous  ferons 
mieux  connaître  un  jour.  Celle-ci  est  ancienne.  C'est  le 
Séminaire  des  Missions  étrangères,  fondé  il  y  a  deux 
siècles,  et  qui,  fermé  par  la  Révolution,  s'est  relevé 
plus  florissant.  Terlullien  disait  aux  persécuteurs  de 
l'Église  naissante  :  Sang  des  martyrs,  semence  de  chré- 
tiens; ouvrez  les  yeux  et  voyez.  Ici  ont  frappé  la  flèche 
du  sauvage,  le  fouet  et  la  hache  du  mandarin,  le  cou- 
peret du  révolutionnaire;  ici  ont  triomphé  la  torche  et 
le  marteau.  Les  murs  sont  rebâtis,  le  jardin  est  plein 
de  fleurs,  il  n'y  a  point  de  vides  dans  la  maison,  la 
foi  brûle  les  cœurs,  l'allégresse  y  règne.  Deux  sources 
inépuisables  sont  ouvertes  ici.  La  force  brutale  peut 
toujours  les  fermer  un  moment,  elle  ne  peut  les  tarir. 
L'une  est  la  chapelle,  l'humble  temple  du  Dieu  vivant 
où  l'on  immole  tous  les  jours  la  victime  qui  ôte  les  pé- 
chés du  monde;  l'autre  est  un  lieu  que  l'on  appelle  la 
chambre  des  martyrs,  où  l'on  garde  les  reliques  véné- 
rables des  membres  de  la  communauté  qui  ont  con- 
fessé Dieu  au  milieu  des  supplices  et  par  la  perte  de  la 
vie.  Là  sont  les  glaives  qui  les  ont  frappés,  les  instru- 
ments de  torture  qu'ils  ont  portés,  les  cordes  qui  ont 
lié  leurs  mains,  les  fouets  qui  ont  déchiré  leur  chair, 
les  linges  teints  de  leur  sang,  quelques  restes  de  leurs 
habits,  quelques  débris  précieux  de  leurs  ossements, 
qui  seront  si  glorieux  au  dernier  jour,  et  qui  probable- 
ment, dès  ce  bas  monde,  ont  tressailli  à  la  vue  dû  Fils 
de  Dieu.  Toutes  les  lèvres  ici  ont  baisé  ces  vénérables 
trésors,  et  dans  tous  les  cœurs  ils  ont  allumé  un  feu 
qui  ne  s'éteindra  pas. 

Le  23  janvier  dernier,  c'était  fêle  au  séminaire  des 
Missions  étrangères.  Quatre  jeunes  prêtres  devaient 


partir  le  lendemain,  et  l'on  faisait  le  soir  la  cérémonie 
des  adieux.  A  celte  fête  on  admet  les  amis  des  mission- 
naires partants,  et  ceux  de  leurs  parents  qui  peuvent 
la  subir.  Lorsque  nous  arrivâmes,  vers  huit  heures,  la 
fête  était  déjà  commencée.  La  communauté  entourait 
une  statue  de  la  sainte  Alerge  élevée  dans  le  jardin 
sous  un  humble  dôme  de  treillages.  On  chantait  Ma- 
gnificat, et  nous  entendîmes  ces  mots  :  Beatam  me  di- 
cenl  omnes  generationes.  Tous  les  chrétiens,  tous  ceux 
qui  ont  le  bonheur  de  mêler  les  paroles  et  les  chants 
de  l'Eglise  aux  actions  de  leur  vie,  savent  quel  sens 
profond  et  touchant  ces  accents  inspirés  reçoivent  tou- 
jours de  la  circonstance  où  l'on  est,  et  quelle  lumière 
ils  portent  dans  l'âme.  Beatam  me  dicent  omnes  genera- 
tiones! De  quel  flot  de  délices,  en  ce  moment  solennel, 
cette  parole  a  dû  réjouir  des  âmes  appelées  à  porter 
aux  extrémités  du  monde  le  nom  et  la  gloire  de  Marie, 
pour  qu'en  effet  toutes  les  générations  la  proclament 
bienheureuse!  Ils  étaient  là  debout,  comme  déjà  en 
route,  ces  bons  anges  de  la  vérité  sainte,  chargés  de 
la  miséricorde  de  Dieu,  et  qui  vont  vers  les  peuples  en- 
dormis à  l'ombre  de  la  mort,  pour  leur  donner  Marie 
et  Jésus  :  Esurientes  implevit  bonis! 

Après  Magnificat,  Y  Ave  maris  Stella,  et  l'on  vint  à 
la  chapelle.  Ils  quittèrent  ce  jardin  sanctifié  partant  de 
prières;  ce  lieu  de  délassements  et  de  repos,  où  ils  ont 
passé  quelques  courtes  années  dans  l'apprentissage 
d'une  vie  qui  n'aura  plus  ni  délassements  ni  repos. 
L'étroite  enceinte  de  la  chapelle  était  remplie.  Pas  de 
pompe;  pas  d'ornements  à  l'autel,  d'une  pauvreté  tout 
apostolique.  Point  de  splendeur  non  plus  dans  l'audi- 
toire. Les  amis  et  les  parents  des  missionnaires  n'ap- 
partiennent guère  au  grand  monde.  On  y  voyait  des 
soldats,  des  domestiques,  des  gens  de  travail  et  de  pe- 
tite condition,  des  frères  de  la  Doctrine  chrétienne, 
quelques  prêtres.  Un  vénérable  prélat,  monseigneur 
de  Bonnechose,  évêque  d'Évreux,  hôte  passager  de 
cette  maison  qu'il  aime,  avait  voulu  apporter  là  le  tri- 
but de  ses  vœux  et  de  ses  bénédictions. 

On  fit  la  prière  et  les  exercices  du  soir,  suivant  les 
usages  de  la  communauté.  Cette  prière  est  la  prière 
ordinaire,  si  simple  et  toujours  sublime,  mais  éclatante 
ici  de  soudaines  clartés.  Prière  pour  les  bienfaiteurs, 
prière  pour  les  ennemis,  prière  pour  les  pauvres,  les 
prisonniers,  les  affligés,  les  votjageurs,  les  malades,  les 
agonisants  et  tous  ceux  qui  sont  dans  l'oppression  et 
dans  la  douleur;  prière  pour  les  défunts;  examen  de 
conscience...  ô  beautés  de  la  vie  chrétienne!  Après  la 
prière  on  indiqua  le  point  de  méditation  sur  l'évangile 
du  lendemain.  Par  une  de  ces  rencontres  dont  je  par- 
lais tout  à  l'heure,  cet  évangile  était  la  parabole  des 
ouvriers  que  le  père  de  famille  envoie  à  sa  vigne  :  Et 
dixit  mis  :  Iteet  vos  in  vineam  meam,  et  quod  justiim 
(ueritdabo  vobis  '.  Il  suffit  d'indiquer  ces  lumières,  on 
voit  tout  aussitôt  les  immenses  horizons  qu'elles  rem- 
plissent. Allez  à  ma  vigne!  Depuis  dix-huit  siècles  cette 
parole  a  poussé  les  hérauts  de  l'Évangile  sur  tous  les 
chemins  de  la  terre;  elle  y  a  fait  planter  l'arbre  de  vie 
aux  fruits  éternels. 
■  Quand  ces  prières  furent  terminées,  la  cérémonie 
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des  adieux  commença.  Le  vénérable  supérieur  de  la 
communauté,  M.  l'abbé  Albrand,  adressa  une  courte 
alioculiim  aux  jeunes  missionnaires  qui  allaient  partir. 
Celait  moins  lui  qui  pariait  que  les  livres  sacrés  dont  il 
empruntait  le  iangagi-  sim[)le  et  profond. 

11  leur  dit  ce  qu'ils  auraient  à  faire,  les  ennemis 
qu'ils  avaient  à  vaincre.  Quels  ennemis?  Le  monde, 
l'enfer  et  vous-  mêmes  :  l'enfer,  à  qui  vous  voulez  ar- 
racher le  monde;  le  monde,  qui  ne  veut- pas  être  déli- 
vré; vous-mêmes,  qui  ne  pouvez  triompher  de  l'enfer 
et  du  monde  que  par  une  continuelle  victoire  sur  vous, 
sur  vos  sens,  sur  la  vanité  des  pensées  humaines,  sur 
l'excès  des  fatigues,  sur  le  désir  du  repos,  sur  les  be- 
soins de  vos  corps  et  sur  ceux  de  vos  cœurs!  Le  monde 
vous  traitera  de  fous,  et  vous  l'êtes  en  efl'et,  Stulli  pro- 
ptcr  Christum,  l'enfer  vous  tendra  des  pièges;  et  le 
monde  vous  regardera  comme  des  séditieux.  Vous 
serez  repoussés,  battus  de  verges,  emprisonnés;  vous 
serez  mis  sur  la  croix...  Heureux  ceux  d'entre  vous  qui 
partageront  tous  les  opprobres  du  divin  Maître,  et  qui, 
nomme  lui,  attachés  'sur  l'instrument  du  supplice, 
pourront  prier  comme  lui  pour  leurs  bourreaux:  £,r- 
pandi  mamis  mcas  ad  Dominum  ! 

Il  y  a  donc  des  hommes  qui  peuvent  tenir  un  pareil 
langage,  et  d'autres  qui  peuvent  l'entendre!  et  ce  ne 
sont  pas  des  formes  de  rhétorique  arrangées  à  plaisir, 
c'est  la  vérité  toute  simple  et  toute  pure  !  Ils  sont  là  ; 
ils  iront  ainsi,  ils  souflrironl  et  mourront  ainsi;  et 
l'unique  sentiment  qui  soit  dans  leur  cœur  est  un  sen- 
timent d'immense  et  joyeuse  reconnaissance  pour 
Celui  qui  les  appelle  à  cette  vie  et  qui  leur  promet 
cette  mort. 

Les  missionnaires  se  placèrent  ensuite  debout  devant 
l'autel.  Ils  étaient  quatre,  M.  Féron,  M.  Métayer, 
M.  Guillon,  M.  Rousseille.  Tous  quatre  jeunes;  je  ne 
sais  si  le  plus  âgé  a  vingt-cinq  ans.  Une  joie  surabon- 
dante rayonnait  à  travers  la  modestie  de  leur  attitude 
et  de  leurs  visages.  M.  Rousseille  est  destiné  pour 
Hong-Kong,  M.  Métayer  pour  un  autre  point  de  la 
Chine,  M.  Guillon  pour  la  Cochinchine,  M.  Féron 
pour  la  Corée.  Ces  deux  dernières  missions  sont  des 
plus  dures  et  des  plus  périlleuses,  la  Corée  surtout. 
La  persécution  y  est  active  et  sanglante.  M.  Féron 
nous  a  confié  que  des  l'âge  le  plus  tendre  il  avait  as- 
piré à  cette  terre  qui  dévore  ses  apntres.  II  n'a  su  que 
peu  de  jours  avant  le  départ  qu'elle  lui  serait  accor- 
dée; caries  missionnaires  ne  choisissent  pas  le  théâtre 
de  leurs  travaux  :  ils  vont  où  leurs  supérieurs  les  en- 
voient. C'est  avec  une  sorte  d'ivresse  qu'il  nous  a  dit:- 
«  Je  vais  en  Corée!  J'espère  y  pénétrer  en  moins  de 
trois  ans  !  »  Car  la  Corée  est  défendue  par  une  mu- 
raille bien  autrement  gardée  que  la  célèbre  et  fabuleuse 
muraille  de  la  Chine.  Il  faut  une  résolution  et  une  pa- 
tience à  toute  épreuve  pour  aborder  ce  théâtre  de 
mort;  et  l'un  des  missionnaires  qui  s'y  trouvent  en  ce 


moment,  n'y  a  pu  entrer  qu'après  une  attente  de  dix 
années. 

Ils  étaient  dune  là,  devant  l'autel,  victimes  heu- 
reuses et  pures.  Le  chœur  chantait  ces  belles  paroles 
qui  appartiennent  à  la  fois  à  la  loi  ancienne  et  à  la  loi 
nouvelle,  et  que  saint  Paul,  l'apôtre  des  nations,  a 
prises  des  prophètes  Isaïe  et  Nalium  :  Quam  speciosi 
pedes  evangelix-antium  pacem,eva)ujeliz-untiumbona*! 
Et,  pendant  ce  chant,  les  missionnaires  d'abord,  et  en- 
suite tous  les  assistants,  venaient  baiser  à  genoux  ces 
pieds  heureux  qui  porteront  au  loin  la  bonne  nouvelle 
du   Seigneur. 

M.  Lavergne  a  parfaitement  saisi  la  scène;  mais  ni 
la  plume  ni  le  crayon  n'en  peuvent  rendre  l'impression 
profonde  et  auguste. 

J'assistais  un  soir,  il  y  a  quelques  années,  à  cette 
touchante  cérémonie.  C'était,  je  me  le  rappelle,  en 
plein  carnaval.  Non  loin  de  la  maison  des  mission- 
naires, j'avais  vu  les  masques  se  presser  à  la  porte  d'un 
bal  public.  Au  milieu  du  bruit  des  équipages,  la  rue 
retentissait  de  cris  avinés.  Ce  soir-là,  ils  étaient  sept 
qui  devaient  partir.  Nous  leur  baisions  les  pieds,  et 
les  clameurs  de  la  rue  ajoutaient,  s'il  est  possible,  au 
sentiment  de  vénération  avec  lequel  nos  lèvres  se  po- 
saient sur  ces  pieds  où  la  boue  allait  devenir  une  pa- 
rure plus  brillante  et  plus  précieuse  que  l'or.  Tout  à 
coup  un  vieillard,  mêlé  aux  autres  assistants,  s'avança, 
marchant  avec  peine.  L'un  des  supérieurs  de  la  com- 
munauté, revenu  des  missions,  où  il  avait  répandu  son 
sang,  le  soutenait.  Une  indicible  émotion,  à  laquelle 
les  jeunes  missionnaires  n'échappèrent  point,  courut 
partout  dans  la  chapelle  et  fit  faiblir  les  voix  qui  chan- 
taient. C'était  une  sorte  d'anxiété  que  chacun  ressen- 
tait, quoique  chacun  n'en  connût  pas  la  cause.  Le  vieil- 
lard s'avançait  lentement.  Arrivé  à  l'autel,  il  baisa 
successivement  les  pieds  des  quatre  premiers  mission- 
naires. Le  cinquième,  comme  par  un  mouvement  in- 
stinctif, s'inclina,  étendant  les  mains  pour  l'empêcher 
de  se  mettre  à  genoux  devant  lui.  Mais  le  vieillard  s'a- 
genouilla, ou  plutôt  se  prosterna  ;  il  imprima  ses  lèvTes 
sur  les  pieds  du  jeune  homme,  qui  pâlissait;  il  y  pressa 
son  front  et  ses  cheveux  blancs;  et  enfin  il  laissa 
échapper  un  soupir,  un  seul,  mais  qui  retentit  dans 
tous  les  cœurs,  et  que  je  ne  me  rappellerai  jamais  sans 
me  sentir  pâlir  comme  je  vis  en  ce  moment  pâlir  son 
fils.  Et  ce  fils  était  le  second  que  cet  Abraham  sacri- 
fié donnait  ainsi  à  Dieu,  et  il  ne  lui  en  restait  point 
d'autre. 

On  aida  le  vieillard  à  se  relever.  Il  baisa  encore  les 
pieds  des  deux  missionnaires  qui  suivaient  son  cher 
fils,  et  il  revint  à  sa  place,  pendant  que  le  chœur,  un 
moment  interrompu,  entonnait  le  psaume  Laudate 
pueri  Dominum. 


'  Rom.,  X,  55 


Louis  Vecillot. 
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LA    PISCICULTURE 


L'homme,  dans  l'état  réellement  civilisé,  devrait  se 
faire  une  loi  invariable  de  ne  rien  consommer,  c'est-à- 
dire  détruire,  qu'il  ne  puisse,  à  volonté,  reproduire  par 
le  travail.  Nous  blâmons  le  sauvage  qui  coupe  l'arbre 
par  le  pied  pour  en  avoir  le  fruit,  parce  qu'il  y  aura 
toujours  assez  d'arbres  ;  nous  usons  cependant  encore 
en  mainte  occasion  de  procédés  presque  aussi  sau- 
vages; mais  la  nécessité,  ce  grand  maître  en  toutes 
choses,  nous  ramène  forcément  à  la  loi  de  notre  état 
social  ;  elle  nous  contraint  à  tout  demander  au  travail. 


Bien  qu'il  se  fasse  on  Europe  une  prodigieuse  con- 
sommation de  poisson,  les  peuples  européens  ne  s'en 
étaient  guère  occupés  que  pour  réglementer  la  manière 
de  le  détruire,  lorsque  l'attention  a  été  appelée,  à  une 
époque  très-rapprochée  de  la  nôtre,  sur  la  possibilité 
de  tirer  de  grandes  ressources  alimentaires  de  la  pro- 
duction artificielle  et  régulière  du  poisson  :  de  là  est 
née  la  pisciculture,  branche  nouvelle  d'industrie  dont 
l'alimentation  publique  peut  espérer  de  grands  avan- 
tages. D'une  part,  l'accroissement  incessant  de  la  po- 


Buile  de  Dom  Pinchon.  ^  l'IlaLs  divers  des 


pulation,  de  l'autre,  une  série  d'années  de  cherté  des 
vivres  dont  on  ne  peut  préciser  le  terme,  ne  permettent 
pas  de  laisser  tomber  dans  l'oubli  des  tentatives  déjà 
couronnées  d'éclatants  succès  ;  ces  circonstances  don- 
nent une  importance  vitale  à  tout  ce  qui  peut  augmenter 
la  somme  des  aliments  offerts  à  la  consommation. 

C'est  d'ailleurs  une  erreur  de  croire  que  le  poisson 
soit  un  aliment  moins  sain  et  moins  substantiel  que 
tout  autre;  il  y  a  dans  la  Vénétie,  sur  les  bor'ds  de  l'A- 
driatique, tout  un  canton  dont  la  petite  ville  de  Com- 
machio  est  le  centre,  et  dont  la  population,  de  temps 
immémorial,  vit  à  peu  près  exclusivement  de  poisson  ; 
cette  population  est  aussi  robuste  que  celles  des  envi- 
rons qui  suivent  un  autre  régime;  elle  n'est  pas  plus 
qu'elles  sujette  aux  maladies  et  aux  infirmités. 

La  pisciculture  n'est  assurément  pas  une  chose  nou- 
velle dans  le  sens  de  cette  expression  ;  l'antiquité 
païenne  l'a  connue,  et,  chose  très-remarquable,  au 
quatorzième  siècle,  en  plein  moyen  âge,  un  religieux 
de  l'abbaye  de  Réome,  dom  Pinchon,  faisait  multiplier 
artificiellement  plusieurs  espèces  de  poissons  par  des 
procédés  fort  ingénieux  ;  l'espace  nous  manque  pour 
les  décrire;  disons  seulement  qu'ils  offraient  une  ana- 


logie remarquable  avec  les  moyens  perfectionnés  retnis 
actuellement  en  usage. 

Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  la  piscicul- 
ture, comme  l'attestent  les  travaux  de  Jacobi,  fut  pra- 
tiquée en  Allemagne  avec  grand  succès,  surtout  dans 
le  Hanovre  ;  les  appareils  employés  étaient  identiques 
avec  ceux  de  Dom  Pinchon,  sans  qu'on  puisse  dire  si 
les  contemporains  de  Jacobi  en  avaient  eu  connais- 
sance. 

Tout  cela  était  à  peu  près  oublié,  ainsi  que  les  essais 
heureux  renouvelés  en  1820  dans  la  Côle-d'Or,  lors- 
que la  diminution  rapide  des  meilleures  espèces  de 
poissons  appela  l'attention  des  naturalistes  à  la  fois  sur 
trois  points  de  l'Europe  :  en  France,  en  Angleterre  et 
en  Suisse.  Sans  entrer  dans  le  détail  des  causes  qui 
ont  si  cruellement  dépeuplé  les  eaux  de  ces  pays  es- 
sentiellement industriels,  il  suffira  de  rappeler,  sur  les 
moindres  cours  d'eau,  la  multiplication  des  usines,  et, 
sur  les  cours  d'eau  navigables,  h;  redoublement  d'acti- 
vité de  la  navigation  à  vapeur. 

Quelques  travaux  sérieux ,  particulièrement  ceux 
d'Agassiz  de  Genève,  avaient  ouvert  la  voie,  et  déjà 
plusieurs  rivières  d'Ecosse  avaient  été  repeuplées  de 
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saumons  et  de  truites  obtenus  par  la  fécondation  arti- 
ficielle, lorsqu'un  simple  pi'clieur  du  département  de 
l'Ain,  Remy,  sans  instruction  théorique,  sans  connais- 
sance aucune  des  travaux  de  ses  devanciers,  sans  res- 
sources pécuniaires  personnelles  ni  secours  étrangers, 
entreprit  et  réalisa  le  premier  de  grandes  applications 


de  la  fécondation  arlificielle  du  poisson,  et  mérita 
d'être  considéré  en  France  comme  le  fondateur  de  la 
pisciculture.  Ses  premiers  essais,  dans  lesquels  il  fut 
secondé  plus  tard  parGéljriu,  son  compatriote,  delà 
même  condition  que  lui,  remontent  à  1842. 

«  Pendant  plus   de  six  mois,   dit  un  rapport  de 


Appareil  d'éclosion  employé  par  M.  Cosle  au  Collège  de  France. 


MM.  Detzem  et  Berthot,  Gébrin  et  Remy  n'ont  eu 
qu'une  idée  fixe  :  découvrir  comment  les  poissons  se 
reproduisent.  Ils  se  mettaient  alternativement  en  fac- 
tion pendant  les  longues  heures  du  jour  et  de  la  nuit. 


par  des  temps  rigoureux;  ils  s'étendaient  le  long  des 
bords  qu'ils  avaient  d'avance  étudiés,  s'appuyant  sur 
les  mams,  le  cou  tendu,  la  tète  en  surplomb,  observant 
le  silence  le  plus  absolu,  l'immobilité  la  plus  complète, 


Coup    11  la  [  1  une  du  Collège  de  France 


et  ils  regardaient.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  les  choses 
simples  ;  il  faut  du  génie  :  le  génie,  c'est  la  patience 
et  le  travail.  » 

Grâce  au  retentissement  des  travaux  et  des  succès  en 
pisciculture  des  deux  pêcheurs  de  la  Bresse,  si  la  pis- 
ciculture n'existait  pas  encore,  elle  allait  exister  ;  elle 
était,  comme  on  dit  en  métaphysique,  en  puissance 
d'être.  L'un  de  ses  plus  zélés  promoteurs  futM.Coste, 
professeur  au  collège  de  France.  La  pisciculture  doit 
aussi  beaucoup  aux  efforts  persévérants  et  aux  appli- 
cations sur  une  grande  échelle  exécutées  par  M.  Millet, 
inspecteur  des  forêts.  Aujourd'hui  son  avenir  est  as- 


suré ;  elle  existe  de  fait,  et  nul  ne  peut  dire  jusqu'où 
s'étendra  le  bien  qu'elle  est  appelée  à  produire.  Pre- 
nons un  aperçu  de  ses  procédés. 

La  reproduction  de  tous  les  poissons  a  lieu  d'une 
manière  uniforme.  Chaque  année  les  femelles,  d'une 
incroyable  fécondité,  déposent,  dans  les  lieux  favo- 
rables à  leur  conservation,  leurs  œufs  en  nombre  pro- 
digieux; les  mâles,  qui  les  suivent,  déposent  leur  lai- 
tance sur  ces  œufs,  qui,  au  bout  d'un  temps  variable 
pour  chaque  espèce,  éclosent  et  donnent  naissance  à 
des  myriades  déjeunes  poissons.  Si  de  nombreuses  es- 
pèces voraces  n'avaient  pour  fonction  d'en  limiter  le 
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nombre  avant  qu'ils  aient  atteint  un  certain  développe- 
ment, les  eaux  des  fleuves  et  celles  du  vaste  Océan  ne 
seraient,  si  cette  expression  est  permise,  qu'une  purée 
de  poissons  ;  la  place  leur  manquerait.  On  en  jugera 
par  quelques  chifl'res  d'une  irrécusable  authenticité  : 

La  carpe,  le  poisson  le  mieux  doué  sous  ce  rapport, 
peut  donner  de  262,000  à  344,000  œufs,  et  presque 
tous  viennent  à  bien;  la  perche  en  a  de  282,000 
à  380,000;  l'esturgeon,  près  de  8  millions;  la  mofue, 
près  de  9  millions;  le  hareng,  40  à  30,000.  On  a  cal- 
culé que  si  chaque  œuf  de  hareng  produisait  un  poisson 
et  que  l'Océan  couvrît  toute  la  surface  du  globe,  en 
huit  ans  il  serait  entièrement  comblé  par  ce  seul 
poisson. 

L'instinct  de  prévoyance  des  poissons  par  rapport  à 
leur  postérité  est  très-limité;  la  seule  preuve  que  les 
femelles  en  donnent  consiste  à  choisir,  pour  déposer 
leurs  œufs,  les  places  où  elles  semblent  savoir  qu'ils 
auront  le  plus  de  chances  d'éclore,  et  où  les  jeunes  pois- 
sons trouveront  le  plus  de  ressources  pour  se  nourrir. 
Si  vous  enfermez  un  poisson  femelle,  d'une  espèce 
quelconque,  dans  une  eau  dont  le  fond  ne  lui  offre  pas 
d'emplacement  convenable  pour  la  ponte,  elle  retient 
ses  œufs,  ils  se  corrompent  dans  son  corps,  et  elle  se 
laisse  mourir  plutôt  que  de  pondre  là  où  elle  sait  que 
ses  œufs  seraient  perdus. 

Pour  procéder  à  la  fécondation  artificielle,  on  pêche, 
dans  la  saison  de  la  ponte,  des  poissons  des  deux  sexes 
de  l'espèce  qu'on  se  propose  de  multiplier;  on  les 
garde  quelques  jours  dans  un  vivier,  et  l'on  a  soin,  de 
temps  à  autre,  de  les  prendre  avec  précaution  pour 
leur  presser  doucement  le  ventre  ;  si  les  œufs  ou  la  lai- 
tance sortent  sans  peine,  ont  dit  qu'ils  sont  mûrs  ;  le 
moment  est  venu  d'opérer  la  fécondation  artificielle 
avec  la  certitude  d'un  bon  résultat. 

On  voit,  sur  la  gravure  ci-contre,  de  quelle  manière 
les  mains  doivent  saisir  le  poisson  pour  faire  sortir  les 
œufs.  Ils  sont  reçus  dans  un  vase  dont  la  nature  est 
à  peu  près  indifférente  ;  il  importe  seulement  que  le 
fond  en  soit  plat  et  que  l'eau  qu'il  contient  soit  très- 
pure.  La  laitance  d'un  seul  mâle  peut  suffire  à  féconder 
les  œufs  de  plusieurs  femelles  ;  la  dose  n'est  pas  fixe  ; 
l'eau  dans  laquelle  la  laitance  se  dissout  à  mesure 
qu'elle  tombe  doit  avoir  la  couleur  et  la  demi-opacité 
du  lait  coupé  de  moitié  d'eau;  c'est  la  seule  indication 
à  suivre  à  cet  égard. 

L'œuf  fécondé  grossit  et  modifie  un  peu  sa  forme  ; 
puis,  après  une  période  d'incubation  variable  pour 
chaque  espèce,  les  jeunes  poissons  éclosent.  D'abord, 
ils  ne  ressemblent  guère  à  des  poissons  ;  ce  sont  'des 
êtres  informes  portant  une  énorme  bosse  sous  le  ventre; 
c'est  leur  sac  aux  provisions;  tant  qu'ils  vivent  en  ab- 
sorbant le  contenu  de  ce  sac,  ils  grossissent  et  ne  man- 
gent pas.  Ils  passent  par  tous  les  états  que  notre  gra- 
vure représente  pour  de  jeunes  saumons.  Le  dernier 
delà  série  a  perdu  totalement  son  sac;  c'est  un  jeune 
saumoneau  qui  va  commencer  à  chercher  sa  nour- 
riture. 

C'est  une  période  fort  critique  pour  les  œufs  fé- 
condés, que  celle  qui  doit  s'écouler  entre  la  féconda- 
tion et  l'éclosion.  La  boîte  qui  figure  dans  notre  gra- 


vure et  dont  on  voit  l'intérieur  est  celle  que  le  religieux 
doni  Pinchon  avait  inventée  et  qu'on  a  remise  en  hon- 
neur de  nos  jours  avec  quelques  modifications.  Ses 
parois  sont  garnies  de  plusieurs  étages  de  tasseaux 
sur  lesquels  reposent  plusieurs  rangs  de  claies  compo- 
sées de  baguettes  de  verre  ;  on  y  dépose  les  œufs  fé- 
condés en  attendant  l'éclosion.  Les  deux  extrémités, 
dont  une  est  représentée  ouverte  pour  en  montrer  la 
disposition  intérieure,  sont  garnies  de  toiles  métalliques 
fines,  ainsi  qu'une  portion  de  chacun  des  deux  com- 
partiments du  couvercle,  qui  s'ouvre  à  charnière.  Avec 
cette  boîte,  on  peut,  et  c'est  son  principal  avantage, 
opérer  en  pleine  rivière,  pourvu  que  l'eau  n'en  soit  pas 
trouble;  on  obtient  autant  d'éclosions  que  de  toute 
autre  manière. 

La  gravure  suivante  représente  l'appareil  d'édosion 
employé  par  M.  Coste  au  Collège  de  France  ;  on  ^  oit 
qu'ij  consiste  en  une  série  de  petits  bassins  dont  chacun 
contient  une  petite  claie  ajustée  à  quelques  centimètres 
au-dessous  de  son  orifice,  et  sur  laquelle  reposent  les 
œufs  fécondés.  L'inspection  de  la  gravure  suffît  pour 
comprendre  comment,  au  moyen  d'ouvertures  conve- 
nablement ménagées,  le  filet  d'eau  continu  arrivant 
du  dehors  dans  le  premier  de  ces  bassins,  parcourt 
toute  la  série  et  place  les  œufs  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  s'ils  étaient  déposés  sur  un  fond  de  sable 
dans  une  eau  courante. 

La  température  nécessaire  à  l'éclosion  des  œufs  de 
poissons  est  en  général  assez  basse  ;  elle  varie  pour 
chaque  espèce  en  raison  de  l'époque  de  l'année  à  la- 
quelle s'accomplit  sa  multiplication  naturelle.  Les  pe- 
tits éclos  n'ont  besoin  de  nourriture  qu'au  bout  d'un 
temps  toujours  assez  long;  ce  temps  est  de  vingt  jours 
pour  le  brochet,  vingt-huit  jours  pour  la  truite  et  qua- 
rante-deux jours  pour  le  saumon. 

Parvenus  à  cette  phase  de  leur  existence,  les  pois- 
sons artificiellement  obtenus  prennent  le  nom  d'alviii, 
et  peuvent  être  employés  au  repeuplement  des  eaux 
qui  ne  contiennent  pas  d'espèces  voraces;  car  les  pois- 
sons n'échappent  pas  à  la  loi  générale  :  les  gros  man- 
gent les  petits.  Il  importe  donc  de  ne  les  lâcher  en  li- 
berté dans  les  eaux  où  ils  doivent  rencontrer  des  en- 
nemis que  quand  ils  sont  en  état  de  se  dérober  à  leurs 
poursuites,  ou  de  se  défendre. 

On  les  nourrit,  dans  cet  intervalle,  dans  des  piscines 
où  ils  vivent  et  grossissent  aussi  bien  qu'en  liberté, 
pourvu  que  l'eau  soit  suffisamment  renouvelée  et  qu'on 
leur  distribue  une  nourriture  appropriée  à  leurs  be- 
soins. La  viande  maigre  de  bœuf,  hachée,  séchée  et 
pulvérisée,  est  l'aliment  qui  paraît  convenir  le  mieux  à 
la  plupart  des  jeunes  poissons.  On  peut  aussi  les  nour- 
rir de  jeunes  poissons  do  peu  de  valeur  qui  produisent 
beaucoup.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'ablette  est 
multipliée  artificiellement,  à  très-peu  do  frais,  pour 
servir  de  nourriture  aux  jeunes  saumons  et  aux  jeunes 
truites,  jusqu'à  ce  que  ces  poissons  précieux  soient  de- 
venus assez  forts  pour  pouvoir  être  lâchés,  sans  danger 
pour  eux,  dans  les  cours  d'eau  qu'ils  doivent  repeu- 
pler. 

Notre  dernière  gravure  représente  une  coupe  de  la 
piscine  du  Collège  de  France,  où  des  truites  et  des  sau- 
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inons  sont  élevés  et  nourris  au  sortir  de  l'appareil  il'é- 
elosion  jusqu'au  de^ré  de  développement  qu'ils  doivent 
avoir  pour  èlre  utilisas  comme  alvin  pour  le  repeuple- 
ment. 

Le  moment  n'est  pas  éloigné  où,  grâce  à  la  piscicul- 
ture, les  poissons  les  plus  nourrissants  el  les  plus  déli- 
cats, élevés  arlificielleuient,  paraîtront  sur  les  marchés 
à  des  prix  accessibles  h  toutes  les  classes  de  consom- 


mateurs. Là  ne  se  borneront  pas  ses  bienfaits;  des  ré- 
servoirs communiquant  avec  la  mer  seront  artificiel- 
lement peuplés  des  meilleures  espèces  de  poissons  qui 
vivent  dans  l'eau  salée;  encore  quelques  progrès,  el 
c'est  par  centaines  de  millions  qu'il  faudra  compter  les 
produits  d'une  industrie  qui,  des  à  présent,  commence 
à  se  faire  sa  place  parmi  les  brandies  les  plus  utiles 
du  travail  intelligent  el  productif.  A.  ^■sAIlïAl . 
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Un  connaît  les  démêlés  qui  existent,  depuis  18o3, 
entre  monseigneur  Hermann  de  Vieari,  Arcbevèque  de 
Fribourg,  dans  le  grand-ducbé  de  Bade,  et  le  gouver- 
nement protestant  de  ce  pays.  Pour  mettre  terme  à  des 
empiétements  qui  datent  de  loin  et  qui  tendaient  à  pla- 
cer entièrement  le  domaine  spirituel  dans  les  mains  de 
l'État,  le  vénérable  Archevêque  a  dû  s'armer  de  toute 
la  vigueur  apostolique.  Le  gouvernement,  de  son  côté, 
cédant  à  de  déplorables  conseils,  a  employé  sans  mé- 
nagements les  ressources  d'une  police  tracassière  et 
d'une  législation  oppressive.  Il  a  obtenu  le  concours 
empressé  d'une  armée  de  fonctionnaires,  la  plupart  ré- 
volutionnaires de  1848,  aujourd'hui  ardents  à  secon- 
der les  passions  du  pouvoir  qu'ils  ont  trahi.  D'une 
part,  l'Archevêque  a  dû  retirer  les  pouvoirs  spirituels  à 
certains  prêtres  qui  ont  séparé  leur  cause  de  la  sienne, 
c'est-à-dire  de  celle  de  l'Église.  De  l'autre,  le  gouver- 
nement a  suspendu  de  leurs  emplois,  de  leurs  béné- 
fices, et  même  jeté  en  prison  un  grand  nombre  d'ec- 
clésiastiques qui  ont  eu  le  saint  courage  d'obéir  à  leur 
évêque  et  de  laïques  qui  lui  sont  restés  fidèles  ;  l'ar- 
chevêque ,  enfin  ,  a  été  retenu  prisonnier  dans  son 
palais.  Ce  conflit,  maintenant  un  peu  apaisé,  dure 
néanmoins  encore  et  durera  longtemps.  Quant  au  ré- 
sultat, il  ne  saurait  être  douteux.  Le  sentiment  du  de- 
voir, la  conscience  catholique,  luttent  contre  la  force  : 
c'est  la  force  qui  sera  vaincue. 

Pour  donner  à  monseigneur  de  Vieari  le  moyen 
d'assister  les  prêtres  ruinés  par  la  privation  injuste  de 
leurs  bénéfices,  et  les  fidèles  qui  ont  été  destitués  ou 
à  qui  l'on  a  imposé  des  amendes,  une  souscription  a 
été  ouverte  dans  différents  journaux.  En  même  temps, 
plusieurs  de  nos  évèques  envoyaient  directement  leurs 
offrandes  et  leurs  adresses  au  vénérable  confesseur  de 
la  foi.  Celle  gé'iéreuse  assistance,  dont  l'exemple  a  été 
donné  dans  l'Église  des  temps  primitifs,  n'était  néces- 
saire ni  à  la  vertu  éprouvée  de  monseigneur  de  Vieari  ni 
au  courage  des  catholiques  du  pays  de  Bade;  mais  elle 
a  pu  adoucir  beaucoup  de  nobles  souffrances. 

La  souscription  recueillie  au  bureau  du  journal 
VUnivers  s'est  élevée  à  quarante  mille  francs,  malgré 


les  grandes  nécessités  et  les  grandes  misères  de  l'année 
qui  vient  de  finir.  La  charilé  de  nos  prêtres,  si  pau- 
vres et  qui  répandent  tant  d'aumônes,  en  a  fourni  la 
plus  grande  partie.  Les  offrandes  ont  été  transmises  aus- 
sitôt à  monseigneur  de  Vieari  pour  être  employées  sui- 
vant les  intentions  des  donateurs. 

Un  envoi  a  aussi  été  fait  à  monseigneur  P.-J.  Bluni, 
évêque  de  Limhourg  duché  de  Nassau  ,  qui  avait  eu 
à  livrer  les  mêmes  combats  et  qui  était  dans  la  même 
situation. 

Cependant  les  rédacteurs  de  Vl'iiivers  onl  cru  avec 
raison  qu'ils  feraient  une  chose  agréable  aux  souscrip- 
teurs en  réservant  une  faible  partie  de  la  souscription 
pour  donner  à  monseigneur  de  Vieari  et  à  monseigneur 
Blum  quelque  objet  qui  restât  comme  un  souvenir  de 
leur  courage  et  de  la  vénération  qu'ils  ont  inspirée.  On 
s'est  arrêté  à  une  crosse  pour  monseigneur  l'archevê- 
que de  Fribourg,  et  à  un  anneau  pour  son  digne  suf- 
fragant  monseigneur  l'évêque  de  Limhourg. 

Ce  double  travail  a  été  confié  à  M.  Emile  Froment- 
Meurice,  qui  marche  avec  talent  sur  les  traces  de  son 
père,  le  célèbre  orfèvre  de  la  ville  de  Paris. 

La  crosse,  dans  le  style  du  douzième  siècle,  est  en 
argent  doré,  émaillée  de  bleu,  blanc,  vert,  rouge  et 
noir,  et  ornée  de  perles,  de  grenats  et  d'aigues-ma- 
rines. 

Sur  le  bàlon,  dans  une  frise  byzantine  en  relief, 
s'enroulent  cette  dédicace  :  A  monseigneur  de  Vieari 
les  catholiques  de  France.  M.D  CCC.LV;  et  cette  de- 
vise, la  même  qui  a  été  offerte  en  pareille  occasion  à 
monseigneur  Franzoni,  archevêque  de  Turin  :  In 
inundo  pressuram  habebitis,  sed  confidite,  ego  vici 
mundum.  Les  nœuds  du  bâton  sont  ornés  de  pierre- 
ries comme  le  haut  de  la  crosse. 

Dans  la  seconde  courbure  de  la  crosse,  un  groupe 
en  argent  oxydé  représente  Héliodore  renversé  à  terre 
par  l'ange  qui  vient  de  le  chasser  du  temple,  et  lais- 
sant échapper  les  trésors  qu'il  y  a  dérobés'.  A  la  nais- 

'  Ce  groupe  a  été  dessiné  par  M.  L.-J.  Hallez,  un  de  nos  artistes 
chrétiens  les  plus  savants,  et  dont  nous  espérons  faire  connaître 
un  jour  à  nos  lecteurs  les  délicieuses  compositions. 
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sance  de  la  courbure,  au-dessus  du  dernier  nœud,  |  l'élendard  de  la  foi,  en  arrière,  une  statuette  repré- 
dans  deux  niches  pratiquées  sur  ciiaque  face,  sont  pla-  sentant  saint  Tliomas  Beckel,  archevêque  de  Cantor- 
cées,  en  avant  une  statuette  représentant  l'Église  avec  '  béry  et  martyr  pour  la  défense  des  droits  de  son  siège. 


Crosse  d'honneur  offerle  par  les  catholiques  de  France  à  monseigneur  de  Vicari,  Archevêque  de  Frihour 
Anneau  pastoral  offert  à  Monseigneui*  Blum,  Évèque  de  Limbourg. 
Orfèvrerie  de  M.  Emile  Fromenl-Meurice. 


Au-dessous  de  chaque  statuette  est  éraaillée  la  légende 
Noti  prœvalebunt. 

L'anneau  est  dans  le  goût  du  quinzième  siècle.  Une 
grosse  améthyste  en   forme  le  chaton  ;   huit  petites 


améthystes  taillées  l'encadrent  et  sont  serties  dans  des 
marges  d'or  dont  le  dessous  est  émaillé  en  noir  peint 
de  blanc.  L'anneau  même  est  formé  par  une  guirlande 
à  jour  en  or  mat,  d'un  travail  exquis,  composé  de  lis, 


MAGASIN   CATUOLKJUE. 


105 


d'épis  de  blé  et  de  vigne.  Dans  l'intérieur  de  cette 
guirlande  est  gravée  la  dédicace  :  Les  catholiques  de 
France  à  monseigneur  P.-J.  Blum.  1853. 

Notre  dessin  donnera  une  idée  de  l'élégante  compo- 
sition de  l'artiste;  mais  ce  qu'il  ne  peut  rendre,  c'est 
l'éclat  riche  et  harmonieux  de  cet  or,  de  ces  émaux, 
de  ces  pierreries,  si  heureusement  mêlés  à  l'e.xquise 
délicatesse  des  lignes,  ù  l'abondance  et  à  la  finesse  des 
sculptures.  Partout  où  elle  a  été  vue,  en  Allemagne 
comme  en  France,  la  crosse  de  monseigneur  l'Arche- 


vêque de  Fribourg  a  reçu  les  éloges  des  connaisseurs 
les  plus  sévères,  tant  sous  le  rapport  de  la  conception, 
qui  en  fait  un  véritable  petit  poème  religieux,  que  sous 
le  rapport  de  l'exécution,  où  elle  ne  laisse  rien  à  dési- 
rer. Les  journaux  allemands  l'ont  évaluée  à  douze  ou 
quinze  raille  francs.  11  s'en  faut  de  beaucoup,  on  le 
pense  bien,  qu'elle  ait  coûté  ce  prix. 

La  crosse  destinée  à  monseigneur  de  Vicari  lui  a  été 
remise,  le  18  février  dernier,  par  une  députalion  des 
souscripteurs,  composée  de  M.  E.-A.  Segretain,  député. 


iloiiseigueur  Hermaim  de  Vicari,  Arclicv(}i[ue  de  l-'ribo  iirg-,  en  Brisgau,  âgé  de  cjuatre-vingt-qualre  ans. 


maire  de  Laval,  de  M.  Louis  Veuiliot,  rédacteur  en 
chef  de  VVnivers,  et  de  M.  Eugène  Veuiliot,  frère  de 
ce  dernier,  et  l'un  de  ses  collaborateurs.  Ces  messieurs 
ont  été  présentés  au  vénérable  Archevêque  par  mon- 
seigneur l'Évèque  de  Strasbourg,  qui  jouit,  en  Allema- 
gne comme  en  France,  d'une  considération  méritée 
par  de  longs  travaux  et  d'admirables  vertus.  Une  cir- 
constance peu  connue  parmi  nous  semblait  appeler  tout 
particulièrement  monseigneur  l'Evéque  de  Strasbourg 
au  rôle  bienveillant  qu'il  a  daigné  remplir  en  cette  oc- 
casion. Il  a  consacré  lui-même  une  longue  période  de 
sa  jeunesse  et  de  sa  vie  aux  travaux  de  la  presse  catho- 
lique. Avec  l'évêque  actuel  de  Spire  et  l'illustre  car- 
dinal Geissel,  archevêque  de  Cologne,  il  rédigeait  le 
Catholique  de  Spire,  feuille  remplie  de  dévouement,  de 
science  et  de  courage,  et  qui  fut  un  des  plus  puissants 


insiruraenis  de  la  renaissance  catholique  en  Alle- 
magne. 

M.  Louis  Veuiliot,  en  remettant  la  crosse  à  monsei- 
gneur de  Vicari,  lui  a  adressé  quelques  paroles  pleines 
de  convenance  et  de  respect.  Le  saint  vieillard,  qui 
porte  admirablement  ses  quatre-vingt-quatre  ans,  lui  a 
répondu  avec  ce  mélange  d'énergie  et  de  bonté  qui  est 
le  trait  distinctif  de  son  beau  caractère.  Sa  physiono- 
mie, comme  son  langage,  exprimait  sa  joie  et  sa  recon- 
naissance «  envers  cette  grande  France,  qui  mérite 
que  Dieu  se  serve  d'elle  pour  accomplir  ses  grands  et 
salutaires  desseins.  » 

L'anneau  destiné  à  monseigneur  Blum  lui  a  été  trans- 
mis par  monseigneur  de  Vicari,  entre  les  mains  de  qui 
la  députation  l'avait  déposé. 

V.    Jlt.MOLLE. 
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LE  MAITRE  DE  MUSIQUE 


Aiitwy,  15  novembre  185... 

Je  suis  allé  eu  matin  me  promener  dans  les  bois. 
J'étais  sombre  comme  Novembre,  et  je  subissais,  mal- 
gré moi,  l'influence  de  cette  température  froide  et 
pénétrante,  de  ce  paysage  voilé  par  la  brume  et  triste- 
ment embelli  par  le  givre,  des  feuilles  tombées  qu'en- 
traînait une  bise  amère,  du  soleil  absent,  des  oiseaux 
muets  et  des  fleurs  disparues. 

J'allais  m'abandonner  à  cette  vague  mélancolie  qui, 
pour  les  âmes  que  la  foi  n'a  point  fortement  trempées, 
est  le  pire  écueil  de  la  solitude.  —  Dieu,  voulant  me 
retenir  sur  cette  pente  fâcheuse,  permit  que  ma  tris- 
tesse prît  un  cours  précis  et  régulier;  je  me  mis  à  re- 
passer dans  mon  souvenir  toutes  les  âmes  que  depuis 
quelques  années  mon  âme  avait  perdues. 

«  Où  est  ce  compagnon  de  mon  enfance  qui  pro- 
mettait de  fournir,  côte  à  côte  avec  moi,  une  longue  et 
brillante  carrière,  et  que  le  vent  d'automne  emportait 
avant  qu'il  eût  quinze  ans? 

«  Où  est  cette  bonne  et  aimable  aïeule  qui  m'a  si 
longtemps  bercé  sur  ses  genoux,  dont  je  me  promettais 
d'entourer  de  tendresse  et  de  soins  les  vieux  jours,  et 
qu'un  accident  imprévu  a  enlevée  en  quelques  heures? 

«  Où  est  ma  sœur,  le  soleil  de  notre  maison,  disparu 
au  moment  où  ses  rayons  allaient  donner  tout  leur  éclat 
et  toute  leur  chaleur? 

«  Où  est  ma  mère,  qui  devait  présider  à  toute  ma  vie, 
et  ne  me  quitter  qu'en  bénissant  les  enfants  de  mes  en- 
fants; ma  mère,  que  le  ciel  a  réclamée  toute  jeune,  et 
dont  je  ne  puis  partager  même  le  souvenir  avec  ma 
femme  et  mes  filles  ? 

«  Où  est  cet  ami,  entrevu  et  goûté  seulement  pendant 
quelques  années,  mais  auquel  des  liens  si  forts  me  te- 
naient attaché,  que,  lorsque  la  mort  est  venue  les 
rompre,  il  s'est  fait  dans  mon  cœur  un  déchirement 
inouï?...  » 

Le  souvenir  de  cet  ami  donna  soudain,  et  pour  la 
seconde  fois,  une  nouvelle  direction  à  mes  pensées. — 
De  sombres  qu'elles  étaient,  elles  devinrent  riantes.  — 
Et  cela  devait  être.  Jamais  la  mémoire  de  Paul  Lecos- 
tois  n'avait  manqué  d'exercer  sur  mon  âme  une  in- 
fluence souverainement  rassérénante.  Car  la  sérénité 
avait  été  l'état  constant  et  comme  naturel  de  mon  ami. 
C'est  grâce  à  cette  disposition,  puisée  au  cœur  môme 
du  Christianisme,  que  cet  excellent  homme  avait  non- 
seulement  atteint  une  si  haute  vertu,  mais  encore  avait 
su  être  toujours  heureux,  dans  tant  de  circonstances 
oîi  il  aurait  pu,  où,  humainement  parlant,  il  aurait  du 
être  si  malheureux!... 

Me  voici  donc  refaisant  la  vie  de  mon  cher  Paul,  le 
dernier  peut-être  de  mes  amis  par  ordre  de  date,  mais 
le  premier  certainement  par  le  charme  chrétien  qu'il 
répandit  sur  les  deux  années  que  nous  avons  passées 
ensemble,  et  par  l'effet  salutaire  que  sa  seule  pensée. 


chaque  fois  qu'elle  vient  à  traverser  mon  esprit,  pro- 
duit sur  mes  pensées  et  mes  actions. 

Vous  aurez,  ami  lecteur,  lerésultatdecesméditations. 
Car,  à  peine  rentré,  j'ai  pris  la  plume,  pensant  que  ce 
qui  venait  de  me  faire  tant  de  bien  pourrait  être  utile 
à  d'autres. 

Permettez-moi  seulement  une  réflexion  avant  d'en- 
trer en  matière. 

Je  me  suis  toujours  dit  que,  si  j'écri\ais  un  roman, 
je  voudrais  me  tenir  à  une  égale  distance  de  deux  excès 
que  je  considère  comme  le  Charybde  et  la  Scylla  des 
conteurs  et  des  moralistes.  —  Présenter,  avec  la  plu- 
part des  écrivains  religieux  du  dernier  siècle,  la  vertu 
comme  toujours  persécutée,  le  vice  comme  toujours 
triomphant,  n'est-ce  pas  détourner  de  l'un  et  porter  à 
l'autre  les  natures  faibles,  auxquelles  ne  suffit  point  la 
perspective  des  rémunérations  de  l'autre  vie?  —  S'é- 
tendre au  contraire,  comme  le  font  plus  volontiers  les 
plumes  pieuses  de  nos  jours,  sur  les  récompenses  môme 
temporelles  qui  ne  manquent  jamais  à  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes,  n'est-ce  pas  s'exposer  à  faire  des 
promesses  que  les  événements  ne  tiendront  pas? 

La  vérité,  c'est  que  les  événements  matériels  sont  à 
peu  près  les  mêmes  pour  tout  le  monde,  et  que,  s'il  y 
a  des  malheurs  dont  la  vertu  préserve,  il  en  est  aux- 
quels la  conscience  expose. 

Mais,  à  côté  des  événements  matériels  envisagés 
d'une  manière  abstraite,  il  y  a  l'efl'et  de  ces  événements 
sur  chacun  de  nous;  —  et  cet  effet,  combien  ne  varie- 
t-il  pas  selon  nos  dispositions  intérieures  ! 

Or  il  appartient  à  la  Religion  chrétienne,'  cette 
grande  édncatrice  des  âmes ,  de  modifier  profondé- 
ment ces  dispositions.  Et  c'est  en  ce  sens  que  l'on  peut 
dire  que  la  vertu  donne  la  véritable  recette  du  bonheur, 
en  plaçant  l'âme  dans  cette  ferme  assiette  d'où  ni  l'ef- 
fervescence des  passions  ni  les  coups  de  la  fortune  ne 
la  sauraient  déloger. 

C'est  en  ce  sens  aussi  que  la  vie  de  mon  ami  Paul 
Lecostois  me  paraît  digne  d'être  racontée,  et  surtout 
d'être  imitée. 


I 


L'enfance  et  la  jeunesse  de  Paul  furent  heureuses, 
d'un  bonheur  complet  et  souverainement  enviable, 
parce  que  c'était  le  vrai  bonheur  des  chrétiens.  —  Dieu 
rarement  accorde,  même  h  ceux  qu'il  aime  le  plus,  de 
longues  années  d'une  semblable  félicité.  Mais  il  sem- 
ble que,  si  le  bonheur  fait  quelque  part  un  séjour  plus 
prolongé,  ce  soit  dans  ces  intérieurs  bien  modestes  où 
la  simplicité,  en  même  temps  qu'elle  rehausse  les  au- 
tres jouissances,  leur  sert,  pour  ainsi  dire,  de  sauve- 
garde. —  El  même,  lorsque  cette  période  bénie  est  écou- 
lée, lorsque  les  peines  diverses  de  la  vie  sont  venues  ap- 
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prendre  ;iu  chrétien  que  les  joies,  même  les  plus  pures, 
ne  sauraient  être  durables  ici-bas,  il  reste  comme  un 
parfum  de  ces  joies  évanouies.  C'est  un  des  fruits  pré- 
cieux de  la  religion  que,  tandis  que  l'incroyant  voit 
s'évanouir  avec  désespoir  des  douceurs  (|u'il  avait  ac- 
cueillies sans  reconnaissance,  le  chrétien  jouit  encore 
par  le  souvenir  des  jours  sereins  qui  ne  sont  plus,  en 
même  temps  (jue  sa  foi  robuste  lui  enseigne  à  savourer 
les  joies  plus  mâles  de  l'épreuve. 

La  famille  de  Paul  habitait  une  petite  ville  que  nous 
appellerons  Beaulteu  ;  c'est  une  modeste  sous-préfec- 
ture qui  partage,  avec  quatre  ou  cinq  autres  en  France, 
le  privilège  d'être  ville  épiscopale. 

M.  Lecoslois  père,  homme  d'un  esprit  distingué,  avait 
été  réduit,  par  des  revers  de  fortune,  à  accepter  les 
fonctions  d'organiste  de  la  cathédrale.  Un  autre,  au 
souvenir  du  rang  élevé  qu'avaient  tenu  les  siens  dans 
la  province,  eût  cru  faire  beaucoup  en  se  résignant  à 
cette  déchéance.  Le  père  de  Paul  fit  mieux  :  il  accepta 
ce  modeste  emploi  avec  joie  et  reconnaissance.  Il  s'es- 
timait surtout  heureux  de  sa  position  lorsqu'il  la  com- 
parait à  ce  qu'il  avait  failli  lui  préférer  :  une  place 
dans  quelque  bureau  à  Paris. 

Beaulieu,  au  moins,  ne  présentait  pas  cette  triste 
anomalie  d'un  organiste  croyant  à  peine  à  Dieu  et 
point  du  tout  à  l'Église.  Les  âmes  des  fidèles  y  ga- 
gnaient doublement.  Car  le  moyen  que  celui  qui  sait 
qu'il  remplit  le  ministère  des  anges,  que  Dieu  l'écoute 
lorsque  de  son  instrument  s'échappent  des  sons  qui 
parlent  pour  l'Eglise,  le  mojen  qu'il  ne  fasse  point 
passer  dans  ses  doigts  son  âme  tout  entière?  A  égalité 
de  mérite,  son  jeu  sera  certainement  pour  la  piété  des 
lidèles  un  accompagnement  et  une  incitation  bien  plus 
eflicacesque  les  effets  les  plus  magiques, — mais  d'une 
magie  purement  humaine,  —  produits  par  un  artiste 
inditïérent.  J'ajoute  que  ces  mêmes  fidèles  savaient 
tous  quel  saint  homme  tenait  l'orgue  aux  offices,  et 
qu'ils  éprouvaient,  en  l'écoutant,  quelque  chose  de  ce 
qu'ils  eussent  ressenti,  si  David  ou  sainte  Cécile  eût 
accompagné  ou  dirigé  leurs  chants. 

Outre  qu'il  était  artiste,  M.  Lecostois  était  un  homme 
lettré.  Ou  plutôt  ce  n'est  qu'une  même  chose;  et  celui 
qui,  sans  avoir,  sinon  une  connaissance  approfondie, 
du  moins  le  goût  et  l'intelligence  des  lettres,  croit  être 
digne  du  nom  d'artiste,  se  trompe  grossièrement. -S'il 
arrive  à  quelque  habileté  d'exécution,  il  n'atteindra  ja- 
mais ni  cette  hauteur  ni  cette  profondeur  où  se  cachent, 
confiés  pour  ainsi  dire  à  la -garde  des  grands  génies  de 
l'humanité,  ces  trésors  de  poésie,  dont  les  arts  ne  sont 
que  l'une  des  manifestations. 


II 


M.  Lecostois  fit  lui-même  l'éducation  de  son  fils. — 
Entreprise  par  un  tel  père,  aidé  par  une  mère  pieuse 
et  intelligente,  l'éducation  domestique  est  sans  contre- 
dit la  première  de  toutes,  et  Paul,  toute  sa  vie,  en  a 
gardé  l'empreinte.  La  famille,  les  arts,  les  lettres,  les 
pauvres,  auxquels  l'organiste  accordait  une  large  part 


dans  son  superflu,  —  un  superflu  qu'il  savait  décou- 
vrir là  où  d'autres  eussent  à  peine  trouvé  le  nécessaire; 
—  voilà  ce  que  Paul  apprit  à  aimer  de  bonne  heure, 
en  voyant  son  père  et  sa  mère  professer  et  pratiquer 
cet  amour  avec  un  dévouement  et  une  ardeur  sans  pa- 
reils. Surtout  il  aima  Dieu,  Dieu,  la  source  et  la  On 
de  tous  les  amours  permis.  Dieu,  qui  en  est  aussi  la 
garantie  et  comme  le  gardien.  —  En  effet,  tandis  que 
pour  tant  d'âmes  bien  nées  d'ailleurs,  mais  qui  man- 
quent de  principes,  la  famille  devient  trop  souvent  une 
affection  bien  fade,  et  les  pauvres  une  affection  bien 
gênante  ;  tandis  que  les  lettres  et  les  arts  perdent  de 
leur  charme  ou  ne  le  conservent  qu'en  prenant  un 
éclat  factice  et  une  saveur  exagérée,  —  Dieu  est  l'a- 
rome  qui  conserve  à  toutes  ces  choses  leur  agrément, 
en  conservant  à  l'âme  qui  les  goûte  sa  candeur  et  sa 
simplicité. 


III 


Beaulieu  est  une  ville  où  toute  une  famille  vit  à  l'aise 
avec  trois  mille  livres  de  rente.  Telle  était  précisément 
la  fortune  des  Lecoslois.  Mille  francs  d'appointements 
ctamme  organiste  de  la  cathédrale,  mille  francs  de 
rente  sur  l'Etat,  seul  débris  sauvé  d'une  fortune  jadis 
immense,  mille  francs  que  se  faisait  M.  Lecostois  en 
donnant  dans  la  ville  des  leçons  de  piano  et  de  violon  ; 
voilà  quelle  était,  en  y  ajoutant  la  petite  maison  de  la 
place  Notre-Dame,  la  fortune  de  la  famille  ;  —  fortune 
plus  que  suffisante,  puisqu'elle  fournissait  encore  à 
un  budget  des  pauvres  qui  eût  fait  rougir  plus  d'un 
richard  de  l'endroit,  si  l'humilité  de  l'organiste  n'eût 
jeté  sur  ses  charités  le  voile  le  plus  épais. 

Pour  peu  que  vous  ayez  traversé  Beaulieu,  vous 
devez  avoir  remarqué  la  petite  maison  où  s'écoulèrent 
les  premières  années  de  Paul.  Presque  adossée  à  la 
cathédrale,  conservant  dans  sa  tourelle,  dans  ses  fe- 
nêtres en  croix,  dans  la  couleur  de  ses  pierres  noircies 
par  le  temps,  dans  quelques  sculptures  grossières  et 
une  inscription  où  l'on  déchiffre  la  date  de  1430,  con- 
servant un  lien  étroit  de  parenté  avec  la  vieille  cathé- 
drale, c'était  bien  la  maison  d'un  artiste.  Une  certaine 
élégance  simple  tempérait  au  dedans  ce  que  la  façade 
pouvait  avoir  de  trop  sévère.  Des  fleurs  sur  la  che- 
minée, des  livres  ouverts  sur  les  tables,  des  instruments 
de  musique  groupés  sans  prétention  et  avec  une  grâce 
toute  naturelle,  quelques  dessins  où  paraissaient  bien 
plutôt  l'esprit  et  le  cœur  d'un  amateur  de  talent  que  le 
faire  brillant  et  les  beautés  de  convention  des  artistes 
en  vogue  ;  par-dessus  tout,  un  intérieur  d'où  la  paix 
n'avait  jamais  fui,  où  habitaient  les  plus  pures  af- 
fections, inspirées  et  dominées  toujours  par  la  grande 
affection  qui  fait  la  vie  des  chrétiens  ;  —  tel  était  le 
logis  des  Lecostois,  méprisé  des  gros  bourgeois,  qui  n'y 
trouvaient  ni  sièges  confortables,  ni  lustres  éblouis- 
sants, ni  pendules  où  l'or  a  remplacé  le  bon  goût,  ni 
surtout  ces  merveilles  du  tapissier,  qui  font  l'orgueil  et 
devraient  faire  la  honte  de  tant  de  maîtresses  de  maison; 
—  tel  était  cet  humble  toit  sous  lequel  on  ne  pouvait 
pénétrer  sans  l'aimer,  sans  aimer  ceux  qui  l'habitaient, 
sans  bénir  Celui  qui,  avec  si  peu  d'éléments  apparents 
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de  bonheur,  savait  répandre  sur  ces  trois  êtres  igno- 
rés une  félicité  si  parfaite. 

A  la  maison  était  joint  un  petit  jardin,  terminé  par 
une  terrasse,  d'oii  l'œil  suivait  avec  amour  une  belle 
rivière  serpentant  à  travers  de  riches  prairies... 

Quand  il  parlait  de  ses  premières  années,  quand  il 
revoyait  par  la  pensée  les  répétitions  à  la  cathédrale, 
après  quelque  lecture  ou  quelque  trio  d'Haydn,  le  sa- 
lon de  famille  où  se  faisait  la  prière  du  soir,  et  les 
études  sous  la  tonnelle,  et  les  promenades  sur  la  ter- 
rasse ,  prolongées  quelquefois  jusqu'aux  remparts  , 
pour  mieux  jouir  de  la  vue  du  soleil  couchant;  — 
quand  ces  souvenirs  envahissaient  son  âme,  des  larmes 
montaient  à  ses  yeux,  et,  si  nous  étions  ensemble,  il 
me  prenait  les  mains,  et  m'engageait  à  bénir  avec  lui 
le  bon  Dieu  des  joies  de  ses  premières  années. 


IV 


Sous  un  maître  comme  son  père,  Paul  dut  l'aire  de 
rapides  progrès  dans  la  musique,  pour  laquelle  il  avait 
d'ailleurs  d'admirables  dispositions.  C'était  encore 
presque  un  enfant,  qu'il  suppléait  déjà  M.  Lecostois 
aux  offices  de  la  cathédrale.  Ses  petits  doigts  se  pro- 
menaient avec  délices  sur  les  claviers  sonores,  et  c'é- 
tait pour  sa  jeune  piété  un  bonheur  sérieux,  un  acte 
de  dévotion  bien  plus  encore  qu'une  étude  ou  une  dis- 
traction, d'accompagner  le  Tantum  enjo,  ou,  pendant 
l'Élévation,  de  chercher  dans  sa  mémoire,  et  surtout 
dans  son  cœur,  les  accents  les  mieux  appropriés  aux 
mystères  sublimes  qui  s'accomplissaient  sur  l'autel. 

Paul  aussi  hérita  du  talent  de  son  père  sur  le  vio- 
lon;—  ou  plutôt  il  le  dépassa.  Nourri  dans  le  com- 
merce des  maîtres,  doué  d'ailleurs,  outre  les  qualités 
qui  font  l'habile  exécutant,  d'utie  riche  imagination, 
d'une  âme  forte  et  tendre  où  les  sentiments  élevés  et 
délicats  trouvaient  un  sûr  écho,  sentant  bouillonner 
au  dedans  de  lui,  non  pas  ces  aspirations  vagues  et  in- 
définies ou  ces  effervescences  sensuelles  qui  aboutissent 
à  une  musique  dépourvue  de  sens  ou  trop  pourvue  d'un 
sens  grossier  ;  —  mais  bien  comme  un  sentiment  de 
l'infini,  un  désir  et  un  besoin  de  s'élever  sans  cesse  par 
les  beautés  de  l'art  vers  Celui  qui  est  la  source  de  toute 
beauté;  —  Paul,  avec  ces  dispositions,  vivant  d'ail- 
leurs dans  ce  calme  de  la  vie  de  famille  et  presque  de 
la  vie  champêtre  si  favorable  aux  âmes  pures  et  aux 
esprits  profonds,  Paul  était  en  germe,  à  cinq  ans,  un 
artiste  distingué  ;  —  à  douze  ans,  il  commençait  à  pro- 
duire de  charmantes  fleurs  ;  —  à  vingt  ans,  il  fut  en 
pleine  maturité.  —  Et  l'ambition  qu'eut  alors  son  père 
de  l'envoyer  à  Paris,  pour  s'y  faire  une  position  digne 
de  son  talent,  n'avait  vraiment  rien  de  bien  excessif. 


Paul,  pourtant  ne  réussit  point  à  Paris.  —  Fut-ce 
à  cause  de  ses  principes?  Je  n'oserais  le  dire,  de  peur 
de  trop  effaroucher  les  artistes  chrétiens,  qui  ont  si 
grand  besoin  d'être  encouragés. 

Pourtant  il  est  bien  clair,  —  et  de  quoi  servirait-il 
de  le  dissimuler?  —  qu'à  un  certain  point  de  vue  (je 


ne  dis  pas  au  point  de  vue  du  talent,  mais  au  point  de 
vue  du  succès)  les  chrétiens,  les  vrais  chrétiens,  ceux 
qui  le  sont  foncièrement  et  avant  tout,  ont  une  sorte 
d'infériorité  vis-à-vis  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  — 
Les  chrétiens  ne  font  jamais  les  choses  malhonnêtes. 
Parmi  les  choses  mêmes  que  le  monde  trouve  toutes 
simples  et  toutes  naturelles,  combien  devant  lesquelles 
les  chrétiens  reculent  sans  hésiter  ;  car  elles  blessent 
des  vertus  que  le  monde  ne  connaît  pas,  qu'il  traite  de 
faiblesses,  l'humilité  par  exemple.  —  Or  n'est-il  pas 
certain  que  trop  souvent  c'est  par  des  moyens  malhon- 
nêtes, par  des  moyens  interdits  au  cljrétien  fidèle,  que 
le  succès  s'enlève?  —  A  mérite  égal,  celui  qui  ne  voit 
que  le  but  arrivera  donc  plus  vite  que  cet  autre  qui 
se  préoccupe  des  moyens  et  de  leur  plus  ou  moins  de 
légitimité. 

Et  puis,  n'est-il  pas  évident  que,  tout  en  s'aidant 
pour  que  le  ciel  l'aide,  le  chrétien,  qui  vise  à  quelque 
chose  de  mieux  et  de  plus  durable  que  cette  vie,  ne 
saurait  mettre  à  poursuivre  le  succès  la  même  àpreté 
que  cet  homme  du  monde  qui  ne  convoite  que  l'argent 
ou  que  la  gloire? 

Il  faut  que  les  chrétiens  en  prennent  leur  parti.  Sans 
doute  le  soleil  luit  pour  tout  le  monde,  et  le  nécessaire 
de  la  vie  ne  manquera  pas  davantage  aux  amis  de 
Dieu  qu'à  ceux  qui  sont  ses  ennemis  ou  ceux  de  l'E- 
glise. —  Mais,  quant  à  l'éclat,  quant  aux  couronnes 
humaines,  quant  aux  trompettes  de  la  renommée,  à 
tout  ce  qui  n'est  que  la  vanité  de  la  vie,  Dieu  en  sèvre 
le  plus  souvent  ceux  qu'il  aime.  Si  pourtant  il  accorde 
tout  cela  de  temps  à  autre  à  ceux  dont  il  sait  que  ces 
fumées  ne  tourneront  pas  la  tête,  ce  n'est  pas  pour  eux 
que  leur  est  départi  ce  périlleux  privilège.  C'est  ad 
majoirm  Bel  gloriam,  et  pour  que  l'on  ne  s'imagine  pas 
que  le  Christianisme,  cette  source  de  toute  grandeur, 
soit  jamais  pour  ceux  qui  le  professent  une  cause  d'in- 
capacité. 

Paul,  avec  ce  grand  sens  chrétien  qu'il  tenait  de  son 
père,  comprit  bien  vite  cette  vérité.  Il  se  dit  qu'après 
tout  la  seule  gloire  véritable,  c'était  la  gloire  de  Dieu  ; 
que,  quant  à  sa  gloire  à  lui,  Paul,  c'était  une  grâce 
sans  doute  qu'elle  lui  fût  refusée  en  cette  vie,  et  que, 
puisqu'il  avait  à  Beaulieu  une  position  médiocre,  mais 
assurée  et  qui  suffisait  largement  à  ses  goûts  modestes, 
le  mieux  était  de  retourner  à  Beaulieu. 

Son  père  se  faisait  vieux  et  conservait  tout  juste 
assez  de  force  pour  remplir  ses  fonctions  d'organiste. 
Paul  arriverait  à  temps  pour  se  charger  des  leçons  de 
piano,  de  violon  ou  d'accompagnement,  et  empêcher 
quelque  nouveau  venu  de  recueillir  cette  portion  con- 
sidérable de  son  patrimoine.  —  Sa  rentrée  à  Beaulieu 
aurait  d'ailleurs  cet  avantage  que  le  budget  de  la  fa- 
mille cesserait  d'être  grevé  des  dépenses  que  Paul  fai- 
sait à  Paris,  et  qui  avaient  toujours  dépassé  de  beaucoup 
le  peu  d'argent  qu'il  y  gagnait. 

Il  dit  donc  courageusement  adieu  à  ses  rêves  de 
fortune  et  de  gloire,  et  revint  dans  sa  ville  natale,  pour 
y  vivre  et  y  mourir  professore  di  rmisica. 

Euo.  DE  Maiu;erie 
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EINTRÉE   DE   HENRI   DE   NAVARRE    A  CASTRES 


La  ville  de  Castres,  qui  compte  aujounl'liiii  plus  de 
vingt  mille  habitants,  était  autrefuis  le  siège  d'un  bon 
évèché,  enclavé  et  absorbé  aujourd'hui  dans  l'archi- 
diocèse  d'Albi.  Sa  population,  peu  imporlanle  pen- 
dant la  révolution  qui  a  clos  le  dernier  siècle,  s'est, 
depuis  quelques  années,  plus  que  doublée.  Ville  fi- 
dèle, Castres  n'admit  pas  l'effroyable  hérésie  des  Al- 
bigeois, ces  socialistes  du  treizième  siècle,  et,  pour  ne 
pas  être  leur  proie,  elle  se  donna  à  Simon  de  Jlont- 


fort,  le  défenseur  vaillant  de  l'Église  catholique. 
.Montfort  en  fit  une  bonne  place  forte;  et,  en  1317,  le 
pape  .Tean  XXII  la  duta  d'un  évèché. 

C'était  une  petite  principauté  qu'on  appelait  le  comté 
de  Castres,  qui  comptait  soi.\anle-dix-neuf  paroisses, 
et  qui  ne  fut  réunie  à  la  couronne  qu'au  commence- 
ment du  seizième  siècle. 

Mais  le  regret  de  certaines  immunités  dont  Castres 
jouissait  quand  son  évèque  était  aussi  son  seigneur  fit 
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que  les  Castrais  oublièrent  leur  fidélité  passée]devant 
la  levée  de  boucliers  des  huguenots,  qui  agitaient  le 
Languedoc.  Ils  se  rendirent  à  eux,  abattirent  leurs 
églises,  chassèrent  leur  évèque,  ruinèrent  de  fond  en 
comble  le  palais  épiscopal,  se  constituèrent  en  répu- 
blique et  firent  de  leur  ville  un  des  plus  forts  remparts 
du  calvinisme. 

C'était,  du  reste,  le  plan  des  réformés  de  constituer 
la  France  en  république  fédérée,  et,  si  le  coup  d'Etat, 
tout  politique,  de  la  Saint-Barthélémy  ne  les  eût  pas 
si  rudement  arrêtés  le  24  août  1572,  ils  enlevaient 
Charles  IX  le  1*'  septembre  suivant,  et  proclamaient 
la  république  à  Paris. 

Lorsque  Henri  IV  n'était  encore  que  Henri  de  Na- 
varre, il  fut  reçu  dans  cette  ville  de  Castres  avec  les 
honneurs  dus  à  l'un  des  chefs  de  la  réforme.  Malgré 
les  idées  républicaines,  qui  ont  toujours  été  si  super- 
ficielles en  France,  qu'elles  n'ont  jamais  pu  en  amener 
les  mmirs  et  les  formes,  on  attendait  Henri  de  Navarre 
à  la  porte  de  la  ville  avec  un  dais,  et  les  magistrats  ou 


consuls,  à  son  approche,  s'étaient  mis  à  genoux  pour 
lui  offrir  les  clefs  de  la  cité  sur  un  plat  d'argent. 

Le  roi  de  Navarre,  qui  se  regardait  déjà  comme  le 
souverain  de  la  France,  quoiqu'il  n'eût  pas  conquis 
encore  ce  trône  disputé,  n'était  pas  content,  dans  son 
intérieur,  de  l'empressement  avec  lequel  les  Castrais 
s'étaient  pçsés  en  républicains;  de  plus,  il  mourait  de 
faim.  Cependant  on  ouvrait  les  portes  toutes  grandes 
et  le  dais  s'approchait.  Le  magistrat  qui  présentait  les 
clefs  ouvrit  la  bouche;  après  avoir  salué,  il  commença 
en  ces  termes  une  harangue  qui  menaçait  d'être  lon- 
gue : 

«  Sire  (car  son  titre  de  roi  de  Navarre  exigeait 
qu'on  lui  parlât  ainsi),  lorsque  Annibal,  après  avoir 
gagné  la  bataille  de  Cannes...  > 

Aussitôt  Henri,  interrompant  l'orateur,  fit  cette  ré- 
ponse connue  : 

«  Mon  camarade,  Annibal  avait  diné,  et  la  faim 
nous  presse  d'en  faire  autant.  » 

Sur  quoi  il  piqua  son  cheval  et  s'élança  dans  la  ville, 
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laissant  derrière  lui  le  dais,  le  plat  aux  clefs  et  les  ma- 
gistrats, qui,  s'il  faut  en  croire  les  mémoires  du  temps, 
loin  de  se  formaliser  de  celte  façon  d'agir,  se  trouvèrent 
charmés  d'une  si  franche  gasconnade. 

Si  nous  étions  chargé  de  faire  l'histoire  de  Castres, 
nous  aurions  dit,  en  commençant,  qu'une  abbaye  fon- 
dée au  septième  siècle  fut  le  berceau  de  cette  ville,  qui 
ne  paraît  guère  dans  l'histoire  qu'à  propos  des  faits 
que  nous  avons  cités.  Nous  ajouterions,  en  finissant, 
qu'en  1595,  Henri  IV,  en  vertu  de  l'édit  de  Nantes, 
établit,  pour  administrer  le  pays  de  Castres,  une  cham- 
bre mi-parlie  de  huguenots  et  mi-partie  de  catholiques, 
et  que  cette  institution  singulière  subsista  jusqu'à  la 
révocation  de  cet  édit.  Nous  pourrions  dire  encore  que 
Castres  n'abandonna  que  sous  Louis  XIII  ses  préten- 
tions républicaines,  auxquelles,  il  est  probable,  elle  ne 
songe  guère  aujourd'hui.  J.  C. 


On  lit  dans  la  Revue  des  Bibliothèques  d'Avignon  : 

«  Il  résulte  du  rapport  présenté,  le  11  novem))re  1855, 
h  la  Société  protestante  des  livres  religieux  à  Toulouse,  que 
cette  Société  a  imprimé,  depuis  le  rapport  du  5  mars  1854 
jusqu'au  1"  octobre  1855  (environ..l9  mois),  200,500  vo- 
lumes, qui  sont  composésde  78  ouvrages  différents.  11  s'était 
imprimé,  en  1854  (14  mois),  133,000  volumes;  dans  les 
années  précédentes  :  1,393,392;  total  depuis  la  fondation: 
1,726,892  volumes  répandus  par  une  Société  établie  dans 
une  ville  de  province.  Nous  livrons  ces  chiffres  aux  ré- 
flexions des  catholiques,  qui  s'étonnent  que  nous  fassions 
si  souvent  appel  à  leur  zèle  et  à  leur  bourse,  quand  nous 
poursuivons  notre  idée  d'activé  propagande  des  bons  li- 
vres. —  Terris.  » 


CAUSERIE 


Publier  la  chronique  de  février  le  23  du  mois  de 
mars!...  C'est  un  peu  tard,  n'est-ce  pas?  Que  voulez- 
vous?  l'usage  et  les  illustrations  de  notre  recueil  exi- 
gent ce  retard,  et  je  n'en  retrace  pas  moins,  chers  lec- 
teurs, ce  résumé  de  mes  nouvelles  le  4  mars  de  l'an 
de  grâce  1856. 

Cela  soit  dit,  une  fois  pour  toutes,  et  j'entre  en  ma- 
tière sans  autres  préambules. 


I 


Le  lendemain  du  mardi  gras,  la  cérémonie  des  Cen- 
dres réunissait  des  foules  pressées  dans  les  églises  de 
Paris.  Puisse  le  lugubre  Mémento  nous  avoir  préparé 
des  Pâques  joyeuses  ! 

Le  Paris  catholique,  d'ailleurs,  semble  nous  promet- 
tre de  fêter  comme  il  convient  ces  glorieuses  solennités. 
Les  prédicateurs  sont  fort  entourés.  Je  dois  ici  une 
mention  spéciale  aux  conférences  sur  le  Progrès  du 
R.  P.  Félix...  Le  Progrès!  quelle  chose  magnifique 
dans  le  Christel  dans  l'Église!  mais  quel  mot  profané 
par  les  rationalistes,  parleurs  diserts  ou  fameux  écri- 
vains !  Il  appartient  surtout  à  la  parole  évangélique  de 
rétablir  la  signification  chrétienne  d'un  terme  dont  les 
ignorants  et  les  habiles  abusent. 

On  a  beau  faire,  pourtant,  on  a  beau  dénaturer  les 
mots  et  les  choses,  partout  le  vrai  progrès  se  propage; 
chaque  nouveau  mois  en  apporte  une  preuve  nou- 
velle, et  je  puis  vous  annoncer  des  faits  bien  conso- 
lants. 

Monseigneur  du  Mans  a  établi  la  liturgie  romaine 
dans  son  diocèse. 

Monseigneur  Rossât  installait  dernièrement  à  Be- 
noite-Vaux,  en  Lorraine,  les  clercs  réguliers,  réfor- 
més par  le  B.  Fourrier  de  Matignon. 

Monseigneur  de  Marseille  a  consacré,  par  une  lettre 


pastorale,  la  piété  de  la  vieille  cité  phocéenne,  dans 
la  translation  des  restes  mortels  du  vénérable  Gault. 
Félicitons  Marseille  de  cette  ardeur  chrétienne  qui  la 
rend  si  jalouse  de  prouver  aux  nombreux  marchands 
qui  abordent  à  son  rivage  qu'elle  est  croyante  avant 
tout. 

Bonnes  nouvelles  des  contrées  étrangères.  La  Tur- 
quie adopte  franchement  la  liberté  pour  le  christia- 
nisme. Le  jour  approche  oii  les  fils  du  prophète  pour- 
ront se  convertir  sans  danger  pour  leur  fortune  et 
leur  vie. 

Les  évêques  d'Autriche  se  réuniront  le  deuxième 
dimanche  après  Pâques  pour  s'entendre  avec  l'auto- 
rité temporelle  surl'application  du  concordat. —  Dans 
les  États-Unis,  les  écoles  des  filles  de  Notre-Dame  de 
Nainur  fleurissent  à  Cincinnati  et  aux  alentours. — 
DcTUs  le  royaume  de  Siam,  nos  missionnaires  ont  été 
complimentés  officiellement  par  le  premier  ministre; 
les  missionnaires  protestants,  au  contraire,  ont  été 
vertement  blâmés,  pour  leurs  intrigues  politiques,  par 
le  représentant  de  Sa  Majesté  Siamoise. 


II 


Monseigneur  Jordany  a  été  consacré  évoque  de  Fré- 
jus  dans  l'église  de  Saint-Sulpice.  Un  auditoire  choisi 
et  ému  se  pressait  dans  la  vieille  enceinte.  On  a  pré- 
tendu quelquefois  que  Paris  n'est  pas  catholique.  Ceux 
qui  l'affirment  devraient  bien  assister,  quand  ce  ne  se- 
rait que  par  curiosité  simple,  aux  cérémonies  de  notre 
culte  dans  les  basiliques  de  la  capitale  de  la  France. 

Oui,  Dieu  merci,  la  foi  est  toujours  vivace  ici  comme 
dans  nos  provinces. 

La  mort  de  la  bonne  sœur  Rosalie,  en  effet,  a  mis 
en  relief  tout  ce  que  la  population  de  Paris  conserve 
encore  de  sève  chrétienne.  Là-bas,  dans  le  faubourg 
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Saint-Marceau,  dans  celte  patrie  de  la  misère  et  du 
labeur,  c'était,  sur  le  passage  du  pauvre  ciiar  funèbre, 
à  la  vue  de  l'burable  croix  qui  précédait  ce  serviteur  de 
la  mort,  aux  cbants  graves  et  tristes  des  prêtres,  c'était 
une  émotion  pleine  de  larmes  et  de  prières.  Le  nom 
seul  de  l'héroïque  fille  de  saint  Vincent  rappelle  sa 
glorieuse  histoire.  Le  Maganin  eatlioiique  vous  en  a 
donné  plus  haut  un  abrégé  avec  son  portrait. 


III 


Je  termine  ma  chronique  religieuse  par  la  queue  de 
poisson  d'Horace. 

Il  n'y  a  pas  de  lumière  sans  ombre,  de  progrès  sans 
luttes;  cela  est  dans  les  desseins  de  Dieu,  et  la  raison 
en  est  simple  :  la  vue  de  l'ennemi  maintient  dans  la  vi- 
gilance... Mais  quelquefois  ces  luttes  sont  comiques  et 
fort  amusantes. 

On  connaît  les  prétendues  conquêtes  du  protestan- 
tisme dans  la  paroisse  du  Fresnois.  Il  se  trouve  en  dé- 
finitive que,  au  jour  de  son  plus  grand  triomphe,  la 
réforme  a  compté  treize  adeptes  dans  cette  bourgade. 
Mauvais  nombre!  Ce  petit  scandale  a  été  triste  et  cu- 
rieux à  la  fois;  triste,  car  il  s'agit  du  protestantisme 
qui  cherche  à  se  propager  sur  la  terre  catholique  de 
France;  curieux,  car  il  s'agit  d'un  ministre  qui  se  vante. 
Du  moins,  celui-ci  y  a  gagné  une  collecte  importante. 
La  scène  se  passe  à  Genève  et  dans  le  nord.  Elle  au- 
rait été  mieux  placée  sur  les  bords  de  la  Garonne. 

G  calamité!  o  douleur!  à  crime!  l'Espagne,  qui  a 
confisqué  les  biens  des  moines,  rétablit  l'inquisition 
avec  ses  horreurs!  A  cette  nouvelle,  le  dix-neuvième 
siècle  a  reculé  plein  d'épouvante;  et,  à  la  lecture  de  la 
complainte  qui  a  dévoilé  la  persécution,  moi,  qui  suis 
un  peu  du  moyen  âge,  j'ai  frémi  et  j'ai  eu  le  cauche- 
mar... Je  me  suis  cru  transporté  dans  la  patrie  de  Gon- 
zalve.  J'escaladaisune  sombre  forteresse  toute  hérissée 
de  créneaux,  de  canons  à  la  Paixhans  et  de  moines  fai- 
sant bonne  garde,  avec  des  carabines  Minié,  sur  les 
remparts.  Je  parvins  sans  encombre  jusqu'au  donjon, 
où  un  vénérable  vieillard  gisait  sur  une  botte  de  paille 
entre  une  cruche  d'eau  bourbeuse  et  un  morceau  de 
pain  dur  comme  un  biscuit  de  deux  ans  de  mer.  'i  Que 
me  veux-tu?  fit  le  vieillard.  —  Te  sauver,  répondis-je 
avec  émotion,  infortunée  victime  d'une  inquisition  bar- 
bare. —  Non,  répliqua-t-il  en  secouant  sa  tête  blanche, 
les  fils  de  la  liberté  savent  souffrir  le  martyre.  J'ai  nié 
l'immaculée  conception  de  la  Vierge,  je  la  nierai  s'il  le 
faut  jusque  dans  les  flammes.  Seulement,  veuille  être 
mon  messager  auprès  de  mes  amis  de  France  et  leur 
remettre  cette  missive.  »  Je  saisis  en  tremblant  la  lettre 
qu'il  me  tendait  et  je  me  disposai  à  sortir  de  ce  repaire 
odieux;  mais  je  fus  moins  heureux  que  dans  ma  pre- 
mière tentative.  Les  sentinelles  m'aperçurent,  les  flè- 
ches et  les  balles  sifflèrent  à  mes  oreilles,  et  je  me  pré- 
cipitai dans  les  fossés  du  castel.  Cette  secousse  me 
réveilla  fort  à  propos,  car,  si  je  ne  m'étais  noyé,  j'allais 
être  brûlé  ou  pendu,  ce  qui  doit  être  très-fatigant,  même 
en  songe...  Je  tenais  à  la  main  un  journal  catholique 
qui  me  rassura  complètement  sur  le  vcnérable  contem- 
pteur du  dogme  défini  par  Rome.  C'est  un  vieillard 


maniaque  qui  boit,  mange  et  dort  très-librement,  en- 
voie ses  lettres  par  la  poste  comme  vous  et  moi;  et  la 
complainte  dont  j'ai  parlé  est  tout  simplement  une 
mascarade  hypocrite  au  profit  des  bonnes  œuvres  de 
la  maçonnerie  française.  0  tartufes  ! 

Cela  me  mène  naturellement  à  tous  dire  que  le  car- 
naval a  rendu  son  dernier  soupir  le  jeudi  de  la  mi-ca- 
rême. Les  blanchisseuses  de  Paris  ont  fait  à  peu  près 
tous  les  frais  de  la  cérémonie  avec  leurs  chars  peu  sus- 
pendus et  décorés  ad  hoc.  Si  tout  s'est  borné  là,  c'est 
assez  innocent;  peut-être  que  le  grave  Bellarmin  ne  fe- 
rait qu'en  sourire.  Un  peu  de  ridicule  et  beaucoup  de 
rhume,  voilà  le  résultat  le  plus  clair  de  ces  exhibitions 
grotesques. 


IV 


J'ai  peu  de  bons  livres  à  vous  recommander  aujour- 
d'hui. 

La  librairie  Vives,  rue  Cassette,  23,  a  mis  en  vente 
la  Croix  et  l'Epée.  C'est  la  France  chevaleresque  et 
croyante  rajeunie  par  la  bravoure  et  la  foi  de  notre 
jeune  armée  d'Orient.  Lisez  ce  livre  dans  vos  dernières 
soirées  d'hiver. 

Parlerai-je  des  Ouvriers  européens  de  M.  Le  Play? 
Ils  se  résument  ainsi  :  liberté  absolue  de  tester  et  df 
faire  des  substitutions.  La  Revue  des  Deux  Mondes  les 
critique  pour  cette  conclusion.  Celle-ci,  en  efl'et,  équi- 
vaut à  cette  autre  :  Rétablissez  la  grande  propriété  en 
France.  ^ 

Ces  débats  dépassent  ma  compétence  de  chroni- 
queur. C'est  aux  agronomes  de  décider  eux-mêmes  la 
question. 


V 


L'Académie  de  Reims  a  mis  au  concours  la  mono- 
graphie de  la  cathédrale  de  cette  ville  et  l'iconographie 
de  son  intérieur.  Si  j'avais  l'honneur  d'être  d'une  aca- 
démie quelconque,  je  féliciterais  sincèrement  celle  de 
Reims  de  cette  patriotique  mesure,  et  j'engagerais  ses 
sœurs  à  suivre  cet  intelligent  exemple.  L'histoire  de  l'art 
national  est  intimement  liée  à  l'histoire  de  nos  provin- 
ces, et  nous  n'aurons  une  bonne  histoire  de  France 
qu'après  la  publication  de  nos  chroniques  provinciales. 

L'Etat  a  pris  récemment  une  résolution  qui  tend  effi- 
cacement à  ce  but.  Il  se  propose  de  publier  les  monu- 
ments de  notre  littérature  en  partant  de  ses  origines. 
Cette  publication  se  fera  par  séries,  comprenant  cha- 
cune les  œuvres  de  même  nature,  les  légendes,  les 
poèmes,  etc.  Une  observation  sur  ce  dernier  point. 
IS' 'aurait-il  pas  mieux  valu  suivre  l'ordre  chronologi- 
que? mettre  côte  à  côte  les  productions  d'une  même 
époque?  Cette  apparente  confusion  serait  une  image 
frappante  de  son  temps;  ce  serait  l'histoire  littéraire  de 
chaque  siècle;  et  il  deviendrait  facile  alors  de  vérifier 
par  la  comparaison  ce  qu'était  la  littérature  française 
dans  son  principe,  d'où  elle  vient,  comment  elle  s'est 
transformée,  et  si,  en  se  transformant,  elle  a  développé 
sa  nature  ou  menti  à  son  origine.  Bien  des  questions, 
il  me  semble,  seraient  résolues  par  cela  seul. 
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J'aborde  un  sujet  qui  me  plaît,  et  il  faut  que  je  l'a- 
bandonne! Plaignez  le  pauvre  chroniqueur,  contraint 
de  mesurer  sa  causerie  au  lit  de  Procuste  de  quatre 
colonnes...  et  je  vous  souhaite  la  paix,  chers  lec- 
teurs. Je  n'ose  vous  dire,  en  effet,  que  les  plénipoten- 
tiaires commencent  à  peine  leurs  travaux  :  vous  en 


saurez  le  25  mars  plus  long  que  moi  sur  ce  point  dé- 
licat. Je  me  consolerai  sans  peine  de  cet  anachronisme, 
si  ma  chronique  trouve  la  France  aussi  joyeusement 
illuminée  pour  la  paix  qu'elle  l'était  naguère  pour  la 
victoire  de  Sébastopol. 

Élie  Berton. 


FETE  nu  MOIS  :  2Ï  MARS 


i.'annonciation' 

Ivoires  du  dou/.icmo  ^iécle;  ilossin  de  MM.Cli.  de  \.\ms  et  A.  Uescli.inips. 


APPROBATION^ 

PIERRE-LOUIS  PARISIS,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  du  Saint-Siégc  Apostolique,  Evêque 
d'Arras,  de  Boulogne  et  de  Saint-Oiner; 

La  Société  de  Saint-Victor  ayant  soumis  à  notre  approhalion  la  Iroisième  livraison  du  Magasin  Catholique 
pour  1856,  nous  déclarons  que  rien  dans  cette  publication  n'a  été  remarqué  qui  puisse  blesser  la  fui  ni  les  mœurs. 

Arras,  le  6  mars  1856.  t  P.-L.,    Ev.   b'AuRAS,    DE   BOULOGNE   ET   DE   St-OmER. 


—    IMI>I.IMI-:11IF.    SiaiOS    r.ACON    ET    COJIP.,    r.LK    D  I:llKUIlTII,    1. 
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SAINTE-ANNE   D'AURAY 


l\     Klll      BRETDNXK.     >OTRF.-D  VMK     DE     BETIU.fEM. 


En  l'année  1 622,  sur  les  confins  de  la  haute  et  basse 
Bretagne,  à  trois  lieues  de  Vannes  et  une  lieue  d'Auray, 
au  hameau  deKer-Auna,  ou  village  d'Anne,  situé  sur  la 
paroisse  de  Pluncret,  au  milieu  de  landes  et  de  maré- 
cages, vivait  un  brave  paysan  nommé  Yves  Nicolazic. 
Nicolazic,  alors  âgé  de  quarante-trois  ans,  cultivait  un 
petit  bien  dit  le  Bocenno  ;  il  étMt  de  pauvre  famille,  et 
lui-même  était  pauvre.  Son  cœur  était  pur,  son  àmo  hon- 
nête et  droite,  son  esprit  bon  et  simple.  Plein  de  piété, 
comme  il  avait  la  foi  qui  aplanit  les  montagnes  et 
comble  les  vallées,  aux  pieds  de  sainte  Anne,  l'auguste 
mère  de  la  divine  Vierge  Marie,  sa  prière  avait  la  can- 
deur et  la  force  de  la  prière  des  Anges. 

Or,  il  arriva  que  Nicolazic  fut  témoin  d'événements 
étranges.  Une  fois,  au  milieu  de  la  nuit,  il  s'éveilla  en 
sursaut,  et  voilà  que,  dans  sa  chambre,  à  ses  yeu.x 
étonnés  parut  une  lumière  tenue  par  une  main  mysté- 
rieuse. Quelques  semaines  après,  un  jour  de  dimanche, 
Nicolazic  se  promenait  dans  son  champ  du  Bocenno; 
car  le  dimanche,  selon  la  douce  loi  de  Dieu,  Nicolazic 
ne  travaillait  pas,  mais  se  reposait  dans  la  prière  et  la 

AVBIL  1856. 


promenade;  il  se  promenait  donc  lorsqu'il  aperçut  de 
nouveau  la  lumière  mystérieuse.  A  quelque  temps  de 
là,  au  déclin  du  jour,  il  allait  chercher  ses  bœufs  dans 
la  prairie  pour  les  rentrera  l'étable.  Au  milieu  du  che- 
min, les  bœufs  s'arrêtèrent;  Nicolazic  les  fouetta,  mais 
en  vain.  Il  renouvela  l'effort  de  l'aiguillon,  et  les  bœufs 
obstinés  n'avancèrent  pas  davantage.  Nicolazic  céda, 
et,  sans  jiirer,  car  jamais  il  ne  jurait,  il  se  résigna  à 
prendre  une  autre  route.  Le  lendemain,  accompagné 
de  Leroux,  sgn  beau-frère,  il  revenait  encore  de  sa 
prairie,  lorsque  ses  bœufs,  au  même  endroit,  près  de 
la  fontaine,  s'arrêtèrent  de  nouveau.  Nicolazic  cher- 
chait à  voir  et  à  comprendre.  Au  moment  où  il  appro- 
chait de  la  fontaine,  il  aperçut  sous  le  feuillage  une 
dame  auguste,  inondée  de  lumières  et  vêtue  d'une 
robe  éclalanle.  Nicolazic,  troublé,  prit  la  fuite.  A  quel- 
ques pas  de  là,  revenu  de  son  émotion,  il  se  retourna 
pour  contempler  :  tout  avait  disparu. 

Nicolazic  était  désolé.  L'auguste  visiteuse  eut  compas- 
sion de  lui,  et  bientôt  daigna  faire  à  ses  yeux  de  nom- 
breuses apparitions.  Elle  se  présentait  tantôt  près  ilo  la 


114 


MAGASIN   (  ;AT1IOLIOUE. 


fontaine  solitaire,  tantôt  dans  le  bois  ou  la  prairie, 
quelquefois  sur  le  chemin,  souvent  dans  la  grange  ou 
la  chaumière;  et  toujours,  vêtue  de  blanc,  assise  dans 
un  nuage  d'azur  et  de  feu,  elle  semblait  de  plus  en  plus 
majestueuse  et  bienveillante.  Longtemps,  lors  de  ses 
apparitions,  elle  garda  le  silence.  Nicolazic  aspirait  à 
l'entendre.  Un  jour,  c'était  le  27  juillet  1624,  Nicolazic 
priait,  retiré  dans  une  grange;  la  dame  vénérée  lui  ap- 
parut et  parla  : 

«  Yves  Nicolazic,  dit-elle,  ne  crains  pas  :  je  suis 
Anne,  mère  de  Marie.  Autrefois,  au  milieu  du  Bocenno, 
ton  champ,  il  y  avait  une  chapelle  célèbre,  la  première 
que  la  Bretagne  ait  élevée  en  mon  honneur;  détruite 
depuis  neuf  cent  vingt-quatre  ans  et  si.vmois.  Je  désire 
que,  par  tes  soins,  cette  chapelle  soit  reb;îtie;  Dieu  le 
veut!  Par  la  grâce  du  Seigneur,  souverain  maître  de 
toutes  choses,  je  manifesterai  ici  ma  puissance  et  ma 
bonté.  Ce  lieu  sera  une  terre  de  miracles;  va  le  dire  à 
ton  pasteur.  » 

La  voix  que  Nicolazic  avait  entendue  était  pleine  des 
harmonies  du  ciel;  elle  l'avait  plongé  dans  l'extase 
d'un  bonheur  indicible.  Il  demeura  d'abord  anéanti 
dans  l'enivrement  de  cette  félicité  céleste;  puis  il  vou- 
lut répondre  :  mais  sainte  Anne  avait  disparu.  Nicola- 
zic ne  songea  plus  qu'à  obéir.  Il  se  rendit  chez  dom 
Sylvestre  Rodiiez,  curé  de  Pluncret  :  Jom  Rodûez  l'é- 
cûula  un  peu  et  le  plaisanta  beaucoup.  Il  le  prit  pour 
un  homme  à  cerveau  enflammé  et  l'envoya  prendre 
l'air.  Nicolazic  espérait  être  plus  heureux  près  de  dom 
Jean  Thominec,  vicaire  de  la  paroisse  ;  mais,  à  l'exem- 
ple de  dom  Sylvestre,  dom  Jean  se  moqua  plus  qu'il 
n'entendit. 

Et  cependant  il  semblait  bien  au  bon  Nicolazic  qu'il 
ne  se  trompait  pas.  Chaque  jour  les  apparitions  se  re- 
nouvelaient; chaque  jour  les  indications  devenaient 
plus  précises,  les  instances  plus  formeljes,  les  sollicita- 
lions  plus  pressantes;  chaque  jour  les  espérances 
étaient  encouragées  par  des  promesses  plus  prodi- 
gieuses. Tantôt,  à  ses  yeux,  des  étoiles  sans  nombre 
semblaient  se  rassembler  et  tomber  en  pluie  sur  le  Bo- 
cenno; tantôt  elles  paraissaient  se  réunir  en  gerbes  et 
former  des  flambeaux  ardents;  et  soudain  Nicolazic, 
transporté  de  sa  maison  dans  son  champ,  se  trouvait 
jeté  au  milieu  de  toutes  ces  lumières  étincelantes,  qui 
l'inondaient  sans  le  blesser;  il  entendait  aussi  des  ac- 
cords ravissants,  des  mélodies  inconnues  aux  homme.';; 
il  se  croyait  au  sein  du  chœur  des  anges,  et  savourait 
des  délices  dont  les  cieux  ont  seuls  le  secret.  Dans  cet 
état  de  vie,  Nicolazic,  entraîné  par  les  vocations  in- 
times de  son  âme,  s'arma  de  courage  et  retourna  chez 
le  curé  dom  Sylvestre  Rodiiez  et  chez  le  vicaire  dom 
Jean  Thominec.  Ceux-ci,  ennuyés  de  ses  récils,  fati- 
gués de  sa  folle  persistance,  irrités  de  sa  ténacité  opi- 
niâtre, ne  se  bornèrent  pas  à  rire;  ils  lui  adressèrent 
de  sévères  avertissements,  le  blâmèrent  avec  rigueur 
et  le  menacèrent,  s'il  demeurait  endurci  dans  ses  illu- 
sion", de  le  punir. 

Nicolazic,  atterré,  sortit.  La  peine  saturait  son  âme. 
Lorsqu'il  fut  dans  la  campagne,  il  ne  put  contenir  sa 
douleur,  et  se  prit  à  pleur(M-.  Il  ne  savait  plus  que  pen- 
sif', dire  cl  faire.  llrMicii.-iciiicnl,  sur  le  eliciiiiii  il  rcri- 


conira  M.  de  Kermadio-Lescouët,  un  bon  et  pieux 
seigneur,  envoyé  de  Dieu.  Nicolazic  lui  confia  l'afflic- 
tion de  son  cœur,  et  M.  de  Kermadio-Lescouët,  le 
consolant  avec  tendresse,  lui  conseilla  de  se  disposer 
de  plus  en  plus,  par  le  jeune,  la  prière  et  la  niéditalion, 
à  connaître  la  sainte  volonté  de  Dieu.  Humble  et  sou- 
mis, Nicolazic  obéit  encore;  il  obéit  toujours.  Il  jeûna, 
pria,  médita;  et  sainte  Anne  parut.  Elle  manifesta  la 
volonté  de  Dieu  en  déclarant  au  pauvre  paysan  qu'il 
devait  aussitôt  commencer  la  chapelle  en  l'honneur  de 
sainte-Anne.  Cette  fois,  Nicolazic  n'attendit  pas  pour 
répondre,  et,  transporté  par  l'amour  et  le  désir  d'obéir, 
s'écria  :  «  Mais  vous-même,  jna  bonne  maîtresse,  faites 
donc  quelque  miracle  qui  prouve  à  M.  le  curé,  à  M.  le 
vicaire  et  à  tout  le  monde  votre  volonté  au  sujet  de  la 
chapelle. — Nicolazic,  dit  sainte  Anne,  je  suis  contente 
de  toi.  Prends  confiance;  selon  ton  désir  il  sera  fait. 
Le  moment  approche;  les  miracles  vont  se  multiplier, 
et  nul  ne  doutera  plus.  » 

En  effet,  les  temps  sont  venus.  Le  vendredi  6  mars 
162a,  sainte  Anne  apparaît  à  rruillemetle  Leroux, 
femme  de  Nicolazic,  et  dépose  en  ses  mains  douze 
quarts  d'écus,  gage  des  promesses  qui  vont  s'accom- 
plir. Le  lendemain  7  mars,  au  milieu  de  la  nuit  du  sa- 
medi au  dimanche,  Nicolazic  se  réveille.  Sa  chambre 
resplendit  de  lumières;  sainte  Anne  est  présente;  elle 
parle  et  ordonne  :  «  Nicolazic,  dit-elle,  lève-toi  et  suis 
le  flambeau  que  tu  vois.  »  Nicolazic  s'empresse;  en 
toute  hâte  il  se  dispose  et  court  chercher  ses  voisins  : 
Leroux,  son  beau-frère;  Julien  Lezulet,  dit  Alanigo; 
Jean  Tanguy,  Jacques  Lucas  et  François  le  Bloènec. 
Lorsqu'ils  sont  réunis,  ils  suivent  le  rayon  céleste  qui 
les  conduit  dans  le  Bocenno.  Tout  à  coup  ce  rayon 
s'arrête  ;  trois  fois  il  s'élève  vers  le  ciel  et  trois  fois 
s'abaisse  vers  la  terre,  où  il  s'enfouit.  Aussitôt,  au  lieu 
où  il  a  disparu,  Nicolazic  et  ses  compagnons  fouillent 
le  sol,  et,  après  quelques  minutes  de  travail,  trouvent 
une  antique  statue  de  bois,  grossièrement  façonnée,  à 
l'effigie  de  sainte  Anne.  Alors  ils  comprennent,  ils 
admirent  et  ils  pleurent;  ils  tombent  à  genoux  et  se 
ré[iinulent  en  prières  pleines  d'amour  ;  ils  ont  entrevu 
l'avenir  qui  se  prépare. 

Après  les  premiers  moments  de  douce  émotion  et  de 
tendre  reconnaissance,  la  statue  fut  pieusement  placée 
sur  le  gazon,  à  l'ombre  de  la  ramée,  et  Nicolazic  joyeux 
courut  au  village  pour  annoncer  la  bonne  nouvelle.  Le 
bruit  de  l'événement  merveilleux  se  répandit  de  façon 
prodigieuse,  et  la  foule  accourut.  Jean  le  Bloènec,  heu- 
reusement inspiré,  apporta  près  de  la  statue  un  esca- 
beau de  chêne  sur  lequel  il  plaça  un  vase  d'étain  des- 
tiné à  recevoir  les  offrandes.  Tous  ceux  qui  se  présen- 
taient, et  ils  étaient  nombreux,  s'agenouillaient  sur  le 
pré,  vénéraient  l'antique  image,  invoquaient  la  sainte, 
et,  après  la  prière,  déposaient  dévotement  une  aumône. 

Cependant  monseigneur  de  Rosmadec,  évêque  de 
Vannes,  avait  été  informé  de  tout  ce  qui  se  passait.  Tant 
d'événements  extraordinaires  avaient  frappé  son  esprit. 
A  la  fois  attentif  et  prudent,  il  chargea  une  commis- 
sion, composée  de  prêlres  d'élite  et  de  notables  genlils- 
homnies  do  la  province,  de  procéder  à  uni'  enquête  et 
di' pri'jiarer  un  rappiiil.   Kn  allendaiit  le  résiillat  des 
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investigations,  on  dressa  une  cabane  de  feuillage.  Sous 
une  voûte  de  verdure,  Nicolazic,  à  l'aide  d'un  coIVre 
pris  dans  sa  maison  et  recouvert  d'un  linge  blanc, 
forma  une  sorte  d'autel,  et  sur  cet  autel,  élevé  au  mi- 
lieu des  champs,  plaça  la  statue  enveloppée  d'un  voile. 
Pendant  que  la  sainte  image  reposait  ainsi  sous  son 
humble  toit  de  verdure,  dans  l'oratoire  de  genêt,  la 
commission  d'enquête  commençait  avec  soin  et  suivait 
avec  zèle  la  mission  sérieuse  dont  elle  avait  été  investie. 
Klle  interrogea  d'abord  Nicolazic,  et  tout  d'abord  elle 
fut  frappée  de  l'ingénuité,  de  la  droiture,  de  la  con- 
\iction  et  de  la  force  de  ses  réponses.  Elle  consulta 
ensuite  les  personnages  les  plus  graves  et  les  mieux  in- 
formés. Elle  rassembla  les  faits,  les  examina,  les  discuta, 
les  pesa  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux.  Les  paroles 
furent  si  frappantes,  les  faits  si  éclatants,  les  rensei- 
gnements, dans  leur  ensemble,  si  précis,  que  la  com- 
mission, rendant  hommage  à  l'évidence,  déclara  qu'il 
y  avait  lieu  de  répondre  aux  sollicitations  de  N'icolazic, 
ainsi  qu'aux  instances  des  populations,  unanimes  à  ré- 
clamer l'érection  du  monument  eu  l'honneur  de  sainte 
Anne.  En  conséquence,  au  commencement  de  juillet 
1 625,  par  décret  de  l'évèque,  fut  autorisée  la  fondation 
d'une  chapelle  sous  l'invocation  de  sainte  Anne,  et  la 
l'êle  solennelle  pour  la  pose  de  la  première  pierre  fut 
fixée  au  2.j  du  même  mois.  En  ce  moment,  les  au- 
mônes recueillies  par  Nicolazic  s'élevaient  déjà  à  dix- 
huit  cents  écus. 

Ce  fut  une  joie  de  se  préparer  à  la  grande  date 
du  25;  le  mouvement  fut  général  et  l'élan  généreux. 
Tous  se  mirent  à  l'œuvre  :  les  uns  charriaient  les  ma- 
tériaux, les  autres  travaillaient  la  pierre  ou  le  bois; 
ceux-ci  apportaient  des  peintures,  ceux-là  des  vases  et 
des  Heurs;  chacun,  à  l'envi,  rivalisait  d'activité,  de 
zèle  et  d'amour.  Dès  le  2  i  juillet,  veille  de  la  fête,  les 
pèlerins,  groupés  par  familles,  hameaux  ou  paroisses,  ; 
arrivèrent  en  grand  nombre.  Vers  le  soir,  messire  Am- 
broise,  révérend  père  capucin,  Ot,  dans  l'idiome  bre- 
ton, une  allocution  fort  touchante;  l'instruction  fut 
suivie  du  chant  solennel  des  litanies  de  sainte  Anne. 
Après  l'office  de  vigile,  les  confessionnaux  furent 
encombrés,  et,  quand  la  nuit  fut  venue,  les  pèlerins,  au 
nombre  de  trente  mille,  se  répandirent  aux  environs, 
dans  le  champ  et  sur  la  lande,  où  ils  bivaquèrent  avec 
un  ordre  et  un  recueillement  admirables.  On  eût  dit  les 
tribus  d'Israël,  le  peuple  de  Dieu,  campé  dans  le  dé- 
sert autour  de  l'arche  sainte. 

Le  lendemain,  25  juillet,  était  le  beau  jour  attendu. 
A  la  multitude,  accourue  dès  le  24,  une  multitude 
nouvelle  vint  se  joindre;  on  ne  put  la  compter.  A 
onze  heures  il  y  eut  la  messe  ;  à  deux  heures,  sermon 
en  bort  français,  par  le  révérend  père  Gilles,  de  l'ordre 
des  ré-vérendissimes  Capucins;  à  trois  heures,  pose 
solennelle  de  la  première  pierre.  La  fête  fut  magni- 
fique ;  elle  fut  surtout  admirablement  recueillie,  pieuse, 
fervente,  pleine  du  sentiment  des  bénédictions  déjà 
obtenues,  gage  des  bénédictions  réservées  à  l'avenir. 
Elle  surabonda  des  joies  chrétiennes  et  laissa  de  longs 
souvenirs  d'amour  à  ceux  qui  y  assistèrent,  à  leurs 
neveux  et  arrière-neveux. 

An  lendemain  de  la  fête,  les  travaux  commencèrent. 


Nos  pères  furent  alors  témoins  d'un  spectacle  bien 
édifiant.  Leur  foi  seule  pouvait  le  donner.  Les  pèlerins, 
venus  de  tous  pays,  se  faisaient  ouvriers  volontaires. 
Le  premier  jour,  ils  priaient;  le  second,  ils  travail- 
laient, et  le  troisième  ils  s'en  retournaient  ;  et  dans  ce 
concours  de  chacun  à  l'œuvre  de  tous,  il  n'y  avait 
pas  de  trouble,  de  confusion  et  de  désordre;  pas 
d'embarras  dans  les  charrois;  pas  d'encombrement 
dans  les  ateliers,  pas  d'emplois  inutiles  de  temps,  de 
matériaux  et  de  forces.  Nicolazic,  l'humble  et  pauvre 
Nicolazic,  dont  le  cœur  ne  suffit  pas  à  contenir  sa  joie 
et  son  bonheur,  préside  à  toutes  les  opérations.  Chaque 
mot  de  sa  bouche  est  un  ordre,  un  règlement,  une  lui 
sacrée.  Lorsqu'il  parle,  jamais  une  hésitation,  encore 
moins  un  murmure.  Bien  qu'il  ne  sache  ni  lire  ni 
écrire,  c'est  lui  qui,  ordonnant  toutes  choses,  rassemble 
les  aumônes,  surveille  les  ouvriers,  dirige  les  travaux, 
tient  les  comptes,  justifie  des  dépenses  avec  une  pro- 
bité sainte  et  une  intelligence  surprenante.  Les  ouvriers 
pèlerins  foulent  son  champ  sans  réserve,  étouffent  ses 
semences,  écrasent  ses  moissons;  mais  que  lui  im- 
porte, pourvu  que  sainte  Anne,  sa  bonne  maîtresse, 
soit  honorée  davantage,  beaucoup  et  toujours? 

La  chapelle,  et,  mieux  encore,  l'église,  entreprise 
dans  des  proportions  étendues,  fut  placée  au  milieu 
d'un  vaste  préau  et  entourée  de  galeries  se  terminant 
par  la  Scala  Sanda;  la  Scaln  Saucta  est  un  monument 
élevé  où  l'on  a  dressé  un  autel  exposé  en  plein  air, 
sur  lequel,  à  certains  jours,  le  prêtre  officie,  et,  dans 
ce  cas,  quinze  à  vingt  mille  fidèles  peuvent  assister 
ensemble  aux  divins  mystères.  Les  travaux  furent 
poussés  avec  une  grande  activité.  Aussi,  le  i  juillet  1 628, 
trois  ans  après  la  pose  mémorable  de  la  première  pierre, 
la  chapelle,  quoique  non  achevée,  put  être  bénie  ;  et 
ce  fut,  dans  les  landes  de  Ker-Anna,  l'occasion  d'une 
autre  fête  magnifique.  Bientôt  M.  le  sénéchal  d'Auray, 
Philippe  Cadio,  donna  libéralement  le  terrain  pour 
élever  un  monastère.  Le  monastère  fut  bâti,  et  les 
Carmes  réformés,  de  l'observance  de  Rennes,  y  furent 
installés.  Préposés  à  la  garde  du  saint  lieu,  ils  servirent 
jour  et  nuit  Dieu  et  sainte  .\nne  ;  ils  virent  se  multiplier 
en  ce  séjour  vénéré  la  rosée  du  ciel  et  les  bénédictions 
de  la  terre. 

Qui  pourrait  dire  le  nombre  des  pèlerins  qui  se 
pressenti  Sainte-Anne?  Les  uns  viennent  solitaires, 
pour  être  plus  recueilllis,  et  ils  trouvent  la  multitude 
qui  arrive  à  toutes  les  heures,  par  toutes  les  directions; 
les  autres,  pour  donner  à  leur  pèlerinage  l'éclat  d'une 
manifestation,  rassemblent  au  départ  leurs  parents  et 
leurs  amis.  Ici,  c'est  un  brave  matelot,  un  vieux  loup  de 
mer,  qui,  surpris  par  la  tempête,  jeté  contre  les  récifs, 
tombé  au  sein  des  flots,  et  au  nom  de  sainte  Anne 
merveilleusemeiit  soutenu  sur  l'abîme,  vient,  tête  et 
pied  nus,  déposer  sa  prière,  tribut  de  reconnaissance, 
dans  le  cœur  de  l'auguste  protectrice.  Là,  c'est  une 
dame  de  haut  parage,  une  femme  délicate  qui,  à 
trente  ou  quarante  lieues  du  village  de  Ker-Anna,  des- 
cend de  sa  voiture  et  s'avance  à  pied,  suivie  de  son 
équipage.  Entre  l'humble  matelot  et  la  dame  illustre, 
il  y  a  des  fa.milles  entières  qui  suivent  la  même  rout», 
mais  lentement;    car  elles   portent  le  petit  enfant   et 
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traînent  le  bon  vieillard.  Aussi  loin  que  les  tours  de 
Sainte-Anne  sont  aperçues,  le  recueillement  et  la  fer- 
veur sont  plus  sensibles;  on  approche,  le  chapelet  à  la 
main;  on  débouche  sur  la  place  des  Châtaigniers,  et, 
après  une  halte  à  la  fontaine,  on  entre  dans  la  cha- 
pelle; la  physionomie  de  tous  est  la  même  :  chacun 
porte  sur  le  visage  l'empreinte  de  la  joie  du  cœur  et  de 
l'esprit. 

En  1629,  les  habitants  deGuélon,  près  Grandville, 
en  Normandie,  se  désolaient  d'une  longue  sécheresse, 
présage  de  famine;  ils  intercédèrent  sainte  Anne;  et  la 
pluie  du  ciel,  désaltérant  la  terre,  sauva  leurs  mois- 
sons. En  1634,   à  vingt-cinq  lieues  de  Ker-Anna,  h 


Pont-1'Ahbé,  une  maladie  contagieuse  ravage  la  ville 
et  la  plonge  dans  la  consternation.  Ceux  qui  ont  pu 
jusqu'alors  échapper  au  fléau  font  vœu  de  se  rendre  à 
Sainte-Anne,  et  aussitôt  le  fléau  cesse.  Que  l'on  ne 
s'étonne  donc  pas  si,  chaque  année,  la  paroisse  de 
rile-Dieu,  tout  entière,  fait  soixante  lieues  pour  ac- 
complir son  pèlerinage.  C'est  surtout  aux  fêles  de  prin- 
cipale dévotion  à  sainte  Anne,  telles  que  les  fêtes  de  la 
Vierge  sainte,  de  sainte  Anne,  de  saint  Michel  et  de 
saint  Louis,  que  les  hameaux,  les  bourgs  et  les  cités 
accourent  au  rendez-vous  commun.  Parfois  alors  le 
nombre  des  pèlerins,  dès  la  veille  do  la  férié,  s'élève  à 
quatre- vingt  mille  et  an  delà,  et  quatre-vingts  religieux. 


IlillIilllllllhlIIIIIIIIIIIIUIIIIIIM 
I  j  clii'.'ie  lie  'sainle  Anne 


délégués  par  les  couvents  voisins,  ne  suffisent  pas  à 
régler  tous  les  comptes  de  conscience.  Le  soir,  sur  la 
place  des  Châtaigniers,  on  dresse  des  tentes  avec  des 
toiles  de  navire;  mais  les  tentes  ne  peuvent  abriter 
qu'une  partie  des  pèlerins,  et  beaucoup  d'entre  eux 
campent  à  ciel  ouvert,  sur  la  lande  et  la  bruyère.  Les 
habitants  de  chaque  pays,  se  reconnaissant  au  costume, 
se  forment  en  groupes;  dans  chaque  groupe,  les 
femmes  occupent  le  centre,  et  autour  d'elles,  à  dis- 
tance convenable,  les  hommes  dessinent  un  cercle. 
Durant  la  nuit,  les  religieux  veillent  à  maintenir 
l'ordre  le  plus  saint.  Munis  de  larges  torches,  ils 
passent  et  repassent  à  travers  les  groupes  semés  dans  la 
plaine.  Pour  faciliter  le  recueillement,  ils  entonnent 
les  hymnes  pieuses.  Les  chants  sont  alternés  :  les 
hommes  répondent  aux  femmes,  les  groupes  aux 
groupes;  mille  sons  doux  et  graves  se  croisent  dans 
le^  nirs  et  se  perdent  en  échos  loinlnins;  les  beaulés  de 


la  nuit  ajoutent  aux  beautés  de  la  scène.  Et  le  lende- 
main les  âmes,  pleines  des  impressions  divines,  sont 
admirablement  préparées  à  la  fête  qui  est  venue.  On 
a  vu,  en  un  seul  jour,  quarante  mille  pèlerins  gravir 
et  descendre  les  escaliers  qui  conduisent  à  l'autel  de 
la  Scala  Sancta  pour  s'asseoir  à  la  table  du  Dieu  des 
élus  et  participer  au  banquet  des  anges. 

Yves  Nicolazic,  témoin  de  ces  grandes  choses,  ne 
cessait  cependant  de  s'humilier  dans  son  âme.  A 
chaque  heure  du  jour,  il  répétait  :  «  Seigneur,  ce  n'est 
pas  moi  qui  ai  fait  tout  cela,  c'est  vous;  que  la  gloire 
soit  pour  vous  seul.  »  Mais  les  pèlerins  savaient  qu'il 
avait  été  l'instrument  des  desseins  providentiels;  ils 
voulaient  le  voir,  lui  parler,  entendre  de  sa  bouche  le 
récit  merveilleux  des  événements  survenus  avant, 
pondant  et  après  l'érection  de  l'église;  ils  le  comblaient 
d'égards,  d'hommages  et  de  respects.  Pour  se  sous- 
lr;iire  à  celle  snrie  il'ox  .liions  qui  effrayaient  sa  sainte 
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humilité,  Nicolazic  se  relira  dans  une  pelile  métairie 
qu'il  possédait  à  Pluncrel,  à  une  demi-lieue  de  Ker- 
Anna.  Là,  il  partagea  sa  vie  entre  la  prière  et  le  tra- 
vail des  champs  ;  toutefois  il  venait  fréquemment  vi- 
siter sa  bonne  maîtresse,  et,  lorsqu'il  paraissait  au 
monastère,  c'était  fête  chez  les  religieux,  qui  le  rece- 
vaient dans  une  cellule  réservée  et  le  traitaient  comme 
le  fils  aîné  de  la  famille. 

Vingt  ans  s'écoulèrent  ainsi.  Un  jour,  c'était  le 
8  mai  t6io,  Nicolazic  tomba  malade;  il  avait  alors 
soixante-trois  ans.  Aussitôt  les  religieux,  à  l'aide  d'un 
brancard,  le  firent  transporter  dans  leur  infirmerie. 


Les  soins  dont  ils  l'enlourèrenl  étaient  mêlés  de  larmes 
de  reconnaissance,  de  crainte  et  de  tendresse.  Après 
six  jours  de  maladie,  la  crise  devint  très-sérieuse.  Ni- 
colazic reçut  les  derniers  sacrements  avec  les  senti- 
ments d'une  grande  piété  et  parut  tomber  en  agonie. 
Tout  à  coup  il  se  réveille;  son  visage  est  plein  de  joie, 
ses  yeux  se  fixent,  et  il  s'écrie  :  «  Voici  la  sainte  Vierge, 
voici  madame  sainte  Anne,  ma  bonne  maîtresse!» 
Alors,  comme  si  une  dernière  preuve  était  nécessaire, 
un  prêtre,  tenant  dans  ses  bras  la  statue  miraculeuse 
trouvée  dans  le  champ  du  Bocenno,  s'approche  du  lit 
du  moribond,  et  lui  dit  :  «  Nicolazic,  vous  allez  pa- 
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raître  devant  Dieu;  confirmez-vous  ce  que  tant  de  fois 
vous  avez  déclaré?  —  Oui,»  répond  Nicolazic  avec 
énergie.  Le  prêtre  reprend  :  «  A  cette  heure  suprême, 
avez-vous  encore  confiance  en  sainte  Anne,  et  êtes- 
vous  heureux  de  voir  son  image  à  vos  pieds?  —  Oui,  » 
dit  Nicolazic  avec  une  exaltation  rayonnantj  de  foi 
et  d'amour;  et  il  expira. 


C'était  le  14  mai  164-5.  Le  corps  de  Nicolazic  fut 

déposé  dans  l'église  de  Ker-Anna,  devant  le  pilier  qui 

I  sépare  l'autel  de  la  sainte  Vierge  de  l'autel  de  sainte 

[  Anne,  à  peu  près  à  l'endroit  où  fut  retrouvée  la  vieille 

j  image. 

Paul  de  C.iux. 
I  (La  suite  prochainement.) 


PROGRÈS   DU  CATHOLICISME  EN   RUSSIE 


On  apprendra  avec  intérêt  les  détails  suivants,  don- 
nés parla  Gai-ette  ecclésiastique  protestante,  sur  les 
progrès  du  Catholicisme  dans  la  Lithuanie,  province 
russe  : 


«  Une  des  raisons  pour  lesquelles  le  Catholicisme 
s'étend  de  plus  en  plus  en  Lithuanie,  c'est  l'idée  que 
s'est  faite  le  peuple  de  l'Église  évangélique  que  les 
moyens  de  salut  de  l'Église  Catholique  sont  plus  puis- 
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sanis  que  ceux  do  son  Église.  Quelque  élrange  que  la 
chose  puisse  paraître,  c'est  un  fait  que  les  protestants 
ont  souvent,  dans  différentes  circonstances  de  la  vie, 
recours  aux  trésors  spirituels  conservés  par  l'Église 
Romaine. 

«  Il  y  a  quelque  temps,  une  enfant  de  sept  ans,  fille 
d'une  luthérienne  craignant  Dieu,  était  dangereuse- 
ment malade.  Paralysée  par  tout  le  corps,  son  mal, 
qui  durait  depuis  longtemps,  paraissait  sans  remède. 
Les  efforts  du  médecin ,  les  prières  ferventes  de  sa 
mère,  rien  n'aidait.  Il  lui  vint  la  pensée  de  s'adresser 
au  prêtre  catholique  de  Trangowski,  espérant  obte- 
nir de  celte  Église  l'assistance  qu'elle  demandait  si  ar- 
demment; semblable  à  la  Cananéenne,  elle  le  faisait 
sans  savoir  pourquoi ,  poussée  intérieurement  par  la 
même  pensée  :  «  Ce  Jésus  de  Nazareth  est  celui  qui 
doit  venir  au  secours  de  ma  pauvre  enfant.  »  Malgré 
l'opposition  qu'elle  rencontre  de  la  part  de  sa  famille, 
elle  amène  sa  fille  à  l'église  mentionnée  plus  haut,  se 
prosterne  devant  l'autel,  fait  son  ofl'rande,  prie  avec 
ferveur  pour  obtenir  la  guérison  de  la  petite,  et,  chose 
remarquable  !  quelques  jours  ajjrès,  l'enfant  était  tout 
à  fait  rétabli. 

<'  Rapportons  encore  un  autre  fait  :  Dans  le  village 
de  B**',  vivait  un  fervent  évangélique.  Tranquille  el 
paisible,  il  travaillait,  priait,  lisait  la  Bible  et  était  res- 


pecté par  tout  le  monde.  Ayant  rapporté  des  campagnes 
qu'il  avait  faites  comme  militaire  le  germe  d'une  ma- 
ladie douloureuse  qui  lui  causait  chaque  jour  des  souf- 
frances de  plus  en  plus  atroces,  il  commença  par  no- 
ter et  méditer  particulièrement  les  passages  delà  Bible 
qui  avaient  r,apport  au  pouvoir  du  démon  sur  les  hom- 
mes et  aux  maux  qu'il  leur  occasionne.  Bientôt  il  acquit 
la  conviction  que  lui  aussi  était  maltraité  par  l'esprit 
malin.  Plus  le  mal  devint  intense,  plus  aussi  son  im- 
patience augmenta,  ainsi  que  sa  colère  contre  le  dé- 
mon ,  qu'il  prétendait  voir  dans  sa  chambre  et  à  ses 
côtés;  mais  il  se  sentait  trop  faible  pour  s'en  délivrer 
par  ses  propres  forces.  Il  n'avait  pas  non  plus  grande 
confiance  en  son  confesseur,  et  aucun  ministre  de  l'É- 
glise évangélique  ne  lui  en  inspirait  davantage.  Il  s'a- 
dressa donc  à  un  prêtre  catholique,  qu'il  fit  venir  d'un 
endroit  éloigné  de  plusieurs  lieues  de  celui  qu'il  ha- 
bitait. Ce  prêtre  répondit  à  son  appel,  et  parvint  à  ban- 
nir le  démon  et  à  rendre  au  malade  le  calme  et  une 
tranquillité  parfaite,  qui  dura  jusqu'à  sa  mort. 

«  On  conçoit  que  les  faits  de  ce  genre  n'arrivent  guère 
à  la  connaissance  de  nos  ministres  protestants;  mais  il  ' 
est  évident  qu'ils  doivent  agir  puissamment  sur  l'ima- 
gination du  peuple,  et  faire  apparaître  comme  dans  une 
brillante  auréole  une  Eglise  qui  a  en  son  pouvoir  la 
vertu  de  bénir  l'âme  et  de  guérir  le  corps.  » 

[Pircis  historiques. \ 


OBSERVATIONS  CURIEUSES  FAITES  PAR  UN  AÉRONAUTE 


Cette  ascension  aérostatique,  faite,  en  1834,  à  Pé- 
tershourg,  par  M,  Georges  Elliott,  est  racontée  avec 
les  détails  curieux  qui  suivent  : 

L'aéronaute  était  arrivé  à  3,000  pieds  au-dessus  du 
sol,  lorsque,  ayant  jeté  par-dessus  bord  environ  cinq 
livres  de  lest,  il  vit  son  ballon  s'élever  avec  une  rapi- 
dité extraordinaire.  Les  spectateurs  qui  en  suivaient  la 
marche  avec  attention  crurent  un  instant  qu'il  venait 
de  crever;  «nais,  contre  leur  attente,  au  lieu  de  tomber 
au  milieu  d'eux,  il  disparut  bientôt  derrière  les  nua- 
ges. Cependant  M.  Elliott  se  trouva  bientôt  enferme 
daus  les  vapeurs  comme  dans  un  vaste  globe  en  verre 
dépoli.  Sur  la  paroi  opposée  aux  rayons  du  soleil,  il 
vit  se  dessiner  l'ombre  gigantesque  de  son  ballon. 

A  moitié  dislance,  entre  cette  ombre  et  l'endroit  où 
il  se  trouvait,  il  ne  tarda  pas  à  distinguer  un  second 
ballon,  exactement  semblable  au  sien,  et  monté  par  un 
sosie.  Si  l'aéronaute  faisait  un  mouvement,  un  geste 
quelconque,  l'image  se  reproduisait  scrupuleusement; 
il  avançait  vers  un  côté  du  vaste  bocal  où  ils  se  trou- 
vaient circonscrits,  l'autre  semblait  s'attacher  à  ses 
pas,  et  les  deux  ballons  naviguaient  de  conserve  dans 
l'espace,  comme  deux  navires  attachés  l'un  à  l'autre 
auraient  pu  le  faire  en  pleine  mer. 

Sur  ces  entrefaites,  !\L  Elliott  se  débarrassa  d'une 
nouvelle  partie  du  lest  de  son  aérostat  et  s'élança  au- 
dessus  des  nuages.  Il  s'attendait  à  voir  son  iompa- 


gnon  le  suivre  avec  sa  fidélité  ordinaire,  mais,  à  son 
grand  étonnement,  ce  fut  le  lest  de  ce  dernier  qui 
monta,  tandis  que  le  ballon  descendit  vers  la  terre. 
Une  fois  exposé  directement  aux  rayons  du  soleil, 
sous  la  protection  des  nuages,  l'aéronaute  éprouva 
une  chaleur  d'autant  plus  remarquable,  qu'à  la  hau- 
teur de  24,000  pieds,  à  laquelle  il  était  arrivé,  il  est 
plus  ordinaire  de  trembler  de  froid  que  d'être  couvert 
de  sueur. 

Au  bout  d'un  instant,  cette  haute  température  lui 
devint  si  incommode,  qu'il  se  hâta  d'ouvrir  la  soupape 
pour  redescendre  vers  les  régions  plus  froides.  En  effet, 
il  n'eut  pas  plutôt  mis  entre  lui  et  le  soleil  une  couche 
de  nuages,  qu'il  se  sentit  dans  un  milieu  plus  tempéré; 
continuant  de  descendre,  il  ne  tarda  pas  à  avoir  aussi 
froid  qu'il  avait  eu  chaud  quelques  miiuites  aupara- 
vant. En  rentrant  dans  la  région  des  nues,  M.  Elliott 
retrouva  son  compagnon  aérien,  au  point  où  il  l'avait 
laissé;  mais,  lorsqu'une  fois  encore  il  ouvrit  la  sou- 
pape pour  regagner  la  terre,  il  vil  ce  sosie  remonter 
vers  le  soleil  et  disparaître  peu  à  peu,  lui  et  tout  son 
attirail  fantastique. 

M.  Elliott  faisait  en  ce  moment  sa  cent  et  unième 
ascension,  et  pourtant  ce  fut  pour  la  première  fois 
qu'il  remarqua  le  singulier  effet  d'optique  que  nous 
venons  de  décrire  d'après  une  communication,  qui  en 
a  été  faite  à  l'Académie  royale  de  Bruxelles. 
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LE    CAIKE 


Ia'  Caire,  la  [>\\i>  aiiciciiiic  ville  du  iuuiiile,  [lui^ 
(m'elle  reconnaît  pour  son  fondateur  Mizraïni,  fils  de 
Cham  et  petit-fils  de  Noé  (et  les  Arabes  lui  donnent 
encore  le  nom  de  Mizraïni,  qu'ils  estropient  un  peu); 
le  Caire,  capitale  de  l'Egypte  et  l'une  des  plus  grandes 
cités  de  la  domination  ottomane,  est  àdmirabiemeiil 
situé  sur  la  rive  orientale  du  Ml.  Il  s'y  fait  un  grand 
commerce,  et  les  Européens,  Français,  Italiens,  Espa- 
gnols, ont  là  des  établissemenls  et  des  comptoirs  im- 
portants. La  civilisation,  qui  s'implante  enfin  à  Con- 
siantinople,  arrivera  aussi  dans  la  vieille  Egypte,  et  le 
projet  que  le  Sultan  annonce  de  doter  ses  peuples  d'un 
code  de  lois  mettra  fin,  dans  ce  pays  si  fréquemment 
opprimé,  à  la  justice  arbitraire  des  pachas. 

En  attendant,  il  y  a  déjà  au  Caire  de  l'aisance  et  de 
la  splendeur.  Si  ses  rues  sont  étroites,  à  la  manière  de 
l'Asie,  si  ses  maisons  n'ont  pas  d'apparence  au  dehors, 
leur  intérieur  est  coramode  et,  en  général,  très-orné. 
Mais  tout  n'est  pas  sombre  et  resserré  à  l'orientale 
dans  la  grande  ville  du  Caire.  L'affluence  des  étrangers 
(|ue  l'appât  du  gain  a  conduits  là  lui  amène  peu  à 
peu  les  aspects  européens.  Beaucoup  de  ses  maisons 
sont  maintenant  bâties  en  pierre,  et  tous  les  voyageurs 
reconnaissent  qu'il  y  a  plus  d'architecture  au  Caire 
qu'à  Constantinople. 

Oji  compte  aujourd'hui  -300, 000  habilanls  au  Caire. 
Toutefois  une  ville  si  importanleii'a  qu'une  place  remar- 
quable; les  autres  sont  des  aiirrefours.  Cette  place  est 
celle  de  l'Ezbekieh;  c'est  la  promenade  ou  le  reiidez- 
\ous  des  vingt  ou  trente  nations  (jui  habitent  le  Caire; 
on  V  entend  parler  toutes  les  langues.  Les  maisons  qui 
l'encadrent  ont  généralement  un  aspect  européen. 
L'une  des  plus  remarquables  par  ses  vastes  dimensions 
est  l'hôtel  d'Orient,  où  descendent  tous  les  enfants  de 
l'Kurope. 

«  C'est  chose  singulière,  dit  M.  Marinier,  que  l'aspect 
intérieur  de  cet  hôtel  au  départ  et  à  l'arrivée  des  ha- 
leaux  à  vapeur  de  Suez  et  d'Alexandrie.  La  cour  est 
pleine  de  chevaux ,  de  chameaux  et  de  hagages  de 
toutes  sortes.  La  table  d'hôte,  allongée  jusqu'aux  deux 
extrémités  de  la  salle,  est  occupée  par  une  double  ran- 
gée d'individus  qui  arrivent  de  toutes  les  parties  du 
monde.  Celui-ci  vient  en  droite  ligne  des  rives  du 
Gange;'celui-là,  de  l'Adriatique;  votre  voisin  de  gauche 
parle  des  découvertes  qu'il  a  faites  à  Bagdad;  votre 
voisin  de  droite  s'est  passionné  pour  les  ruines  de 
Thèbes.  C'est  un  mélange  incroyable  de  narrations 
scientifiques,  d'observations  commerciales,  d'aventures 
romanesques,  d'élans  enthousiastes  ou  de  cris  de  dé- 
ception, et  un  Capharnaiim  de  tous  les  dialectes  du 
nord,  du  sud,  de  l'est  et  de  l'ouest.  >> 

A  cette  description  du  plus  grand  hôtel  du  Caire, 
ajoutons  d'un  autre  voyageur  M.  Adalbert  de  Beau- 
mont,  une  brillante  esquisse  de  la  vieille  cité  : 


■■  Bien  .^uUNeiil,  dil-il,  je  suis  venu  me  reposer  >ur 
quelque  terrasse,  au  sommet  de  quelque  minaret,  pour 
chercher  à  comprendre  le  plan  de  cette  curieuse  ville, 
qui  compte  412  mosquées  et  tombeaux,  300  minarets, 
300  citernes,  60  hains,  34  fontaines,  I  iO  écoles  pu- 
bliipies,  1 1  ou  12  bazars,  l26ookels  ou  caravansérails, 
71  portes  principales,  sans  parler  de  celles  qui  ferment 
à  chaque  instant  les  petites  rues,  et  1,170  cafés.  Mais 
ce  qu'aucune  peinture,  aucune  description  ne  m'a- 
vaient fait  soupçonner,  c'étaient  ces  bassins  intérieurs, 
entourés  de  verdure,  et  que,  de  mon  poste  élevé,  ji' 
vovais  briller  au  soleil  comme  une  goutte  de  rosée  dans 
une  touffe  d'herbe.  Le  voisinage  des  mosquées  m'in- 
diquait approximativement  leur  situation  :  je  m'em- 
pressai donc  de  courir  à  Fa  recherche  de  cette  bonne 
fortune  artistique.  A  force  de  questionner,  je  parvins, 
à  travers  des  jardins  d'orangers,  de  bananiers  et  de 
jasmins,  sur  les  bords  d'un  de  ces  lacs  enchantés.  . 
C'était  le  Birket-el-Fil,  le  lac  de  l'Hippopotame.  On 
lui  donna  ce  nom  à  la  suite  d'une  crue  subite  du  Nil, 
qui  avait  entraîné  plusieurs  de  ces  habitanis  du  Seii- 
naar  jusque  dans  la  basse  Egypte;  l'un  d'eux,  après 
avoir  ravagé  en  une  seule  nuit  tous  les  jardins  em\- 
ronnants,  fut  tué  dans  ce  lac,  en  dépit  d'une  longue  et 
lerrible  défense.- 

«  C'est  un  aspect  enchanteur  que  celui  de  ces  lacs, 
bordés  de  jardins  et  de  kiosques  ou  viennent  se  reposer 
les  riches  propriétaires  des  maisons  voisines.  Aucune 
rue,  aucun  chemin  n'y  aboutissent,  et,  pour  les  voir, 
il  faut  y  pénétrer  par  les  habitations;  aussi  sont-ils 
entièrement  ignorés  des  voyageurs  et  même  de  la  plu- 
part des  habitanis.  Le  hasard  seul  me  les  fît  presque 
tous  découvrir.  Une  fois,  entre  autres,  en  me  prome- 
nant dans  un  jardin  célèbre  par  ses  fleurs,  j'aperçus, 
à  travers  les  grillages  des  murailles,  le  lac  le  plus  char- 
mant qu'on  puisse  imaginer.  On  le  nomme  Birket-el- 
Giniiali.  le  lac  de  la  Fée.  Il  est  entouré  de  maisons,  de 
jardins  et  de  ces  jolis  kiosques  à  arcs  arabes  complè- 
tement recouverts  par  un  rideau  de  doliclins  à  fleurs 
violettes,  véritable  mousse  grimpante  qui  tapisse  tout 
de  son  épais  tissu,  et  pend  en  élégants  festons  jusque 
dans  l'eau,  où  elle  cherche  à  s'abreuver.  L'ibis  écar- 
late,  le  fiammant  rosé  et  la  poule  de  Pharaon,  blanche 
comme  la  neige,  s'ébattent  sur  la  surface  tranquille  de 
ces  réservoirs,  où  ils  trouvent  en  abondance  les  fruits 
d'eau  et  les  poissons  qu'ils  préfèrent.  » 

Une  charmante  description  des  ravissants  jardins 
du  Caire  suit  le  riant  tableau  qu'on  vient  de  lire.  Mais 
nous  avons  hâte  d'arriver  aux  mosquées.  Le  Caire  en 
possède  près  de  quatre  cents,  dont  trente  au  moins 
sont  très-remarquables.  Les  mosquées,  en  turc  mes^ 
djids  lieu  de  prière],  sont,  comme  on  sait,  les  temples 
des  musulmans.  C'est  là  qu'on  prêche  le  \endredi, 
jour  férié  des  sectateurs  de  Mahomet.  C'est  du  haut 
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des  minarels,  qui  s'élancent  au-dessus  de  chaque  mos- 
quée, que  le  muezzin  ou  crieur  sacré,  l'un  des  ministres 
inférieurs  du  culte,  annonce  l'heure  de  la  prière.  Cas- 
tellan,  dans  son  livre  aussi  curieux  que  savant,  des 
Mœurs  et  usages  des  Ottomans,  rapporte  ainsi  l'ori- 
gine de  cette  cérémonie  : 

«  Les  disciples  de  Mahomet  s'assemblèrent  un  jour 
pour  délibérer  sur  les  moyens  d'annoncer  au  public  les 
heures  de  la  prière.  On  proposa  successivement  les 
Irapeaux,    les  cloches,  les  trompettes  et  les  feux  pour 


signaux  ;  mais  ces  moyens  furent  rejetés,  parce  qu'on 
ne  voulait  point  imiter  les  chrétiens,  les  juifs  ou  les 
Indiens,  et  on  se  sépara  sans  rien  conclure.  Pendant 
la  nuit,  Abdallah,  l'un  d'eux,  eut  une  vision.  Un  être 
céleste,  vêtu  de  vert,  lui  dit  :  «  Je  vais  te  montrer  com- 
«  ment  vous  devez  remplir  ce  devoir  important  de  votre 
«  culte.  »  Aussitôt  il  monta  sur  le  toit  de  la  maison,  et 
il  fit  l'annonce  à  haute  voix,  avec  les  paroles  mêmes 
dont  on  s'est  toujours  servi  depuis. 

«  A  son  réveil,  Abdallah  vint  exposer  sa  vision  u 


La  mosquée  d'Hassnn. 


Mahomet,  qui  autorisa  sur-le-champ  un  autre  de  ses 
disciples  à  s'acquitter,  sur  le  toit  même  de  la  maison, 
de  l'office  de  muezzin. 

«  Voici  les  paroles  révélées  : 

«  Dieu  est  le  très-haut.  J'atteste  qu'il  n'y  a  point 
>.<  d'autre  Dieu  que  Dieu.  J'atteste  que  Mahomet  est  le 
«  prophète  de  Dieu.  Venez  à  la  prière;  venez  au  temple 
«  du  salut.  Dieu  est  grand!  Il  n'y  a  point  d'autre  Dieu 
•i  que  Dieu.  » 

«  A  la  prière  du  malin,  qui  doit  se  dire  avant  le  le- 
ver du  soleil,  le  mue/zin  ajoute  :  «  La  prière  est  pré- 
«  férable  au  sommeil.  » 

«  Le  muezzin  répèle  sou  annonce  plusieurs  fois  de 
suite  du  haut  de  son  minaret;  il  est  debout,  les  yeux 


fermés,  les'mains  ouvertes  et  élevées,  les  pouces  dans 
les  oreilles  et  le  visage  tourné  vers  la  Mecque. 

«  L'office  de  muezzin  ne  peut  être  rempli  ni  par  une 
femme,  ni  par  un  fou,  ni  par  un  homme  ivre,  ni  par 
un  vieillard  décrépit.  Les  muezzins  excellent  ordniai- 
rement  dans  la  mélodie,  et  le  son  agréable  de  leur 
chant  a  quelque  chose  de  grand  et  de  majestueux.  » 

Mais  n'allons  pas  plus  loin  dans  ces  détails,  qui,  de- 
puis notre  alliance  d'Orient,  ont  plus  d'intérêt  qu'au- 
trefois. Nous  y  reviendrons. 

Les  plus  remarquables  peut-être  des  mosquées  du 
Caire  sont  la  mosquée  d'Hassan,  la  mcsquée  des  Fleurs, 
toutes  deux  splendides,  et  la  mosquée  d'Ainrou,  que 
les  pachas  s'occupent  de  restaurer. 


MAGASIN  CATHOLIQUE. 


121 


Parmi  les  autres  curiosités  du  Caire,  on  visite  la 
maison  qui  logea  le  général  Bonaparte  dans  l'expédi- 
tion d'Egypte,  et  devant  laquelle  Kléber  fut  assassiné. 
Mais  il  y  a  aussi  des  antiquités  célèbres.  Proniièrement, 
un  puits  de  structure  singulière,  qui  attire  au  cliàleau 
les  regards  des  curieux  ;  on  le  nomme  le  puits  de  Jo- 
seph. On  dit  qu'une  tradition  conservée  d'âge  en  ;'ige  a 
transmis  aux  habitants  la  certitude  qu'ils  devaient  ce 
puits,  le  seul  qu'il  y  ait  dans  le  pays,  à  l'illustre  pa- 
triarche dont  If  nom  est  toujours  vénéré  en  Egypte. 


Il  est  à  deux  étages,  extrêmement  prof<)nd,  et  taillé 
dans  le  roc  vif.  On  attribue  à  Saladin  l'escalier  de  cent 
vingt  marches  qui  descend  au  premier  réservoir.  Les 
marches  de  cet  escalier  sont  si  douces,  que  les  bœufs 
employés  à  tirer  l'eau  au  moyen  d'une  roue  le  montent 
et  le  descendent  facilement  tous  les  jours. 

On  voit  aussi,  près  de  là,  les  greniers  de  Joseph.  Ce 
sont  d'immenses  cours  carrées,  entièrement  décou- 
vertes, 011  le  grain  n'est  abrité  que  de  paillassons  ;  ce 
qui  suffit  dans  un  pays  oii  il  ne  pleut  pas. 


La  mosquée  des  fleurs. 


Mais,  avant  de  tombereau  pouvoir  des  musulmans, 
le  Caire  a  été  une  ville  chrétienne.  On  y  voit  encore, 
dans  l'église  Malacca,  la  plus  belle  que  les  Coptes  pos- 
sèdent en  Egypte,  une  image  de  la  Sainte  Vierge,  qui, 
dit-on,  a  parlé  à  saint  Ephrem.  Près  de  là  est  l'église 
de  Sainte-Barbe,  qui  croit  posséder  le  corps  de  celte 
vierge  illustre. 

Les  Coptes  disent,  d'après  une  tradition  non  inter- 
rompue, que  la  Sainte  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  ont  ha- 
bité quelque  temps,  dans  la  fuite  en  Egypte,  une  grotte 
qui  se  trouve  sous  l'église  de  Saint-Serge;  et  l'on  y 
montre  une  pierre  révérée,  sur  laquelle  on  rapporte  que 
la  Vierge  immaculée  lavait  les  langes  du  divin  Enfant. 


Enfin,  dans  ie  vieux  quartier  ruiné,  qu'on  appelle  la 
Babylone  du  Nil,  on  trouve  encore,  dédiée  à  la  Sainte 
Vierge,  une  autre  église  chrétienne,  la  première,  dit- 
on,  que  l'on  ait  bâtie  au  Caire.  On  ajoute  que  saint 
Marc  y  a  prêché,  et  que  c'est  de  cette  église  que  parle 
saint  Pierre  à  la  fin  de  sa  première  épître. 

Puisse  cette  grande  ville  du  Caire,  qui,  pendant  sept 
cents  ans,  a  été  chrétienne,  et  qui  a  toujours  été  pour 
les  Chrétiens  un  peu  moins  intolérante  que  les  autres 
centres  de  l'Islam,  voir  la  foi  de  Jésus-Christ  reprendre 
dans  ses  murs  sa  liberté  généreuse!  Alors  elle  recevra 
véritablement  la  civilisation,  qui  ne  fleurit  qu'à  l'ombre 
de  la  croix.  J.  C. 
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VI 

Si  passionné  que  l'on  soit  pour  son  yil,  tout  n'est 
pas  roses  dans  le  professorat  musical,  ou,  du  moins 
toutes  les  roses  y  sont  garnies  d'épines.  Peut-être  même 
les  épines  sont-elles  d'autant  plus  douloureuses,  que 
l'un  regarde  davantage  le  côté  artistique  de  la  profes- 
sion, et  que  l'on  ne  peut  point  s'amener  à  la  considérer 
et  à  l'exploiter  prosaïquement  comme  un  simple 
métier. 

Entendre,  tant  que  dure  le  jour,  estropier  par  de  pe- 
tites lilles  maussades  ou  de  grandes  filles  prétentieuses 
les  chefs-d'œuvre  des  maîtres  que  l'on  chérit;  —  de- 
voir se  plier  aux  caprices  des  parents  qui  veulent  faire 
jouer  à  leurs  demoiselles  des  (luadrilles  et  des  polkas  ; 

—  lorsque,  par  hasard,  on  découvre  chez  quelque 
enfant  une  étincelle  de  feu  sacré,  voir  cette  flamme  s'é- 
teindre peu  à  peu  dans  l'épaisse  atmosphère  qui  l'en- 
vironne; —  avoir  les  on;illes  hlessées  sans  cesse,  non- 
.seulement  par  les  fausses  notes  et  les  contre-sens  des 
jeunes  virtuoses,  mais  par  la  stupide  admiration  des 
auditeurs,  qui,  à  propos  des  plus  grands  génies  comme 
à  propos  des  moindres  croque-notes  adoptés  par  la 
l'ushion,  répèlent  sur  tous  les  tons  l'arrêt  du  campa- 
gnard de  Boileau  : 

A  mon  ,^ré  le  Coiiieillc  est  juli  ijiieltjiielbis! 

—  perdre  chaque  année  ses  meilleures  élèves  par  le 
mariage,  soit  qu'elles  épousent  un  mari  qui  poursuit 
d'une  haine  égale  la  musique  et  la  poésie,  soit  que  le 
peu  de  goût  qu'elles  avaient  à  la  chose  cède  sans  résis- 
tance aux  séductions  de  la  vanité,  à  l'amour  du  monde 
et  de  la  toilette:  —  voilà  quelques-uns  des  nombreux 
déboires  du  métier.  —  Je  ne  dis  rien  des  blessures 
de  l'amour-propre,  de  ces  belles  dames  qui  vous  re- 
çoivent un  peu  moins  gracieusement  qu'elles  n'ac- 
cueilleraient un  commis  de  magasin,  et  font  signe  à 
leurs  visiteurs  de  ne  pas  se  lever  quand  vous  entrez, 
en  ajoutant,  assez  haut  pour  que  vous  l'entendiez  :  Ne 
l'oiisdérangex- point;  ce  71' est  qiC un  maître! 

Croyez-vous  qu'à  cause  de  ces  petites  misères  et  de 
bien  d'autres,  Paul  se  posât  en  victime,  au  moins  en 
face  de  lui-même,  et  passât  l'intervalle  de  ses  leçons  à 
maudire  la  fortune,  —  la  fortune  qui,  au  lieu  des  pal- 
mes académiques  qu'il  méritait  si  bien,  l'envoyait  vé* 
.^éler  obscurément  dans  une  ville  de  province? 

Bien  loin  de  là,  il  avait  pour  principe  qu'il  faut 
prendre  le  temps  comme  il  vient,  et  les  élèves  telles  que 
la  nature  et  l'éducation  les  ont  faites  ;  —  qu'il  n'est 
point  d'ailleurs  de  terrain  si  ingratsurlequelunecullurc 
consciencieuse  ne  réussisse  à  faire  germer  quelques 
plantes  utiles.  —  Il  étudiait  donc  les  aptitudes  de 
chacune  do.-^  jeunes  inielligcnces  qui  lui  étaient  con- 
liées,  et  s'attachait  à  développer  :  ici,  une  exécution 
brillante  et  qui  pût  réjouir,  fùl-ce  par  de  prosaïques 


contredanses,  des  oreilles  honnêtes,  mais  peu  musi- 
cales; —  là,  le  vrai  sentiment  du  beau  et  un  amour  de 
l'art  si  biencntrédanslevifdel'àme,  qu'il  devait  résister 
à  toutes  les  influences  extérieures,  et,  pour  le  reste  de 
la  vie,  fournir  un  antidote  infaillible,  sinon  contre  les 
chagrins,  du  moins  contre  l'ennui;  —  ailleurs,  rien 
peut-être  au  point  de  vue  de  la  musique,  mais  quelque 
chose  de  mieux  encore.  Voyez-vous  cette  petite  pension- 
naire, qui  grandit  dans  un  milieu  tout  imprégné  d'im- 
piété, d'indifférence,  de  vanité,  d'oubli  des  choses  éter- 
nelles? Elle  a  peu  de  goût  pour  les  arts,  et  son  maître 
de  piano  ne  fera  jamais  d'elle  une  musicienne.  Qui 
sait  s'il  ne  va  pas  être  choisi  de  Dieu  pour  faire  d'elle 
une  chrétienne,  en  déposant  dans  ce  jeune  cœur  un 
germe  qui,  fécondé  par  la  grâce,  produira  la  curiosité, 
puis  le  goût,  puis  l'amour,  puis  enfin,  peut-être,  l'hé- 
roïsme de  la  religion?  Et  tout  cela  sera  le  fruit  d'une 
parole  qui  semble  dite  au  hasard,  d'une  simple  obser- 
vation pleine  de  l'esprit  chrétien  et  d'autant  plus  effi- 
cace, que  l'enfant  (qui  se  serait  tenue  en  garde  contre 
un  prêtre)  n'attendait  rien  de  semblable  de  cette  espèce 
de  don  Alonzo. 

En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  su[)érieur,  en  adop- 
tant cette  idée  si  raisonnable  et  si  chrétienne,  qu'il  se 
rencontre,  en  chaque  chose,  un  bien  à  faire;  que  l'on 
a  vraiment  la  charge  de  toute  came  avec  laquelle  on  se 
trouve  en  contact,  pour  quelque  cause  que  ce  soit; 
que  des  obscurs  efforts  du  dernier  de  ses  serviteurs 
Dieu  peut  tirer  un  jour  des  merveilles  de  conversion  ou 
d'édification,  —  il  n'y  a  point  d'état  prosaïque.  Et  tout 
épris  qu'il  fût  de  son  art,  tout  sensible,  comme  arjiste, 
aux  petites  déceptions  que  nous  avons  indiquées, 
comme  chrétien  il  les  oubliait;  il  se  sentait  emporté 
à  mille  lieues  au-dessus  de  semblables  misères;  il  sa- 
vourait presque  les  fausses  notes  des  élèves  et  les  pau- 
vretés des  parents,  quand  il  voyait  au  bout  de  tout 
cela,  outre  la  volonté  de  Dieu  accomplie,  outre  un  sup- 
plice salutaire  infligé  à  sa  sensualité  de  musicien,  le 
moyen  de  faire  un  peu  de  bien  à  quelques  âmes. 

VII 

D'ailleurs,  les  leçons  achevées,  Paul  rentrait  sous  le 
tuit  paternel;  et,  après  un  repas  oii  le  plaisir  de  se  re- 
trouver semblait  de  jour  en  jour  plus  vif,  co:nmençaienl 
les  trios  île  famille.  —  J'ai  entendu  souvent-  Paul  ra- 
conter avec  enthousiasme  ces  fêtes  de  chaque  soir; 
j'y  ai  pris  part  moi-même  quelquefois  comme  audi- 
teur; et  je  crains  vraiment  d'affaiblir,  par  de  froides  et 
ternes  paroles,  le  lumineux  souvenir  que  j'en  ai  con- 
servé. La  musique  était  comme  un  lien  de  plus  entre 
ces  trois  êtres  déjà,  si  étroitement  unis,  comme  mic 
langue  nouvelle  plus  riche  et  plus  harmonieuse  que  les 
•langues  qui  se  parlent,  plus  capable  surtout  de  traduire 
ce  sentiment  de  l'infini  qui  lra\aille,  si  simples  et  si 
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naïves  qu'elles  soient,  k'3  âmes  vraiment  chrétiennes. 

Un  soir  j'entrai  dans  le  salon,  pendant  qu'on  jouait 
un  amiante  d'Haydn.  Ils  l'avaient  dit  tant  de  fois, 
qu'ils  le  redisaient  sans  musique,  et  même  sans  autre 
lumière  que  les  pâles  clartés  du  crépuscule  et  de  la 
lune  qui  se  levait.  Plongés  tout  entiers  et  comme 
absorbés  dans  l'œuvre  qu'ils  exécutaient,  dans  ce 
génie  si  profond,  si  simple,  si  serein,  si  religieux, 
si  bien  approprié  au  caractère  de  cette  famille  d'or, 
ils  ne  me  virent  ni  ne  m'entendirent.  Je  m'assis 
dans  un  fauteuil ,  et  demeurai  caché  sous  l'ombre 
(lu  grand  bahut.  —  Je  ne  distinguais  aucun  de  leurs 
visages.  Et  pourtant,  dans  les  notes  fermes  et  so- 
nores, mais  douces  et  tendres  du  piano;  —  dans  les 
sons  de  la  basse,  plus  hardis  sans  être  uioins  pleins 
d'exquise  sensibilité;  —  dans  ce  chant  du  violon,  si 
suave  et  si  jeuue,  en  si  parfait  accord  avec  les  deux 
autres  instruments,  qu'il  dominait  copeiuiant,  comme 
s'il  était  destiné  à  leur  survivre;  —  dans  ces  voix  si 
harmonieusement  mêlées,  si  intimement  liées  les  unes 
aux  autres,  sans  rien  perdre  de  leur  individualité,  — 
je  voyais,  j'ente.iidais  et  la  mère  et  le  père  et  le  fils. 

Somme  toute,  la  vie  de  Paul  lui  plaisait.  Il  aimait 
mieux  passer  la  journée  à  entendre  estropier  ses  maî- 
tres favoris  (il  la  passait  du  moins  avec  eux),  que  de 
languir  dans  un  bureau  à  aligner  des  chiffres,  à  copier 
des  lettres,  ou  même  à  composer  des  rapports. 

D'ailleurs,  quel  est  l'état,  si  attrayant  que  vous  le 
choisissiez,  où  l'on  vive  de  l'idéal?  L'avocat,  pour  une 
ou  deux  affaires  où  s'agitent  des  questions  d'un  ordre 
élevé,  des  intérêts  d'une  grande  importance,  prête 
cent  fois  son  talent  à  de  misérables  contestations  entre 
un  locataire  et  un  propriétaire,  entre  des  voisins  qui  se 
ilisputent  à  propos  d'un  arbre  ou  d'un  mur.  Le  profes- 
seur enseigne  Virgile  ou  Homère  à  des  écoliers  qui 
soupirent  après  les  beautés  littéraires  de  l'Odéon,  ou 
les  émotions  chorégraphiques  de  la  Closcric  des  lilas. 
Le  mathématicien  construit  des  trottoirs  et  pave  des 
rues.  L'officier  passe  de  garnison  en  garnison,  retrou- 
vant partout  l'ennui  de  l'exercice  et  les  charmantes 
distractions  du  cigare,  du  billard  et  de  l'absinthe. 

Malgré  les  déboires  que  nous  avons  dits,  Paul  était 
donc  dans  la  voie  commune.  —  Il  trouvait  d'ailleurs 
dans  cette  culture  journalière  et  désintéressée  des  arts, 
que  nous  avons  aussi  cherché  à  esquisser,  une  com- 
pensation qui  manque  à  beaucoup  d'autres.  —  Surtout 
la  pensée  supérieure  qui  le  dominait  lui  était  un  pré- 
servatif assuré  contre  le  dégoût  ou  le  découragement. 


VIII 

Ceux  qui  ne  puisent  la  force  d'ànie  qu'aux  sources 
humaines  n'ont  d'ordinaire  en  partage  que  l'une  ou 
l'autre  de  ces  deux  sortes  de  courage  :  celui  qui  ac- 
cepte avec  résignation  les  menues  épreuves  dont  se 
compose  la  vie;  celui  qui  accomplit  avec  un  grand 
cœur  et  par  un  hardi  déchirement  les  plus  héroïques 
sacrifices.  —  Le  vrai  chrétien  réunit  ces  deux  sortes 
de  courage;  —  et  Paul,  après  avoir  porté  bravement, 
et  presque  sans  se  douter  de  sa  vertu,  le  poids  d'une 


position  médiocre  et  laborieuse,  eut  un  jour  à  lutter 
contre  l'assaut  violent  et  inattendu  de  la  passion,  d'une 
passion  d'autant  plus  vi\e,  qu'elle  s'attaquait  à  un 
cœur  plus  neuf,  et  qu'aucun  des  excès  si  fréquents  à 
la  jeunesse  ne  l'avait  blasé  sur  les  premiers  mouve- 
ments du  cœur. 

Avant  d'aller  à  Paris,  et  alors  qu'il  suppléait  seule- 
ment son  père,  Paul  avait  eu  parmi  ses  élèves  une  en- 
fant de  dix  ans,  Alice  Desrosiers,  la  fille  du  notaire.  Il 
lui  avait  le  premier  placé  les  doigts  sur  le  piano.  En 
deux  ans,  elle  fil  des  progrès  remarquables...  Puis 
elle  perdit  sa  mère,  et  son  père  la  mit  au  couvent. 

L'histoire  de  cette  mise  au  couvent  avait  fait  grand 
bruit  dans  tout  Beaulieu.  M.  Desrosiers  était  à  la  tète 
du  [)arti  libéral;  il  lisait  le  Constitutionnel,  et  le  com- 
mentait avec  éloquence  à  la  Chambre  littéraire,  et 
dans  les  réunions  électorales  qui  se  tenaient  chez 
M.  Gally,  le  juge.  Il  associait  dans  son  enthousiasme 
et  ses  regrets  les  conquêtes  de  8it  et  le  régime  impé- 
rial; grand  ennemi,  cela  va  sans  dire,  de  la  congréga- 
tion, et  grand  admirateur  de  cette  héroïque  jeunesse 
des  écoles,  qui  ne  craignait  pas  de  protester  par.ses 
pétards  libres-penseurs  contre  les  prédications  des 
missionnaires  ou  les  processions  du  saint  Sacrement. 
Membre  du  conseil  général  en  attendant  qu'il  fût  dé- 
puté, M.  Desrosiers  était  un  des  hommes  puissants  du 
département.  Il  fournissait  un  argument  de  plus  à  l'ap- 
pui de  cette  vérité,  vieille  comme  le  monde,  que  ce 
n'est  pas  toujours  aux  caractères  les  plus  élevés  qu'ap- 
partiennent le  crédit  et  l'influence,  mais  souvent  à 
des  natures  extrêmement  vulgaires,  assez  privées  d'es- 
prit et  de  finesse  pour  épouser  les  grossiers  préjugés 
de  la  multitude,  ou,  ce  qui  est  pis,  assez  dépourvues 
de  sens  moral  pour  feindre  de  croire  ce  qu'elles  savent 
être  faux  et  d'estimer  ce  qu'elles  raé[)risent. 

Nous  ne  parlerons  de  madame  Desrosiers  que  pour 
mémoire.  Sauf  qu'elle  allait  à  la  messe  et  qu'elle  faisait 
ses  pàques,  sa  religion  ressemblait,  à  s'y  méprendre,  à 
l'irréligion  de  son  mari.  Elle  avait  la  même  ignorance 
des  principes  et  surtout  de  l'esprit  du  Christianisme,  la 
même  haine  du  parti  prêtre,  la  même  terreur  des  jé- 
suites, la  même  adoration  pour  les  fétiches  du  parti 
libéral,  —  le  tout  à  l'état  d'écho,  bien  entendu;  car 
madame  Desrosiers  était  une  femme  d'une"rare  mé- 
diocrité, une  femme  que  la  religion  seule,  mais  une  re- 
ligion sérieuse  et  bien  sentie,  eût  un  peu  relevée,  en  la 
plaçant  dans  un  ordre  d'idées  supérieur  à  celui  auquel, 
malgré  toute  son  intelligence,  se  bornaient  les  vues  et 
les  affections  du  notaire  libéral. 

Cependant  Alice  accomplissait  sa  douzième  année, 
et  l'on  conçoit  quel  déplorable  milieu  la  maison  pater- 
nelle allait  offrir  à  l'éducation  religieuse  de  la  pauvre 
lille,  lorsque  maiTame  Desrosiers  mourut. 

Dieu,  qui  tire  le  bien  du  mal,  permit  que  la  perte  de 
sa  mère  et  l'amour-propre  de  son  père  fussent  pour 
Alice  le  double  point  de  départ  d'une  éducation  aussi 
complètement  chrétienne  qu'eût  été  radicalement  hos- 
tile à  la  religion  celle  que  ses  parents  auraient  pu  lu; 
donner. 

Privée  de  sa  mère,  Alice  dut  être  mise  en  pension. 
Et  les  esprits  forts  de  Beaulieu  se  réjouirent  en  pen- 
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sant  que  la  plus  riche  héritière  du  déparlement  allait 
donner  un  nouveau  lustre  à  Y  établissement  des  demoi- 
selles Aubrij,  fondé  depuis  quelques  années  pour  faire 
concurrence  au  couvent  de  la  Visitation. 

Il  n'en  fut  rien  cependant.  M.  Desrosiers  méprisait 
cordialement  un  grand  nonihre  de  ceux  qui  marchaient 
sous  son  drapeau  politique;  et,  loul  en  disant  pis  que 
pendre  de  la  noblesse,  il  la  considérait  au  fond  et 
l'enviait  de  toute  son  âme.  Au  lieu  donc  de  placer 
Alice  avec  les  petites  bourgeoises  chez  mesdemoiselles 
Aubry,  il  eut  la  vanité  de  la  faire  entrer  chez  les  Visi- 
tandines,  avec  les  filles  de  l'aristocratie  locale. 

Toutes  stupéfaites  de  voir  celui  dont  elles  savaient 
l'aversion  déterminée  pour  toutes  les  choses  de  Dieu 
leur  confier  son  enfant,  les  bonnes  religieuses  virent 
en  cela  une  disposition  secrète  de  la  Providence,  qui 
fait  servir  même  les  passions  des  méchants  au  bien  de 
ses  élus;  omnia  propter  electos. 

Alice  ne  put  vivre  avec  les  aimables  filles  de  Saint- 
François  de  Sales  sans  devenir  chrétienne  d'abord, 
puis  pieuse.  Quand,  à  dix-huit  ans,  elle  rentra  sous  le 
toit  paternel,  c'était  un  ange. 


IX 


Alice  avait  une  âme  aimante  et  dont  l'ardeur  louchait 
à  l'exaltation.  —  Sans  l'intervention  bienfaisante  de 
la  Religion,  elle  se  fût  consumée  dans  un  lent  déses- 
poir, mourant  de  ce  chagrin  un  peu  vague,  qui,  au 
dire  d'un  romancier,  obsède  et  finit  par  tuer  toutes  les 
grandes  âmes  condamnées  à  vivre  dans  une  petite  ville. 
—  Le  malheureux!  comme  si  les  charmes  austères 
du  devoir,  les  ressources  inépuisables  de  la  Religion, 
les  joies  de  l'amitié,  le  sanctuaire  de  la  famille,  où  tant 
de  bonheur  se  peut  abriter,  comme  si  tout  cela  n'exis- 
tait qu'au  milieu  du  tumulte  des  grandes  villes  ou  dans 
la  poétique  solitude  des  champs,  et  que  les  petites  sous- 
préfectures  on  fussent  forcément  déshéritées!  —  Ou 
bien,  se  livrant,  pour  accidenter  sa  vie,  h  la  lecture  des 
romans  contemporains,  Alice  fût  devenue,  en  réalité 
peut-être,  à  coup  sûr  en  imagination  et  en  désir,  une 
héroïne  à  la  George  Sand. 

Fort  heureusement  la  Religion  vint  donner  à  celle 
exaltation  .sa  véritable  voie;  la  Religion  vint  lui  mon- 
trer combien  le  bonheur  est  indépendant  du  milieu 
dans  lequel  on  se  trouve,  et  que  dans  les  plus  obscures 
bourgades,  aussi  bien  que  sur  les  théâtres  les  plus 
brillants,  abondent  les  occasions  d'une  vie  utile  selon 
Dieu,  désirable  par  conséquent  et  douce  à  l'âme  du 
vrai  chrétien. 

Alice  avait  appris  au  couvent  à  agir  en  toutes  choses 
pour  Dieu;  <à  voir,  à  chercher  Dieu  partout.  C'est  Lui 
qu'elle  admirait  dans  les  beautés  de  la  nature  ou  dans 
les  merveilleuses  productions  de  l'art;  Lui  qu'elle  ser- 
vait en  obéissant  avec  un  tendre  empressement  aux 
moindres  désirs  de  son  père;  Lui  qu'elle  priait  partout 
et  toujours,  au  milieu  des  plus  bruyantes  distractions 
comme  dans  le  silence  de  sa  petite  chambre;  Lui  qu'elle 
implorait,  souvent  avec  des  larmes  et  des  sanglots, 
toujours  avec  un  recueillement  et  une  ferveur  admira- 
bles, pour  toutes  les  âmes  qu'elle  voyait  éloignées  de 


la  vérité,  pour  l'âme  de  son  père  d'abord.  —  Idolâtrée 
par  ce  père,  elle  profitait  de  son  influence  sur  lui  pour 
le  pousser  à  d'abondantes  et  intelligentes  aumônes, 
espérant  bien  que  tôt  ou  lard  la  charité  le  ramènerait 
à  la  foi. 

Une  douceur  incomparable,  une  simplicité  d'enfant, 
la  grâce  qui  gagne  les  cœurs  et  la  cordialité  qui  les 
retient,  toutes  ces  petites  vertus  que  le  bon  évèque  de 
Genève  affectionnait  tant,  formaient  l'aimable  et  assidu 
cortège  d'Alice.  Belle,  spirituelle,  riche,  remplie  de 
talents  de  toute  sorte,  elle  était  seule  ou  à  ignorer  ces 
avantages,  ou  à  en  faire  peu  de  cas,  prenant  soin  tou- 
jours de  renvoyer  à  Dieu  les  éloges  dont  chacun  l'ac- 
cablait. —  Tout  Beaulieu,  sans  que  personne  s'en 
rendît  compte,  regardait  avec  une  véritable  stupéfac- 
tion cette  jeune  fille,  à  qui  sa  beauté  n'avait  jamais 
donné  de  coquellerie,  ni  la  forlune  de  son  père  le 
moindre  orgueil,  ni  son  esprit  le  désir  de  briller  aux 
dépens  du  prochain,  en  maniant  avec  grâce  (et  elle 
y  eût  excellé)  l'arme  perfide  de  la  moquerie,  ni  son  in- 
slruclion  variée  l'envie,  sinon  d'en  faire  parade,  du 
moins  de  s'en  faire  honneur. 


J'ai  dit  que  Paul  avait  donné  quelques  leçons  à 
Alice,  avant  qu'elle  entrât  au  couvent.  Ces  leçons  furent 
continuées  avec  intelligence  par  une  religieuse  qui 
avait  été  dans  le  monde,  et  dont  Alice  fut  bien  vite  la 
meilleure  élève. 

Quand  Alice  reviut  chez  son  père,  elle  avait  un  la- 
lent  remarquable.  On  décida  qu'il  fallait  lui  donner  un 
maître  d'accompagnement. 

Il  n'y  en  avait  pas  deux  à  Beaulieu.  A  moins  de 
prendre  le  ménétrier  du  faubourg,  Paul  Lecostois  était 
le  seul  violon  de  la  ville.  Il  fut  donc  appelé. 

Il  s'en  réjouit  d'abord  comme  artiste  et  en  toute 
simplicité.  Il  se  rappelait  les  rares  dispositions  -d'A- 
lice; il  connaissait  de  réputation  la  bonne  sœur  qui 
enseignait  le  piano  à  la  Visitation,  et  qui  disait  bien 
haut,  avec  un  mélange  charmant  d'amour-propre  et 
d'humilité,  qu'elle  avait  formé  en  Alice  une  élève  dont 
elle  n'était  pas  digne  de  tourner  les  pages.. 

Lorsque  Paul  entendit  Alice  pour  la  première  fois, 
il  fut  ravi.  C'était  bien  là  l'élève  telle  qu'il  l'avait  rê- 
vée, unissant  à  une  grande  habileté  d'exécution  beau- 
coup d'esprit  et  un  grand  cœur,  deux  choses  sans  les- 
quelles ne  se  rencontre  jamais  celte  troisième,  qui  fait 
surtout  l'artiste  :  le  vrai  sentiment  de  l'art. 

Aussi  les  duos  furent-ils  parfaits.  Il  était  difficile  de 
savoir  lequel  des  deux  enseignait  l'autre;  — et,  lorsque 
Paul  hasardait  quelque  explication  sur  le  caractère  du 
morceau  qu'ils  venaient  d'exécuter,  il  s'apercevait 
bien  vile  qu'elle  l'avait  saisi  mieux  que  lui;  que  là  où 
il  avait  seulement  soulevé  un  coin  du  rideau  derrière 
lequel  se  cachait  la  pensée  de  l'auteur,  le  voile  tout 
entier  était  levé  pour  elle.  Après  que  ses  doigts  avaient 
traduit  à  leur  manière  les  sentimenis  auxquels  ce  voile 
transperent  ajoute  un  charme  de  plus,  sa  voix,  à  son 
tour,  redisant  avec  des  paroles  enflammées  ce  qu'elle 
avait  deviné  de  la  pensée  du  maître,  faisait  jaillir,  aux 
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yeux  éblouis  de  Paul,  comme  une  gerbe  de  lumière  et 
de  poésie;  il  se  demandait  où  celle  enfant  avait  puisé 
un  sens  si  profond  et  si  délicat  de  ces  mystères,  à  côté 
desquels  tant  de  profanes,  —  que  le  monde  prend  pour 
des  initiés  p.arce  qu'ils  sont  du  métier,  —  passeni  tous 
les  jours,  sans  se  douter  seulement  qu'il  y  a  là  quel- 
que chose  qu'ils  ne  comprennent  pas 


XI 


Paul  admira  cette  rare  et  riche  nature.  —  Mais  l'ad- 
miration purement  spéculative  n'est  guère  possible  de 
la  part  d'un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  pour  une 
jeune  fille  de  dix-huit.  Paul  vit  donc  tout  de  suite  (et, 
pour  voir  cela  dans  son  cœur,  il  n'était  pas  besoin 
d'une  grande  perspicacité)  qu'il  y  avait  là  un  grand 
danger  pour  lui,  un  de  ces  dangers  que  l'on  ne  peut 
vaincre,  comme  les  théologiens  l'enseignent,  que  par 
la  fuite. 

Les  leçons  étaient  à  peine  commencées  depuis  un 
mois,  lorsque  arriva  une  fête  à  laquelle  Paul  avait 
l'habitude  de  communier.  Il  alla  donc  trouver  son 
confesseur,  s'expliqua  franchement  avec  lui  des  senti- 
ments qu'il  voyait  poindre  au  fond  de  son  âme  pour 
mademoiselle  Desrosiers.  Le  confesseur  lui  répéta 
tout  haut  ce  que  sa  conscience  lui  disait  tout  bas  : 
qu'il  fallait  se  retirer,  au  plus  tôt  et  sans  rien  dire. 

Je  demande  la  permission  d'ouvrir  ici  une  paren- 
thèse, et  de  faire  remarquer,  contrairement  à  M.  Mi- 
chelet,  les  bons  effets  de  la  confession  pour  le  repos 
des  familles. 

A  la  place  de  Paul,  un  homme  sans  principes  eût 
cherché  à  séduire,  sinon  à  enlever  Alice. 

Un  homme  honorable  et  généreux  eût  peut-être 
sacrifié  son  amour  à  l'honneur  de  celle  qu'il  aimait; — 
non  pas,  cependant,  sans  avoir  demandé  ou  sans  avoir 
saisi  un  moment  d'entretien,  dans  lequel  il  eiît  avoué 
ses  sentiments,  se  fût  passé  maintes  tirades  contre 
l'injustice  de  la  société  qui  empêche  l'union  de  deux 
âmes  si  bien  faites  l'une  pour  l'autre;  puis  il  eût  sol- 
licité quelque  rose  pour  la  mettre  sur  son  cœur  ;  il  eût 
dit  qu'il  partait,  mais  que  sa  vie  était  brisée,  que  jamais 
il  n'en  aimerait  une  autre,  etc.,  etc. 

A  supposer  même  que  cet  homme  généreux  eût  af- 
faire à  une  jeune  fille  candide  chez  laquelle  ces  accents 
passionnés  n'éveillassent  aucun  funeste  écho,  il  eût 
troublé  cette  innocence,  il  eijt  rendu  Alice  malheureuse 
d'un  malheur  dont  elle  se  trouvait  être  la  cause  inno- 
cente; —  il  l'eût  peut-être  dégoûtée  d'avance,  parce 
début  romanesque,  de  l'avenir  honorable,  mais  calme 
et  monotone,  qui  s'ouvrait  devant  elle. 

Paul  ne  fît  ni  ne  dit  rien  de  semblable.  Il  alla  trouver 
M.  Desrosiers,  lui  exposa  (ce  qui  était  la  vérité)  qu'il 
n'avait  plus  rien  à  apprendre  à  sa  fille.  M.  Desrosiers 
admira  le  désintéressement  de  Paul ,  qui  sacrifiait 
ainsi  ses  cachets.  On  ne  sut  jamais  qu'il  avait  sacrifié 
bien  autre  chose.  —  Et  Paul,  jusqu'à  son  mariage,  ne 
vit  plus  Alice  que  par  hasard  et  de  loin... 

Dirai-je  que  ce  jour-là,  en  rentrant  chez  lui  après 
avoir  donné  une  leçon  de  piano  à  une  petite  bourgeoise 
bien  ridichle,  et  joué  du  violon  avec  le  chef  des  bureaux 


de  la  sous-préfecture,  un  vrai  béotien;  dirai-je  que 
Paul,  en  rentrant  chez  lui,  n'eut  pas  le  cœur  gros? 

Non,  certes,  je  ne  le  dirai  pas;  car  je  craindrais  de 
mentir.  —  Mais,  s'il  avait  le  cœur  gros,  il  avait  la  con- 
science en  paix.  Pouvait-il  agir  autrement  qu'il  n'avait 
agi  •?  S'il  eût  persisté  à  donner  des  leçons  à  mademoi- 
selle Desrosiers,  tout  en  goûtant  des  douceurs  chaque 
jour  plus  dangereuses,  il  eût  eu  l'âme  bourrelée  de  re- 
mords.— Et  pour  le  chrétien,  le  repos  de  la  conscience 
est  une  chose  si  capitale,  et  la  conscience  elle-même 
est  devenue  d'une  si  exquise  sensibilité,  que  tout  vaut 
mieux  que  de  s'exposer  aux  reproches,  aux  morsures 
peut-être,  de  cette  Némésis  intérieure. 

«  Mais  n'aurais-je  pas  pu  essayer  de  faire  partager 
mon  amour  à  Alice,  puis  d'arracher  à  la  tendresse  de 
son  père  le  consentement  à  notre  mariage?»  se  disait, 
à  la  surface  de  sa  conscience,  le  pauvre  Paul.  Mon 
éducation  vaut  la  sienne.  Sans  doute  mon  père  n'est 
qu'un  organiste,  mais  mon  grand-père  était  conseiller 
au  parlement;— e!  si  M.  Desrosiers  est  notaire,  chacun 
sait  que  son  père  était  fripier.  Quant  aux  principes,  où 
en  trouver  qui  soient  en  plus  parfaite  harmonie  que 
ceux  d'Alice  et  les  miens  ?  » 

Puis,  du  fond  ou  du  très-fond  de  sa  conscience, 
Paul  se  répondait  à  lui-même:  «  Mais  tu  sais  bien  que 
le  fripier  a  disparu  derrière  le  notaire,  aussi  bien  que 
le  haut  magistrat  derrière  le  maître  de  musique,  —  et 
que  jamais  le  riche  Desrosiers  ne  consentirait  à  donner 
sa  fille,  sa  fille  dont  la  dot  dépassera  deux  cent  mille 
francs,  à  un  polit  professeur  qui  court  le  cachet,  quels 
que  fussent  d'ailleurs  les  vertus,  les  talents  ou  les  an- 
cêtres dudit  professeur.  —  Continuer  à  la  voir,  certain 
que  j'étais  de  ne  la  pouvoir  épouser,  c'était  nous  ex- 
poser, moi  certainement,  elle  peut-être,  à  des  regrets, 
sinon  à  des  remords.  » 

Au  bout  de  peu  de  temps,  Paul  eut  reprit  sa  séré- 
nité. 

«  Tu  ne  l'aimais  donc  pas?»  lui  disait  Pierre  Cha- 
lumet,  le  clerc  de  notaire,  son  unique  confident,  en  le 
voyant  se  consoler  si  vile. 

«Oh!  que  je  l'aurais  bien  aimée!  »  répondit  Paul 
avec  un  soupir  où  l'on  sentait  la  douleur  d'un  bien  en- 
trevu et  que  l'on  ne  doit  jamais  posséder.  —  Puis,  i! 
reprit  :  «  Mais,  puisque  je  ne  pouvais  pas  l'aimer  sans 
offenser  Dieu,  j'aimais  bien  mieux  n'y  plus  penser. 
Celui  que  j'aime  par-dessus  tout,  c'est  Dieu.  —  Et  je 
lui  demande  de  faire  que  je  n'aime  jamais  personne  à 
son  détriment  !  » 

Puis  il  parla  d'autre  chose... 

Une  âme  à  demi  courageuse  se  fût  complue  dans  son 
malheur,  eût  aimé  à  s'en  repaître,  à  vivre  de  souvenirs, 
eût  tout  fait,  en  un  mot,  pour  perdre  le  fruit  de  sa  diffi- 
cile victoire.  —  Paul,  au  contraire,  cherchait  à  se  per- 
suader qu'il  n'était  pas  si  malheureux  ;  qu'au  point  de 
vue  de  la  réahsation  possible  d'un  mariac^e,  il  eût  au- 
tant valu  pour  lui  être  amoureux  d'une  archiduchesse  ; 
que  fuir  les  tourments  d'une  conscience  coupable  (ne 
fut-ce  que  coupable  d'imprudence],  ce  n'est  jamais  un 
malheur,  mais  un  devoir  et  un  bonheur. 

La  victoire  de  sa  foi  le  consola  de  la  déconvenue  de 
sa  tendre  passion.  —  Et  encore,  chez  Paul  chrétien, 
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cette  passion  n'avait  pas  pris  le  développement  soudain 
qu'elle  eût  pris  chez  un  autre.  Le  chrétien  est  habitué 
à  veiller  sur  ses  impressions.  Dès  qu'il  s'aperçoit  qu'il 
peut  y  avoii'  un  danger  au  foml  de  quelque  s^timent, 


il  se  tient  sur  ses  gardes.  Lorsqu'il  faut  rompre,  le  dé- 
chirement est  moindre. 

Elg.  de  Margkrie. 

(La  fin  ail  prochain  lutméro.) 


LES  AÉllOLITHKS 


On  donne  assez  généralement  le  nom  d'aérolithes  ou 
bolides  à  certaines  masses  de  matières  minérales  plus 
ou  moins  grandes  qui  se  précipitent  des  régions  éle- 
vées du  ciel  à  la  surface  de  la  terre,  avec  un  ensemble 
assez  constant  de  phénomènes  lumineux  et  de  détona- 
tion... Ces  corps  météorites  paraissent  le  plus  souvent 
enflammés;  ils  se  meuvent  dans  le  ciel  avec  une  extrême 
rapidité,  et  ont  une  grandeur  apparente  assez  considé- 
l'ahle  pour  ne  point  être  confondus  avec  des  étoiles.  On 
croit  avoir  reconnu  qu'ils  se  montrent  quelquefois  à 
des  distances  beaucoup  plus  éloignées  que  les  limilcs 
de  l'atmosphère.  Dans  leurs  mouvements,  nous  dit 
Ruiz,  ils  semblent  lancer  des  étincelles,  et  laissent 
quelquefois  derrière  eux  une  queue  brillante  qui  paraît 
être  de  la  flamme  retenue  par  la  résistance  de  l'air  : 
peut-être  même  celte  traînée  lumineuse  est-elle  due  à 
l'illusion  que  produit  h  Fa  vue  la  rapidité  du  mouve- 
ment de  ces  corps  enflammés.  Souvent  le  bolide  disjia- 
raît  sans  que  l'on  ait  remarqué  d'autres  phénomènes; 
mais  quelquefois  on  entend  une  ou  plusieurs  fortes  dé- 
tonations pareilles  à  des  coups  de  canon.  Nos  lecteurs 
ne  liront  pas  sans  intérêt  le  détail  des  circonstances 
remarquables  qui  accompagnèrent  la  chute  d'un  aéro- 
lithe  dans  la  commune  de  la  Baffe,  le  1 3  septembre 
1822;  ce  récit  est  extrait  d'un  rapport  adressé  à  cette 
époque  à  l'Académie  des  Sciences  par  le  préfet  du  dé- 
partement des  Vosges. 

Le  13  septembre,  vers  quatre  heures  du  matin,  un 
orage  s'éleva  sur  l'horizon  du  département,  du  côté  de 
l'ouest-sud-ouest.  L'air  était  calme,  sec  et  éminemment 
électrique  :  les  nuages  étaient  hauts,  leurs  formes  me- 
naçantes, leur  direction  variable;  ils  n'étaient  point 
réunis  en  grandes  masses,  mais  groupés  çà  et  là  de  la 
manière  la  plus  pittoresque;  ils  obstruaient  tout  le  midi 
et  le  couchant;  l'orient  seul  restait  libre;  mais  bientôt 
son  azur  s'obscurcit;  jamais  l'aspect  du  ciel  n'a\ait  été 
plus  sinistre  qu'au  soleil  levant. 

Les  éclairs  étaient  d'une  fréquence  et  d'une  vivacité 
peu  communes  ;  plusieurs  offraient  les  coruscations 
les  plus  brillantes,  et  telles  que  chacun  les  remarqua 
comme  un  fait  extraordinaire  :  un  grand  nombre  se 
dirigeait  vers  la  terre  par  des  lignes  brisées  plus  ou 
moins  obliques.  Le  bruit  du  tonnerre  était  singulier; 
entendues  de  loin,  les  détonations  étaient  brusques, 
peu  prolongées,  et  se  répétaient  à  des  intervalles  très- 
courts.  On  eût  dit  le  bruit  lointain  du  canon;  entendus 
de  près,  les  cou|)s  les  (dus  forts  se  bornaient  à  un 
sifflement  analouur  à  crhii  des  l'us/'cs  d'arlifieo,  entre- 


coupé de  déchirements  et  de  craquements,  et  terminé 
par  une  succession  de  pétards,  connue  un  fende  pelo- 
ton mal  exécuté. 

A  sept  heures  du  malin,  cet  orage  était  parvenu  sur 
la  commune  de  Baffe,  canton  d'Epinal,  à  doux  petites 
lieues  à  l'est  de  celle  ville.  Les  faits  généraux  que  nous 
venons  de  décrire  y  furent  remarqués  comme  partout 
ailleurs  ;  mais  en  voici  d'autres  particuliers  à  cette 
localité  et  beaucoup  plus  dignes  de  l'atteution  des  sa- 
vants. 

Les  habitanls  restés  dans  leurs  foyers,  et  bien  mieux 
encore  ceux  répandus  en  grand  nombre  dans  la  cam- 
pagne, entendirent  tout  à  coup  dans  le  ciel ,  et  non 
sans  un  graiid  étonnement,  un  bruil  analogue  à  celui 
d'une  voiture  neuve  ou  mal  graissée,  qui  descendrait 
avec  vitesse  le  long  d'un  chemin  raboteux  et  couvert 
de  cailloux:  sa  direction  était  du  sud-ouest  au  nord- 
est,  comme  celle  de  l'orage,  et  dans  un  plan  incliné  à 
l'horizon,  sa  durée  fut  de  sept  minutes  au  moins  ; 
sa  force  augmenta  à  mesure  que  le  météore  appro- 
chait, et  parvint  enfin  à  une  intensité  eft'rayanle.  Il  a  été 
entendu  non-seulement  des  habitants  de  BalTe,  mais 
aussi  dans  les  communes  environnantes  ;  il  était  très- 
distinct  du  bruit  du  tonnerre,  qui  pendant  le  même 
temps  grondait  en  différents  points  du  ciel. 

Le  nommé  Nicolas  Etienne,  ancien  militaire  et  au- 
jourd'hui cultivateur  à  la  Baffe,  revenait  alors  de  Bocel- 
let,  avec  sa  voiture  vide  attelée  de  bœufs  ;  parvenu  à 
un  quart  de  lieue  du  village,  et  entendant,  malgré  le 
bruit  de  sa  voiture,  ces  roulements  étranges  se  di- 
riger sur  lui,  il  crut  prudent  de  s'arrêter.  Il  dit  avoir 
entendu  alors  un  cliquetis  analogue  à  celui  d'un  grand 
nombre  de  bouteilles  que  l'on  briserait,  mêlé  au  bruil 
principal  qu'il  compare  à  celui  d'un  obus,  puis  une 
explosion  sourde  et  profonde  au  moment  où  le  mé- 
téore frappa  la  terre.  Il  assure  aussi  avoir  vu  ce  mé- 
téore s'éclater  à  l'instant  du  choc,  et  plusieurs  débris 
se  diriger  exclusivement  du  côté  opposé  à  celui  d'où 
venait  l'orage.  Mais  l'aérolithe  lui  même,  encore  en 
l'air,  échappa  à  sa  vue,  sans  doute  à  raison  de  sa 
grande  vitesse.  11  assure  aussi  que  l'explosion  ne 
fut  ni  accompagijée  ni  immédiatement  précédée  d'é- 
clairs ni   d'aucune  autre  apparence  lumineuse. 

Remis  de  sa  frayeur,  Etienne  descendit  de  sa  voi- 
ture, alla  visiter  le  lieu  de  l'explosion,  silué  sur  le  che- 
min même  et  à  douze  pas  au  plus  en  avant  de  la  tête 
de  ses  bœufs;  il  y  trouva  un  trou  rond  pratiqué  dans 
le  pa\(''  :  les  parois  en  étaient  enfumés;  le  fond  conte- 
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liait  les  débris  d'une  masse  de  pierre  noircie  à  sa  sur-  : 
face  extérieure,  grise  en  dedans,  j,'renue,  friable,  par- 
semée de  points  brillants  et  de  filets  ferrugineux  à  l'état   \ 
MK'lallique,  déprimée  à  sa  surface  inférieure,  irrégu-   1 
librement  arrondie  dans  les  autres  points,  autant  du 
moins  que  l'on  en  peut  juger  par  la  juxtaposition  dos  ; 
morceaux  qui  restaient;  car  un  grand  nombre  a\ait 
jailli  dans  les  champs  voisins.  Il  pense  que  le  volume 
total  de  cet  aénditlie  pouvait  ètn;  comparé  à  celui  d'ini   I 
boulet  de  six;  il  n'osait  y  toucher  dans  la  crainte,  de 
se  brûler;  mais,  l'ayant  mouillé,  il  n'éprouva  qu'une 
chaleur  Irès-supportable. 

Le  moment  de  l'apparition  de  ce  phénomène  fut  celui 
où  le  front  de  l'orage  arriva  au  zénith,  tout  resplendis- 
sant de  feux  électriques.  Le  tonnerre  avait  grondé  a\ant, 
et  il  gronda  après  avec  la  plus  grande  force,  quoique 
souvent  d'une  manière  insolite.  La  pluie  qui  commen- 
çait à  tomber  de\  iiit  plus  violente  ;  Etienne  ramassa  ces 
pierres  de  foudre  (c'est  ainsi  qu'il  les  appelle),  remonta 
sur  sa  voiture  et  se  hâta  de  regagner  sa  maison. 

Vingt  cultivateurs  qui  travaillaient  dans  le  voisinage 
à  la  récolte  des  regains  ont  entendu,  connue  Etienne, 
les  roulements  raboteux  et  retentissants  dont  ils  sui- 
vaient fort  bien  la  direction;  ils  ont  tremblé  à  l'explo- 
^iiui  finale,  qui  leur  a  paru  envelopper 'lui  de  leurs  con- 
citoyens les  plus  estimables  :  ramenés  comme  lui  à  la 
maison,  et  par  l'intérêt  ((u'ils  lui  portaient,  et  par  la 
\iolence  de  l'ouragan,  tous,  grands  et  petits,  se  sont 
enijires  ses  d'aller  le  féliciter  d'a\oir  échappé  au  péril, 
et  d'e\aminer  les  objets  qui  lui  étaient  venus  des  ré- 
gions éthérées.  La  [)lupart  eu  ont  pris  des  échantillons, 
en  sorte  qu'il  ne  lui  en  restait  plus  qu'un,  dont,  à  notre 
arrivée,  il  s'est  empressé  de  faire  hommage  à  M.  le 
préfet. 

Nous  nous  sommes  fait  conduire  sur  le  point  précis 
ipu  le  météore  est  tombé  :  c'est  au  milieu  d'une  plaine 
assez  vaste,  ouverte  du  côté  du  midi,  entièrement  cul- 
tivée, sans  aucun  arbre  ni  même  de  buissons.  Nous 
.ivons  reconnu  que  la-nature  du  sol  était  sablonneuse, 
connue  dans  tous  les  environs,  et  qu'il  n'y  avait  que  des 
gri's  et  des  cailloux  roulés,  sans  aucunes  autres  pierres. 
Il  est  constant  aussi  que  l'air  est  resté  calme  pendant 
toute  la  durée  de  l'orage;  ainsi  la  pierre  en  question 

n'a  pu  être  transportée  là  par  une  trombe 

Les  différents  phénomènes  qui  précèdent  ou  accom- 
pagnent l'apparition  des  aérolithes  sont  presque  tou- 
jours les  mêmes.  Les  bolides  en  général  possèdent,  en 
arrivant  sur  la  terre,  une  température  très-élevée,  at- 
tribuée à  la  rapidité  de  leur  chute;  leur  volume  est 
extrêmement  variable,  il  en  est  de  très-petits  et  de  très 
grands  :  on  en  cite  même  un  de  200  mètres  de  lon- 
gueur. Leurs  formes  sont  irrégulières  et  ne  présentent 
aucun  caractère  particulier,  sauf  l'usure  de  leurs  arê- 
tes et  de  leurs  angles.  A  l'extérieur  les  bolites  sont 
généralement  couverts  d'une  écorce  noire,  quelquefois 
terne,  d'autres  fois  luisante  comme  un  vernis  ;  l'inté- 
rieur est  toujours  terne,  d'un  gris  plus  ou  moins  foncé, 
rarement  uni,  souvent  veiné  ou  tacheté  de  différentes 
manières.  Leur  texture  est  ordinairement  grenue;  par- 
fois les  grains  sont  très-adhérents  et  comme  fondus 
l'un  dans  l'autre;  d'autres  fois  ils  sont  tiès  distincts  et 


se  séparent  facilement.  Les  substances  que  renferment 
ces  pierres  sont  nond)reuses,  on  y  aperçoit  très  souvent 
des  parcelles  do  fer,  on  a  cru  aussi  y  voir  de  petits  cris- 
taux de  pyroxènc  et  de  labradorite.  La  composition  chi- 
mique lie  ces  météores  est  très-\ariable  ;  leur  élément 
le  plus  constant  et  le  plus  abondant  est  la  silice,  i|ui 
forme  ordinairement  plus  du  tiers  de  lem's  poids.  On 
peut  ensuite  citer  le  fer,  qui  constitue  quelquefois  près 
d'un  autre  tiers,  et  qui  se  présente  tantôt  à  l'état  mé- 
tallique, tantôt  à  l'état  d'oxyde.  On  y  trouve  aussi.de 
l'alumine,  de  la  magnésie,  de"la  chaux,  de  l'oxyde  de 
manganèse,  du  nikel,  du  chrome  ou  de  l'oxyde  dv 
chrome,  du  soufre,  de  la  soude,'  de  la  potasse,  lUi 
cuivre,  du  carbone;  mais  ces  principes  n'y  sont  pas 
constants,  les  derniers  surtout  ne  s'y  monlrenl  que  très-^ 
rarement  et  en  petite  quantité. 

La  chute  toute  récente  d'iui  aérolilhe  dans  la  com- 
mune de  .Molinghem  Pas-de-Calais)  nous  a  permis  d'en 
étudier  la  nature;  cet  é\énement  remarquable  est  arri- 
vé le  16  mars  1854,  vers  cinq  heures  du  soir,  au  mo- 
ment 011  .un  nuage  d'électricité  s'étendait  sur  celte  com- 
mune. Un  éclair  sillonna  la  nue  sans  bruit  de  tonnerre, 
et  l'on  \it  a\ec  étonnement  tomber  un  météore  lumi- 
neux dans  la  cour  de  M.  Bernard,  entrepreneur  de  che- 
mins vicinaux;  c'était  un  aérolilhe.  Cette  pierre,  assez 
lourde,  conservait  un  reste  de  chaleur  quand  M.  Ber- 
nard la  ramassa  :  elle  est  noire  comine  la  roche  basal- 
tique et  d'une  longueur  d'einiron  quinze  centimètres; 
sa  forme  est  prismatique,  obtuse  à  sa  base,  pointue  à 
l'une  des  eîitrémilés,  évidée  et  creuse  dans  l'intérieur, 
et  assez  semblable  à  une  conque  auriculaire.  Un  petit 
.fragment  a  été  brisé,  et  l'on  reconnut  que  l'intérieur 
contenait  une  substance  minérale  verte,  et  striée  d'un 
métal  ayant  beaucoup  de  similitude  avec  le  enivre  ar- 
gentifère. 

Il  serait  bien  difficile  d'expliquer  l'origine  des  bo- 
lites; leur  existence  néanmoins  a  donné  lieu  à  plu- 
sieurs hypothèses  plus  ou  moins  vraisemblables.  Quel 
ques  savants  ont  attribué  l'existence  de  ces  corps  à  des 
volcans  terrestres  ;  mais  une  pareille  supposition  ne 
paraît  pas  soutenahle  lorsqu'on  observe  que  les  aéroli- 
thes tombent  dans  des  lieux  extrêmement  éloignés  des 
contrées  volcaniques,  qu'ils  diffèrent  de  tous  les  pro- 
duits volcaniques  connus,  et  qu'il  est  impossible  de 
supposer  que  des  objets  aussi  lourds  parcourent  hori- 
zontalement l'atmosphère  par  des  temps  calmes  et  clairs 
comme  ceux  qui  régnent  souvent  quand  on  voit  pas- 
ser les  bolides.  D'autres  savants  ont  supposé  que  les 
aérolithes  étaient  des  fragments  de  comètes.  Plusieurs 
autres  ont  pensé  qu'ils  sont  produits  par  les  volcans 
dont  la  lune  est  couverte,  et  ils  ont  calculé  qu'un  corps 
lancé  de  cette  planète  avec  une  vitesse  quintuple  de 
celle  d'un  boulet  de  canon  pouvait  parvenir  à  un  point 
de  l'espace  où  l'attraction  de  la  terre  serait  prépondé- 
rante;! celle  de  la  lune;  de  sorte  que  ce  corps,  au  lieu 
de  retomber  sur  la  lune,  serait  donc  entraîné  et  attiré 
vers  la  terre,  et  acquerrait  dans  sa  chute  une  rapidité 
qui,  combinée  avec  la  résistance  de  l'air,  développe- 
rait une  chaleur  suffisante  pour  jiroduire  l'état  d'inflam- 
mation dans  lequel  se  trouvent  ces  météores  lorsqu'ils 
approchent  de  notre  globe.  D'autres  encore  ont  fait 
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d'autres  liypoilièsos;  mais  plusieurs  nous  paraissent  tel- 
lement absurdes  et  opposées  aux  principes  de  la  saine 
doctrine,  que  nous  ne  croyons  pas  devoir  les  énoncer 
ici  :  aussi,  pour  ce  qui  nous  concerne,  quelque  peu 
fondée  que  puisse  paraître  à  certains  savants  l'opinion 
de  CGUX  qui  nous  font  venir  des  volcans  de  la  lune 
les  aérolithes  qui  apparaissent  de  temps  en  temps  au 
milieu  de  nous,  nous  la  partageons  néanmoins,  d'au- 
tant plus  volontiers  qu'elle  nous  paraît  tout  h  la  fois 
ingénieuse,  raisonnable,  et,  sous  certains  rapports, 
presque  concluante,  lorsqu'on  pense  d'un  côté  à  la 
force  de  projection  que  doivent  donner  aux  objets 
vomis  parles  volcaris  de  la  lune  la  faiblesse  d'attraction 
de  ce  satellite,  eu  égard  à  sa  grandeur,  et  l'absence 
d'atmosphère  que  les  astronomes  ont  cru  y  reconnaître, 
et  de  l'autre,  la  force  d'attraction  bien  plus  grande 
que  la  terre  doit  exercer  sur  ces  objets,  eu  égard  à  la 
grandeur  de  ses  proportions. 

Aux'chutes  de  bolides  dont  nous  avons  parlé,  nous 


citerons  encore  quelques-unes  de  celles  qui  ont  été 
accompagnées  de  circonstances  plus  remarquables. 

Le  7  janvier  1700,  on  aperçut  près  de  la  Hogue,  en 
Normandie,  une  heure  avant  le  jour,  un  feu  si  éclatant, 
qu'il  éclipsait  complètement  la  lumière  de  la  lune.  Les 
habitants  des  deux  villages,  étonnés  d'une  clarté  si  vive, 
accoururent  sur  les  places,  pensant  qu'un  incendie 
violent  venait  d'éclater;  mais  ils  aperçurent  bientôt  le 
phénomène  traversant  rapidement  l'atmosphère;  il 
présentait  l'aspect  d'un  arbre  de  feu  d'une  taille  gi- 
gantesque. 

Le  jour  brillait  depuis  une  heure,  quand  ce  mé- 
téore vint  s'abattre  dans  la  mer  avec  un  bruit  si  af- 
freux, que  les  maisons  de  ces  deux  villages  en  tremblè- 
rent :  pourtant,  bravant  leur  terreur,  les  plus  courageux 
des  habitants  suivirent  le  phénomène,  qui  offrit  alors 
le  spectacle  d'un  vaisseau  embrasé  et  brûlant  au  mi- 
lieu des  eaux.  Dans  sa  terreur,  la  population  no  douta 
pas  que  la  fin  du  monde  ne  fût  prochaine. 


IS°  t.  —  Masse  de  i'cr  météorique  pesant  591  kil.,  (Iùl 
IS'iS,  par  M.  Brard,  à  Caille,  près  do  Grasse  {Va 
du  ciel  à  une  époque  inconnue. 


le  cil 
;  lomliée 


Ces  faits  sont  beaucoup  plus  fréquents  en  Italie.  A 
Bologne,  le  31  mars  1676,  un  bolide  parcourut  environ 
cent  soixante  milles  dans  l'espace  d'une  minute,  et 
traversa  la  mer  Adriatique,  comme  s'il  fût  venu  de 
Dalmatie.  Dans  tous  les  endroits  au-dessus  desquels  il 
passa,  on  entendit  une  sorte  de  craquement,  occasionné 
sans  doute  par  la  rapidité  avec  laquelle  il  divisait  la 
masse  d'air  qui  lui  opposait  résistance.  A  la  hauteur 
de  Livourue,  il  produisit  un  bruit  semblable  à  la  dé- 
charge de  plusieurs  coups  de  canon. 

Un  phénomène  du  même  genre  eut  lieu  à  Paris  le 
17  juillet  1771.  Vers  10  heures  du  soir,  le  ciel  étant 
parfaitement  serein,  quelques  nuages  seulement  bor- 
dant l'horizon,  on  vit  paraître  au  nord-ouest  une  masse 
de  feu,  semblable  à  une  grosse  étoile  tombante  qui, 
s'accroissant  sensiblement,  parut  bientôt  sous  la  forme 
d'un  globe  traînant  derrière  lui  une  longue  queue  de 
fumée.  Après  que  ce  globe  eut  traversé  une  partie  du 
ciel,  son  mouvement  parut  se  ralentir.  Des  flots  de 
lumière  jaillirent  de  son  sein;  sa  blancheur  éblouissait 
les  yeux,  ainsi  que  le  ferait  l'éclat  du  métal  en  fusion. 
La  tête  du  phénomène  paraissait  environnée  de  flam- 
mèches de  feu,  dont  les  unes  semblaient  attachées  au 
globe,  les  autres  s'en  échappaient;  et  sa  queue,  bordée 
de  rouge,  étincelait  des  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  Le 
météore  devint   stationnaire  et  prit  la    forme  d'une 


K°  2.  —  AéroliUiB  tombé  à  .luvinas,  canton  d'Entraisucs,  arrond.  do 
Privas  (Ardèche),  le  5  juin  t8'21 .  Il  pesait  9'.  kil.  avant  d'avoir 
été  rompu  par  les  travailleurs.  11  pèse  encore  42  Uil. 

poire;  on  remarquait  dans  son  milieu  des  espèces  de 
bouillonnements  d'où  s'échappait  une  épaisse  fumée. 
Enfin,  lorsqu'il  eut  sans  doute  épuisé  la  force  qui  l'a- 
vait mis  en  mouvement,  il  éclata  en  répandant  un 
grand  nombre  de  paillettes  lumineuses,  semblables  aux 
brillants  des  feux  d'artifice. 

Deux  minutes  après,  on  entendit  à  Paris  un  bruit 
semblable  h  un  violent  coup  de  tonnerre.  En  même 
temps  l'air  éprouva  une  forte  commotion  qui  fit  trem- 
bler les  vitres  et  les  meubles,  particulièrement  dans  les 
édifices  élevés,  tels  que  l'Observatoire. 

Ce  météore  avait  pris  naissance  au-dessus  des  côtes 
d'Angleterre,  il  se  dirigea  vers  le  Havre;  ses  dimen- 
sions étaient  énormes,  il  traversa  le  ciel,  vint  vers 
Paris,  et  finit  par  éclater  dans  les  environs  de  Melun, 
à  9  lieues  seulement  d'élévatjon. 

Voici  comment  les  savants  expliquent  le  bruit  qui 
accompagne  souvent  ces  météores  et  l'explosion  qui 
les  termine. 

Ces  globes  de  feu,  disent-ils,  dans  la  rapidité  de  leur 
course ,  non  seulement  déplacent  un  grand  volume 
d'air,  mais  encore  ils  le  décomposent,  ils  le  brûlent, 
pour  ainsi  dire;  de  plus,  ils  rencontrent  dans  l'atmo- 
sphère une  certaine  quantité  d'humidité,  que  le  calo- 
rique réduit  subitement  en  vapeur;  de  là  l'espèce  de 
pétillement  qu'ils  font  enleiidre  sur  leur  passage.  Mais 
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bientôt  les  gaz  qui  composent  l'enveloppe  de  ces  mé- 
téores, dilatés  eux-mêmes  par  l'action  du  feu,  n'olTrent 
plus  qu'une  résistance  trop  faillie  à  la  force  d'expan- 
sion des  matières  qui  remplissent  le  globe;  alors  l'en- 
veloppe s'ouvre,  le  bolide  éclate  et  produit  dans  l'air 
une  commotion  plus  ou  moins  forte.  En  général,  dit 
M.  E.  B.  dans  un  travail  dont  nous  avons  cité  des 


extraits,  le  jeu  de  nos  canons  et  certaines  pièces  d'ar- 
tifice imitent  assez  bien  les  eiïels  de  ces  grands  mé- 
téores, qui,  sur  ce  point,  n'offrent  plus  rien  que  de 
naturel  à  l'œil  du  savant,  mais  que  l'ignorance  a  long- 
temps regardés  comme  l'annonce  (j'une  catastrophe 
prochaine. 


LE   LOUVRE  ET   LES  TUILEIUES 


N'ouveltes  construilions  ilu  Louvre    — 


Dans  un  premier  article,  no\is  avons  exposé  ce  qu'était, 
pris  à  vol  d'oiseau,  l'ensemble  du  Louvre  et  des  Tuileries; 
nous  avons  recherché  si  ces  deux  palais  répondaient  bien 
à  l'idéal  qu'on  est  tenté  de  se  former  du  premier  des  palais 
de  la  France.  Enfin,  en  regard  du' nouveau  Louvre,  nous 
avons  placé  l'ancien,  que  nous  nous  sommes  efforcé  de 
faire  revivre  dans  une  description  l'idole. 

11  nous  reste  à  compléter  notre  étude. 

-  Voir  la  livraison  de  décembre  ISrô 
Avnii.  1856. 


L'ancien  Louvre  avait  plusieurs  jardins,  un  pour 
l'appartement  du  Roi,  un  pour  celui  de  la  Reine  :  un 
troisième,  le  plus  vaste,  s'étendait  le  long  de  la  rue 
Froimanteau,  et  portait  le  nom  de  parc. 

Alors  les  jardins  ne  se  composaient  pas  seulement 
d'un  mélange  agréable  de  parterres,  de  bosquets  et  de 
pièces  d'eau;  on  y  cultivait  des  fleurs,  des  légumes, 
des  arbres  à  fruit,  et  ils  intéressaient  surtout  au  point 
de  vue  de  la  cuisine  et  de  l'office.  Unis  aux  basses- 
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cours,  ils  nous  rappellent  qu'autrefois  les  rois  de 
France  étaient  de  grands  propriétaires,  tirant  de  lion 
nombre  de  métairies,  où  ils  séjournaient  de  temps  en 
temps,  la  meilleure  part  des  revenus  de  la  couronne. 
Il  en  résultait  des  rapports  plus  ou  moins  directs  entre 
le  prince  et  les  hommes  attachés  à  la  glèbe,  rapports 
qui  le  niellaient  en  étal  de  connaître  leurs  besoins  et  les 
moyens  à  prendre  pour  leur  rendre  la  vie  facile  et 
leur  faire  aimer  la  terre  qu'ils  cultivaient.  Les  Capitii- 
laires,  les  Êtahlissemeiits  Je  saint  Louis,  les  ordon- 
nances royales,  les  recueils  de  coutumes  et  de  privi- 
lèges, les  rôles  d'amendes,  fournissent  des  indications 
précieuses  qui  permettent  d'apprécier  les  effets  de  ce 
rapprochement  entre  les  liabilants  des  campagnes  et 
la  royauté.  Dans  leurs  fiefs,  les  hauts  barons  imitaient 
naturellement  la  conduite  du  prince.  Ainsi,  d'un  bout 
de  la  France  à  l'autre,  l'exercice  du  pouvoir  était  favo- 
rable aux  intérêts  de  l'agriculture,  qui  étaient  au  fond 
ceux  des  possesseurs  du  sol.  Le  royaume  n'était  lui- 
même  qu'une  sorte  de  vaste  domaine  dont  le  Roi  pre- 
nait soin  a  peu  près  comme  des  siens  propres.  Mais 
insensiblement  cet  état  de  choses  changea.  Les  ma- 
noirs, qui  n'avaient  été' d'abord  que  des  maisons  de 
campagne  fortifiées,  furent  transformés  en  palais  or- 
nés d'éloffes  précieuses,  de  tableaux  et  de  statues, 
chefs-d'œuvre  de  l'art.  Le  prince  désormais  n'eut  guère 
de  rapports  qu'avec  les  artistes  et  les  producteurs 
éminents  d'objets  de  luxe.  Tout  point  de  contact  cessa 
entre  lui  et  le  laboureur.  Henri  IV  est  peut-être  le 
dernier  de  nos  souverains  qui  lui  ait  accordé  un  sou- 
venir et  une  pensée  d'affection.  La  royauté  déclinait. 
Elle  ne  fut  plus  l'institution  qui  représentait  et  proté- 
geait le  mieux  les  fils  du  pays  et  qui  par  conséquent 
s'était  attiré  leur  attachement.  Les  grands  se  modelè- 
rent sur  le  prince.  Le  faste  et  l'ostentation  remplacè- 
rent l'économie  et  l'austère  dignité.  Bientôt  la  re- 
chercl.e  des  aises  de  la  vie  devint  le  but  principal  de 
la  plupart  de  ceux  qui  appartenaient  à  l'aristocratie, 
et,  les  plaisirs  honnêtes  ne  leur  suffisant  plus,  ils  enta- 
mèrent leur  patrimoine  pour  se  livrer  à  la  débauche. 
La  gêne  pécuniaire  à  laquelle  ils  arrivèrent  par  cette 
voie  les  conduisit  à  pressurer  leurs  tenanciers.  Ceux- 
ci,  sous  le  joug  d'intendants  durs  et  voleurs,  apprirent 
à  ne  plus  aimer  ni  estimer  leurs  patrons.  De  progrès 
en  progrès,  la  soif  des  jouissances  et  l'insuffisance  des 
ressources  lancèrent  beaucoup  de  personnes,  et  jusqu'à 
des  dignitaires  de  l'Élat,  dans  des  spéculations  qui  ne 
leur  rapportèrent  que  déceptions  et  que  ruine.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails. 
On  comprend  qu'avec  une  société  aussi  souffrante  les 
faiseurs  d'utopies  durent  avoir  beau  jeu.  On  finit  par 
demander  à  des  changements  politiques  le  terme  d'un 
malaise  qui  était  le  résultat  du  débordement  du  vice. 
Dieu,  dont  une  foule  de  beaux  esprits  niaient  l'exis- 
tence, permit  la  Révolution  de  1789. 

La  royauté  française  s'est  relevée;  mais  les  change- 
ments opérés  dans  la  société  l'ont  laissée  à  peu  près 
sans  entourage  et  sans  escorte.  Jadis  trop  étroits,  les 
palais  qu'elle  habitait  se  sont  trouvés  beaucoup  ■  trop 
vastes,  et,  pour  peupler  leurs  salles  désertes,  il  fallut 
les  changer  en  musées. 


Telle  est  aujourd'hui  la  destination  du  Louvre.  Une 
importante  collection  des  dieux,  des  sarcophages,  des 
inscriptions,  des  manuscrits,  de*  vases  de  l'Egypte, 
de  Ninive,  de  Babylone,  de  l'Étrurie,  de  la  Grèce,  y 
est  abritée.  On  y  rencontre  la  statue  de  presque  tous 
les  empereurs  romains. 

Le  curieux  qui  pénètre  dans  les  salles  où  sont  réu- 
nis les  maîtres  du  peuple- roi  s'étonne  en  aperce- 
vant des  fronts  bas,  des  yeux  d'où  semble  jaillir  le  feu 
des  passions  brutales,  des  traits  empreints  le  plus  sou- 
vent de  nous  ne  savons  quel  caractère  ignoble  qui  fait 
frémir  et  rêver.  On  songe  aux  descendants  des  Gin- 
cinnatus,  des  Fabius  et  des  Scipions,  race  sérieuse, 
fière,  énergique,  digne  de  commander  au  monde,  mais 
qui  en  vint  à  mettre  ses  puissantes  facultés  au  service 
de  tous  les  appétits  sensuels,  et  qui  mérita  d'être  sou- 
mise au  sceptre  de  Caligula,  de  Néron,  de  Domilien, 
de  Commode,  de  Caracalla,  d'Héliogabale.  Les  révol- 
tantes nudités  qui  blessent  le  regard,  quand  on  le 
porte  sur  les  héros  et  les  dieux  honorés  par  la  Rome 
des  Césars,  les  productions  d'art  auxquelles  elle  atta- 
chait du  prix,  effrayent  la  pensée  :  elles  rappellent  des 
désordres  et  des  ignominies  incomparables;  elles  sont 
le  plus  saisissant  eommentaire  de  certaines  pages  de 
Tacite,  de  .Tuvénal,  de  Suétone,  de  Lucien. 

La  partie  du  musée  dont  nous  nous  occupons  ra- 
conte les  croyances,  les  mœurs,  les  destinées  des  na- 
tions disparues.  La  plupart  d'entre  elles  y  sont  repré- 
sentées par  des  œuvres  parlantes,  et  nous  ne  connaissons 
rien  de  plus  éloquemment  indiscret  que  loi  ou  tel  de 
ces  monuments.  Néanmoins  ce  n'est  pas  uniquement 
à  l'observateur  éclairé  qu'ils  ont  quelque  chose  à  dire. 
Quand,  au  milieu  d'une  nuit  noire,  orageuse,  illuminée 
à  coups  pressés  d'éclairs  élincelants  et  sinistres,  l'ange 
du  mal  parcourt  d'un  battement  de  ses  ailes  les  salles 
en  question,  et  d'où  ne  le  chasse  alors  aucun  front 
marqué  du  signe  de  la  croix,  quel  langage  ne  lui  tien- 
nent pas  ces  derniers  vestiges  de  sa  souveraineté?  Sous 
l'enveloppe  de  ce  chat  de  bronze,  à  la  raine  cruelle  et 
sarcastique,  il  a  vu  se  prosterner  devant  lui  les  popu- 
lations du  bord  du  Nil;  les  théophanies  de  la  Grèce 
lui  ont  offert  leurs  hommages,  au  pied  de  ces  statues 
de  Jupiter  et  de  Vénus;  Rome  lui  rendait  un  culte  en 
recherchant  les  créations  d'un  ciseau  conduit  par  la 
passion  en  délire.  Mais  actuellement,  semblables  à  des 
rameaux  séparés  du  tronc,  ces  simulacres  sont  sans 
force,  et  le  Fils  de  l'homme  tient  les  clefs  de  l'abîme 
au  fond  duquel  le  prince  des  ténèbres  exerce  toute  sa 
puissance. 

Au  sortir  de  la  galerie  des  antiques,  on  éprouve^  le 
désir  d'aborder  une  atmosphère  moins  corrompue.  Il 
suffit  pour  cela  de  gagner  le  salon  carré  et  les  premières 
travées  de  la  grande  galerie  des  tableaux.  Là  se  trou- 
vent, presque  sans  mélange,  les  œuvres  de  la  civilisa- 
tion chrétienne,  et  celles-là  ne  choquent  pas  le  regard  ; 
(Iles  ne  souillent  pas.l'imaginalion.  On  les  contemple 
avec  délices  ;  on  s(i  plaît  à  plonger  son  âme  dans  les 
idées  qu'elles  éveillent,  comme  on  se  plairait  en  été, 
après  un  voyage  par  des  chemins  boueux  et  fatigants, 
à  plonger  son  corps  dans  une  eau  limpide,  fraîche  et 
parfumée. 
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Disons  un  mot  de  la  floraison  des  inspirations  chré- 
liennes  sur  une  tprre  qui  ne  s'était  ouvorin  jiisquf-ià 
qu'aux  inspirations  païennes. 

Il  s'est  rencontré  une  école  d'artistes  qui  n'a  pu  se 
résoudre  à  demandera  la  nature  le  modèle  de  ses  listes 
de  Christ  el  de  Vierge.  La  beauté  humaine,  fût-ee 
celle  d'ini  visafre  rayonnant  de  vertu,  lui  sembla  de- 
voir être  fort  inférieure  à  la  beauté  du  Verbe  fait 
homme,  et  à  celle  de  sa  mère  exempte  de  toute  tache 
de  péché.  Elle  recueillit  donc  de  la  tradition,  en  inter- 
rogeant les  fresques  et  les  mosaïques  des  catacombes, 
deux  types  admirables,  rendus  là  le  plus  souvent  avec 
inhabileté,  mais  dignes  de  féconder  les  conceptions  du 
génie.  Ses  membres  les  prirent  pour  sujet  d'étude,  et 
chacun  d'eux  les  reproduisit  selon  le  caractère  de  son 
talent,  la  vivacité  de  sa  foi  et  les  révélations  accordées 
à  ses  prières  :  la  Vierge  aux  deux  saintes  du  Pérugin, 
et  la  Belle  jardinière  de  Raphaël,  seraient  les  deux 
perles  de  l'écrin  qu'on  formerait  en  réunissant  les  tré- 
sors que  leur  doit  le  Louvre.  En  général,  on  recon- 
naît leur  pinceau  à  l'expression  de  douceur  et  de  force, 
et  au  caractère  de  pureté  surnaturelle  qu'ils  ont  su 
conserver  aux  saints. 

Vers  le  commencement  du  seizième  siècle,  cette  école 
comptait  sous  sa  bannière  la  presque  totalité  des  ar- 
tistes occidentaux;  mais  bientôt  elle  vit  des  maîtres 
habiles  méconnaître  sa  doctrine  et  se  séparer  d'elle, 
d'abord  en  imitant,  puis  en  copiant  la  nature,  sans 
s'inquiéter  du  sentiment  chrétien.  La  divergence  de 
voie  commença  par  l'introduction,  dans  les  tableaux  de 
piété,  de  quelques  illustres  contemporains  au  nombre 
des  personnages  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testa- 
ment. Puis  ces  figures  d'intrus,  désignées  par  le  ca- 
price de  l'acheteur,  et  le  plus  souvent  choisies  dans  sa 
famille,  ne  concoururent  aucunement  à  l'action,  mais 
furent  intercalées  comme  de  purs  bors-d'œuvre,  assis- 
tant avec  une  stoïque  indifTérence  aux  scènes  les  plus 
intéressantes  et  les  plus  pathétiques.  Enfin  on  donna, 
soit  à  un  patriarche,  soit  h  un  apôtre,  soit  à  tout  autre 
saint,  les  traits  d'un  protecteur  ou  d'un  ami.  De  cette 
innovation  à  l'altération  des  types  sacrés  du  Christ  et 
de  la  Vierge  il  n'y  avait  qu'un  pas,  et  ce  pas  fut  fait. 
L'abus  alla  même  si  loin  que  certains  peintres  ne 
craignirent  pas  de  mettre  sur  l'autel,  en  guise  de  ma- 
done, l'objet  d'une  passion  plus  que  profane. 

•L'admiration  dont  s'éprit  le  seizième  siècle  pour  les 
statues  et  les  bas-reliefs  de  l'antiquité  exhumés  du 
sol  de  la  campagne  romaine  acheva  de  jeter  l'art  dans 
une  direction  aniichrélienne. 

Le  peintre,  aussi  bien  que  le  sculpteur,  affubla  les 
vierges  invoquées  par  l'Église  el  juscju'à  la  Mère  de 
Dieu  d'un  costume  bizarre  qui  les  faisait  ressembler  à 
des  courtisanes.  Ils  traitèrent  de  préférence  les  sujets 
qui,  comme  le  martyre  de  saint  Sébastien,  s'accor- 
daient avec  la  reproduction  du  nu.  Petit  à  petit  les  sujets 
de  piété  furent  abandonnés,  ou  peu  s'en  fallut,  et  l'on 
s'attacha  à  la  représentation  des  dieux  et  des  simples 
mortels  avec  tous  les  charmes  de  la  nudité'. 

Les  traditions  chrétiennes  ne  se  perdirent  pourtant 

'  Voyez  l'ouvrage  inlitulé  :  De  la  poésh  chrétienne  dans  son 
^încipe,  dans  sa  matière  et  dans  ses  formes,  par  A    F.  Rio. 


pas  entièrement.  Elles  changèrent  de  patrie;  elles  su- 
birent quelques  modifications;  mais,  en  suivant  dans 
les  grands  musées  les  gab>ries  de  l'art  moderne,  on  ne 
cesse  de  remarquer  leur  action.  Vous  les  voyez  se 
montrer  çà  et  là,  durant  un  laps  de  temps  plus  ou 
moins  long,  à  peu  près  comme  le  ruisseau  qui  coule  à 
travers  un  terrain  dévasté,  qui  disparaît  sous  des  dé- 
bris et  reparaît  bientôt,  sans  que  ses  eaux  aient  beau- 
coup perdu  de  leur  transparence. 

Nous  le  disons  avec  peine,  il  est  peu  d'édilii-es  uu 
l'art  et  les  traditions  païennes  s'étalent  plus  fièrement 
qu'au  Lou\re  et  aux  Tuilleries.  On  éprouve  le  besoin 
de  hausser  les  épaules  quand  on  aperçoit  aux  pla- 
fonds, ou  sur  les  panneaux  des  boiseries  de  ce  der- 
nier palais,  Apollon  chez-  Tlit'lis.  Clytie  métamorphosée 
en  tournesol,  VEductition  d'Achille,  allusion  ridicule 
à  l'éducation  de  Louis  XIV,  Mars  faisant  le  tour  de 
la  terre,  etc.  Ajoutez  à  cela  des  tapisseries  des  Gobelins 
qui  représentent  Paris  poursuivant  Hélène.  Zeuxis 
choisissant  ses  modèles  parmi  les  plus  belles  femmes 
de  la  Grèce;  des  bustes  d'empereurs  romains,  la  statue 
du  Silence,  celle  de  Mnémosyne,  etc.  L'histoire  du 
Catholicisme  ne  fournit-elle  pas  des  scènes  qui  valenl 
les  fictions  d'Homî're  ou  d'Hésiode,  et  les  annales  de 
la  France  manquent-elles  de  faits  qui  puissent  nous 
intéresser  autant  que  les  légendes  de  l'histoire  an- 
cienne, dont  les  artistes  font  d'ordinaire  le  prétexte  à 
de  scandaleuses  licences?  Pourquoi  aller  mendier  les 
gloires  et  les  hontes  du  passé  d'autrui,  comme  si  nous 
dations  d'hier  et  que  nous  n'eussions  pas  nous-rnèmes 
de  passé?  Croit-on  que,  pour  un  Français,  le  buste 
d'Auguste  l'emporte  sur  celui  de  Clovis,  et  la  statue  de 
Néron,  de  Commode  ou  do  Domilien,  sur  celles  de 
Cbarlemagne,  de  Philippe-Auguste,  de  saint  Louis  ou 
de  Charles  V?  On  s'indigne  lorsqu'on  rencontre,  dans 
le  jardin  des  Tuileries,  ces  dieux,  ces  déesses,  ces 
héros  qui  ne  portent  aucun  vêtement?  Pourquoi  con- 
traindre à  subir  un  tel  spectacle  nos  mères,  nos  femmes 
et  nos  sœurs,  chastes  comme  il  convient  à  des  chré- 
tiennes, gardées  par  des  anges,  et  protégées  du  haut 
du  ciel  par  les  Cécile,  les  Agathe,  les  Félicité,  ces 
glorieuses  et  saintes  martyres?  Elles  s'enveloppent  de 
vigilance,  elles  s'arment  d'austérité,  elles  fuient  l'ap- 
parence de  la  moindre  pensée  impure,  et  l'on  semble 
avoir  pris  à  tâche  de  faire,  d'une  promenade  où  elles 
viennent  respirer  et  se  délasser,  une  sorte  de  mau- 
vais lieu  !  De  quel  droit  blesse-t-on  leur  sens  intime  el 
les  forcp-t-on  de  baisser  les  yeux? 

En  somme,  le  Louvre,  les  Tuileries  et  les  édifici\s 
neufs  qui  les  complètent,  en  les  réunissant,  forment 
un  ensemble  extraordinaire  surtout  au  point  de  vue 
de  l'étendue.  De  la  place  du  Louvre  au  fond  du  jardin 
des  Tuileries,  il  y  a  près  d'un  kilomètre  et  demi  de 
distance.  Seuls,  les  bâtiments  alignés  bout  à  bout  occu- 
peraient un  espace  de  plus  de  deux  mille  cinq  cents 
mètres,  et  si  l'on  découpait  leurs  murs  intérieurs  et 
extérieurs,  sculptés,  historiés,  couverts  d'arabesques 
au  dehors,  de  tableaux  et  de  riches  tentures  au  dedans, 
en  pans  de  dix  pieds  de  hauteur,  on  obtiendrait  un  dé- 
-veloppement  qui  dépasserait  celui  du  mur  d'onceiutade 
Paris. 
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Dans  cet  immeiisn  palais,  il  n'est  pas  d'appar- 
tement, pas  de  salles  où  ne  se  trouvent  des  objets 
précieux,  des  objets  qui  ont  fait  naître  ou  qui  inspi- 
reront des  pensées  instructives,  spirituelles,  fortes, 
profondes,  saisissantes,  et  pourtant  parmi  ces  pensées 
on  en  compterait  peu  de  plus  utiles  que  celles  qu'ex- 
priment les  vers  suivants  d'un  vieux  poëte  : 


l.a  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles. 

On  a  beau  la  prier, 
Ija  cruelle  qu'elle  est  se  bouclie  les  oreilles 

El  nous  laisse  crier. 

f.c  piiuvre  en  sa  cabane,  où  le  chaume  le  couvre, 

Esl  sujet  à  ses  lois; 
Et  la  sarJe  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 

N'en  défend  pas  nos  rois. 

A.    POINSEL. 


L'ORDRE  DE   LA   SAINTE   CROIX 


\h     ni    11   1    1    tlii,   le  la  (  I 


Cet  ordre  très-noble,  dont  les  insignes  viennent  d'èlre 
remis  par  M.  le  comte  de  Buol  à  l'impératrice  Eugénie, 
a  été  fondé,  en  1668,  par  la  pieuse  épouse  de  l'empe- 
reur Léopold  P'',  en  l'honneur  de  la  sainte  croix  et  à 
l'occasion  d'un  crucifix  vénéré,  qui  resta  complètement 
intact  ta  travers  un  incendie  survenu  au  palais  impérial. 
Les  insignes  de  l'ordre  se  composent  d'une  croix  émailléo 
de  Lieu,  appliquée  sur  l'aigle  à  deux  têtes,  surmontée 
d'une  bande  émaillée  de  blanc  et  portant  la  légende 


Sains  et  yloria.  Le  ruban  esl  en  soie  noire  moirée. 
Cet  ordre  n'est  conféré,  d'ordinaire,  qu'aux  fêtes  de 
la  découverte  ou  de  l'exaltation  de  la  sainte  croix  ;  il 
n'est  donné  qu'aux  dames  de  la  plus  haute  noblesse;  il 
est  porté  aujourd'hui  par  vingt-cinq  princesses,  toutes 
de  maisons  régnantes.  La  grande  maîtresse  est  l'impé- 
ratrice douairière  Marie-Caroline,  veuve  de  François  î", 
élevée  à  cette  dignité  lors  de  son  avènement  au  trône; 
elle  en  conserve  le  tilre  et  les  allribulions  toute  sa  vie. 


-=t<>#o|= — 


LES   PLÉNIPOTENTIAIRES   AU   CONGRÈS   DE    PARIS 


J'ai  un  ami  qui  habite  quelque  part  un  petit  appar-  1  à  des  échelons,  tant  elles  s'étagenl  perpendiculairement 
loinent  mansardé.  Pour  y  arriver,  il  suffit  de  franchir.]  les  unes  au-dessus  des  anires.  Toutes  les  jambes  no 
ceni  Ircnte-septiuarches,  dont  les  dernières  ressemblent      feraient  pas  de  celte  ascension  une  iiartie  de  plaisir; 
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mais,  Dieu  merci!  les  miennes  sont  bonnes,  el  elles 
peuvent  affronter  impunément  un  pareil  exercice. 
Aussi  je  le  leur  permets  plusieurs  fois  par  mois;  car, 
il  faut  que  je  le  déclare,  mon  ami  mérite  une  visite,  el 
ses  quatre  cliambrettes  aussi.  Celles-ci  sont  rangées  en  l 
file,  et  la  dernière  est  un  cabinet  do  travail,  où  peu  de  , 
personnes  peuvent  se  vanter  d'avoir  pénétré. 

Devant  les  fenêtres,  et  de  plain-pied  avec  elles,  s'é- 
tend une  large  terrasse  dont  l'extrémité  est  occupée  j 
par  un  modeste  observatoire  communiquant  avec  le  I 
cabinet  de  travail.  j 

Benoît,  —  c'est  le  seul  nom  que  je  donne  à  mon  ! 
ami,  et  deux  circonstances  ont  attaché  un  charme  pro-  i 
fond  à  cette  habitude,  le  charme  du  souvenir  :  nous  [ 
avons  fait  nos  éludes  en  même  temps  au  même  collège,   I 
et  nous  sommes  nés  presque  porte  à  porte  à  l'entrée 
d'un  hameau  du  Poitou  ;  seulement  sa  porte  était  plus  , 
belle  que  larnienne;  elle  était  en  cbène  épais,  bardée 
de  curieuses  arabesques  en  fer  et  surmontée  d'un  écus- 
son  du  îreizième  siècle,  le  seul  reste,  ou  peu  s'en  faut, 
d'une  fortune  qui  avait  été  magnifique;  —  Benoit  donc 
aime  l'astronomie  avec  passion,  et  il  lui  arrive  souvent 
de  passer  une  partie  de  la  nuit  à  suivre  dans  le  ciel 
immense  la  marche  silencieuse  des  astres. 

De  la  terrasse  sur  laquelle  je  vous  ai  introduit,  on 
embrasse  naturellement  un  vaste  horizon  ;  mais  il  n'est 
pas  formé,  comme  presque  partout  à  Paris,  de  plans 
inclinés  couverts  de  tuiles  ou  d'ardoises,  el  portant,  en 
guise  d'arbres,  des  cheminées  el  des  tuyaux  de  poêle. 
Il  s'étend  demi-circulaireraent ,  et  met  sous  les  yeux 
du  spectateur  les  coteaux  semés  de  villas  de  Passy, 
de  Meudon,  de  Saint-Cloud,  le  cours  de  la  Seine,  les 
Champs-Elysées  et  même  le  ministère  des  affaires 
étrangères. 

Or,  par  un  des  beaux  et  chauds  après-midi  dont 
mars  dernier  ne  s'est  pas  montré  trop  avare,  j'étais  à 
la  fenêtre  du  cabinet  de  travail  de  Benoît,  et  je  con- 
templais les  lointains  vaporeux  que  je  viens  d'indiquer. 
Benoît,  lui,  se  promenait  sur  le  devant  de  la  terrasse, 
arrosant  les  pots  de  rhododendrons,  d'azaléas,  d'oreil- 
les d'ours,  de  jacinthes  el  de  giroflées  qui  la  garnissent 
el  parfument  l'air  qu'on  y  respire.  Tout  à  coup  je  le 
vis  placer  au-dessus  de  ses  yeux  une  main  étendue 
horizontalement,  afin  d'intercepler  les  rayons  du  so- 
leil, qui  l'empêchaient  de  distinguer  quelque  objet, 
puis  entrer  rapidement  dans  l'observatoire,  y  prendre 
deux  excellentes  lunettes  d'approche  montées  -sur  des 
trépieds,  les  orienter,  mettre  deux  tabourets  à  leur  por- 
tée, et  enfin  venir  à  moi  en  souriant  :  «  On  parle  beau- 
coup, me  dit-il,  des  conférences  ouvertes  pour  le  réta- 
blissement de  la  paix,  et  nul  ne  sait  encore  quel  en 
sera  le  résultat;  mais  je  puis  vous  faire  assister  de  l'œil 
à  un  entr'actedes  séances.  »  Et  il  me  conduisit  au  bel- 
veder  qu'il  avait  préparé. 

Les  fenêtres  du  grand  salon  du  ministère  des  af- 
faire* étrangères  étaient  ouvertes,  et  les  douze  plénipo- 
tentiaires m'apparurent  disséminés  en  groupes. 
Benoit  s'assit  à  mon  côté. 

—  Des  quatre  plénipotentiaires  qui  se  trouvent  debout 
au-dessous  du  portrait  de  Napoléon  III,  reprit-il,  ce- 
lui dont  le  visase  sévère  s'encadre  d'une  forêt  de  che- 


veux blancs  est  le  comte  Orlotl,  aide  de  camp  de  l'em- 
pereur de  Russie.  Vis-à-vis  de  lui  se  lient  le  président 
du  congrès,  comte  Walewski,  notre  minisire  des  af- 
faires étrangères,  qui  se  distingue  par  sa  jeunesse  el 
ses  manières  noblement  gracieuses.  11  a  pour  voisin 
le  baron  dt  Brunovv,  reconnaissable  à  sa  tête  arrondie 
et  à  son  front  chauve,  el  pour  collègue  le  comte  de 
Bourqueney,  qui  complète  ce  quadrille  diplomatique. 

—  Ne  pourriez -vous  me  faire  connaître  les  antécé- 
dents de  ces  personnages? 

—  Oui,  sommairement. 

,Le  comte  Walewski  est  né,  en  1810,  au  château  de 
Walewice,  en  Pologne,  d'une  branche  de  la  vieille  fa- 
mille italienne  des  Colonna,  qui  a  joué  dans  l'histoire 
un  grand  et  presque  toujours  un  glorieux  rôle. 

En  1810,  la  Pologne  avait  uni  ses  destinées  à  celles 
de  Napoléon  I",  et  le  comte  Walewski  vit  son  enfance 
s'écouler  à  Paris.  Quelque  temps  après  les  événements 
de  181  J,  il  fut  conduit  à  Genève,  cti  il  reçut,  dit  un 
pubiiciste  français,  itnc  de  ces  fortes  iklucations  main- 
tenant si  rares',  qui  développent  le  cœur  et  rintelli- 
gence.  De  là,  il  passa  en  Pologne,  d'où  il  s'échappa 
pour  venir  être  témoin  de  la  Révolution  de  juillet  1 830. 
Alors  il  reçut  du  général  Sébastiani,  ministre  des 
affaires  étrangères,  des  instruclious  à  communiquer 
aux  chefs  du  gouvernement  polonais,  el  il  défendit 
Courageusement  sa  pairie  l'épée  à  la  main.  Après  la 
chute  de  Varsovie,  il  repassa  à  Paris,  se  fil  naturaliser 
Français,  entra  dans  l'armée  et  fui  successivement 
officier  d'ordonnance  du  maréchal  Gérard,  capitaine 
dans  la  légion,  étrangère,  aux  chasseurs  d'Afrique  et 
au  4"^  de  hussards.  Mais  bientôt  il  renonça  à  la  carrière 
militaire  pour  prendre  la  direction  du  Messager  des 
Chambres  et  publier  plusieurs  brochures,  parmi  les- 
quelles on  remarque  celle  où  il  établissait  les  avan- 
tages qui  naîtraient  d'une  alliance  entre  l'Angleterre 
et  la  France,  si  cette  alliance  avait  pour  but  d'assurer 
l'indépendance  et  l'équilibre  des  nations.  M.  Thiers  le 
chargea  de  faire  consentir  le  pacha  d'Egypte  à  arrêter 
l'armée  d'Ibrahim,  qui  marchait  sur  Conslantinople. 
Celte  mission  eut  un  plein  succès.  M.  Guizot  envoya 
M.  Walewski  à  Buénos-Ayres  en  qualité  de  plénipo- 
tentiaire ;  le  président  de  la  République  en  fit  un 
ambassadeur  à  Florence,  à  Naples  et  à  Londres,  d'où 
l'Empereur  l'a  rappelé  pour  lui  confier  le  poste  de  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  après  la  démission  de 
M.  Drouin  de  Lhuys. 

Le  comte  de  Bourqueney  est  issu  d'une  famille  par- 
lementaire de  la  Franche-Comté.  Il  entra  dans  la  car- 
rière diplomatique  presque  aussitôt  après  avoir  quitté 
les  bancs  du  collège.  Attaché  d'abord  à  la  légation  de 
France  aux  Étals-Unis,  il  devint  secrétaire  d'ambas- 
sade à  Londres,  sous  M.  de  Chateaubriand;  il  épousa 
le  ressentiment  de  cet  écrivain,  tombé  en  disgrjîce,  el 
prit  position  avec  lui,  dans  les  colonnes  du  Journal  des 
Débats,  pour  combattre  la  Restauration.  Envoyé  à 
Londres  en  1834,  M.  de  Bourqueney  participa  aux 
néi^^'ociations  qui -consacrèrent  l'indépendance  de  la 
Belgique.  En  1841,  il  signa  comme  plénipotentiaire  le 
traité  qui  fit  rentrer  la  France  dans  le  concert  euro- 
péen, el  ne  quitta  l'Angleterre  que  pour  aller  occuper 
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l'ambassade  Je  Fiance  à  Constauliiiople.  La  Révolution 
de  février  l'y  surprit.  Alors  il  rentra  dans  la  \ie  pri- 
vée; mais  il  en  fut  tiré,  en  mars  I8')3,  pour  remplir 
les  fonctions  de  ministre  plénipotentiaire  à  Vienne. 

Si,  par  leur  passé,  le  comte  Walewski  et  M.  de  Bour- 
queney  représentent  d'une  manière  très-satisfaisante 
la  France  moderne,  le  comte  Orioff  est  le  représen- 
tant le  plus  convenable  et  le  pl«s  fidèle  que  puisse  avoir 
la  Russie.  Il  appartient  à  l'une  des  plus  grandes  et  des 
plus  anciennes  familles  de  cet  empire,  et  il  a  servi  sa 
patrie  sur  les  champs  de  bataille  et  dans  de  grandes 
négociations.  Il  reçut  sept  blessures  à  la  bataille  de 
Borodinu,  et,  après  la  campagne  de  Paris,  il  fut  nommé 
commandant  de  la  garde  à  cheval,  à  la  tète  de  laquelle 
il  rendit  un  ser\ice  signalé  à  l'empereur  Nicolas.  Vous 
n'ignore/,  pas  qu'à  la  mort  d'Alexandre  I"  un  parti 
voulut  porter  au  trône  le  grand-duc  Constantin.  Los 
troupes  échelonnées  devant  le  palais  d'Hiver  faisaient 
entendre  des  cris  séditieux,  et  les  conjurés  avaient  pé- 
nétré dans  les  appartements  intérieurs  du  palais  d'Hi- 
ver, quand  le  comte  Orioff  accourut  conduisant  son 
corps  de  cavalerie,  sauva  la  vie  du  czar,  fondit  sur  les 
insurgés  et  les  contraignit  à  se  soumettre.  En  1828,  il 
fit  la  campagne  de  Turquie  avec  le  grade  de  général  de 
division.  Les  services  qu'il  rendit  comme  diplomate  ne 
sont  pas  inférieurs  à  ceux  qu'il  rendit  comme  militaire. 
Il  contribua  puissamment  à  la  conclusion  du  traité 
d'Andrinoplé,  au  succès  des  négociations  qui  ame- 
nèrent la  reconnaissance  de  l'indépendance  de  la  Bel- 
gique, et  au  maintien  de  l'étrange  aberration  qui  s'em- 
para du  sultan  jMahmoud  lorsque,  en  1833,  ce  prince 
appela  une  flotte  et  une  armée  russes  à  protéger  Cuii- 
stantinople  contre  l'armée  d'Ibrahim  et  le  prétendu 
mauvais  vouloir  des  grandes  puissances  européennes. 
Le  résultat  des  habiles  manœuvres  du  comte  Orlolf, 
en  cette  occasion,  fut  le  traité  d'Unkiar-Skélessy,  qui 
fermait  le  détroit  des  Dardanelles  aux  vaisseaux  de 
guerre  des  autres  nations.  Dans  ces  derniers  temps,  il 
eut  le  courage  de  blâmer  la  mission  du  printe  Mensclii- 
kotï  et  l'invasion  des  principautés. 

Comblé  d'honneurs  et  de  pouvoir  par  l'empereur 
Nicolas,  le  comte  Orlotf  fut  l'auteur  de  l'heureux  ma- 
riage d'Alexandre  II,  et  ce  dernier  souverain  lui  a  con- 
tinué toute  Uaft'eclion  que  lui  portait  son  père.  Il  est 
aide  de  camp  gi'iiéral  et  commandant  de  la  maison 
militaire  de  l'empereur,  inspecteur  général  de  l'admi- 
nistration de  son  pays,  et  comme  tel,  il  a  libre  accès 
près  de  son  maître  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la 
nuit. 

Le  baron  de  Bruiiow,  le  second  des  plénipoten- 
tiaires russes,  naquit  à  Dresde,  d'une  famille  courlan- 
daise,  c'est-à-dire  allemande.  11  est  l'un  des  meilleurs 
diplomates  ([u'ait  la  Russie,  la  nation  qui  passe  pour 
la  plus  habile  de  l'Europe  dans  cette  partie.  Il  fut 
attaché  fort  jeune  à  la  chancellerie  du  comte  de  Nes- 
selrode,  qu'il  accompagna  au  congrès  de  Vérone.  Il 
seconda,  à  Constantiiiople,  à  Londres  et  à  la  Haye  les 
négociations  du  comte  OrlolT,  fut  nommé  directeur  de 
la  division  politique  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères, ministre  plénipotentiaire  de  Russie  à  Stuttgard 
et  envoyé  extraordinaire  à  Londres,  où  il  joua  M.  Gui- 


zot,  alors  notre  ambassadeur  près  du  cabinet  de  Saint- 
James,  et  fit  mettre  la  France  hors  du  concert  euro- • 
péen.  Ayant  essayé,  comme  le  comte  OrlolT,  de  dé- 
tourner l'empereur  Nicolas  de  l'invasion  des  princi- 
pautés, il  tomba  en  disgrâce,  et  ne  fut  employé  de 
nouveau  que  par  l'empereur  actuel. 

—  Apprenez-moi,  Benoît,  dis-je  alors  à  mon  ami, 
quels  sont  les  trois  plénipotentiaires  qui  se  trouvent  en 
ce  moment  au  fond  du  salon,  l'un  assis,  les  deux  au- 
tres debout  près  de  lui  et  comme  lui  faisant  la  cour. 

—  Rien  qu'à  son  air  un  peu  froid  et  à  sa  tenue  un 
peu  roide,  quoique  d'une  noblesse  souveraine,  on  re- 
connaît, dans  celui  qui  vous  semble  le  principal  per- 
sonnage de  ce  groupe,  l'un  des  membres  les  plus 
distingués  de  la  haute  aristocratie  anglaise,  lord  Cla- 
rendon,  chef  du  Foreign-Otlice.  Le  diplomate  qui 
s'appuie  sur  un  bras  du  canapé  en  s'inclinant  légère- 
ment pour  l'enlretenir,  et  dont  les  traits,  un  peu  gros, 
dénotent  une  fermeté  poussée  jusqu'à  la  roideur,  est 
le  comte  de  Cavour,  qu'escorte  le  marquis  de  Villama- 
rina,  ambassadeur  du  roi  Victor  Emmanuel  près  du 
cabinet  des  Tuileries. 

—  Il  est  vraiment  fort  amusant  de  passer  ainsi  en 
revue  l'élite  des  ministres  influents  de  l'Europe.  Nous 
les  voyons  si  bien  et  ils  s'en  doutent  si  peu  !  Mais  con- 
tinuez votre  office  de  cicérone.  Je  crains  qu'avant  que 
vous  ayez  fini  le  rideau  ne  tombe  sur  la  scène  inat- 
tendue dont  nous  sommes  les  témoins,  et  je  ne  m'en 
consolerais  pas. 

—  La  vie  du  comte  de  Clarendon  n'offre  aucun  de 
ces  actes  qui  excitent  au  plus  haut  point  l'intérêt.  J'en 
dirai  autant  de  celle  de  lord  Covvley,  que  vous  aperce- 
vez près  de  la  grande  table  de  travail,  où  il  consulte 
des  documents  et  une  carte  de  géographie.  L'Angle- 
terre a  échappé  jusqu'ici  aux  révolutions  (jui,  depuis 
un  demi-siècle,  ont  bouleversé  tout  le  continent.  Au- 
cun de  ses  homniçs  d'État  n'a  eu  à  sauver  l'ordre  so- 
cial au  milieu  d'un  cataclysme,  ou  à  le  rétablir  après 
un  naufrage. 

Georges  Villiers,  comte  de  Clarendon  et  pair  d'An- 
gleterre, cadet  des  maisons  de  Jersey  et  de  Hyde,  a 
été  attaché  à  l'ambassade  de  Saint-Pétersbourg  presque 
au  sortir  de  l'université  d'Oxford.  Ensuite  il  est  de- 
venu premier  commissaire  de  l'excise  ',  puis  ambassa- 
deur en  Espagne  durant  la  lutte  entre  don  Cados  et 
l'anarchie  révolutionnaire,  entre  Narvaez  et  Esparlero; 
enfin,  lord  du  sceau  privé,  vice-roi  d'Irlande  et  mi- 
nistre des  affaires  étrangères. 

Henry  Wellesley,  baron  Covvley,  est  lils  du  i)r(q)re 
frère  du  duc  de  Wellington,  et  a  commencé  sa  car- 
rière diplomatique  par  être  attaché  d'ambassade  à 
Vienne.  Quelque  temps  après,  il  devint  secrétaire 
d'ambassade  à  Constantiiiople,  sous  lordStratford  Can- 
ning,  puis  plénipotentiaire  près  de  la  confédération 
germanique,  et  enfin,  en  1 8o2,  successeur  de  lord  Nor- 
inanby  comme  ambassadeur  d'Angleterre  en  FrBnce. 

Autant  le  passé  des  deux  plénipotentiaires  anglais  a 
été  calme,  autant  celui  du  comte  de  Cavour  a  vu  de 
luttes  et  d'orages.  Depuis  1848,  le  gouvernement  pié- 
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monliiis  suit  u::e  vuie  hérissée  d'épines.  De  In  campa- 
gne entreprise  par  lui  contre  IWulritlie  est  née  une 
iletlequiest  ailée  s'augmeiitant,  malgré  tous  les  elïoris 
faits  pour  l'aniuindrir,  soit  en  supprimant  plusieurs 
ordres  religieux  et  en  réunissant  leurs  re\enus  à  ceux 
de  l'État,  soit  en  dénaturant  les  biens  ecclésiastiques. 
Ces  mesures  ont  été  précédées  de  l'exil  de  l'arche- 
vêque de  Turin  et  de  l'archevêque  de  Cagliari  ;  elles 
ont  été  suivies  de  protestations  de  la  part  du  saint-siége 
et  d'excommunications. 

Fils  d'un  père  qui  s'était  emichi  par  d'heureuses 
spéculations  et  qui  a  commencé  la  noblesse  de  sa  race 
en  obtenant  du  roi  Ciiaries-Alhert  le  titre  de  comte, 
M.  de  Cavuur  e?'.  entré  dans  la  carrière  politique  par 
la  création  du  journal  le  lUsoigimenlq.  Elu  député  en 
I8i9,  il  s'est  placé  à  la  tète  des  progressistes  modérés; 
et  est  devenu  ministre  du  commerce  et  de  ragrjculture, 
puis  des  finances.  Dans  un  moment  ou  il  était  provi- 
soirement chargé  de  la  direction  des  afl'aires  étran- 
gères, il  a  engagé  son  pays  dans  la  coalition  qui  vient 
d'arrêter  l'extension  démesurée  de  la  Russie. 

Le  marquis  de  ^'illanlari^a  doit  le  jour  à  un  ancien 
ministre  de  la  guerre  et  de  la  marine  du  Piémont;  il  a 
servi  dans  les  rangs  de  l'armée  sarde  et  a  conquis  tous 
ses  grades  à  la  pointe  de  l'épée.  11  était  déjà  colonel 
quand  il  fut  envoyé  avec  une  mission  à  Florence, 
d'où  il  est  passé  à  Paris  en  qualité  d'ambassadeur. 

Tournez  maintenant  vos  regards  vers  la  petite  table 
où  viennent  écrire  les  plénipotentiaires  qui  veulent 
s'isoler  pour  prendre  des  notes  ou  faire  leur  courrier, 
vous  y  verrez  un  homme  déjà  âgé  et  remarquable  par 
un  certain  air  de  calme  et  de  fermeté  :  c'est  le  comte 
Buol  Shauenslein,  chambellan  et  conseiller  intime  de 
l'empereur  d'Autriche,  premier  ministre,  etc.. 

Sa  famille,  originaire  du  pays  des  Grisons,  a  tou- 
jours occupé,  en  Autriche,  une  haute  position  militaire 
ou  diplomatique.  Le  comte  Buol,  lui,  a  eu  le  bonheur 
de  pouvoir  se  former  aux  affaires,  à  l'école  de  son 
père,  président  de  la  confédération  germanique.  De 
ISI6  à  1828,  il  a  été,  soit  attaché,  soit  secrétaire 
d'ambassade  près  de  plusieurs  cours  d'Allemagne,  à  la 
Haye,  à  Paris  et  à  Londres,  où  il  se  rencontra,  coïn- 
cidence singulière!  avec  le  comte  de  Bourqueney  et  le 
prince  Gortschakotï,  tous  deux  aussi  secrétaires  d'am- 
bassade, et  qui  devaient,  comme. le  comte  Buol,  re- 
présenter leurs  cours  en  qualité  de  pléiiipotenliaiies 
aux  conférences  de  Vienne.  En  1818,  le  comte  Buol 
était  ambassadeur  à  Turin,  où  il  montra  une  rare  dé^ 
fision.  En  \HoO',  il  secondait  le  prince  de  Schwar- 
zenberg  dans  les  négociations  qui  terminèrent  les  dif- 
férends élevés  entre  la  Prusse  et  l'Aulriche  e(,  en 
1852)  il  lui  succédait  au  poste  de  ministre  des  affaires 
étrangères.  Là,  il  eut  à  lutter  contre  l'entourage  du 
jeune  empereur  François  II  et  contre  les  caresses  et 
les  menaces  de  la  Russie;  mais  il  fit  prévaloir  la  poli- 
tique à  la  fois  profondément  nationale  et  catholique 
que  l'Autriche  a  mise  en  pratique  depuis  quelques  an- 
nées. 

Le  collègue  du  comte  Buol  au  congrès  de  Paris  est 
le  baron  de  Hubner,  que  vous  apercevez  se  promenant 
seul,  passant  et  repassant  devant  les  fenêtres  du  salon. 


C'est  le  plus  jeune  des  plénipotentiaires  chrétiens 
réunis  sous  nos  veux;  mais  ce  n'est  pas  celui  dont  la 
carrière  est  la  moins  bien  remplie  et  la  moins  glo- 
rieuse. Après  avoir  été  attaché  à  l'ambassade  du  comte 
d'Appony  près  du  cabinet  des  Tuileries  et  à  la  chan- 
cellerie du  prince  de  .Metlernich,  qui  l'honorait  d'une 
bienveillance  particulière,  il  fut  chargé  de  la  direction 
"de  la  correspondance  de  l'archiduc  Régnier,  vice-roi 
de  Lombardie.  C'était  en  1848.  Les  provinces  et  les 
royaumes  qui  composent  l'empire  d'Autriche  se  dis- 
joignaient violemment,  et  bientôt  le  drapeau  de  l'indé- 
pendance italienne  flotta  à  Milan.  M.  de  Hubner  fut 
saisi,  gardé  comme  otage  et  enfin  échangé.  Mais,  dans 
la  capitale  même  de  l'empire,  il  retrouva  plus  teirible 
rinsurrcclion,  à  laquelle  il  venait  d'échapperj^A  Mi- 
lan, c'était  la  révolte  d'une  nation  conquise;  à  Vienne, 
c'était  la  guerre  civile.  Le  courageux  diplomate  fran- 
chil  les  barricades  et  les  lignes  des  insurgés  pour  venir 
se  mettre  à  la  disposition  du  prince  de  Scliwarzcnberg, 
cerné  avec  quelques  troupes  dans  les  jardins  de  son 
palais.  Celui-ci  l'cnvova  à  l'Empereur,  ci  .M.  de  Hubner 
eut  à  rei'aire,  au  milieu  des  plus  grands  djingers,  le 
chemin  qu'il  avait  déjà  fait.  Il  accompagna  la  famille 
impériale  dans  la  retraite  qu'elle  fit  à  Ollmulz,  à  la 
tète  de  cinq  mille  hommes  de  troupes  fidèles;  il  y  fut 
nommé  directeur  des  affaires  étrangères,  et  il  rédigea 
les  proclamations  et  les  manifestes  qui  parurent  à  cette 
époijne,  surtout  l'acte  d'abdication  de  l'empereur  Fer- 
dinand et  de  son  frère  en  faveur  de  l'archiduc  Fran- 
çois-Joseph, aujourd'hui  régnant.  En  mars  1849,  il  fut 
nommé  ambassadeur  à  Paris. 
Benoît  se  tut.  Je  me  tournai  vers  lui  : 

—  N'oubliez  pas,  lui  dis-je,  les  plénipotentiaires 
ottomans.  Ils  sont  le  plus  directement  intéressés  à 
l'heureuse  issue  du  différend  qui  s'est  vidé  à  coups  de 
canon  sous  les  murs  de  Sébastopol,  et  qui,  je  l'espère, 
\a  se  clore  entièrement  à  Paris. 

—  Je  pensais,  me  répondit-il,  au  bonheur  qu'a  un 
souverain  de  rencontrer  des  serviteui"s  aussi  intelli- 
gents, aussi  intègres  et  aussi  dévoués  que  le  sont 
MM.  de  Buol  et  de  Hubner. 

Et  il  poursuivit  en  ces  termes  ses  renseignements  ; 

Méhéraet-Emin-Ali-Pacha,  grand  vizir,  et  Méliem- 
med-Djémil-Bey,  tous  deux  fort  reconnaissables  au 
riche  fez  qui  couvre  leur  tète,  occupent  en  ce  moment 
les  deux  fauteuils  qui  sont  au  coin  de  la  fenêtre  la  plus 
rapprochée  de  la  cheminée.  Ils  paraissent  s'entretenir 
à  voix  basse. 

Ali-Pacha  est  plus  âgé  que  son  collègue,  et  se  dis- 
tingue par  un  visage  plus  maigre  et  par  un  air  de  dou- 
ceur et  de  rêverie  (jui  plaît.  Il  naquit,  en  1813,  d'une 
modeste  famille  dont  il  fait  l'honneur  et  la  joie,  et  il 
est  parti  des  bureaux  de  la  chancellerie  de  Reschid- 
Pacha  pour  arriver  au  faîte  de  la  puissance.  Passionné 
pour  l'étude,  il  se  livra  d'abord  à  la  culture  des  lettres 
arabes  et  persanes,  et  devint  un  orientaliste  profond  et 
un  écrivain  élégant.  Plus  tard, «il  s'appliqua  avec  suc- 
cès à  acquérir  la  conjiaissance  de  la  langue  française 
et  des  sciences  de  lOccident.  Les  grandeurs  ne  l'ont 
ni  ébloui  ni  changé,  et  le  lu.ve  des  livres,  si  rare  en 
Turquie»  est  le  seul  qu'il  se  permette.  Lorsque  le  soi- 
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laii  Mahmoud  se  fut  résulu,  cuiitie  les  usages  de  l'em- 
pire, à  avoir  des  envoyés  permanents  en  Europe,  Ali- 
Paciia  fut  attaché  successivement  aux  ambassades 
de  Paris,  de  Londres  et  devienne.  En  1848,  il  fut 
accrédité  lui-même  près  du  cabinet  de  .Saint-James  en 
ijualité  d'ambassadeur.  A  son  retour,  il  fut  nommé 
ministre  des  affaires  étrangères,  muchir  ou  maréchal, 
enfin  grand  vizir  et  président  du  conseil  du  Tanzimal, 
chargé  d'élaborer  les  réformes  que  comporte  la  situa- 
lion  de  la  Turquie. 

Méhemmed-Djémil-Bey  est  iils  do  Reschid-Pacba, 
le  grand  réformateur  de  la  Turquie,  et,  dès  l'âge  de 
neuf  ans,  il  a  été  élevé,  en  Europe,  sous  les  yeux  de 
son  père,  alors  ambassadeur  à  Paris  et  à  Londres.  Il 
est  par  conséquent  familier  avec  la  langue  et  les  mœurs 
de  ces  deux  nations.  Il  fut  initié  à  la  politique  et  aux 
affaires  par  son  père  lui-même;  il  a  épousé  la  sœur 
"du  beau-frère  du  sultan,  est  devenu  le  deuxième  se- 
crétaire de  Sa  Hautesse,  et  n'a  quitté  celte  position  de 
confiance  que  pour  revenir  à  Paris,  en  qualité  d'am- 
bassadeur. Djémil-Bey  n'a  que  trente  a:.s. 

—  Etes-vous  satisfait,  mon  ami?  me  dit  Benoit  en 
se  tournant  vers  moi.  Aussi  bien  je  crois  que  nous  al- 
lons être  privés  de  la  vue  dont  nous  jouissions.  Les 
plénipotentiaires  prennent  place  autour  de  la  grande 
table  des  séances,  et  les  fenêtres  ne  vont  sans  doute  pas 
tarder  à  se  fermer. 

—  Je  le  serais  tout  à  fait  si  vous  vouliez  me  faire 
connaître  ce  que  vous  pensez  de  l'état  actuel  de  la 
question  d'Orient.  Je  sais  que  vous  avez  étu(jié  à  fond 
l'histoire  et  que,  versé  dans  la  connaissance  des  Pères 
de  l'Église  et  des  grands  théologiens  du  moyen  âge, 
vous  avez  des  principes  de  politique  qui  sont  loin  d'être 
communs,  mais  dont  l'expérience  m'a  fait  reconnaître 
la  justesse. 

Benoît  se  leva,  me  prit  le  bras  et  me  conduisit  dans 
son  cabinet  de  travail.  Là,  il  résuma  brièvement  ce  que 
les  succès  des  alliés  leur  avaient  fait  obtenir,  et  surtout 
ce  que  la  force  des  choses  semblait  devoir  produire  en 
Orient  d'ici  à  quelques  années.  L'horizon  qu'il  mit 
sous  mes  yeux  était  à  la  fois  grandiose  et  consolant; 
mais  il  recelait  toutefois  dans  ses  profondeurs  de  for- 
midables mystères. 

—  Au  moins,  lui  dis-je  après  avoir  quelque  temps 
rêvé  aux  derniers  aperçus  qu'il  m'avait  soumis,  au 
moins  la  paix  actuelle  sera  pour  la  France  une  ère  de 
grandeur  et  de  prospérité.  Le  commerce,  l'agriculture, 
les  arts,  vont  fleurir  à  la  fois  parmi  nous. 

—  Gardez-vous  de  confondre    trop    facilement  la 


prospérité  d'une  nation  avec  le  luxe  qu'elle  déploie.  Je 
souhaite  à  mon  pays  toutes  les  joies  de  la  paix-,  mais  je 
redoute  pour  lui  les  résultats  d'un  trop  grand  luxe. 
L'exagération  des  dépenses  est  aussi  l'exagération  des 
besoins.  Traitez-moi  de  moraliste  arriéré,  si  cela  vous 
convient,  mais  j'aimerais  à  voir  restreindre  ceux-ci, 
dût-on  restreindre  aussi  celui-là.  Mes  ancêtres,  par- 
donnez-moi ce  souvenir,  mes  ancêtres  valaient  mieux 
que  moi,  et  cependant  ils  se  contentaient  desiéges  de 
bois,  pareils  à  ceux  qui  meublent  ce  cabinet.  Mais  la 
vie  qu'ils  menaient  publiquement,  je  ne  puis  la  mener 
qu'en  secret.  Si  les  autres  pièce.s  de  mon  appartement 
ne  se  ressentaient  un  peu  plus  du  confort  actuel,  je 
passerais  pour  un  original,  synonyme  poli  de  fou,  et 
je  devrais  vivre  à  peu  près  en  dehors  de  la  société.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  me  restreignant  comme 
je  l'ai  fait  j'ai  conservé  du  moins  la  pensée  de  la\aleur 
de  l'austérité,  et  je  ne  suis  pas  obligé  de  refuser  de 
tendre  la  main  à  un  pauvre. 

Le  luxe ,  dit-on ,  fait  aller  le  travail ,  et  il  vaut 
mieux  entretenir  l'ouvrier  en  le  maintenant  dans  une 
vie  laborieuse  qu'en  l'habituant  à  trop  compter  sur  les 
secours  de  la  charité.  On  peut  atteindre  le  premier  but 
sans  se  briser  contre  l'écueil  que  l'un  signale,  et  d'ail- 
leurs les  secours  de  la  charité  ont  des  avantages  aux- 
quels on  ne  pense  pas  assez.  Ils  attendrissent  le  cœur 
du  malheureux  et  n'excitent  pas  sa  cupidité.  Voilà 
peut-être  pourquoi  certaines  gens  les  blâment  si  amè- 
rement et  les  proscrivent... 

Je  remuais  ce  matin  même  toutes  ces  idées  dans 
ma  tête  quand  mes  regards  sont  tombés  sur  ma  vieille 
Bible.  Savez-vous  quel  passage  a  frappé  mes  regards? 
Je  puis  vous  le  faire  lire,  car  elle  est  encore  ouverte 
là,  aui  pieds  du  .crucifix  qui  nous  enseigne  la  néces- 
sité d'être  humbles,  purs,  sobres,  modestes,  si  nous 
voulons  avoir  la  paix  du  chrétien. 

Voici  le  passage  dont  me  parlait  Benoît  ; 

ft  Leurs  enfants  sont  comme  de  jeunes  arbres;  leurs 
filles  s'élèvent  comme  des  oli\iers,  ornées  comme  les 
autels  d'un  temple.  Leurs  greniers  sont  pleins,  ils  re- 
gorgent de  fruits;  leurs  brebis  fécondes  sortent  en 
foule  de  leurs  étables.  Leurs  troupeaux  croissent  dans 
l'abondance;  on  ne  voit  dans  leurs  murs  ni  crevasses 
ni  brèches;  on  n'entend  pas  les  cris  de  l'émeute  sur 
leurs  places  publiques.  Et  ils  ont  dit  :  «  Heureux  le 
<'  peuple  qui  jouit  de  ces  biens!  »  Heureux  seulement 
le  peuple  dont  le  Seigneur  est  le  Dieu!  (Ps.  cxLiii, 
12-1:5,) 
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lE    TRIUMPHE. 


Ku  ce  jour  la  gloire  do  Jucob  sera 
obscurvie;  son  éclal  aura  disparu. 


La  plus  belle  aube  d'un  jour  d'été  se  levait  sur  les 
collines  qui  entourent  Rome  à  l'Orient,  el  colorait  des 
nuances  de  l'ambre  el  de  la  rose  le  faite  des  temples  et 
les  blanches  colonnades  des  palais.  Les  ombres  se  dis- 
sipaient dans  la  ville  (jue  les  goùls  d'artiste  de  Néron 
avait  rendue  si  belle.  Le  peuple  s'éveillait,  el  la  foule, 
en  habits  de  fête,  commenoail  à  affluer  dans  les  rues 
et  sur  les  places  publiques;  elle  se  dirigeait  comme  un 
torrent  impétueux,  grossi  des  mille  affluents  que  lui 
versaient  sans  cesse  les  rues  et  les  carrefours,  vers  le 
territoire  du  triomphe,  situé  non  loin  du  mont  Vati- 
can. Cette  plaine  fameuse  dans  les  annales  de  Rome  et 
chère  à  l'orgueil  romain,  celte  plaine,  qui  avait  été  le 
théâtre  des  humilialioiis  du  genre  humain,  allait  servir 
de  scène  à  un  nouveau  triomphe  plus  éclatant  peut-être 
que  tous  ceux  dont  les  tables  d'airain  du  Capitole  gar- 
daient la  mémoire.  Titus,  fils  de  Vespasien,  vainqueur 
de  Jérusalem  et  de  la  Judée,  allait,  par  délibération  du 
sénat,  recevoir  les  honneurs  du  triomphe,  el  le  peuple, 
avide  de  spectacle,  accourait  au-devant  du  vainqueur, 
qui  Irainait  à  sa  suite  la  Judée  captive  et  qui  apportait 
à  Jupiter  Capitolin  les  dépouilles  de  ce  Dieu  des  Hé- 
breux, de  ce  Dieu  jaloux  qui  voulait  être  uniquement 
servi,  uniquement  adoré. 

Déjà  les  légions,  vêtues  de  tuniques  de  soie  el  cou- 
ronnées de  lauriers,  s'étaient  réunies  en  bel  ordre  aux 
portes  de  la  ville;  les  pères  conscrits,  rassemblés  dans 
le  portique  d'Octavie,  avaient  été  présidés  par  Vespa- 
sien et  par  Titus  ;  un  repas  avait  été  otl'ert  aux  deux 
princes  devant  la  porte  triomphale;  ils  avaient  immolé 
une  victime  afin  de  se  rendre  les  dieux  favorables. 
L'heure  était  venue,  et  le  somptueux  cortège  se  mil  en 
marche  aux  acclamations  de  milliers  de  spectaleurs, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  représentées  toutes  les  na- 
tions de  la  terre,  convoquées,' semblait-il,  par  un  se- 
cret dessein,  à  un  de  ces  grands  spectacles  qui  n'appa- 
raissent qu'une  fois  dans  l'histoire  du  monde. 

En  tête  du  cortège  marchaient  des  légionnaires  vêtus 
de  tuniques  de  pourpre  et  qui  portaient  les  insignes  de 
la  richesse  romaine:  les  dépouilles  des  nations  vaincues 
autrefois.  Là  se  voyaient  les  statues  enlevées  aux  temples 
el  aux  bocages  de  la  Grèce,  les  ouvrages  merveilleux  des 
anciens  artistes,  les  vases  d'orel  de  bronze,  les  meubles 
d'ivoire,  les  diadèmes  des  rois  de  l'Asie,  les  riches 
étoffes  tissues  aux  bords  du  Gange,  les  tiares  des  prê- 
tres de  l'Egypte,  les  urnes  des  banquets,  les  coupes  des 


sacrifices,  les  colliers  des  femihes,  les  armes  des  guer- 
riers. C'était  un  fleuve  d'or  et  de  pierreries  ;  mais  qui 
dira  ce  que  ce  fleuve,  alimenté  par  le  monde  opprimé, 
recelait  de  larmes?  Après  les  trésors,  venaient  les  statues 
des  dieux,  en  or,  en  argent,  en  bronze,  en  ivoire  ;  on  le» 
comptait  par  centaines,  et  toutes  d'un  travail  exijuis  et 
d'une  mervelleuse  grandeur.  Quand  ces  simulacres 
furent  passés,  on  vit  s'avancer  les  animaux  étrangers 
et  venus  à  grands  frais  des  contrées  les  plus  lointaines: 
le  chameau,  le  zèbre,  le  dromadaire,  l'éléphant  portant 
sur  son  dos  une  housse  de  pourpre  et  une  tour  dorée  ; 
quand  cette  armée  aux  formes  étranges  eut  défilé,  on 
vit  la  triste  multitude  des  prisonniers.  Innombrables 
étaient  ces  descendants  humiliés  des  douze  tribus,  qui 
marchaient,  la  tête  baissée,  sous  les  regards  curieux 
de  la  foule,  et  dont  les  chaînes  rendaient  un  sinistre 
bruissement.  Cette  longue  file  de  misérables  s'écoula  et 
laissa  voir  les  images  des  villes  conquises  portées  sur 
les  épaules  fléchissantes  des  soldats.  Là  se  voyaient  Jé- 
rusalem, la  ville  sainte,  avec  son  temple  unique,  le  pa- 
lais de  David  et  le  tombeau  des  rois  ;  Bethléem,  la  ville 
pastorale;  Joppé,  la  cité  maritime;  Ascalon  et  Gaza, 
Galaad,  la  ville  de  Jephté,  Damas,  la  perle  de  l'Orient, 
Gaza,  célèbre  dans  les  annales  des  Hébreux,  et  tant 
d'autres  villes,  autrefois  le  paisible  héritage  des  fils 
d'Abraham,  aujourd'hui  écrasées  sous  les  pieds  des 
conquérants  romains.  Les  splendides  images  de  ces  cités 
veuves  de  leur  peuple  passaient  comme  dans  un  songe 
rapide,  et,  après  elles,  venaient  les  dépouilles  opimes 
enlevées  à  Jérusalem  et  à  la  Judée.  Vingt-cinq  statue» 
d'airain,  représentant  Abraham,  Sara  et  les  rois  de  la 
maison  de  David,  précédaient  les  objets  sacrés  ravis  au 
temple  deSion  et  portés  sur  de  riches  brancards  par  des 
légionnaires  couronnés  de  lauriers.  La  table  des  pains 
de  proposition,  les  trompettes  du  jubilé,  les  voiles  du 
temple,  le  chandelier  d'or  à  sept  branches,  attiraient 
l'altention  de  la  fouk  par  leur  forme  étrangère;  le 
Livre  de  la  Loi,  porté  seul  sur  un  magnifique  brancard, 
fermait  cette  partie  du  cortège. 

A  ces  aspects  éblouissants  succédait  avec  art  un 
spectacle  plus  sombre.  Simon,  fils  de  Gioras,  le  prin- 
cipal chef  des  Juifs  pendant  le  siège  de  Jérusalem, 
suivait  les  trophées  ravis  à  son  temple  et  à  sa  patrie:  il 
était  vêtu  d'une  robe  noire  et  chargé  de  chaînes,  et, 
après  avoir  orné  le  triomphe  des  vainqueurs,  il  devait, 
selon  l'ancien  usage,  subir  le  dernier  supplice.  Celte 
voie  triomphale  était  pour  lui  le  chemin  de  la  mort. 

Les  statues  de  la  Victoire,  en  ivoire  et  en  or,  précé^ 
daient  les  chars  des  triomphateurs.  Le  premier  était 
monté  par  Vespasien,  le  second  par  Titus.  Ce  dernier, 
se  conformant  à  la  coutume  antique,  avait  revêtu  le 
costume  de  Jupiter,  le  dieu  de  la  terre. Il  portait  la  tu- 
nique du  roi  de  l'Olympe,  de  pourpre  brodée  d'or;  ses 
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bras  étaient  ornés  de  bracelets  militaires,  une  couronne 
de  lauriers  ceignait  son  front;  d'une  main  il  tenait  la 
palme  de  la  vicloire,  de  l'autre  un  sceptre  surmonté 
d'un  aigle.  Quatre  ebevaux  blancs,  d'une  beauté  sans 
égale,  traînaient  son  char  de  bronze  doré,  orné  de 
pierres  précieuses;  des  citoyens,  couronnés  d'oliviers, 
vêtus  de  toges  blancbes,  marchaient  à  pied  près  des 
ebevaux  qu'ils  menaient  par  des  rênes  dorées.  Derrière 
le  triomphateur,  sur  les  degrés  du  char,  était  l'esclave 
chargé  de  lui  dire  :  César, souviens-toi  que  tu  es  homme! 

Au  milieu  des  enivrements  surhumains  du  triomphe, 
Titus  semblait  n'avoir  pas  besoin  de  ce  sévère  avertis- 
sement, car  son  front  restait  calme,  son  regard  mo- 
deste; et,  pensif,  il  semblait  se  rappeler,  parmi  les  ac- 
clamations populaires,  qu'en  triomphant  de  Jérusalem 
et  de  la  race  condamnée  de  Juda,  il  n'avait  été  que 
l'instrument  d'une  divinité  vengeresse  '. 

A  côté  de  Titus  marchait  Domitien  son  frère,  ma- 
gnifiqnement  vêtu  et  monté  sur  un  cheval  de  Nu- 
midie.' 

L'armée  suivait  le  char,  et  faisait  retentir  les  airs  de 
chants  de  victoire  entremêlés  de  quelques  traits  sati- 
riques contre  son  général.  Ce  fastueux  cortège  suivit 
les  bords  du  Tibre,  gagna  le  Vélabre,  longea  le  grand 
cirque,  passa  entre  le  Cœlius  et  le  Palatin,  descendit  la 
voie  Sacrée,  arriva  sur  le  Forum,  qu'il  parcourut  sur 
toute  sa  longueur,  et  se  dirigea  vers  le  Capitule,  où  se 
terminait  sa  marche.  Les  chants,  les  cris  de  joie,  les 
salves  d'acclamations,  dont  les  Romains  avaient  le  se- 
cret, ne  cessèrent  point  de  saluer  le  vainqueur  jusqu'à 
ce  que  son  char  fût  arrivé  au  pied  du  Capitule;  mais 
alors  un  grand  silence  se  fit  dans  la  multitude  ;  tous 
les  yeux  se  fixèrent  sur  Simon.  La  dernière  heure  du 
chef  des  Juifs  avait  sonné.  Les  licteurs  le  firent  sortir 
des  rangs  et  l'entraînèrent  vers  la  droite  du  Forum  où 
il  fut  battu  de  verges;  puis,  tout  couvert  de  sang,  on  le 
précipita  dans  la  prison  Mamertine,  où  le  bourreau 
l'attendait.  Quand  le  malheureux  eut  cessé  de  vivre,  les 
confecteurs  lui  passèrent  une  corde  au  cou,  traînèrent 
son  cadavre  sur  les  degrés  des  Gémonies  et  le  jetèrent 
dans  le  Tibre 

Pendant  cette  exécution,  Tilus  s'avançait  lentement 
vers  le  temple  de  Jupiter  Capitolin.  La  nuit  était  pres- 
que venue,  les  esclaves  amenèrent  quarante  éléphants 
chargés  de  lampadaires  et  de  candélabres,  et  le  cortège 
continua  sa  route  à  la  lueur  de  mille  flambeaux.  Arrivé 
sur  la  plate-forme,  le  triomphateur  descendit  de  son 
char  et  monta  à  genoux  les  degrés  du  temple  qu'avaient 
monté  avant  lui  les  Pompée,  les  César  et  les  Germa- 
nicus.  Il  entra  dans  le  superbe  édifice,  dont  les  portes 
étaient  ornées  des  armes  des  vaincus;  et  il  attendit.  Un 
licteur  parut,  s'approcha  de  lui  et  prononça  le  mot 
fatal  qui  annonçait  la  mort  de  Simon  :  Actum  est.  C'est 
fini.  A  ce  mot,  l'assemblée  fit  retentir  le  temple  de  ses 
longs  applaudissements  et  Titus  pénétra  dans  le  sanc- 
tuaire du  maître  do  l'Olympe,  où  il  fit  à  haute  voix  la 
prière  suivante  : 

'  Tilus,  Iroppé  îles  signes  mystérieux  qui  avaient  accompagné  la 
deslruction  de  Jérusalem,  répétait  qu  il  n'était  pas  le  vainqueur, 
qu'il  n'était  qu'uii  faible  instrument  de  la  vengeance  divine.  (Voir 
Flavien  Josèphe  et  Bossuet.) 


«  Jupiter,  très-bon  et  très-grand,  Junon,  reine  des 
immortels,  et  vous  tous,  dieux  et  déesses,  habitants  et 
gardiens  de  ce  temple,  je  vous  rends  grâces,  avec  la 
joie  la  plus  vive,  de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  per- 
mettre qu'aujourd'hui,  qu'à  cette  heure,  la  République 
romaine  se  trouvât  conservée  et  sa  prospérilé  aug- 
mentée par  mes  mains;  daignez,  je  vous  en  supplie, 
continuer  à  lui  demeurer  propice,  à  la  protéger,  à 
veiller  sur  sa  conservation.  » 

Alors  il  s'approcha  de  la  statue  de  Jupiter,  sur  les 
genoux  de  laquelle  il  déposa  une  branche  de  laurier; 
puis,  ôtant  sa  couronne,  il  la  dédia  au  dieu  avec  une 
partie  du  butin.  Les  sacrificateurs  amenèrent  les  vic- 
times ;  Titus  immola  lui-même  un  bœuf;  les  prêtres 
achevèrent  les  sacrifices  et  la  journée  se  termina  par 
un  splendide  banquet  que  les  triomphateurs  offrirent 
au  sénat  et  à  leurs  amis  dans  le  Capîlole,  sous  les  por- 
tiques mêmes  du  temple. 

La  foule,  rassasiée  de  spectacles,  s'écoula  en  en- 
tr'ouvrant  ses  anneaux  onduleux  pour  frayer  un  pas- 
sage aux  chars  des  palriciens  et  des  dames  romaines. 

Sortant  un  des  derniers  de  l'enceinte  du  Forum,  un 
magnifique  quadrige,  attelé  de  quatre  chevaux  noirs 
et  précédé  de  douze  licteurs  qui  portaient  les  faisceaux, 
attira  l'attention  et  le  respect  de  la  multitude.  Sur  ce 
char  étaient  assises  cinq  femmes  voilées  et  vêtues  de 
blanc.  Le  peuple  les  reconnaissait  et  saluait  en  elles, 
avec  vénération,  les  vestales,  les  prêtresses  de  la  chaste 
déesse,  les  gardiennes  du  palladium  de  l'empire.  Elles 
retournaient  vers  le  temple,  et,  arrivées  sous  le  por- 
tique, après  s'être  saluées  on  silence,  elles  rentrèrent 
dans  la  partie  de  l'édilice  qui  leur  était  assignée  pour 
demeure. 


II 


LA   VESTALE. 

Ta  louange  se  trouve  dans  la  bouclit- 
des  petits. 

Psaume  tui. 

La  plus  jeune  des  prêtresse,  Marcia-Sulpilia,  de 
l'anlique  race  des  Sulpitius,  après  avoir  reçu  les  soins 
attentifs  de  ses  esclaves  qui  l'avaient  délivrée  du  poids 
importun  de  ses  bijoux,  de  ses  ornements,  de  ses  ban- 
delettes, s'était  assise  auprès  d'une  fenêtre  et  respirait, 
pensive,  la  fraîcheur  embaumée  de  la  nuit.  Ses  yeux 
erraient  tour  à  tour  du  bois  sacré  de  V'esta,  dont  elle 
distinguait  les  massifs  profonds  et  calmes,  aux  cieux 
tranquilles  et  constellés  d'étoiles  tremblantes;  son  oreille 
écoutait  le  murmure  sonore  des  pins,  le  cri  de  la  cigale 
dans  la  campagne  prochaine,  et,  par  intervalles,  les  mo- 
dulations d'un  oiseau  caché  sous  le  feuillage.  Sa  pensée 
se  reportait  aux  spectacles  de  la  journée,  et  le  cortège 
éblouissant  et  tumultueux  passait  encore  dans  les  rêves 
de  son  imagination.  Mais,  quoique  l'heure  fut  avancée, 
Marcie  ne  ^eillait  pas  seule.  Léa,son  atfranchie  fidèle, 
l'avait  allendue,  et  seule  était  restée  lorsque  les  esclaves 
s'était  retirées.  Léa  était  d'un  grand  âge,  de  nombreux 
hivers  avaient  amassé  la  neige  sur  les  croupes  du  mont 
Soracte  depuis  qu'un  maître  l'avait  amenée,  jeune  es- 
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clave  déjà  veuve,  pour  doniior  son  l:iii  à  l'aïeule  de 
Mairie;  elle  avail  vieilli  dans  la  maison  de  ses  maîtres, 
et,  quoi(iu'ils  lui  eussent  rendu  la  liberté,  elle  avait 
gardé  pour  eux  une  chaîne  volontaire  de  dévouement 
et  d'afTectJQn.  Elle  avait  servi  et  l'aïeule  de  Marcie  el 
sa  mère,  el  elle  avait  suivi  la  jeune  prêtresse  lorsque 
le  grand  pontife  était  venu  l'enlever  à  sa  famille  pour 
la  consacrer  aux  autels  de  Vesia  '. 

Léa  chérissait  sa  maîtresse  et  n'aimait  qu'elle;  elle 
vivait  isolée  de  la  foule  brillante  des  allranchis,  qui  se 
seraient  raillés  peut-être  de  cette  figure  austère  et 
simple  où  l'on  voyait  revivre  le  désintéressement  et  la 
fidélité  des  anciens  jours.  Pleine  de  sollicitude  pour  sa 
fille,  elle  s'assit  auprès  d'elle  et  la  regarda  avec  une 
tendre  et  maternelle  attenlion.  La  jeune  prêtresse  leva 
les  yeux  et  dit  : 

—  C'était  un  beau  spectacle,   mère,  le  plus  beau 

peut-être  qu'ait  vu  je  Forum  depuis  longtemps Tu 

as  vu  des  triomphes,  Léa? 

—  Oui,  répondit  l'affranchie  en  secouant  la  tête  el 
en  cherchant  dans  sa  mémoire...  Oui,  j'ai  vu  Germa- 
nicus  triomphant  des  nations  barbares  du  Nord,  peu  de 
temps  avant  que  d'aller  mourir  en  Orient  ;  il  rapportait 
à  Rome  les  aigles  que  Varus  avait  laissées  autrefois 
aux  mains  d'Arminius.  J'ai  vu  Caïus  Caligula,  triom- 
phant, sans  avoir  fait  la  guerre,  d'ennemis  qu'il  n'avait 
pas  vaincus,  et  traînant  à  sa  suite  des  Gaulois  dont  on 
avait  teint  les  cheveux  pour  leur  donner  la  longue  et 
fauve  crinière  des  Germains.  J'ai  vu  Néron  ;  il  n'était 
vainqueur,  lui,  ni  des  Gaulois,  ni  des  Germains,  ni  des 
Bretons,  comme  le  grand  Jules;  il  était,  on  le  procla- 
mait ainsi  dans  les  rues,  vainqueur  d'Olympie,  vain- 
queur des  jeux  pytbiens.  On  l'appelait  le  nouvel 
Apollon,  car  seul,  dans  tous  les  siècles,  il  avait  vaincu 
à  tous  les  jeux  !  Ah  !  c'était  un  beau  triomphe! 

— C'était  un  triomphe  dérisoire,  dit  fièrementia  jeune 
Romaine.  Mais  celui  de  Titus  retraçait  en  effet  des  na- 
tions soumises,  des  villes  prises  d'assaut,  des  campa- 
gnes courbées  sous  la  loi  du  vainqueur.  La  Judée  cap- 
tive était  liée  à  son  char,  el  pourtant,  Léa,  ce  noble 
spectacle,  qui  aurait  dû  ravir  de  joie  le  cœur  d'une  Ro- 
maine, m'a  laissée  froide,  insensible...  Je  ressentais 
même  de  la  pitié  pour  ces  misérables  vaincus  !  Ah  !  je 
le  crains,  le  sang  généreux  de  nos  pères  a  dégénéré 
en  moi;  la  férocité  romaine-,  dont  nos  mères  se  fai- 
saient honneur,  me  répugne;  je  ne  puis  voir  des  spec- 
tacles de  sang,  et  quand  au  cirque  mes  compagnes 
tournent  le  pouce  vers  le  gladiateur  mourant,  je  fré- 
mis, je  tremble,  je  ferme  les  yeux,  et  je  voudrais  ra- 
cheter d'un  haut  prix  la  vie  de  cet  esclave  qui  meurt 
pour  nous  amuser  ! 

—  Ma  fille  bien-aimée,  bénissez  le  ciel,  qui  a  mis 


'  '  Le  grand  pontife  choisissait  parmi  les  jeunes  filles  de  race  pa- 
tricienne celles  qu'on  consncrait  aux  autels  de  Vesta;  diç^nité  envi- 
ronnée de  périls  et  qu'aucune  famille  n'aurait  recherchée.  Voici  la 
formule  qu'il  employait  :  «  Amata,  je  le  prends  pour  être  ma  ves- 
tale, pour  avoir  soin  des  choses  sacrée.";,  et,  en  ta  qualité  et  de  ton 
droit  de  vestale,  veiller  pour  le  peuple  romain  et  ses  quiriles  ;  que 
cela  s'accomplisse  suivant  les  lois  divines,  et  que  tout  soit  dans  la 
prospérité  i> 

'  Celle  eipression  était  une  louange  chez  les  Romains. 


dans  votre  cœur  la  clémence,  le  plus  beau  trésor  d'une 
femme. 

—  Et  cette  nation,  continua  la  jeune  fille  pensive, 
cette  nation,  autrefois  illustre,  dont  Vespasianus  et 
Titus  ont  triomphé,  va  donc  disparaître  de  la  face  de 
la  terre  ! 

—  Pourtant,  dit  Léa  avec  un  regard  profond,  c'est 
à  cette  nation  que  l'eiupire  du  monde  est  promis. 

—  Que  dis-tu  là?  L'empire  du  monde  est  aux  fils 
de  Romulus  ! 

—  Ma  fille,  tu  ignores  donc  les  mystérieux  oracles 
des  dieux  de  ton  pays? 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Écoute  ce  que  souvent,  lorsque  je  nourrissais 
ton  aïeule,  j'ai  entendu  répéter  à  son  père,  ton  glo- 
rieux ancêtre,  qui,  tu  le  sais,  avait  vécu  dans  l'intimité 
de  César  Auguste.  Or  voici  ce  qu'il  racontait  :  «  Au- 
guste, inquiet  des  destinées  de  l'empire,  ne  voyant 
autour  de  lui,  dans  sa  propre  famille,  que  vices  et 
corruption,  alla  consulter  l'oracle  d'Apollon  Palatin 
pour  connaître  quel  serait  son  successeur.  Il  offre 
une  hécatombe,  mais  en  vain,  le  dieu  ne  répond  pas. 
Le  sacrifice  recommence,  le  dieu  reste  muet.  Pressé 
de  nouveau,  Apollon  rend  enfin  cet  oracle  :  «  Un  en- 
«  faut  hébreux,  Dieu  lui  mrmeet  maître  des  dieux,  me 
«  force  à  quitter  la  place  et  à  rentrer  tristement  dans 
«  l'enfer.  Désormais,  retire-toi  donc  sans  réponse  de 
«  mes  autels.  » 

«  Frappé  d'étonnement,  Auguste  voulut  interroger  la 
sibylle  de  Tibur;  la  vierge,  plus  éclairée  que  les  au- 
tres mortels  sur  les  secrets  desseins  du  ciel,  lui  con- 
seilla de  jeûner  trois  jours.  César  obéit,  et,  le  troisième 
jour,  il  vit  les  cieux  ouverts,  et,  sur  un  aulel,  une 
jeuneVierge  d'une  grande  beauté,  tenant  un  petit  enfant 
entre  ses  bras.  Une  voix  disait  :  «  Cest  ici  l'autel  du 
«  Fils  de  Dieu.  »  Auguste  se  prosterna  et  adora  l'en- 
fant divin;  puis,  au  Capitule,  il  fit  ériger  un  autel  por- 
tant cette  inscription  :  Autel  du  premier-né  de  Dieu.  » 

—  Et  cet  enfant  divin,  qui  doit  régner  sur  le  monde, 
est-il  né?  Vit-il  encore  parmi  les  mortels,  ou  bien  les 
siècles  futurs  seront-ils  favorisés  de  sa  présence? 

—  Il  est  né!  ma  fille,  reprit  Léa,  et  un  prodige  a, 
dans  Rome  même,  attesté  sa  naissance.  Le  jour  oii 
l'enfant  hébreu  naquit,  une  source  d'huile  jaillit  et 
coula  avec  tant  d'abondance,  qu'elle  descendit  jus- 
qu'au Tibre.  C'était  au  lieu  appelé  Taberna  meriloria. 
Tout  Rome  a  vu  ce  fait,  tout  Rome  l'a  admiré;  mais 
César  Auguste  et  ses  confidents  en  connaissaient  seuls 
la  signification  mystérieuse'. 

—  Mais  cet  enfant,  ce  merveilleux  enfant,  qui  sans 
doute  a  inspiré  à  Virgile,  le  doux  poète,  des  vers 
dictés  par  les  muses  elles-mêmes,  mais  obscurs  et 
mystérieux  comme  les  paroles  des  sibylles,  cet  enfant, 
qu'est-il  devenu  ! 

—  Très-douce  fille,  il  a  vécu,  il  a  enseigné  une 
doctrine  céleste,  et  puis  des  méchants  l'ont  fait  mou- 
rir sur  une  croix. 


'  Ce  fait,  ainsi  que  celui  de  l'autel  élevé  par  l'empereur  Auguste,  est 
attesté  par  loute  l'antiquité  clircliemie  et  par  les  monuments  qui,  à 
Rome,  consacrent  ces  deux  souvenirs. 
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—  Sur  une  croix  !  le  supplice  des  esclaves  !  Et  ce 
règne  qui  lui  fut  promis  n'es!  donc  qu'une  rhimère? 

—  Il  règne  par  sa  parole  et  par  sa  loi. 

—  Et  qui  donc  les  enseigne? 

Et  la  jeune  prêtresse,  dans  l'allilude  d'une  curiosité 
avide,  le  menton  appuyé  sur  sa  main,  comme  cette 
belle  statue  de  Polymnie  que  l'antiquité  nous  a  léguée, 
interrogeait  des  yeu.x  le  visage  inleiligent  et  siuiplc  de 
l'affranchie. 

—  Écoutez,  ma  fille,  reprit  celle-ci.  C'était  sous  le 
règne  de  Claude;  un  étranger  arriva  à  Rome.  Il  était 
pauvre  et  vieux;  il  ne  connaissait  ni  les  lettres  ni  l'é- 
loquence humaine;  il  avait  jusque-là  gagné  sa  vie  en 
faisant  le  métier  de  pêcheur  sur  les  lacs  de  la  Galilée, 
son  pays;  cet  homme  venait  enseigner  à  Rome,  la  con- 
quérante et  la  superhe,  la  loi  d'un  Dieu  mort  sur  une 
croix  entre  deux  voleurs;  il  enseignait  une  doctrine 
qui  semblait  une  folie,  car  elle  ruinait  tous  les  vices 
auxquels  on  a  élevé  des  temples  dans  cette  grande 
ville;  il  prétendait,  lui  pauvre,  ignorant,  inconnu, 
faire  régner  celle  doctrine,  non-seulemenl  à  Rome, 
mais  dans  tout  l'univers  et  pour  tous  les  siècles... 
Qu'auraient  dit  les  Romains,  les  courtisans  de  César, 
si  cet  homme  leur  avait  exposé  ses  projets? 

—  Oh  !  Léa,  les  Romains  auraient  ri. 

—  Et  pourtant,  cet  homme  a  exécuté  ce  qu'il  vou- 
lait! Il  a  enseigné  la  doctrine  de  son  maître,  et  il  a 
trouvé  des  auditeurs;  il  a  prêché  la  charité,  l'humilité, 
le  renoncement  aux  biens  de  la  terre,  et  il  a  trouvé  des 
disciples!  11  est  mort,  mais  sa  pirole  vit,  elle  agit  sur 
les  cœurs,  elle  remuera  le  monde! 

—  Ce  pêcheur  est  mort? 

—  Oui,  Marcie,  lui  et  son  compagnon,  Paul,  qui 
avait  prêché  le  Dieu  mort  sur  la  croix  aux  sages  d'A- 
thènes et  de  Corinthe.  Le  persécuteur  du  genre  hu- 
main, Néron,  les  a  fait  périr  :  Pierre,  le  pêcheur,  a  été 
crucifié  sur  le  Janicule;  Paul  a  péri  par  le  glaive... 
Mais  déjà  d'autres  martyrs  avaient  confessé  la  foi... 
Dis-moi,  ma  (ille,  ne  te  souviens-tu  pas  d'un  horrible 
récit  qui  a  frappé  tes  oreilles,  alors  que  tu  étais  enfant 
encore,  et  qu'on  t'élevait  dans  ce  temple? 

—  Au  temps  de  Néron,  les  récits  affreux  étaient 
chose  coutumière. 

—  Quand  l'incendie  de  Rome  eut  rendu  Néron 
odieux  au  peuple,  il  voulut  sacrifier  une  victime  à  la 
fureur  populaire.  Les  disciples  de  Pierre  et  de  Paul 
furent  accusés  de  maléfices;  on  leur  attribua  le  sinistre 
événement  qui  avait  réduit  Rome  en  cendres,  pendant 
que  Néron,  joyeux,  en  habit  d'histrion,  chantait  des 
vers  au  son  de  la  lyre,  et  contemplait,  du  haut  d'une 
tour,  les  flammes  dévorantes.  On  prit  ces  hommes  in- 
nocents et  on  les  livra  aux  supplices  :  Néron  avait 
prêté  ses  jardins  à  ce  spectacle'  dont  s'amusait  le 
peuple-roi;  les  uns,-  couverts  de  peaux  de  bêtes, 
étaient  livrés  à  des  chiens  furieux;  d'autres  furent  mis 
en  croix  comme  leur  divin  Maître;  d'autres,  sur  un  pal 
qui  leur  traversait  la  gorge,  revêtus  de  résine,  de  cire, 
de  papyrus,  quand  vint  la  nuit,  furent  allumés  pour 
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servir  de  flambeaux.  A  la  lueur  de  ces  flambeaux  vi- 
vants, on  voyait  Néron,  en  habit  de  cocher,  conduire 
son  char  et  se  mêler  au  peuple.  Ces  hommes  qui  mou- 
raient pour  leur  foi,  flambeaux  qui  jetaient  une  si  vive 
lumière,  ces  hommes,  ma  fille,  étaient  des  chrétiens! 

—  Et  toi  aus.si,  Léa,  tu  es  chrétienne!  s'écria  la 
jeune  prêtresse  effrayée. 

L'affranchie  inclina  la  tête,  et,  montrant  le  soleil  qui 
se  levait  à  l'horizon,  elle  dit  avec  ferveur  : 

—  Puisse  le  jour  de  la  lumière  et  de  la  vérité  se  le- 
ver pour  toi,  fille  bien-aimée;  que  je  le  voie,  et  j'aurai 
assez  vécu  ! 


ni 


le  réponds  à  des  peuples  qui  na- 

guères  ne  m'interroge.iient  pas;  des 

peuples  qui   ne  me  cIierch.Tient  pas 
m'ont  trouve, 

ISAÏE,    ISV.   ■ 

A  la  suite  de  cet  entretien,  la  jeune  vestale  de- 
meura pensive.  Elevée,  dès  son  enfance,  dans  le  col- 
lège des  prêtresses,  Marcie  ne  connaissait  que  les  rites 
des  dieux,  l'ordre  des  sacrifices  et  les  livres  des  jours 
anciens,  les  poètes  de  la  Grèce,  les  orateurs  et  les 
écrivains  du  siècle  d'Auguste,  dont  on  avait  nourri  sa 
jeune  intelligence.  Elle  avait  vécu  à  l'écart,  et  elle 
était  plus  familière  avex  la  Rome  des  consuls  qu'avec 
les  temps  oii  elle  vivait.  Ses  devoirs,  si  austères  qu'ils 
parussent,  ne  lui  pesaient  pas;  mais,  en  invoquant  la 
déesse,  en  entretenant  le  feu  sacré  sur  l'autel,  en  s'im- 
misçant  aux  hymnes  de  ses  compagnes,  Marcie  res- 
sentait au  fond  du  cœur  une  tristesse  amère,  un  vide 
profond,  abîme  qui  allait  tous  les  jours  se  creusant 
davantage.  L'orgueilleuse  chasteté  des  vestales,  les 
honneurs  qui  leur  étaient  prodigués,  et  qui  remon- 
taient aux  plus  imposants  souvenirs  de  la  république, 
celte  dignité  suprême,  redoutée  et  enviée  à  la  fois,  ne 
conlentail  pas  son  cœur  :  les  jouissances  de  l'orgueil 
ne  suffisent  pas  à  l'âme  avide  d'amour  et  de  vérité,  et 
cette  jeune  fille,  consacrée  dès  ses  premiers  ans  aux 
autels  de  Vesla,  privée  de  sa  famille,  sans  affection 
sur  la  terre,  sans  appui,  sans  protecteurs  dans  les 
cieux,  ressentait  dans  tout  son  être  la  tristesse  fatale 
qui  alors  pesait  sur  le  monde.  Sa  pensée  timide  ne 
sondait  pas  les  mystères  des  dieux;  elle  n'osait  douter, 
mais  elle  ne  pouvait  croire,  elle  ne  pouvait  se  confier, 
et  son  âme  tremblante  invoquait  la  lumière  sans  sa- 
voir encore  qu'elle  fût  dans  les  ténèbres,  et  la  vérité 
sans  savoir  qu'elle  fût  dans  l'erreur.  De  toute  sa  fa- 
mille, il  ne  lui  restait  plus  qu'un  frère,  Sévérus-Sulpi- 
ciiis,  qu'elle  aimait  tendrement,  mais  qu'elle  voyait 
peu;  car  il  était  absorbé  par  les  plaisirs  de  Rome,  et, 
quelques-uns  le  disaient,  par  de  ténébreuses  intrigues. 
Seule  el  pleine  de  tristesse,  Marcie  regardait  l'avenir 
a\ec  effroi;  elle  craignait  de  longs  jours  uniformes  et 
sombres  qui  devaient  conduire  sa  jeunesse  sans  affec- 
tion à  sa  vieillesse  sans  maternité,  et  qui  devait  abou- 
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lir,  abîme  fatal,  à  une  mort  sans  espérance  et  sans 
consolation. 

Un  jour,  pénétrée  de  ces  pensées,  elle  relis.iit  dan< 
Virjjile  l'églogue  de  Pollion,  et  elle  répétait  avec  une 
inexprimable  mélancolie  les  beaux  vers  inspirés  par 
une  muse  mystérieuse  : 

«  Le  dernier  âge  prédit  par  la  sibylle  de  Humes  est 
arrivé.  Le  grand  ordre  des  siècles  recommence.  Voici 
venir  la  Vierge  et  le  règne  de  Saturne.  Une  race  nou- 
velle descend  du  haut  des  cieux  ! 

«  A  l'cnfaut  qui  va  naitre  pour  clore  le  siècle  de  fer 
el  rouvrir  an  monde  l'âge  d'or,  sois  favorable,  ô  chaste 
Lucine  !  Déjà* règne  Ion  frère  Apollon.  C'est  sous  ton 
consulal,  Pollion,  que  naîtra  la  gloire  de  son  siècle  et 
que  les  grands  mois  vont  commencer  leur  conrs;  c'est 
sous  les  auspices  que  les  dernières  traces  de  nos 
crimes  vont  disparaître  el  délivrer  l'univers  d'une  éter- 
nelle frayeur... 

«  Le  temps  approche  :  prépare-toi  aux  honneurs 
suprêmes,  enfant  chéri  des  dieux,  noble  rejelon  du 
grand  Jupiter.  Vois  :  la  vaste  machine  du  monde  pen- 
che sur  sbn  axe  pour  applaudir  !  La  terré,  la  mer  et 
les  cieux  en  tressaillent  dans  leurs  profondeurs!  Tout 
se  réjouit  à  l'arrivée  du  grand  siècle  !...  » 

—  Ah!  s'il  vivait,  cet  enfant  que  chantait  Virgile  et 
dont  me  parle  Léa,  il  me  dirigerait,  il  m'éclairerait!  se 
dit  Marcie;  où  donc  est-i!  ?  où  est  ce  règne  de  lumière 
el  de  justice,  ce  grand  siècle  promis  au  monde? 

Elle  fut  interrompue  par  une  esclave  qui  lui  annonça 
que  PraxèJe,  une  de  ses  parentes,  désirait  la  voir  el 
l'allendait  dans  les  jardins  qui  entouraient  le  temple. 
Heureuse  d'être  distraite  de  ses  pensées,  Marcie  alla 
recevoir  son  amie.  Elle  traversa  un  petit  bois  d'oliviers, 
el  elle  vit  de  loin  Praxède,  assise  sous  un  groupe  de 
platanes  qui  ombrageaient  une  belle  el  limpide  fon- 
taine. Elles  s'abordèrent  avec  une  affeclion  grave  et 
un  peu  contenue,  car  la  politesse  romaine  réprimait, 
même  dans  les  plus  intimes  liaisons,  une  familiarité 
trop  démonslralive.  Praxède  prit  la  main  de  la  jeune 
prêtresse,  el  elles  s'assirent  ensemble  auprès  de  la  con- 
que de  marbre  où  l'eau,  brillante  au  soleil,  retombait 
avec  un  murmure  harmonieux.  Praxède  gardait  le  si- 
lence et  semblait  triste,  quoique  toujours  calme  : 

—  Douce  Praxède,  dit  enfin  Marcie,  qu'il  y  a  long- 
temps qu'un  jour  favorable  ne  t'a  envoyée  vers  nous! 
Tu  sais  pourtant  que  je  t'aime  inlimement,  ainsi  que 
ta  sœur,  la  noble  Piidenlienne.  Mais  ce  n'est  pas  la 
maladie  qui  t'a  empêchée  de  venir  me  voir,  car  tu  es 
plus  belle  que  jamais,  tu  parais  si  calme!  Il  semble, 
oui,  il  semble,  en  te  voyant,  que  lu  vives,  non  dans 
cette  Rome  bruyante,  mais  au  séjour  des  ombres  heu- 
reuses, dans  les  Champs-Elyséens. 

—  Il  est  vrai,  répondit  Praxède  en  rougissant  et  en 
cachant  à  demi  sous  son  voile  ses  beaux  traits  qui  sem- 
blaient craindre  le  regard,  il  est  vrai,  je  suis  en  paix... 
Mais  toi.  Marcie,  ta  vie  innocente  ne  doit  pas  te  lais- 
ser de  tristesse  ? 

—  Amie,  j'ignore  moi-même  ce  qui  se  passe  au 
fond  de  mon  cœur...  Mais  parlons  de  toi  :  sont-ce  les 
dieux  qui  te  donnent  cette  enviable  paix?  Pourtant  je 
ne  t'ai  jamais  vue  aux  pieds  de  leurs  autels!  .Jamais  lu 


n'es  venue  offrir  de  sacrifices  à  Vesta;  parfois,  dans 
les  grandes  solennités,  j'ai  visité  les  temples  de  Pallas 
el  ili'  Junon,  je  ne  l'y  ai  pas  rencontrée? 

—  En  effet,  répondit  Praxède  avec  dnuceur;  je  ne 
\ais  pas  dans  les  temples. 

—  Hélas!  dit  la  jeune  fille,  se  souvenant  des  leçons 
qu'on  avait  données  à  son  enfance,  les  dieux  de  l'em- 
pire sont  abandonnés  !  On  ne  vient  plus  aux  vénérables 
autels  de  nos  ancêtres;  mais  on  suit  les  prêtres  de  Cy- 
bèle  dans  leurs  courses  farouches  ;  on  vénère  les  prê- 
tres d'Isis  ;  on  adore  Anubis,  à  la  tête  de  chien,  ou  la 
déesse  Asiarté,  dont  Néron,  le  parricide,  s'était  fail  Ir 
grand-piêire.  L'empire  s'en  va,  puisque  les  dieux  s'en 
vont  ! 

—  Hélas!  Marcie,  les  dieux  de  nos  ancêtres,  dont 
lu  évoques  le  souvenir,  et  les  dieux  étrangers  que  les 
Romains  adorent  aujourd'hui,  que  sont-ils,  si  ce  n'est 
des  vices  divinisés  et  placés  sur  les  autels? 

—  Tu  blasphèmes,  s'écria  Marcie,  et  qu'est  donc  la 
chaste  Vesta?  n'esi-elle  pas  toute-puissante  pour  ceux 
qui  sont  fidèles  à  la  servir?  Nos  annales  ne  nous 
citent-elles  pas  la  vestale  Emilie  ,  qui  avait  laissé 
éteindre  le  feu  sacré,  et  qui,  en  présence  de  ses  com- 
pagnes et  du  collège  des  po.ntifes,  invoqua  la  déesse 
qu'elle  avait  servie  avec  un  cœur  chaste  et  des  mains 
pures  el  en  recul  un  secours  céleste?  Emilie  déchira  un 
pan  de  sa  robe  de  lin,  le  jeta  sur  l'autel,  et  on  le  vil 
s'enflammer  aussitôt  el  briller  d'une  vive  lumière, 
quoique  les  cendres  mêmes  du  feu  fussent  refroidies 
depuis  longtemps.  Une  autre  prêtresse  de  Vesta,  Tuc- 
cia,  accusée  d'avoir  enfreint  ses  vœux,  s'adressa  fière- 
ment à  la  déesse,  el  lui  dit  : 

«  Si  j'ai  toujours  approché  de  les  autels  avec  des 
mains  innocentes,  acoorde-moi  de  remplir  ce  crible 
d'eau  du  Tibre  et  de  le  porter  jusque  dans  ton 
temple!  » 

Elle  descendit  au  fleuve,  puisa  de  l'eau  avec  un 
crible,  traversa  le  Forum  au  milieu  d'un  peuple  nom- 
breux, revint  jusqu'au  seuil  du  temple  de  Vesta,  el  là, 
elle  répandit  son  crible  encore  plein  aux  pieds  des  pon- 
tifes', qui  proclamèrent  son  innocence.  Dis,  Praxède, 
ne  vois-tu  pas  là  l'intervention  d'une  divinité  puis- 
sante? 

Marcie  avait  parlé  du  ton  d'une  personne  qui  cherche 
à  se  convaincre  elle-même.  Praxède  l'écouta  tranquil- 
lement el  répondit  avec  un  sourire  : 

—  Je  vois  là  surtout  l'habilpté  des  pontifes  qui  vou- 
laient faire  échapper  une  victime  à  la  bonté  el  au  der- 
nier supplice.  N'as-tu  jamais  ouï  raconter  les  prodiges 
d'adresse  des  prêtres  d'Egypte,  et  ne  se  pourrait-il  pas 
que  les  pontifes  indulgents  d'Emilie  et  deTuccia  eus- 
sent emprunté  quelques  secrets  aux  prêtres  d'Osiris  ? 
Je  crois  plus  à  leurs  talents  qu'à  la  puissance  de  tes 
dieux.  Et  toi-même,  Marcie,  lorsque  tu  lis  dans  les 
fastes  de  ta  maison  qne  la  race  des  Sulpilius  descend 
de  Jupiter  et  de  Pasiphaé*,  crois-lu  que  tes  ancêtres 
doivent  leur  origine  à  l'union  coupable  d'un  dieu  el 
d'une  mortelle  ? 

'  Ces  deux  traits  sont  racontés  par  Tite-Live. 

—  L'opinion  romaine  sur  la  race  des  Sulpilius  était  que  cette  fa- 
mille descendait  de  .Iiipiter  el  de  Pasiphaé. 
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—  Hélas  !  je  ne  sais  ce  que  je  crois,  répondit  Marcie 
avec  abaltement. 

—  Mais  je  sais,  moi,  quel  Dieu  cherche  ton  cœur 
pour  s'en  rendre  maître.  Un  jour,  tu  le  connaîtras,  ce 
Dieu  puissant,  et  ton  cœur,  qu'aucun  amour  n'a  pro- 
Tané,  sera  tout  à  lui  ! 

—  Ce  Dieu,  c'est  le  tien,  s'écria  Marcie;  quel  est-il 
donc? 

—  Tu  le  sauras,  répondit  Praxède,  et,  vierge,  tu 
connaîtras  cette  reine  des  vierges;  tu  la  chériras  comme 
ta  mère  et  ton  modèle...  Oui,  je  l'espère,  nos  secrets  te 
seront  un  jour  révélés. 

—  Tes  discours  sont  mystérieux,  et  pourtant  ils  me 
charment.  Mais  quand  viendra  ce  jour? 

—  Il  est  prochain,  peut-être  ;  car  le  malheur  aussi 
est  proche  de  nous.  Dis-moi,  chère  Marcie,  as-tu  des 
nouvelles  de  ton  frère  Sévérus? 

—  Aucune.  Depuis  longtemps  il  n'est  venu  au 
temple.  Mais  tu  me  regardes  tristement  ;  lui  serait-il 
arrivé  quelque  malheur.? 

—  J'étais  venu  ici  pour  te  prévenir  et  te  consoler, 
et  le  Seigneur  a  donné  un  autre  cours  à  nos  paroles. 
Douce  Marcie,  fortifie  ton  cœur:  Ce  frère  que  tu  aimes, 
Sévérus,  est  accusé  de  conspiration  contre  l'empereur, 
et  demain  le  sénat  doit  délibérer  sur  son  sort. 

Marcie  pâlit  comme  si  le  doigt  delà  mort  l'eût  tou- 
chée; et,  défaillante,  elle  se  laissa  tomber  sur  l'épaule 
de  Praxède,  qui  s'efforçait  de  la  ranimer  par  des  pa- 
roles douces  et  consolantes. 


—  Mon  frère!  dit-elle  enfin,  mon  frère!  unique 
objet  que  je  chérisse  sur  la  terre;  me  seras-tu  donc 
enlevé?  Oh!  Praxède,  ne  puis-je  rien  espérer  de  la 
clémence  de  Vespasien? 

—  Hélas!  sa  clémence  !  Souviens-toi  de  Sabinus  et 
de  sa  noble  épouse!  Rome  antique  l'eût  placée  dans 
l'Olympe;  Vespasien  la  fit  mourir  sous  la  hache  du 
licteur.  IJou  et  sage  dans  les  rapports  ordinaires  de  la 
vie,  il  est  inilexible  lorsque  son  autorité  a  paru  me- 
nacée. 

—  Mon  frère!  répéta  encore  Marcie;  si  jeune,  si 
beau,  si  aimable  !  Ah  !  j'irai  implorer  l'empereur  !  j  hu- 
milierai à  ses  pieds  les  bandelettes  sacrées'!  il  me  rendra 
mon  unique  frère! 

—  Mon  père  et  mes  frères,  Novatus  et  Timothée, 
ont  agi  pour  Sévérus  auprès  des  sénateurs,  leurs  pa- 
rents et  leurs  amis;  mais,  hélas!  on  craint  de  déplaire 
à  l'empereur!  les  souvenirs  de  Néron  sont  encore  si 
proches  de  nous! 

—  Que  puis-jè  espérer?  que  dois-je  craindre?  dit  la 
malheureuse  prêtresse.  Où  me  réfugier? 

— Auprè^de  nous!  répondit  Praxède  en  la  pressant 
dans  ses  bras  ;  mon  Dieu  est  le  Dieu  des  malheureux; 
tu  viendras  à  lui,  et  tu  comprendras  qu'il  sait  essuyer 
toutes  les  larmes  et  consoler  toutes  les  douleurs.  Lève 
les  yeux,  Marcie,  vers  le  Dieu  des  chrétiens! 


Mathiloe  Tarweld. 


(La  xiiitc  prorhfiinewciil. 
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Non  loin  du  pont  de  Clay,  l'une  des  sept  merveilles 
du  Dauphiné  et  au  pied  de  ces  montagnes  aux  cimes 
bleues  si  pittoresques,  si  chères  aux  artistes,  André 
trouva  son  berceau  en  l'an  de  grâce  1804,  par  un 
joyeux  jour  de  mardi-gras.  Son  père,  sans  être  riche, 
jouissait  d'une  aisance  au  niveau  de  ses  besoins.  Une 
maison  blanche  construite  dans  un  verger  comme  un 
nid  de  fauvette  dans  un  bosquet,  tout  à  côté  une 
ferme,  plus  loin  des  champs  qui  devaient  leur  fertilité 
de  chaque  année  à  une  culture  modèle,  quatre  che- 
vaux ou  mulets  de  labour  dans  les  écuries,  une  dou- 
zauie  de  génisses  dans  les  étables  et  quelques  bonnes 
actions  industrielles  en  portefeuille  constituaient  la 
fortune  de  la  famille  d'André,  famille  honorable  et 
respectée  dans  tout  le  pays. 

Parfait  honnête  homme  au  point  de  vue  du  monde, 
bon  chn'lien,  même  au  poiiil  de  vue  théorique,  mais 

'  CcUi!  nouvc-lle  est  la  prliiicur  il'cin  livre  fort  intéressant  que 
l'auteur  doit  publier  dans  les  premier."  jours  du  mois  dé  mai,  sous 
le  titre  de  Veillées  marilimes,  chez  l'éditeur  Vermol,  quai  des  Au- 
gustins,  55. 


indifférent  par  habitude  plutôt  que  par  système  aux 
pratiques  de  la  religion,  le  père  d'André  avait  pour 
conipagne  une  femme  pieuse  qu'il  appelait  l'ange  gar- 
dien de  la  maison.  Madame  Clolildc  Ramhaud  pouvait 
en  effet  passer  pour  un  ange  sur  la  terre,  car  son  âme 
d'élite  semblait  être  le  sanctuaire  de  toutes  les  vertus. 

Épouse  fidèle,  bonne  mère,  excellente  femme  de 
ménage,  Clotilde  était  l'orgueil  et  la  joie  de  la  maison, 
de  même  que  Georges,  son  fils  aîné,  et  le  petit  André 
était  la  joie  et  l'orgueil  de  son  cœur  de  mère. 

Chaque  jour  le  père  Rambaud  s'appliquait  à  déve- 
lopper les  forces  physiques  de  ses  enfants  pour  en 
faire  des  hommes  solides  et  vigoureux;  chaque  jour 
aussi  la  mère  de  famille  cherchait  à  former  leur 
caractère  pour  en  faire  des  hommes  vertueux  et  de 
bons  chrétiens.  Quand  le  père,  retiré  jeune  encore  du 
service  de  la  marine,  avait  captivé  par  d'intéressantes 
histoires  maritimes  la  curieuse  attention  de  ses  en- 
fants et  leur  avait  dit  qu'il  n'y  avair  pas  au  monde  de 
plus  bel  état  que  celui  de  marin,  la  mère  complétait 
ses  récits  en  prouvant  avec  l'éloquence  logique  des 
faits  que  les  bons  chrétiens  faisaient  les  bons  marins. 
Si,  pour  donner  plus  de  force  à  son  assertion,  elle  en 
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appelait  à  l'opiriioii  de  sun  mari,  celui-ci  aflirmait  que 
les  marins  étaient  les  meilleurs  chrétiens,  attendu  que 
rien  au  monde  comme  la  vue  de  la  mer  ne  pouvait 
donner  aux  hommes  l'idée  de  la  grandeur  et  de  l'im- 
mensité de  Dieu.  «  Celui  dont  l'àrae  pure  peut  se  pré- 
senter sans  crainte  devant  Dieu,  disait  madame  Ram- 
haud,  celui-là  ne  redoute  pas  la  mort,  souvent  même 
il  la  bénit  avec  amour.  La  véritable  force,  le  vrai  cou- 
rage se  trouvent  toujours  dans  la  paix  d'une  bonne 
conscience.  Qu'en  penses-tu,  Rambaud  ? 

—  Je  pense  que  lu  as  raison  :  si  parfois  l'on  trouve 
un  homme  brave  parmi  des  mécréants,  autrement  dit 
des  propres  à  rien,  on  ne  rencontre  jamais  un  homme 
lâche  parmi  les  croyants  en  Dieu.  J'ai  connu  un  ma- 
telot dont  les  lèvres  ne  s'ouvraient  jamais  que  pour 
blasphémer  Dieu;  eh  bien,  cet  homme,  que  les  cama- 
rades redoutaient  en  raison  de  sa  force  physique  et  de 
son  caractère  agressif,  était  plus  faible  par  le  cœur 
qu'un  enfant  en  nourrice;  il  relevait  dédaigneuse- 
ment le  front  devant  une  croix,  mais  il  le  courbait  en 
pâlissant  devant  le  sifflement  d'ijg_bon!et  passant 
dans  les  cordages...  A  Xavarin,  surpris  par  une  indis- 
position subite,  il  abandonna  trois  fois  en  une  heure 
son  poste  de  combat,  en  laissant  derrière  lui  des 
traces  nauséabondes  de  son  peu  de  courage.  Si  dans 
ce  moment  un  coup  de  mitraille  l'avait  emporté,  il  ne 
serait  pas  mort  en  odeur  de  sainteté,  je  vous  assure. 

«  Depuis  ce  moment,  les  camarades,  le  mettant  à  la 
quarantaine  de  leur  estime,  lui  ont  donné  pour  sobri- 
quet un  nom  illustré  par  Molière  dans  son  Malade 
imaginaire. 

«  A  la  même  bataHlede  Na\arin,  un  jeune  enseigne, 
que  les  anciens  appelaient  poule  mouillée  de  sacristie, 
se  comporta  comme  un  lion  :  au  plus  fort  de  la  ba- 
taille, il  recherchait  de  préférence  les  postes  les  plus 
périlleux.  Dès  le  premier  coup  de  canon  il  s'était  age- 
nouillé sur  le  pont,  mais  il  s'était  relevé  brave  comme 
un  Jean-Bart...  Le  secret  de  l'héroïsme  se  trouve  sou- 
vent dans  une  prière.  » 

—  Le  secret  de  la  vertu  s'y  trouve  toujours,  ajoutait 
madame  Rambaud...  Prions  donc,  mes  enfants,  prions 
Dieu,  prions  son  auguste  Mère,  l'étoile  des  marins 
et  des  petits  enfants...  Alors,  joignant  leurs  mains  de- 
vant un  crucifix  orné  d'un  rameau  bénit,  elle  termi- 
nait ainsi  ces  causeries  intimes,  qui  avaient  ordinaire- 
ment lieu  le  soir.  Après  ce  pieux  exercice,  les  enfants, 
fatigués  par  les  jeux  de  la  journée,  demandaient  au 
sommeil  des  forces  pour  les  jeux  du  lendemain; 
madame  Clotilde  lisait  pour  son  mari  un  chapitre  de 
l'histoire  de  la  marine  française,  pour  elle  un  chapitre 
de  la  Vie  des  saints.  Le  marin  retraité  les  écoutait  tous 
les  deux  avec  une  égale  allenticîti,  en  fumant  tour  à 
tour  un  brùle-gueule  ou  une  vieille  pipe  culottée. 

La  nature  des  enfants  est  comme  celle  du  sol,  plus 
ou  moins  apte  à  recevoir  l'épi  qui  produit  la  moisson 
fertile,  la  parole  qui  féconde  les  jeunes  âmes  pour  le 
bien.  Georges,  âgé  de  dix  ans,  tressaillait  aux  pieux 
enseignements  de  sa  mère;  André  bondissait  aux  ré- 
cits guerriers  de  son  père.  Le  premier,  d'un  caractère 
doux  et  laborieux,  annonçait  qu'il  serait  un  jour  le 
calque  parfait  de  la  pieuse  femme  qui  avait  su  trouver 


le  chemin  de  son  cœur;  le  second,  âgé  de  huit  ans, 
et  d'une  nature  ardente,  impétueuse,  révélait  par  des 
instincts  opposés  à  ceux  de, son  frère  le  rôle  turbulent 
et  dominateur  qu'il  chercherait  h  jouer  dans  la  \ic. 
Georges,  appliqué  et  studieux,  était  l'orgueil  du  maître 
d'école,  qui  le  citait  pour  modèle  à  tous  et  pour  tout. 
André,  faisant  l'école  buissonnière  du  matin  au  soir, 
était  la  terreur  de  tout  le  canton.  D'un  courage  et 
d'une  force  surtout  peu  commune  à  son  âge,  il  se  li- 
vrait avec  passion  aux  exercices  du  corps  plutôt  qu'à 
ceux  de  l'esprit.  Les  nids  d'oiseaux  n'étaient  jamais 
assez  mystérieusement  et  assez  haut  placés  dans  les 
arbres  pour  qu'il  ne  parvînt  à  les  dénicher;  les  fruits 
des  vergers  en  automne,  les  œufs  frais  des  poulaillers 
au  printemps,  les  poules  mêmes  des  voisins  en  toute 
saison,  excitant  ses  instincts  de  conquête,  devenaient 
souvent  sa  propriété,  parce  qu'il  appelait  le  droit  de  la 
ruse  et  de  la  rapine...  Inaccessible  à  la  crainte  du 
châtiment,  il  subissait  avec  un  stoïcisme  lacédémonien 
les  corrections,  toutes  les  fois  que,  surpris  en  llagrant 
délit,  il  devenait  à  son  tour  la  propriété  accidentelle  du 
plus  fort.  Tour  à  tour  rossant  les  uns,  battu  par  les 
autres,  surnommé  par  tous  ses  camarades  Brave-Tout, 
André  se  faisait  cependant  aimer  et  pardonner  par  les 
qualités  de  son  cœur,  dominant  toujours  les  écarts  de 
sa  tète,  et  par  la  linesse  de  son  esprit  fertile  en  expé- 
dients. 

Un  jour  qu'il  avait  fait  une  razzia  en  règle  dans  le 
poulailler  d'une  voisine,  et  que  celle-ci  le  menaçait  de 
la  colère  de  son  mari: 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  pris  \os  poules,  ma  com- 
mère, lui  dit-il. 

—  Comment,  mauvais  petit  garnement,  lui  répliqua 
celle-ci,  ce  n'est  pas  loi? 

—  Non,  ce  n'est  pas  moi  ! 

—  C'est  peut-être  la  grise,  notre  ànesse  ! 

—  Vous  l'avez  dit,  c'est  elle...  et  je  puis  \ous  le 
prouver  par-devant  témoins...  Le  désirez-vous?  - 

—  Je  l'exige. 

—  Eh  bien,  venez  avec  moi...  Alors,  accompagné 
de  quelques  personnes  choisies  pour  servir  d'arbitres 
au  différend,  il  les  conduisit  auprès  d'une  vieille  tour 
ou  souvent,  disait-on,  un  sorcier  venait  rendre  ses 
oracles... 

L'endroit  se  prêtait  admirablement  aux  sortilèges... 
Arrivé  là,  le  jeune  maraudeur,  se  recueillant,  s'écria: 

—  Au  nom  de  la  vérité,  sorcier,  je  t'évoque;  ré- 
ponds-moi. Qui  a  pris  les  poules  de  la  mère  Jelagobe; 
est-ce  moi  ou  l'ànesse?...  Une  voix  mystérieuse  répon- 
dit aussitôt:  L'ànesse... 

L'épreuve  fut  renouvelée  trois  fuis  avec  le  même 
succès,  au  grand  ébahissement  de  gens  naïfs  prenant 
au  sérieux  le  son  d'un  écho  pour  la  voix  d'un  sorcier 
réputé  depuis  longtemps  dans  tout  le  pays.  Quelques 
mois  après,  André  se  réconcilia  complètement  avec 
la  mère  Jelagobe  en  sauvant,  au  péril  de  sa  \ie,  l'en- 
fant unique  de  cette  femme,  la  petite  Louise,  tombée 
accidentellement  dans  les  eaux  rapides  du  Drac. 

Un  jour,  André  Brave-Tout  venait  d'atleimire  sa 
(|uator/.iènie  année,  il  alla  trouver  son  père  et  sa  mère 
et  leur  dit,  avec  une  gravité  qui  ne  lui  était  pas  ordi- 
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iiaire  :  «  Vous  savez,  mes  chers  parents,  uonibien  je 
vous  aime  et  combien  je  suis  iieureux  près  de  vous  ! 
Depuis  ma  naissance  votre  tendresse  a  pourvu  à  mes 
besoins  de  chaque  jour.  Vous  m'avez  chauffé  quand 
j'avais  froid,  vous  m'avez  nourri  quand  j'avais  faim, 
vous  avez  essuyé  avec  vos  lèvres  mes  larmes  quand  je 
pleurais...  Vous  m'avez  appris,  vous,  ma  bonne  mère, 
que  j'avais  été  créé  et  mis  au  monde  pour  aimer  et 
servir  Dieu;  vous  m'avez  appris,  vous,  mon  bon  père, 
(|ue  j'avais  été  mis  sur  la  terre  pour  aimer  et  servir 
mon  pays...  » 

—  Mais,  triple  sabord!  ou  diable  veu\-lu  en  venir 
avec  ce  préambule  de  Jérémie  ?  s'écria  le  père  Ram- 
baud  en  débourrant  sa  pipe,  tandis  que  sa  femme 
dérobait  avec  le  coin  de  son  mouclioir  une  larme  éga- 
rée sur  les  bords  de  sa  paupière. 

—  Je  veux  en  venir  là  ou  j'aurais  dû  commencer 
-ans  phrases,  car  je  le  vois,  je  n'ai  pas  été  créé  et  mis 
au  monde  pour  faire  un  cavantas,  comme  dit  notre 
magister;  je  veux  en  venir  à  vous  dire  que,  malgré 
tout  l'amour  que  j'ai  pour  v  ous,  je  suis  dans  l'intention 
de  vous  dire  adieu  et  à  revoir. 

—  Comment,  André,  lu  voudrais  nous  quitter?  lui 
dit  madame  Rambaud  avec  uti  son  de  voix  qui  expri- 
mait un  reproche. 

—  Oui,  ma  mère,  à  seule  fin  de  mettre  en  pratique 
les  enseignements  du  vertueux  auteur  de  mes  jours, 
je  veux  servir  mon  pays  sur  les  vaisseaux  du  roi. 

—  Mais,  mon  enfant,  tu  n'as  pas  l'âge,  lu  es  trop 
jeune  encore. 

—  Pierre  Chalumeau,  le  garçon  de  notre  voisin,  est 
plus  jeune  que  moi,  et  cependant  il  y  a  deux  ans  qu'il 
a  l'honneur  d'être  mousse  à  bord  du  Labrador.  Je  serai 
mousse  comme  Pierre. 

—  Pierre  qui  roule  n'amasse  pas  mousse,  lit  le  père 
Rambaud,  heureux  de  placer  ainsi  un  mauvais  jeu 
do  mots  entre  la  satisfaction  que  lui  faisait  éprouver 
la  résolution  de  son  fils  et  le  désir  secret  de  le  garder 
auprès  de  lui. 

— Vaisseau  qui  roule,  répliqua  l'enfant,  amasse  profit 
et  gloire...  Ne  m'avez-vous  pas  dit,  père,  que  le  bâton 
d'amiral  se  trouvait  souvent  dans  la  ceinture  rouge  du  ■ 
simple  matelot. 

—  Il  est  ambitieux,  le  petit... 

—  De  faire  comme  son  père  a  fait,  de  bien  servir 
son  pays... 

—  Ainsi  tu  veux  nous  quitter?... 

—  Pour  revenir  plus  digne  de  vous...  j'aime  mieux 
être  un  bon  matelot  sur  mer  qu'un  mauvais  propre  à 
rien  sur  le  plancher  des  vaches,  comme  disent  les  ca- 
marades. 

André  répondit  avec  fermeté  à  toutes  les  objections 
qui  lui  furent  faites,  et  il  finit  par  obtenir  un  consen- 
tement conforme  à  ses  désirs  et  dont  par  avance  au  be- 
soin il  était  décidé  à  se  passer.  En  cherchant  dans  ses 
souvenirs  les  noms  de  ses  anciens  compagnons  d'ar- 
mes, le  père  Rambaud  se  rappela  celui  du  capitaine 
de  port  de  Toulon,  avec  lequel  il  avait  eu  d'étroites 
relations  d'amitié;  il  pensa  avec  raison  que  cet  officier 
pourrait  servir  de  prolecteur  et  de  conseil  à  son  fils. 
Rassuré  sur  ce  point,  il  consacra  les  quelques  jours 


qu'André  devait  rester  au  pays  à  donner  au  futur  ma' 
rin  les  premières  notions  du  métier  qui  a  proeui'é  Jean 
Bart  et  Duquesne  à  la  France. 

La  soirée  qui  précéda  le  départ  d'.\ndré  fut  grave  el 
solennelle;  toute  la  famille  se  trouvant  réunie  autour 
du  foyer,  le  père  Rambaud  dit  à  son  fils  : 

«  Dans  quelques  heures  tu  seras  loin  de  nous;  mais 
notre  pensée  t'accompagnera  partout  et  toujours  : 
Dieu  veuille,  mon  enfant,  que  la  tienne  ne  se  sépare 
jamais  de  la  notre.  Dans  toutes  les  épreuves  qui  te 
sont  réservées,  n'oublie  jamais  ton  titre  de  Français, 
et  rappelle-toi  avant  toute  chose  la  qualité  de  chrétien. 
Si  moins  souvent  que  la  tendre  mère  j'ai  prononcé 
devant  toi  le  nom  de  l'arbitre  suprême  de  nos  desti- 
nées, c'est  que  je  savais  par  ma  pro|)re  expérience 
toute  la  puissance  d'une  voix  de  mère  parlant  de 
Dieu  à  ses  enfants...  Cette  \oix-là,  vois-tu!  a  des  res- 
sorts qui  ne  meurent  jamais  dans  les  âmes  honnêtes... 
celte  voix  ondulant  à  travers  les  erreurs  et  les  agita- 
tions de  la  vie  se  réveille  toujours  infaillible  à  l'heure 
de  la  mort...  Sois  donc  avant  lout  bon  chrétien,  car, 
en  étant  bon  chrétien,  tu  seras  bon  Français,  bon  ma- 
rin, bon  fils,  bon  camarade.  Soumis  à  la  discipline,  et 
tu  le  seras  d'autant  plus,  que  tu  seras  fidèle  aux  com- 
mandements de  Dieu,  honore  et  respecte  tes  chefs, 
sois  conciliant  et  bon  pour  tfs  égaux,  sois  juste  et 
doux  pour  tes  inférieurs.  Courageux  dans  le  péril, 
humble  dans  le  succès,  n'abuse  dans  aucun  cas  de 
tes  forces  ou  de  ta  supériorité.  La  force  soutient  le 
droit,  mais  elle  ne  le  constitue  pas.  Ne  soumets  ja- 
mais ta  conscience  et  ta  raison  à  la  crainte  du  respect 
humain;  le  respect  humain  est  le  courage  des  sots  el 
des  poltrons...  Lorsque  sur  le  pont  de  ton  navire  tu 
rencontreras  devant  toi  des  religieuses  ou  des  prêtres, 
découvre  religieusement  ton  front  devant  ces  saintes 
femmes  et  devant  ces  hommes  pieux,  comme  devant 
l'expression  la  plus  parfaite  de  la  vertu  et  du  dévoue- 
ment. Ne  ris  jamais  de  la  raillerie  qui  surgirait  sur 
leur  passage;  la  raillerie  est  l'arme  des  lâches,  l'appro- 
bation même  secrète  de  la  raillerie  devient  complice 
delà  lâcheté...  Si  on  les  insultait  en  ta  présence...  « 

—  Double  sabord!  s'écria  l'enfant  en  serrant  les 
poings,  je-peiiserai  à  ma  mère,  et  alors  malheur  aux 
insulteurs!... 

«  —  Très-bien!  André,  répliqua  le  père,  mais  ren' 
gaine  ta  juste  indignation,  car  ces  outrages  de  mauvais 
goût  et  d'une  autre  époque  ne  se  trouvent  plus  guère 
aujourd'hui  que  dans  les  tartines  filandreuses  de  quel- 
ques feuilles  révolutionnaires  et  philosophiques  :  Le 
bon  sens  du  peuple  en  a  fait  justice...  Plus  qu'un  mot, 
mon  enfant...  écoute  bien...  Dans  toutes  les  circon- 
stances de  ta  vie.  qu'elles  soient  heureuses  ou  tristes, 
souviens-toi  que  la  croix  est  une  boussole  qui  conduit 
infailliblement  au  port  du  salut  tout  homme  qui,  pos- 
sédant au  cœur  la  loi  de  Dieu  et  l'amour  du  prochain, 
nage  à  pleine  voile  dans  les  eaux  de  l'honneur  el  de  la 
vertu...  » 

Le  lendemain  matin,  André  Brave-Tout,  nanti  d'une 
lettre  de  recommandation  pour  le  capitaine  de  port  de 
Toulon,  et  d'une  ceinture  où  sa  bonne  mère  avait 
glissé  dix  pièces  d'or  toutes  neuves,  quitta,  le  cœur 
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joyeux,  mais  les  yeux  humides,  la  maisonnette  blanche 
témoin  des  jeux  de  son  enfance,  le  clocher  de  son  vil- 
lage qui  plus  d'une  fois  lui  fil  retourner  la  tète,  les 
jeuues  camarades  que  si  souvent  il  avait  rossés  et  qui 
lui  firent  les  honneurs  de  la  conduite  jusqu'au  ron- 
deau du  magnifique  cours  qui  sert  à  la  fois  de  grande 
route  et  de  promenade  à  la  ville  de  Grenoble. 

Trois  jours  après,  il  contracta  à  Toulon,  dans  les 
mains  du  capitaine  de  port,  qui  le  reçut  comme  son 
fils,  un  engagement  de  deux  ans,  dans  la  marine  mi- 
litaire. 


II 


Il  y  avait  six  semaines  que  le  Cacique,  à  bord  duquel 
André  s'était  embarqué,  se  trouvait  sur  la  rade,  quand 
le  capitaine  de  ce  bâtiment  reçut  l'ordre  de  transporter 
des  troupes  au  Sénégal  et  de  croiser  ensuite  sur  la 
route  des  navires  de  l'Inde.  André  vit  arborer  avec 
enthousiasme  le  pavillon  de  partance  et  ne  fut  pas  le 
moins  empressé  à  mettre  l'ancre  à  pic,  à  border,  à  his- 
ser les  huniers  et  les  perroquets.  Il  était  au  début  de 
sa  première  campagne. 

Poussé  rapidement  par  une  forte  brise  de  nord-ouest, 
le  Cacique,  glissant  sur  les  flots  comme  une  hirondelle 
dans  les  airs,  contourna  bientôt  le  cap  Sépel,  se  diri- 
geant vers  le  détroitdc  Gibraltar.  Le  soleil  brillait  dans 
toutes  ses  splendeurs,  le  front  d'André  Brave-Tout 
rayonnait  de  joie,  il  n'aurait  pas  changé  sa  position  de 
simple  mousse  contre  celle  de  Rothschild  au  moment 
où,  se  trouvant  dans  le  cercle  sans  bornes  formé  par  la 
mer,  il  n'aperçut  plus  que  les  nuages  fantastiques  du 
ciel  glissant  sur  sa  tète  et  les  flots  vordàlres  de  la  Mé- 
diterranée ondulant  sous  ses  pieds. 

Six  mois  de  navigation  suffirent  au  jeune  volontaire 
pour  former  sa  nature  indépendante  et  impétueuse 
au  rude  métier  des  gens  de  mer.  Mauvaise  tète  tou- 
jours, mais  excellent  cœur,  il  s'était  courbé  sans  trop 
de  résistance  sous  le  joug  sévère  de  la  discipline.  Il 
était  si  bien  d'ailleurs  dans  sa  vocation,  qu'il  captivait 
chaque  jour  davantage  l'afi'ection  de  ses  chefs  par  son 
zèle  et  son  aptitude  à  exécuter  toutes  les  manœuvres 
qui  lui  étaient  ordonnées.  Lorsqu'au  coup  de  sifflet  du 
commandant,  il  s'élançait  dans  les  cordages,  on  aurait 
dit  un  écureuil  voltigeant  dans  les  branches  d'un  mé- 
lèze. Nul  mieux  que  lui  ne  savait  ouvrir  une  voile  au 
vent  et  nager  dans  une  embarcation. 

A  quinze  ans,  neuf  mois  à  peine  après  son  erabar- 
quemeni,  André  avait  tellement  changé,  que  sa  mère 
n'aurait  pas  reconnu,  dans  un  robuste  garçon  aux 
épaules  carrées,  au  teint  hâlé  par  le  soleil  et  la  brise 
de  la  mer,  l'enfant  au  teint  ro.se  et  blanc  et  aux  che- 
veux blonds,  qui  faisait  son  orgueil  et  sa  joie.  Ce  fut 
un  bien  beau  jour  pour  Brave-Tout  que  celui  où,  de 
mousse  passant  novice,  il  écrivit  à  son  père  ces  quel- 
ques lignes  : 

«  Cher  père, 
«  Ton  petit  André  est  enfin  aujourd'hui  presque  un 
homme  :  je  suis  novice,  pas  trop  -piqué  des  vers,  si  j'en 
crois  les  camarades.  Fidèle  à  tes  conseils,  à  tes  exem- 


ples, à  tes  leçons,  j'ai  su  mériter  l'estime  de  mes  chefs, 
l'amitié  de  mes  compagnons  et  la  satisfaction  de  ma 
conscience  :  je  ne  boude  pas  à  la  besogne  et  ne  rechigne 
jamais  à  la  peine.  Depuis  un  mois  j'ai  quitté  le  Cacique 
pour  le  Suffren,  beau  vaisseau  de  90  canons.  Nous 
avons  à  bord  un  vénérable  ecclésiastique  qui  est  bon 
comme  le  bon  pain  quotidien  du  bon  Dieu.  Il  se 
nomme  C...  et  me  fait  l'efTet  d'un  crâne  marin.  Je  l'ai 
vu  en  un  jaur  de  tempête  aussi  calme  que  le  curé 
de  notre  village  à  l'autel  un  jour  de  Pâques.  Véritable 
saint  Jean-Bouche-d'or  par  la  parole,  c'est  un  Vincent 
de  Paul  par  la  charité  :  rien  ne  peut  se  comparer  à  son 
dévouement  pour  soigner  les  malades,  quand  une  épi- 
démie se  déclare  à  bord  d'un  bâtiment.  Si  ce  n'était 
sa  noble  et  mâle  figure,  à  laquelle  il  ne  manque  qu'une 
paire  de  moustaches,  on  prendrait  volontiers  sa  robe 
noire  pour  celle  d'une  sœur  de  charité.  Sa  vue  seule 
quand  elle  se  repose  sur  moi,  me  rappelle  les  'pieux 
enseignements  de  ma  mère;  c'est  te  prouver  que  je  n'ai 
point  oublié  ce  que  tu  m'as  dit,  la  veille  de  mon  dé- 
part, à  savoir  que  les  bons  chrétiens  faisaient  les  bons 
marins.  Adieu,  mon  cherpère,  j'embrasse  surtes  deux 
joues  les  lèvres  de  ma  bonne  mère  et  celles  de  mon 
frère  Georges. 

«  Ton  fils  bien  tendrement  respectueux, 

«  André, 
«  Novice  à  bord  du  Sufl'ren.  » 

André  n'aurait  pas  signé  plus  triomphalement  pour 
son  propre  compte  les  noms  de  Ruyier,  Tromp  ou 
Tourville,  que  ce  simple  titre  de  novice. 

Deux  ans  plus  tard,  le  joyeux  enfant  des  montagnes 
du  Daupliiné  était  devenu  un  4iomme  au  grand  com- 
plet; les  gens  de  mer  mûrissent  vite  dans  les  orages 
et  les  tempêtes.  Plus  d'une  fois  sa  pensée,  franchissant 
les  espaces  du  temps  et  des  lieux,  s'était  reportée  au 
modeste  village  qui  avait  abrité  son  enfance,  et  chaque 
fois,  à  travers  cette  pensée,  s'était  glissé  le  désir  de  le 
revoir;  mais  André,  avec  l'âge,  avait  pris  de  l'ambi- 
tion. «  Je  ne  reviendrai  au  pays,  avait-il  dit  au  capi- 
taine qui  l'avait  embarqué,  que  lorsque  je  porterai 
tme  bonne  note  stir  mapoitrine,  une  note  attachée  à  un 
bout  de  ruban  quelconque,  n'importe  la  nuance,  les 
belles  et  bonnes  actions  s'appliquent  indistinctement 
à  toutes  les  couleurs.  »  Pour  obtenir  plus  tôt  celte 
récompense  que,  dans  son  style  imagé,  il  appelait 
encore  le  bon  point  de  l'honneur,  il  aurait  bien  désiré 
une  bonne  guerre  maritime;  mais  l'Europe,  fatiguée 
des  longues  luttes  de  l'Empire,  jouissait  alors  d'une 
paix- profonde;  de  ses  rameaux  pacifiques  l'olivier 
ombrageait  les  vaisseaux  de  la  France.  Triste,  mais 
non  découragé,  il  commençait  à  ne  plus  espérer  l'oc- 
casion de  signaler  son  courage,  lorsqu'une  occasion 
imprévue  vint  exaucer  son  vœu  le  plus  cher. 

Un  jour,  et  parla  plus  affreuse  tempête  à  laquelle  il 
eût  assisté  depuis  son  embarquement,  le  canon  de  dé- 
tresse se  fit  entendre  au  loin,  et  bientôt  après  le  vais- 
seau qu'il  montait  aperçut  dans  le  plus  imminent  pé- 
vil  un  navire  russe  démâté  et  rasé  comme  un  ponton. 
Lo  canon  d'alarme  continuait  à  gronder  comme  une 
voix  de  deuil.  La  mer  était  si   mauvaise,   que  tout 
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moyen  de  sauvetage  semblait  impossible.  André  con- 
templait avec  une  vive  émotion  celle  scène  sinistre,  qui 
menaçait  à  chaque  instant  de  se  dénouer  par  une  per- 
dition corps  et  biens.  «  Mon  capitaine,  dit-il  au  com- 
mandant du  bord,  qui,  de  son  côté,  suivait  avec  anxiété 
les  phases  de  ce  drame  maritime,  capitaine,- laisserons- 
nous  donc  périr  ces  braves  gens-là  sans  leur  porter  le 
moindre  secours?  »  Le  capitaine  se  contenta  de  lui 
montrer  les  montagnes  de  vagues  qui  battaient  avec 
fureur  les  lianes  du  navire.  Les  coups  de  canon  deve- 
naient de  plus  en  plus  rapides  et  précipités...  et  à  tra- 
vers ces  sourdes  détonations,  au  milieu  du  mugisse- 
ment des  Ilots  et  du  sifllement  des  cordages,  on 
entendait  les  cris  de  l'équigage  russe  qui  implorait 
miséricorde.  «  La  chaloupe  à  la  mer,  s'écria  le  capi- 
taine français,  et  vingt  hommes  de  bonne  volonté  1  » 
Cinquante  marins  se  présentèrent  à- cet  appel  de  salut 
auquel  André  Brave-Tout  répondit  le  premier.  «  Vous 
êtes  un  brave  jeune  homme,  lui  dit  le  capitaine  :  pre- 
nez vingt-cinq  hommes  et  partez  à  la  garde  de  Dieu. 
—  AlagardedeDieu!  »  répéta  André.  El, suivi  devingt- 
cinq  hommes  dévoués,  il  s'élança  dans  la  chaloupe 
qui  venait  de  mettre  le  cap  sur  leb;îliment  en  détresse. 
La  tempête  alors  était  à  son  apogée;  on  eût  dit  que 
l'Océan,  jaloux  des  victimes  qu'on  cherchait  à  lui  en- 
lever, redoublait  de  fureur  pour  engloutir  dans  une 
perte  commune  l'équipage  russe  et  ses  libérateurs.  La 
chaloupe  du  sauvetage  disparut  bientôt  aux  regards  de 
l'équipage  français,  réuni  sur  le  pont  dans  l'attente 
d'une  catastrophe...  le  canon  de  détresse  avait  cessé 
de  se  faire  entendre.  André  se  trouvait  alors  par  le 
travers  du  navire  en  perdition.  Ce  moment  était  su- 
prême: «  Enfants,  s'écria  le  brave  novice,  invoquez  avec 
moi  la  sainte  Vierge,  mère  des  matelots,  je  connais 
une  prière  qu'elle  n'écoutajamais  sans  l'exaucer;  »  et, 
d'une  voix  ferme,  il  prononça  le  Memorare  répété  à 
voix  basse  par  ses  généreux  compagnons.  Un  instant 
après,  une  amarre  vigoureusement  lancée  du  haut  du 
pont  du  bâtiment  russe,  réunit  sans  danger  les  deux 
bords  et  devint  une  ancre  de  salut  pour  les  malheu- 
reux condamnés  à  une  mort  certaine.  L'équipage  fran- 
çais accueillit  avec  de  vives  acclamations  le  retour  de 
la  chaloupe,  et  le  capitaine  pressa  sur  sa  poitrine  le 
brave  André,  dont  le  courage  et  l'habileté  venaient  de 
sauver  soixante  hommes.  Parmi  les  personnes  sau- 
vées se  trouvait  un  officier  supérieur  russe,  apparte- 
nant à  l'une  des  premières  familles  de  l'empire  mos- 
covite... Le  même  jour,  André  vit  son  nom  cité  à 
l'ordre  et  inscrit  sur  les  registres  du  bord.  Trois  mois 
après,  il  reçut  du  gouvernement  français,  pour  récom- 
pense de  sa  belle  conduite,  une  médaille  d'or  ffe  pre- 
mière classe.  Voici  en  quels  termes  il  annonça  celte 
heureuse  nouvelle  à  sa  famille: 

«  Mon  cher  père, 
«  Enfin  je  porte  sur  ma  poitrine  la  bonnenoU'  queje 
désirais  tant!..  Le  nom  de  ton  fils  a  été  cité  a  l'ordre 
du  jour,  et  le  roi  des  Français  m'a  donné  une  médaille 
d'or  pour  avoir  sauvé  l'équipage  d'un  trois-màts  russe. 
Je  dois  cette  bonne  fortune  à  la  sainte  Vierge,  que  j'ai 
invoquée  à  l'heure  du  danger...  Ma  mère  a  raison  :  on 


n'mvoque  jamais  en  vain  celle  puissante  protectrice 
des  marins.  Je  lui  dois  la  vie  de  soixante  hommes  et 
l'honneur  de  m'êlre  signalé  par  une  action  qui  a 
redoublé  pour  moi  l'estime  de  mes  chefs  et  l'affection 
de  mes  camarades.  J'espère  avoir  bientôt  le  plaisir  de 
vous  embrasser  tous,  ce  que  je  fais  aujourd'hui  menta- 
lement, d'un  cœur  aimant  et  bien  respectueux. 

«  Ton  fils,  Aniuu':.  » 

Tandis  que  le  vent  de  la  fortune  soufflait  ainsi  dans 
les  voiles  de  notre  jeune  marin,  le  Seigneur,  dont  les 
vues  sont  impénétrables,  éprouvait  sa  famille,  si  heu- 
reuse jusqu'à  ce  jour.  Une  épizoolie  avait  amené  le 
vide  dans  les  étables  de  la  ferme,  un  sinistre  commer- 
cial.frappant  l'une  des  premières  maisons  de  banque 
de  la  ville  de  Grenoble,  ou  le  père  Rambaud  avait 
placé  une  partie  de  sa  fortune,  avait  diminué  de  plus 
de  moitié  ses  revenus.  Depuis  deux  années  les  récoltes 
étaient  à  peu  près  nulles.  Une  longue  maladie,  qui 
avait  mis  madame  Rambaud  à  deux  doigts  delà  tombe, 
avait  absorbé  la  plus  grande  partie  des  ressources 
pécuniaires.  Enfin,  pour  surcroît  d'infortune,  la  loi  de 
la  conscription  militaire  appelait  sous  les  drapeaux  de 
la  France  Georges,  l'unique  soutien  de  celle  famille 
désolée. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  qu'André  Brave-Tout, 
devenu  presque  un  grand  homme  aux  yeux  prévenus 
de  ses  parents,  revint  au  pays.  La  joie  de  son  retour 
fut  immense;  elle  fit  oublier  un  instant  même  les  tris- 
tesses du  foyer  domestique.  André  donna  le  premier 
l'exemple  du  courage  et  de  la  résignation. 

—  Rassurez-vous,  mon  père,  lui  dit-il,  jesuisjeune, 
fort  et  vigoureux;  je  suis  venu  pour  vous  embrasser 
et  pour  vous  demander  l'autorisation  de  m'engager 
comme  matelot...  Cette  autorisation  devient  à  celle 
heure  une  nécessité;  je  pré\iendrai  l'appel  de  la  classe 
de  mon  frère,  et  Georges  pourra  de  celte  manière  res- 
ter près  de  vous.  En  son  nom  je  servirai  la  France  pour 
mon  propre  compte;  tout  le  monde  y  gagnera...  Ainsi 
c'est  convenu,  n'en  parlons  plus. 

Le  père  Rambaud  ne  put  répondre  à  son  fils  que  par 
ses  larmes.  Le  jour  qui  suivit  cette  scène  trouva  la  fa- 
mille dans  la  désolation...  Inquiet  et  pâle,  le  père 
Rambaud  se  promenait  à  grands  pas  dans  sa  chambre, 
suivant  avec  anxiété  du  regard,  sur  le  cadran  d'une 
vieille  horloge,  les  aiguilles  qui  marquaient  les  heures. 

—  Qu'avez-vous  donc,  père?  lui  dit  André;  on  di- 
rait en  vérité  que  le  feu  est  à  la  soute  aux  poudres,  et 
que  notre  cambuse  va  sauter. 

—  Tu  ne  dis  que  trop  vrai,  mon  enfant,  répondit  le 
père,  noire  pauvre  maison  est  en  danger. 

—  .Mais  je  suis  là,  moi,  s'écria  avec  fierté  André.  El 
montrant  la  médaille  d'or  qui  décorait  sa  poitrine,  il 
ajouta  :  Je  me  connais  en  sauvetage...  je  sauverai  la 
cambuse,  quoi  qu'il  arrive. 

—  Non,  mon  enfant,  car  le  courage  et  la  force  n'ont 
aucune  puissance  pour  prévenir  le  danger  qui  la  me- 
nace. 

—  Il  est  donc  accompli  ? 

—  Irréparable. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons,  mille  sabords  ! 
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Au  même  instant  un  coup  frappé  violemment  à  la 
porte,  interrompant  ce  dialogue,  fit  tressaillir  le  père 
Rambaud,  dont  le  visage  prit  aussitôt  une  teinte  li- 
vide... 

—  Qui  frappe  ainsi"?  demanda  André. 

—  Le  danger  dont  je  t'ai  parlé,  mon  pauvre  en- 
fant. 

—  Eh  bien,  mille  sabords!  je  vais  lui  ouvrir  pour  le 
recevoir  moi-même... 

Et,  se  dirigeant  vers  la  porte,  André  l'ouvrit  brus- 
quement à  uft  grand  homme  sec,  maigre,  au  teinl  bi- 
lieux, et  tenant  à  la  main  un  rouleau  de  papiei-. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur?  lui  dit  André. 

—  Exécuter  un  ordre...  Pardonnez-moi  tout  ce  qu'il 
a  de  pénible  et  de  douloureux  pour  moi... 

—  Pas  de  phrases,  monsieur,  parlons  peu,  mais 
parlons  bien.  De  quoi  s'agit-il? 

—  D'une  saisie  par  acte  de  justice. 

—  D'une  saisie,  mille  caronades!  vous  êtes  donc 
corsaire? 

—  Je  suis  huissier. 

—  C'est  tout  un... 

. —  Monsieur!  s'écria  l'huissier  eu  prenant  un  ton 
de  dignité. 

—  Allons,  mon  bon  homme,  ne  vous  fâchez  pas. 
Monlrez-moi  votre  letlrc  de  cachet,  et  faites  votre  mé- 
tier. 

—  Mon  devoir,  monsieur... 

Disant  ainsi,  il  déploya  lentement  ses  titres  timbrés 
et  commença  à  faire  l'inventaire  de  la  maison  saisie  au 
sujet  d'un  billet  échu  et  protesté. 

Dès  que  cette  opération  fut  terminée,  et  au  moment 
où  l'officier  civil  qui,  du  reste,  et  sans  jeu  de  mots, 
avait  été  fort  poli,  s'apprêtait  à  se  retirer,  André,  le 
retenant  par  la  basque  de  son  habit,  lui  dit  : 

—  Seriez-vous  assez  bon,  monsieur,  pour  me  dire 
il  combien  se  monte  le  chifTon  de  papier  qui  nous  a 
procuré  l'honneur  de  votre  matinale  visite? 

—  Capital,  intérêts  et  frais,  il  se  monte  à  la  somme 
de  sept  cent  cinquante-sept  francs  quatre-vingt-dix  cen- 
times. 

—  Excusez  du  peu,  il  paraît  que  le  papier  est  plus 
cher  sur  le  plancbei'  des  vaches,  que  sur  le  pont  d'un 
vaisseau  :  n'importe,  j'ai  une  proposition  honnête  à 
vous  faire. 

—  Laquelle? 

—  De  changer,  papier  contre  papier,  troc  pour  ti-oc- 
ça  vous  va-t-il  ? 

—  Cela  dépend  .. 

—  Puis,  pour  intérêt  de  la  chose  et  à  propos  de  pa- 
piers plus  ou  moins  bons,  je  vous  conterai  une  histoire, 
simple  histoire  pour  rire;  cela  vous  va-l-il? 

—  Voyons  d'abord  vos  papiers. 

—  C'est  juste,  répondit  André.  Fouillant  alors  dans 
une  vaste  poche  de  sa  grande  vareuse,  il  en  sortit  une 
espèce  de  blague  en  cuir  racorni,  qu'il  avait  l'orgueil- 
leuse prétention  d'appeler  son  portefeuille;  dans  l'in- 
ventaire de  cette  blague,  il  y  avait,  parmi  tous  les  usten- 
siles indispensables  au  fumeur,  une  poche  mystérieuse 
que  Brave-Tout  déploya  pour  en  tirer  un  carré  de  pa- 
pier jaune  comme  du  papier  à  cigarette;  ce  papier-là,' 


dit-il,  se  fabrique  à  la  Banque  de  France,  et  il  a  cours 
partout...  cela  vous  va-t-il? 

A  la  vue  du  chiffre  qui  représentait  la  valeur  de 
mille  francs,  l'huissier,  grimaçant  un  sourire,  compta 
sur  la  table  une  somme  de  deux  cent  quarante-deux 
francs  dix  centimes  et  répondit  : 

—  Jeune  homme,  nous  sommes  quittes. 

—  Pas  encore,  mon  brave  huissier,  répliqua  André, 
car  je  vous  dois  une  histoire  que  j'ai  apprise  à  bord  du 
Suffren. 

—  C'est  juste,  une  histoire  de  papier. 

—  La  voici:  Un  \ouT,uneviauvaise  pratique,  échap- 
pée du  bagne  de  Toulon  sans  doute,  fut  sommée  de 
montrer  ses  papiers  à  un  digne  gendarme  né  en  Bre- 
tagne. Cette  pratique  avait  pris  le  nom  d'une  des  plus 
illustres  familles  de  l'Armorique,  mais  au  lieu  d'écrire 
Kersabiec  par  un*K,  il  l'avait  écrit  par  un  Q.  Le  gen- 
darme, qui  était  fort  lettré  sur  l'ortographe  des  noms 
de  son  pays,  empoigna  mon  homme,  en  lui  disant:  De 
votre  Q  faites  un  K,  et  vos  papiers  vous  serviront... 
voilà...  Maintenant,  digne  huissier,  vous  pouvez  vous 
retirer,  nous  sommes  quittes. 

Le  père  Rambaud,  impassible  témoin  de  celle  scène 
saisissante,  se  jeta  au  cou  de  son  fils,  lui  disant  : 

—  C'est  bien,  André:  lu  es  un  brave  jeune  homme; 
je  suis  fier  de  toi. 


III 


Rien  au  monde  ne  porte  bonheur  comme  une  bonne 
action  qui  se  revêt  surtout  du  cachet  de  la  piété  filiale. 
Le  retour  d'André  au  pays  rapporta  le  bonheur  et  la 
prospérité  au  sein  de  sa  famille  si  cruellement  éprou- 
vée. Le  jour  même  de  son  départ  pour  Toulon,  où  il  se 
rendait  afin  de  s'engager  comme  matelot  en  remplace- 
ment de  son  frère,  soumis  à  la  loi  de  la  conscription, 
le  père  Rambaud,  succédant  au  maître  d'école  récem- 
ment décédé,  entra  dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 
Cette  modeste  dignité  devait  améliorer  sa  position,  mo- 
difiée déjà  par  l'offre  généreuse  d'une  somme  de  cinq 
cents  francs  prélevée  sur  les  économies  de  son  fils  An- 
dré. Celui-ci,  heureux  et  plus  fier  d'avoir  été  le  sau- 
veur de  sa  famille  que  de  la  bonne  note  qu'il  portait  sur 
sa  poitrine,  signa  son  engagement  de  matelot  et  fut  dé- 
signé pour  faire  partie  de  l'escadre  française  ralliée 
sous  les  murs  de  Sébastopol.  Comme  tous  ses  camara- 
des, il  fit  bravement  son  devoir  et  se  signala  dans  toutes 
les  positions  difficiles  par  un  sang-froid  constamment 
au  niveau  de  son  courage.  Tandis  que,  dans  les  Iran- 
chées4Ri  la  marine  avait  été  conviée  à  jouer  un-  rôle 
actif,  il  soutenait  dignement  l'honneur  du  pavillon 
français  arboré  sur  la  terre  ferme,  sa  bonne  mère,  com- 
plètement rétablie,  priait  pour  lui;  Georges,  devenu  le 
bras  droit  de  la  famille,  fertilisait  de  ses  sueurs  la  mois- 
son des  champs,  et  son  père,  adoré  des  gens  du  village, 
se  faisait  la  gazette  des  événements  du  jour.  Chaque 
soir,  dans  un  cabaret  pompeusement  illustré  du  nom 
de  Café  d'Orient,  il  se  réunissait  aux  autorités  du  pays. 
Là,  devant  M.  le  maire,  devant  le  marguillier  et  le  vé- 
térinaire, au  milieu  d'un  groupe  d'agriculteurs,  dont  la 
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blouse  bleue  faisait  contraste  à  l'uniforme  de  quelquci 
jeunes  soldats  en  congé,  il  lisait  avec  accentuation  le 
journal  qui  mentionnait  les  exploits  do  notre  vaillante 
armée.  Ces  lectures,  écoutées  avec  une  attention  recueil- 
lie par  ces  natures  simples  et  si  patriotiques  des  moiita- 
fjnes  du  Dauphiné,  étaient  colorées  par  la  fumée  des 
pipes  allumées  à  la  cendre  chaude  du  foyer  et  arro- 
sées par  le  gros  vin  bleu  du  cru.  Un  escabeau  boiteux 
ou  le  bout  d'un  banc  en  bois  de  noyer,  poli  par  le  frot- 
tement des  panlalmis  de  velours,  servait  de  chaise  au 
lecteur,  dont  les  récits  étaient  toujours  accompagnés 
de  salutaires  réflexions.  Un  soir',  la  réunion  au  café 
d'Orient  était  plus  nombreuse  que  de  coutume  :  les 
gros  bonnets  du  pays  s'y  étaient  rendus  pour  fêter  l'ar- 
rivée d'un  zouave,  revenu  au  pays  pour  cause  de  con- 
valescence, et  pour  assister  à  la  lecture  d'une  lettre  que 
M.  le  curé  venait  de  recevoir  du  théâtre  de  la  guerre  : 
tous  les  habitués  du  café,  le  père  Rambaud  lui-môme, 
en  ignoraient  le  contenu;  aussi  aurait-on  entendu  le 
vol  d'une  mouche  lorsque  le  maître  d'école,  prenant 
ses  lunettes,  commença  ainsi  la  lecture  impatiemment 
désirée  : 

«  Monsieur  le  curé, 
«  Je  viens  d'assister  à  une  bataille  qui,  de  l'avis  des 
anciens,  a  rappelé  les  plus  beaux  jours  de  l'Empire.  La 
victoire  d'Inkermann  n'a  rien  à  envier  aux  gloires 
d'AusIerlitz,  de  Friodland  et  de  Wagrara.  De  part  et 
d'autre  Ton  s'est  battu  avec  un  acharnement  digne  des 
demi-dieux  dont  vous  m'avez  raconté  l'histoire  quand 
vous  m'appreniez  à  lire  le  grec  dans  Homère  ;  il  fau- 
drait une  plume  de  Tite-Live  pour  raconter  la  série  des 
actes  héroïques  qui  ont  signalé  cette  sanglante  journée. 
L'on  s'est  battu  corps  à  corps  à  l'arme  blanche,  avec 
des  blocs  de  rochers  même,  comme  les  héros  de  Y  Iliade. 
J'ai  vu  des  fossés  pleins  de  sang  et  des  collines  de  ca- 
davres. Le  Russe  a  été  magnifique,  l'Anglais  sublime, 
le  Français  a  vaincu.  La  France  sera  contente  de 
nous...  Le  Dauphiné  n'aura  pas  à  se  plaindre  de  ses 
enfants,  car  les  /wi/ç  se  sont  comportés  comme  de  vrais 
lions.  François  Montfouillouxasauvéla  vie  à  son  capi- 
taine, Pierre  Desiles  a  sauvé  la  vie  à  Montfouilloux; 
Déjardin  a  reçu  la  médaille  militaire  sur  le  terrain 
même;  mais  celui  de  chez-  nous,  qui  s'est  le  plus  distin- 
gué,c'est...  c'est. ..^>  Oh!  mon  Dieu!  que  vois-je!  s'écria 
le  père  Rambaud  en  suspendant  sa  lecture  :  le  nom  de 
mon  fils;  mon  Dieu,  soyez  béni!  Mais,  accoutumé  à 
maîtriser  son  émotion,  il  continua:  «  c'est  André  Ram- 
baud, dit  Brave-Tout  :  Surpris  avec  une  soixantaine 
d'hommes  dans  une  tranchée  où  il  était  de  service  de- 
puis dix  heures,  attaqué  par  deux  cents  Russes,  re- 
poussé d'abord,  mais  revenant  à  la  charge,  il  a  puis- 
samment concouru  à  sauver  sa  batterie  prise  et  reprise 
deux  fois...  toujours  au  poste  le  plus  périlleux,  il  a  fait 
prisonnier,  de  sa  propre  main,  l'ofticier  supérieur  qui 
commandait  la  colonne  ennemie.  On  raconte  à  ce  sujet 
une  chose  tellement  merveilleuse,  qu'en  raison  de  son 

•  M .  Dulniisson  (Alexandre)  a  supérieurement  reproduit  sur  la 
toile  la  scène  que  nous  allons  décrire,  t/atclier  de  cet  habile  peintre 
e^t  situé  rue  des  Bassins,  20  (Champs-Elysées);  nous  la  rocom- 
mimlons  aux  véritables  amateurs  de  bonne  peinture. 


invraisemblance  je  n'ose  vous  la  mentionner.  Jérôme 
i'atonrel  a  été  tué  par  un  boulet  de  canon...  les  cama- 
rades me  chargent  de  vous  prier  de  dire  une  messe 
pour  le  repos  de  son  âme.  Nous  nous  chargeons  de  le 
venger  crânement.  C'est  dans  celte  espérance  que  je 
suis,  monsieur  le  curé, 

•.<  Votre  ancien  servant  de  messe  el,  à  celte  heure, 
servant  une  batterie  dont  les  ennemis  pourraient  vous 
dire  des  nouvelles  s'ils  savaient  écrire  le  français. 

•  Antoine  Sirant.  » 

Le  père  Rambaud  eut  à  peine  achevé  cette  lettre, 
que,  se  dérobant  aux  félicitations  de  ses  auditeurs,  il 
courut  annoncer  à  sa  famille  les  nouveaux  exploits 
d'André.  Presque  tous  les  habitués  du  café  d'Orient  se 
grisèrent  ce  soir-là  en  buvant  patriotiquemeni  à  la 
santé  des  braves  d'Inkermann;  un  seul,  parmi  eux, 
resta  sobre  par  le  dépit  d'avoir  manqué  une  si  belle  fête 
que  celle  de  la  bataille.  Ce  fut  le  zouave,  enviant  presque 
les  horions  re(;us  el  donnés  par  ses  frères  d'armes. 

La  joie  de  la  famille  Rambaud  fut  singulièrement 
surexcitée  par  la  réticence  d'Antoine  Sirant  à  l'endroit 
d'André  :  que  pouvait  être  la  chose  merveilleuse  qu'en 
raison  de  son  invraisemblance  il  ne  voulait  point  men- 
tionner? Dans  l'état  des  choses,  c'était  un  problème 
difficile  à  résoudre...  une  énigme  qui  aurait  défié  la 
sagacité  d'Œdipe.  —  La  famille  Rambaud,  après  en 
avoir  cherché  vainement  le  mol,  laissa  sagement  au 
temps  le  soin  df  l'expliquer.  Le  temps  ne  se  fit  pas  at- 
tendre. 


IV 


Un  jour,  à  la  fin  de  décembre  18oo,  un  étranger  de 
distinction  se  présenta  à  la  porte  de  la  maison  Ram- 
baud, et  demanda  à  parler  confidentiellement  au  chef 
de  la  famille.  Le  père  Ratiibaud  l'introduisit  aussitôt 
dans  la  salle  à  manger,  la  seule  pièce  qui  fût  vigoureu- 
sement chauffée...  puis,  l'ayant  prié  de  s'asseoir  dans 
un  fauteuil  qui  avait  dii  servir  à  son  grand-père,  il  lui 
demanda  l'objet  de  sa  visite. 

—  Je  suis  venu  vous  voir,  monsieur,  lui  répondit 
l'étranger,  pour  deux  motifs  ;  le  premier,  pour  serrer 
la  main  du  père  d'un  homme  de  cœur  ;  le  second,  pour 
m'acquitter  d'une  dette  de  reconnaissance. 

—  Dans  le  premier  cas,  soyez  le  bienvenu,  monsieur, 
répliqua  le  père  Rambaud,  ma  main  sera  fi  ère  de  ser- 
rer la  main  d'une  personne  qui  parle  au  cœur  du  père 
en  honorant  ainsi  le  nom  du  fils, 

—  Dans  le  second  cas,  fil  à  son  tour  l'étranger, 
vous  m'aiderez  à  m'acquitter  envers  votre  fils  qui,  deux 
fois,  m'a  sauvé  la  vie  :  la  première  fois,  sur  mer,  à  bord 
d'un  navire  qui  périssait  corps  et  biens;  la  seconde  fois, 
à  Inkermann,  où,  fait  prisonnier  par  lui-même,  j'allais 
succomber  sous  les  baïonneltes  de  ses  frères  d'armes". 
A  la  suite  d'un  échange  qui  vient  d'être  fait  entre  des 
prisonniers  russes  et  des  prisonniers  français,  j'ai  ob- 
tenu l'autorisation  de  rentrer  en  Russie;  je  n'ai  pas 
voulu  quitter  le  sol  hospitalier  de  la  France  sans  m'ac- 
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quitter,  je  vous  le  répète,  d'une  dette  que  je  considère 
comme  sacrée.  Voici  cinquante  mille  francs,  monsieur, 
que  je  vous  prie  d'accepter  pour  les  conserver  à  mon- 
sieur votre  fils. 

Le  premier  mouvement  du  [lère  Ramijaud  fut  de 
repousser  la  main  qui  lui  présentait  une  liasse  de  billets 
de  banque;  mais  l'étranger  insista  avec  tant  d'éloquence 
et  donna  de  si  bonnes  raisons,  que  le  père  Rambaud 


put  accepter,  sans  porter  la  moindre  atteinte  à  la  dignité 
de  son  fils  et  à  la  sienne  propre. 

Cet  événement  produisit  une  grande  sensation  dans 
le  pays,  où  la  famille  d'André  s'était  acquis,  par  des 
vertus  héréditaires,  l'estime  et  l'affection  de  tous.  André 
est  toujours  au  service  de  la  France,  mais  ses  camara- 
des, transposant  son  surnom  de  Brave-Tout,  ne  l'ap- 
pellent plus  que  le  Tout-Brave. 

Al-PHGKSE    BaLLEYDIER. 


LV  SOEUR  ROSALIE 


Quand  une  âme  sainte  quitte  ce  monde,  il  y  a  joie 
dans  le  ciel  et  tristesse  sur  la  terre  ;  mais  si- cette  âme, 
étroitement  unie  à  Dieu,  était  douée  d'une  intelligence 
supérieure;  si  son  cœur  était  assez  grand  pour  vouloir 
travailler  au  soulagement  de  toutes  les  souffrances;  si 
elle  a  su  multiplier  les  bonnes  œuvres  autour  d'elle;  si 
elle  a  répandu  au  loin  les  bienfaits  de  son  zèle;  si  sa 
vie  rappelle  l'héruique  dévouement  de  saint  Vincent  de 
Paul;  si  son  nom  est  devenu  en  quelque  sorte  syno- 
nyme de  dutritc;  oh!  alors,  sa  disparition  est  mise  à 
juste  titre  au  rang  des  calamités  publiques,  et  chacun 
déplore  une  perte  qui  ne  sera  pas  réparée,  un  vide  qui 
ne  sera  pas  comblé  !  Telles  ont  été  la  vie  et  la  mort  de 
sœur  Rosalie,  supérieure  des  Filles  de  la  Charité  de  la 
paroisse  Saint-Médard,  à  Paris. 

Sœur  Rosalie,  originaire  du  pays  de  Gex,  appartenait 
à  une  pieuse  famille  qui  a  l'honneur  de  compter  parmi 
ses  membres  le  vénérable  évèque  d'Annecy.  Elle  avait 
quatorze  ans  quand  elle  entra  au  noviciat  de  son  ordre. 
Ce  noviciat  à  peine  terminé,  elle  fut  placée  dans  la 
maison  du  faubourg  Saint-Marceau  dont  elle  ne  devait 
plus  sortir.  Elle  y  est  restée  plus  d'un  demi-siècle, 
persévérant  dans  les  exercices  et  les  labeurs  de  la  plus 
ardente  charité.  Le  Seigneur  l'a  rappelée  à  lui  le  7  fé- 
vrier 1856,  lorsqu'elle  venait  d'entrer  dans  sa  soixante- 
dixième  année. 

Une  plume,  digne  de  ce  privilège,  racontera  l'his- 
toire d'une  vie  si  précieuse  aux  pauvres,  si  glorieuse 
pour  la  religion;  mais  cette  histoire  ne  dira  qu'une 
partie  des  œuvres  de  la  sœur  Rosalie  :  le  plus  grand 
nombre  demeurera  caché  aux  hommes,  sous  le  regard 
du  divin  Rémunérateur. 

Sœur  Rosalie  aimait,  avant  tout,  les  pauvres  et  les 
ouvriers  de  son  malheureux  quartier;  placés  autour 
d'elle,  ils  avaient  été  plus  directement  confiés  à  sa 
sollicitude.  Aussi,  quand  on  signalait  leurs  défauts  et 
leurs  vices,  elle  en  était  attristée  et  les  défendait  avec  la 
chaleur  d'une  mère  excusant  ses  enfants.  Elle  invo- 
quait leur  misère,  leur  ignorance,  les  perfides  entraî- 
nements dont  ils  étaient  victimes,  et  répétait  souvent  : 
«  Je  vous  en  prie,  ne  les  accusez  pas  :  si  je  n'étais 
soutenue  par  la  grâce,  je  serais  peut-être  pire  que  les 
plus  égarés  d'entre  eux.  »  Puis,  |)ar  les  ressources  si 


multipliées  de  son  zèle,  elle  travaillait  incessamment  à 
les  secourir,  à  les  consoler  et  à  les  améliorer.  Les  œu- 
vres fondées  sous  son  impulsion,  dans  le  faubourg 
Saint-Marceau,  témoignent  assez  de  son  infatigable  dé- 
vouement. 

Sa  charité  douce,  aimable,  pleine  de  charmes,  était 
universelle.  Elle  se  renouvelait  dans  la  fréquentation 
des  sacrements  ;  elle  s'appuyait  sur  la  pratique  con- 
stante du  renoncement  et  de  l'humilité.  On  se  sentait 
attiré  vers  la  sœur  Rosalie  comme  par  un  aimant  irré- 
sistible; aussi  savait-elle  s'attacher  de  nombreux  auxi- 
liaires. Indépendamment  de  ses  compagnes,  de  ses 
filles  bien-aimées,  si  complètement  associées  à  ses 
œuvres,  de  nobles  dames,  des  jeunes  gens,  des  hommes 
mûrs,  des  chrétiens  obscurs,  appelés  à  briller  d'un 
grand  éclat  au  jour  de  l'éternité,  des  pauvres  mêmes, 
animés  par  son  exemple  de  l'esprit  d'abnégation  et  de 
l'amour  du  sacrifice,  tous  venaient,  de  différents  quar- 
tiers de  Paris,  écrire  ses  lettres,  assister  ses  indigents, 
consoler  ses  malades,  recueillir  ses  conseils  et  se  sou- 
mettre à  sa  charitable  direction.  Parmi  les  noms,  ho- 
norés de  sa  confiance,  qui  se  pressent  dans  notre  sou- 
venir, nous  en  citerons  un,  particulièrement  cher  \\  la 
religion  ;  c'est  celui  du  marquis  de  Valdegamas.  Ce 
catholique  éminent  avait  pour  la  sœur  Rosalie  un  res- 
pect plein  d'attachement;  il  l'appelait  sa  directrice  al 
son  guide;  il  comptait  au  nombre  de  ses  meilleures 
journées  celle  où  il  avait  eu  le  bonheur  de  lui  être 
présenté;  et,  à  partir  de  ce  jour  jusqu'à  sa  dernière 
maladie,  il  alla  exactement,  chaque  semaine,  du  fond 
du  faubourg  Saint-Honoré  à  la  rue  de  l'Épée-de-Bois, 
pour  voir  la  bonne  mère,  visiter  ses  pauvres  et  recueillir 
ses  conseils.  Rien  ne  la  touchait  comme  le  bien  qu'on 
venait  faire  à  son  quartier.  Aussi  témoignait-elle  au 
marquis  de  Valdegamas  une  vive  gratitude  :  elle  fut  la 
dernière  personne  admise  h  l'assister  avant  son  départ 
puur  un  monde  meilleur. 

Que  d'incrédules  n'a-t-elle  pas  employés  à  la  réalisa- 
tion de  ses  charitables  desseins!  La  misère  de  leur  âme 
lui  inspirait  une  profonde  compassion  ;  elle  les  exhor- 
tait à  mériter  par  l'aumône  le  don  incomparable  de  la 
foi,  et  sa  voix  savait  trouver  le  chemin  de  leur  cœur; 
plusieurs  lui  doivent  le  bonheur  d'être  à  Dieu.  Qu'il 
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nous  soit  permis  de  rappeler  à   cet  égard  quelques 
traits  de  sa  puissante  et  ingénieuse  charité. 

Un  médecin  célèbre  lui  disait  un  jour  :  «  Ma  sœur, 
je  ne  crois  à  rien,  si  ce  n'est  en  vous.  —  Eh  bien,  re- 
prit-elle, prouvez-moi  votre  confiance  en  suivant  mon 
conseil  :  Prenez,  dès  ce  jour,  la  résolution  de  faire  aux 
pauvres  beaucoup  d'aumônes.  »  Le  médecin  le  promit 
et  resta  fidèle  à  son  engagement.  Jamais  il  ne  répondit 
par  un  refus  au.\  demandes  de  la  sœur  Rosalie.  Plu- 
sieurs fois,  pendant  les  rigueurs  de  l'hiver,  il  lui  arri\a 
d'entrer  dans  la  maison  de  la  charité,  couvert  d'un 
double  vêtement,  et  d'en  sortir  avec  une  seule  redin- 


gote ;  il  avait  donné  la  meilleure  et  la  plus  chaude  à  un 
vieillard  transi  de  froid. 

Aucune  épreuve  n'échappait  à  l'infatigable  sollici- 
tude de  la  chère  sœur.  Un  jour,  un  commissaire  de 
police  de  son  quartier  ,se  vit  menacé  d'une  émeute, 
pour  avoir  maladroitement  exécuté  certaines  mesures 
désagréables  à  la  population.  Déjà  la  foule  se  portail 
vers  sa  demeure  et  se  disposait  à  lui  faire  un  mauvais 
parti.  Il  s'était  barricadé  dans  sa  maison,  et,  comme  le 
flot  montait  sans  cesse,  il  commençait  à  se  décourager. 
Il  reculait  devant  l'en.ploi  de  la  force  publique;  ce 
moyen  pouvait  exaspérer  les  esprits  et  compromettre 


Marie-Jeanne  Rendu,  en  religion  sœur  Rosalie. 


son  avenir.  Une  inspiration  lui  vient  :  c'est  d'adresser, 
par  un  émissaire  fidèle,  une  supplique  à  la  sœur  Ro- 
salie afin  d'obtenir  son  intervention.  La  bonne  sœur 
arrive  en  toute  hâte,  fait  entendre  aux  mécontents  k 
langage  de  la  raison,  du  dévouement;  et  tel  est  l'as- 
cendant de  son  crédit,  qu'elle  parvient  à  apaiser  les 
haines,  à  calmer  les  fureurs  et  à  dissiper  l'attroupe- 
ment. Cet  important  service  inspira  au  commissaire  un 
zèle  soutenu  pour  le  soulagement  des  nombreuses  mi- 
sères dont  il  était  environné. 

A  quelques  années  de  distance,  un  vieillard,  d'une 
position  élevée,  allait  mourir.  Ses  facultés  étaient  affai- 
blies par  l'âge;  il  avait  accordé  à  une  femme,  chargée 
de  le  soigner,  une  confiance  dont  elle  était  indigne. 
Sœur  Rosalie  le  visite,  l'exhorte  à  la  patience,  à  la  ré- 
signation, à  l'amour  de  la  justice  et  de  la  chanté.  Ses 
paroles  inspirent  au  moribond  le  courage  de  lui  de- 


mander un  entretien  particulier;  et,  quand  il  est  seul 
avec  elle,  il  lui  déclare  posséder  une  fortune  de  plu- 
sieurs centaines  de  mille  francs  renfermés  dans  un 
portefeuille,  caché  derrière  la  boiserie  de  sa  chambre; 
il  lui  désigne  la  place  où  sont  enfouies  ses  richesses,  lui 
recommande  de  prélever  une  aumône  destinée  à  obtenir 
les  prières,  les  bénédictions  des  pauvres,  et  la  prie  de 
se  charger  de  ces  importantes  valeurs,  pour  les  sous- 
traire à  l'avidité  de  son  entourage  et  les  remettre  à  son 
neveu,  son  héritier  légitime. 

Un  avare  vivait  seul,  avec  son  or  et  son  argent,  se 
refusant  les  dépenses  les  plus  urgentes  ;  il  ne  se  fiait  à 
personne  et  tremblait  sans  cesse  pour  ses  trésors  cachés 
dans  tous  ses  meubles  et  jusque  sous  les  tuiles  de  son 
toit.  Il  tombe  malade;  la  sœur  Rosalie  le  soigne,  le 
touche  par  sa  bonté,  et  parvient  à  exercer  sur  sa  vo- 
lonté une  si  heureuse  influence,  qu'elle  décide  son  ava- 
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rice  à  faire  désormais  In  pari  de  la  charité.  L'iiomme, 
rendu  à  la  santé,  n'oublia  pas  les  promesses  du  ma- 
lade. De  temps  h  autre,  sœur  Rosalie  venait  le  visiter, 
et  obtenait  des  secours  pour  ses  chers  pauvres.  Un 
jour,  elle  eut  une  requête  exceptionnelle  à  lui  pré- 
senter. Il  s'agissait  de  sauver  d'une  ruine  prochaine 
une  famille  digne  d'intérêt;  c'était  un  ménage  com- 
posé d'un  charretier  honnête  homme  et  d'une  femme 
chrétienne,  ancienne  élève  de  la  sœur  Rosalie.  Cette 
femme,  docile  aux  leçons  de  l'école,  élevait  ses  nom- 
breux enfants  dans  l'amour  du  Seigneur,  et  travail- 
lait avec  persévérance  à  la  conver.=ion  de  son  mari. 
Elle  n'épargnait  ni  ses  prières,  ni  ses  bonnes  pa- 
roles, ni  ses  communions.  Elle  avait  déjà  triomphé 
de  plusieurs  préjugés  et  se  croyait  à  la  veille  de  con- 
sommer la  conquête  de  cette  âme,  lorsqu'un  accident 
imprévu  parut  devoir  éloigner,  pour  longtemps  encore, 
la  réalisation  de  ses  vœux.  En  une  nuit,  le  charretier 
perdit  ses  deux  chevaux,  son  unique  fortune,  le  gagne- 
pain  de  sa  famille  !  Son  irritation  fut  extrême;  il  alla 
jusqu'à  reprocher  à  sa  compagne  sa  résignation  et  sa 
piété  !  La  pauvre  femme,  tout  en  larme?,  accourt  près 
de  la  bonne  mère  et  lui  expose  sa  détresse.  Sœur  Ro- 
salie la  calme,  la  console,  lui  dit  de  repasser  le  lende- 
main. Dans  l'intervalle  des  deux  visites,  elle  va  trouver  j 
son  avare,  lui  parle  de  ses  protégés  et  le  touche  assez  | 
pour  obtenir  deux  mille  francs  destinés  à  l'acquisition 
de  deux  chevaux,  bien  préférables  à  ceux  qui  venaient 
de  mourir.  La  joie  remplaça  la  tristes.?e  dans  le  ménage 
du  charretier,  l'action  de  grâce  suivit  de  près,  et  ta  re- 
connaissance détermina  la  conversion  si  désirée. 

Toutes  les  misères  s'adressaient  à  la  charité  de  la 
sœur  Rosalie.  Non-seulement  on  venait  à  elle  des  divers 
quartiers  de  Paris,  mais  encore  on  lui  écrivait  des  dif- 
férentes parties  de  la  France  et  même  de  l'étranger. 
Presque  toujours  elle  réussissait  à  soulager,  à  rendre 
service,  à  consoler.  Il  y  avait  dans  son  cœur  et  dans 
son  esprit  d'inépuisables  richesses.  Son  intelligence 
des  besoins  du  pauvre  suppléait  aux  trésors  matériels 
et  obtenait  les  secours  nécessaires.  Sa  prodigieuse  acti- 
vité suffisait  à  tout.  Elle  recevait  chaque  jour  plusieurs 
centaines  de  personnes  ;  la  dernière  venue  obtenait, 


comme  la  première,  le  plus  gracieux  accueil.  Rien 
n'altérait  sa  patience  ni  sa  douceur. 

Les  œuvres  de  charité  naissantes  ou  éprouvées  in- 
voquaient ses  conseils,  sollicitaient  sa  direction  ;  elle 
ne  manquait  à  aucune  ;  toutes  la  bénissaient.  Parmi 
les  œuvres  générales,  nous  pourrions  citer  celles  des 
conférences  de  Saint-Vincent-de-Paul,  de  la  visite 
des  hôpitaux,  des  pauvres  malades  secourus  à  domi- 
cile, des  petites  sœurs,  l'asile  des  orphelines  de  Ménil- 
montant;  mais  une  nomenclature  aussi  incomplète 
aurait  le  tort  de  mal  correspondre  aux  sentiments  de 
reconnaissance  universellement  ressentis  pour  sa  géné- 
reuse assistance. 

Tant  de  bienfaits  répandus,  tant  de  vertus  pratiquées 
expliquent  la  vivacité  des  regrets  et  de  la  douleur  pu- 
blique, à  la  nouvelle  de  la  mort  de  la  sœur  Rosalie.  Ce 
déplorable  événement  était  à  peine  connu,  et  déjà  la 
foule  venait  visiter  ses  restes  mortels,  exposés  dans  la 
petite  chapelle  delà  maison.  Son  visage  était  empreint 
d'un  indicible  reflet  de  paix  et  de  sérénité.  Chacun 
voulait  le  contempler;  chacun  faisait  toucher  un  chape- 
let, une  médaille,  une  pieuse  image. 

Le  jour  des  obsèques,  les  rues  signalées  pour  le  pas- 
sage du  cortège,  les  fenêtres  mêmes  furent  encombrées 
par  une  population  recueillie,  respectueuse,  émue.  La 
paroisse  eût  été  dix  fois  trop  petite  pour  la  contenir. 
Le  cortège,  composé  de  hauts  fonctionnaires  publics 
et  de  représentants  de  toutes  les  classes  de  la  société, 
fit  un  long  détour  pour  se  rendre  de  la  maison  à  l'église, 
afin  de  répondre  aux  vœux  des  habitants,  désireux  de 
prier  une  dernière  fois,  au  passage  du  cercueil  de  leur 
bienfaitrice  et  de  leur  mère.  Ce  cercueil  était  déposé, 
suivant  la  volonté  de  la  sœurRosalie,  sur  le  corbillard 
des  pauvres.  Toutefois  l'imposante  cérémonie  ressem- 
blait moins  à  un  convoi  funèbre  qu'à  une  translation 
de  saintes  reliques;  et,  suivant  l'auteur  d'une  intéres- 
sante notice,  tant  d'honneurs  spontanément  prodigués 
à  la  mémoire  de  cette  grande  servante  des  "pauvres 
étaientsans  doute  une  faible  image  des  honneurs  rendus 
par  l'assemblée  des  anges  et  par  la  multitude  des  élus 
à  l'âme  heureuse  qu'ils  introduisaient  dans  la  gloire. 
Le  comte  de  Lamiiel. 


LAISSEZ  VENIR  A  MOI  LES  PETITS  ENFANTS 


Je  me  trouvais  l'autre  jour  à  l'église,  auprès  d'une 
pauvre  femme  qui  priait  avec  ferveur.  Agenouillée  sur 
les  dalles,  elle  tenait  un  enfant  de  quelques  mois  qui 
souriait  naïvement  à  la 'foule  et  laissait  parfois  échap- 
per des  exclamations  un  peu  bruyantes,  à  la  vue  des 
fleurs  et  des  lumières  qui,  ce  jour-là,  resplendissaient 
dans  la  maison  du  Seigneur.  Sur  la  plainte  d'une  bour- 
geoise endimanchée,  dont  cette  voix  enfantine  trou- 
blait sans  doute  les  méditations,  un  suisse  vint  ren- 


voyer assez  brutalement  la  pauvre  femme,  qui  se  leva 
et  sortit  sans  mot  dire,  laissant  sa  prière  inachevée,  et 
après  avoir  jeté  sur  le  tabernacle  un  regard  de  tristesse 
et  de  résignation.  Ce  suisse  exécutait  sans  doute  une 
consigne,  et,  bien  qu'à  mon  sens  il  eût  pu  le  faire 
avec  un  peu  plus  de  politesse,  je  ne  viens  point  lui 
adresser  de  reproches.  Me  sera-t-il  seulement  permis, 
à  cette  occasion,  d'exprimer  un  vœu,  ou  plutôt  de  de- 
mander à  tout  le  monde,  à  ceux  qui  hantent  les  églises 
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comme  à  ceux  qui  en  font  la  police,  d'avoir  un  peu 
d'indulgence  pour  le  bruit  que  peuvent  y  faire  les 
petits  enfants? 

Il  faut  que  chacun  prie  à  l'église,  au  moins  le  di- 
munche,  —  tel  est  le  précepte.  Comment  veut-on 
qu'il  puisse  être  observé  par  les  pauvres  mères,  si  on 
leur  ferme  l'entrée  du  saint  lieu,  sous  prétexte  que 
leurs  enfants,  —  qu'elles  ne  peuvent  cependant  pas 
laisser  à  la  porte,  —  troublent  l'assistance? 

Il  me  semble,  à  moi,  que  ces  petits  êtres,  qui  sont 
ici-bas  les  anges  visibles  du  bon  Dieu,  sont  chez  eux, 
—  bien  plus  que  nous  tous,  —  quand  ils  se  trouvent 
dans  la  demeure  de  Celui  qui  a  dit  :  Laisse:^  approcher 
liv  pi'lit.s  enfants. 


Et  puis  leur  douce  et  joyeuse  voix  est-elle  donc  si 
inopportune  et  si  provocante  aux  distractions  ?  N'est-ce 
pas  le  seul  bruit,  au  contraire,  comme  a  dit  un  poëte. 

Qui  vienne  du  deliors  sans  troubler  dans  l'esprit 
Le  chœur  des  voiï  intérieures? 

Pour  mon  compte,  je  l'avoue,  en  entendant  la  voix 
d'un  petit  enfant  s'élever  tout  à  coup  au  milieu  d'un 
religieux  silence,  j'éprouve  moins  de  scandale  ou  de 
distractions  qu'en  [)résence  d'une  femme  qui  étale  ses 
grâces  minaudières  sur  sa  chaise  de  velours,  ou  d'un 
bedeau  qui  frappe  lourdement  de  sa  canne  le  pavé  du 
saint  lieu. 

G.  Cadoidal. 
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A  QUOI  SERVENT  LES  MOINES 


Il  nous  manque  sur  cette  question,  qui  joue  un  si 
grand  rôle  dans  notre  histoire,  un  livre  spécial  qui  re- 
dresse les  écrivains  borgnes  de  la  secte  des  menteurs, 
et  qui  réduise  au  néant  les  préjugés  et  les  préventions 
semées  dans  les  masses  par  des  écrivailleurs  intéressés. 
Nous  entendons  par  là  ceux  qui,  comme  Mosheim, 
qui  possédait  deux  abbayes,  ont  voulu  démontrer  que 
les  moines  étaient  inutiles  et  dangereux;  mais  celui-là 
était  protestant,  et  il  a  pu  juger  les  moines  sur  les  pa- 
trons de  la  Réforme.  Les  catholiques  égarés,  et  qui 
couvrent  leur  égarement  du  manteau  troué  de  la  phi- 
losophie, n'ont  pas  cette  excuse;  et  il  est  remarquable 
qu'en  attaquant  les  moines  ils  dépassent  et  les  protes- 
tants et,  ce  qui  n'est  pas  moins  singulier,  Voltaire,  leur 
chef  de  file,  que  nous  pouvons  citer  ici  : 

«  Ce  fut  longtemps,  dit  Voltaire,  une  consolation 
pour  le  genre  humain,  qu'il  y  eût  des  asiles  ouverts  à 
tous  ceux  qui  voulaient  fuir  l'oppression.  Il  y  eut  des 
siècles  où  presque  tout  ce  qui  n'était  pas  seigneur  de 
château  était  esclave  ;  on  échappait,  dans  la  douceur 
des  cloîtres,  à  la  tyrannie  et  à  la  guerre... 

«  Les  bénédictins  cultivaient  la  terre,  chantaient  les 
louanges  de  Dieu,  vivaient  sobrement,  étaient  hospita- 
liers, et  leurs  exemples  pouvaient  servir  à  mitiger  la 
férocité  des  temps  de  barbarie... 

«  On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  eu  dans  le  cloître  de 
grandes  vertus.  Il  n'est  guère  encore  de  monastères 
qui  ne  renferment  des  âmes  admirables,  qui  font  hon- 
neur à  la  nature  humaine.  Trop  d'écrivains  se  sont 
plu  à  rechercher  les  désordres  et  les  vices  dont  furent 
souillés  quelquefois  les  asiles  de  la  piété.  Il  e^  certain 
que  la  vie  séculière  a  toujours  été  plus  vicieuse,  que 
les  grands  crimes  n'ont  pas  été  commis  dans  les  mo- 
nastères; mais  ils  ont  été  plus  remarqués  par  leur  con- 
traste avec  la  règle... 

«  Il  fallait  avouer  que  les  bénédictins  ont  donné 
beaucoup  de  bons  ouvrages;  que  les  jésuites  ont  rendu 
de  grands  services  aux  belles-lettres;  il  fallait  bénir  les 


frères  de  la  Charité  et  ceux  de  la  Rédemption  des 
captifs.  Le  premier  devoir  est  d'être  juste... 

«  Il  faut  convenir,  malgré  tout  ce  que  l'on  a  dit 
contre  leurs  abus,  qu'il  y  a  toujours  eu  parmi  eux  des 
hommes  éminenls  en  science  et  en  vertu... 

«Les  chartreux,  malgré  leurs  richesses,  sont  consa- 
crés sans  relâchement  au  jeûne,  au  silence,  à  la  prière 
et  à  la  solitude;  tranquilles  sur  la  terre  au  milieu  de 
tant  d'agitations  dont  le  bruit  vient  à  peine  jusqu'à 
eux,  et  ne  connaissant  les  souverains  que  par  les  prières 
où  leurs  noms  sont  insérés... 

«  Les  instituts  consacrés  au  soulagemenl  des  pau- 
vres et  au  service  des  malades  ont  été  les  moins  bril- 
lants et  ne  sont  pas  les  moins  respectables.  Peut-être 
n'est-il  rien  de  plus  grand  sur  la  terre  que  le  sacrifice 
que  fait  un  sexe  délicat  de  la  beauté,  de  la  jeunesse, 
souvent  de  la  haute  naissance,  pour  soulager  dans  les 
hôpitaux  ce  ramas  de  toutes  les  misères  humaines,  dont 
la  vue  est  si  humiliante  pour  l'orgueil  et  si  révoltante 
pour  notre  délicatesse.  Les  peuples  séparés  de  la  com- 
munion romaine  n'ont  imité  qu'imparfaitement  une 
charité  si'' généreuse... 

«Il  est  une  autre  congrégation  plus  héroique,  car  ce 
nom  convient  aux  trinitaires  de  la  Rédemption  des  cap- 
tifs ;  ces  religieux  se  consacrent  depuis  cinq  siècles  à 
briser  les  chaînes  des  chrétiens  chez  les  Maures.  Ils 
emploient,  à  payer  les  raneons  des  esclaves,  leurs  re- 
venus et  les  aumônes  qu'ils  recueillent  et  qu'ils  portent 
eux-mêmes  en  Afrique.  On  ne  peut  se  plaindre  de  tels 
instituts'.  » 

Il  faut  que  ces  vérités,  exposées  d'une  manière  si 
décolorée,  soient  de  la  plus  extrême  évidence,  pour 
avoir  contraint  l'un  des  esprits  les  plus  hostiles  à  la 
religion  de  les  admettre.  S'il  a  été  dépassé  depuis  par 
la  queue  hurlante  de  ses  séides,  les  événements  ont 
démenti,  pour  toute  intelligence  qui  veut  comprendre, 
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les  attaques  dirigées  contre  les  moines.  On  a  crié  beau- 
coup contre  les  ordres  mendiants  qui,  de  leurs  au- 
mônes, comme  les  autres  moines  de  leurs  revenus, 
nourrissaient  les  pauvres  ;  on  a  prétendu  que  la  sup- 
pression des  couvents  détruirait  le  paupérisme  ;  et 
depuis  les  spoliations  do  Henri  VIH  jusqu'à  nos  jours 
les  faits  sont  venus  prouver  le  contraire. 

Un  journal  portugais,  la  Nation,  qui  s'imprime  à 
Lisbonne,  racontait  tout  récemment  que  les  réforma- 
teurs qui  avaient  supprimé  les  nionaslèresen  Portugal 


donnaient  pour  raison  que  «  les  moines,  par  leur  zèle 
à  secourir  les  indigents,  ne  faisaient  qu'encourager  la 
paresse  et  la  mendicité,  au  préjudice  de  la  richesse 
nationale  et  de  la  dignité  humaine.  »  Paroles  qui  ont 
fait  commettre  beaucoup  d'indignités.  «  En  suppri- 
mant les  couvents,  disaient  ces  grands  économistes, 
nous  réussirons  à  extirper  la  mendicité,  et  les  classes 
souffrantes  pourront  obtenir  un  degré  de  bien-être 
qu'elles  n'ont  pas  connu  jusqu'à  présent.  » 

«  Or,  suivant  la  table  de  population  dressée  en  1786 


Les  sœurs  de  la  Passion. 


et  les  autres  documents  auxquels  il  faut  avoir  égard, 
on  peut  établir  qu'avant  le  projet  de  désamortissement 
des  biens  monastiques  on  comptait  en  Portugal  trente- 
deux  mille  quatre  cent  quatre-vingt-sept  pauvres  et 
seize  cent  soixante -treize  mendiants.  Aujourd'hui, 
suivant  les  calculs  d'une  feuille  semi-officielle  du  gou- 
vernement portugais,  ces  chiffres  se  sont  si  largement 
accrus,  qu'à  la  fin  de  1853  le  nombre  des  indigents 
s'élevait  à  deux  cent  cinquante-cinq  mille  quatre  cent 
soixante  et  celui  des  mendiants  à  cinq  mille  (|uatre- 
vingt-douze.  » 

La  même  feuille  ajoute  que,  de  1834,  époque  de  la 
mesure  prise  contre  les  moines,  jusqu'à  I8.j2,  le  nom- 
bre des  propriétaires,  eu  Portugal,  a  diminué  de  près 
d'un  tiers.   On   en  cuiiipl.-iit   cent   vingt-quiilrc   milli' 


en  1834,  réduits  à  soixante-seize  mille  huit  cent  qua- 
tre-vingts en  1 852,  sans  doute  parce  que  les  acquéreurs 
de  biens  ecclésiastiques  n'avaient  pas  eu  plus  de  bon- 
heur en  Portugal  que  les  Anglais  qui,  sous  Henri  VIII, 
avaient  acheté  les  dépouilles  des  moines  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Nous  ne  citerons  pourtant  de  ces  pillards  que 
Henri  VTII  lui-même;  et  nous  emprunterons  ce  peu 
de  lignes  à  un  petit  ouvrage  publié  par  la  Société  de 
Saint-Victor  :  Les  biens  de  l'Église,  comment  on  met 
la  main  dessus  et  ce  qui  s'ensuit.  Les  curieux  peuvent 
lire  là  l'histoire,  écrite  par  un  anglican,  du  sort  fâcheux 
qui  s'attacha  à  tous  le.>  acquéreurs  des  biens  monas- 
tiques. 

V  Henri  VIII  avait  trouvé  dans  les  coffres  de  son  père 
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des  sommes  immenses.  Ce  roi  avare  lui  avait  laissé  plus 
de  deux  millions  de  livres  sterling  cinquante  millions 
de  francs,  qui  représentaient  alors  plus  de  trois  cents 
millions  d'aujourd'hui  .  Le  produit  des  biens  des  mo- 
nastères ,  qu'il  s'aj)prupria ,  lui  rapporta  au  moins 
quatre  fois  au  delà  des  revenus  de  la  couronne,  sans  y 
comprendre  l'argent  monnayé,  les  vases  sacrés  en 
très-grand  nombre,  les  pierreries  et  tous  les  ex  vulo 
tirés  des  dépouilles  des  chapelles.  On  ne  comprend 


pas  comment  cet  océan  de  richesses  s'épuisa  en  si  peu 
d'années  et  dans  un  temps  de  paix.  Il  est  hors  de  doute 
que  la  malédiction  de  Dieu  s'appesantit  sur  toutes  ces 
déprédations,  lorsqu'on  rétléchit  que,  quatre  ans  après 
que  Henri  eut  détruit  et  dépouillé  trois  cent  soixante- 
seize  grandes  maisons  religieuses  et  fait  rentrer  toute 
leur  substance  dans  ses  caisses,  il  .«e  trouva  tellement 
à  sec,  que  le  parlement,  vaincu  par  ses  importunités,  dut 
lui  abandonner,  dans  son  trente  et  unième  slaiiii,  les 
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Ils  nourrissaient  les 


monastères  qui  restaient  encore,  au  nombre  de  six  cent 
quarante-cinq.  Cette  autre  ressource  sacrilège  fut  épui- 
sée en  moins  d'une  année.  Il  fallut  alors  lui  accorder 
les  revenus  considérables  des  chevaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem;  et,  après  l'invasion  de  mille  vingt  et  un 
monastères,  de  quatre-vingt-dix  collèges,  de  cent 
dix-huit  hôpitaux  religieux,  de  deux  mille  trois  cent 
soixante-quatorze  églises  et  chapelles,  dont  les  fonds, 
les  rentes,  les  épargnes  et  les  meubles  montaient  à  une 
somme  incalculable,  il  vit  de  nouveau  la  fin  de  ses  ri- 
chesses et  ses  trésors  épuisés.  » 

Le  lecteur  peut,  comme  nous  l'avons  dit,  voir  dans 
le  petit  livre  cité  plus  haut  comment  s'éteignirent  dé- 


plorablement  les  familles  qui  osèrent  acquérir  ces  biens 
ou  qui  en  héritèrent. 

Les  moines  conjuraient  donc  le  paupérisme,  loin  de 
l'amener.  Tous  les  pauvres  avaient  en  eux  des  pères. 
Les  religieuses  élevaient  les  enfants  des  pauvres,  soi- 
gnaient et  secouraient  leurs  malades,  et  nourrissaient 
les  indigents.  La  duchesse  de  Mercœur  avait  fondé  et 
richement  doté  à  Paris  un  couvent  de  capucines.  L'Es- 
_  toile,  dans  son  journal  de  Henri  IV,  dit  que  ces  saintes 
filles,  dont  la  règle  était  des  plus  austères,  portèrent 
le  nom  de  Sœurs  de  la  Passion,  et  qu'on  les  voyait  aux 
processions  avec  une  croix  sur  la  poitrine  et  une  cou- 
ronne d'épines  sur  la  tète.  Elles  vi\  aient  de  légumes  et 
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de  pain,  et  dislribuaienl  aux  pauvres  leurs  grands  re- 
venus. 

Les  religieux  de  la  Trappe  mènent  encore  la  vie  des 
moines  delà  Thébaïde.  Ils  défrichent  les  terres  incultes, 
et,  sur  un  sol  qui  n'avait  jamais  produit  que  des  ronces, 
ils  trouvent,  dans  leurs  travaux  bénis  de  Dieu,  les 
moyens  de  nourrir  des  légions  de  pauvres. 

Enfin  les  moines  ont  formé  notre  agriculture,  bâti 
nos  vieilles  cathédrales,  conservé  le  trésor  des  sciences, 
civilisé  les  barbares,  porté  le  nom  chrétien  et  la  foi,  par 
leurs  missions,  dans  les  pays  sauvages,  encouragé  et 
cultivé  tous  les  arts.  Il  y  eut  même  au  moyen  âge 
un  institut  de  moines  qu'on  appelait  les  frères  pon- 


tifes, parce  qu'ils  se  consacraient  à  la  construction  des 
ponts  et  à  la  réparation  des  grands  chemins. 

Les  gouvernements  qui  ont  repoussé  les  moines 
n'ont  pu  les  remplacer  que  très-imparfaitement,  par 
des  établissements  ou  corps  constitués,  qui  coulent  des- 
millions  à  l'État,  et  qui  sont  loin  dé  diminuer  le  pau- 
périsme. V 

Sur  cette  importante  question,  que  nous  ne  faisons 
qu'effleurer,  on  nous  fait  espérer  un  ouvrage  qui, 
traité  par  l'un  des  éminents  écrivains  de  l'Univers,  ne 
peut  manquer  d'ouvrir  bien  des  yeux,  que  la  cataracte 
philosophique  tient  fermés. 

COLLIN    DE    PlaNCY. 


CAUSERIE 


Des  morts  bien  regrettés,  voilà  ce  que  je  Irouve  en 
tète  de  mes  notes  ;  et,  à  leurs  dernières  lignes,  le  ca- 
non qui  gronde  joyeusement,  Paris  qui  s'illumine,  le 
Champ  de  Mars  qui  étincelle  pour  célébrer  la  naissance 
du  prince  impérial  et  l'avènement  de  cette  paix  que  je 
vous  souhaitais,  chers  lecteurs,  en  terminant  ma  cau- 
serie dernière. 

Puis,  entre  ce  deuil  et  cette  joie,  des  faits  touchants 
ou  curieux,  la  fête  de  l'association  des  Mères,  les 
pàques  de  Notre-Dame,  etc.;  que  sais-je  encore"? 
Tel  est,  à  vol  d'oiseau,  le  panorama  d'événements, 
variés  comme  la  vie  humaine,  que  déroule  le  mois  de 
mars,  le  premier  mois  de  la  saison  nouvelle,  avec  son 
ciel  émaillé  de  lleurs  fraîches  écloges  et  ses  prés  con- 
stellés d'étoiles  printanières. 

La  vie  n'est  que  le  songe  d'une  ombre,  a  dit  énergi- 
qiiement  Pindare...  Je  ne  puis  m'empêcher  de  réfléchir 
à  cette  parole  païenne,  malgré  la  nature  qui  se  fait 
belle,  malgré  les  réjouissances  puliliques  dont  les  bruits 
éclatants  résonnent;  car  la  mort  a  moissonné  trop  lar- 
gement dans  nos  rangs  ces  derniers  jours. 


I 


J'épuise  d'abord  mes  nouvelles  funèbres. 

Les  cruelles  épreuves  qui  ont  accueilli  nos  soldais 
sur  les  rives  du  Bosphore  se  renouvellent.  Nos  frères 
meurent  là-bas  en  grand  nombre,  mais  ils  meurent 
comme  des  saiiils.  On  dirait  que  Dieu  se  hâte  de  fé- 
conder le  vieil  Orient  par  le  trépas  des  fils  des  croisés. 
Ouede  beaux  exemples  ils  donnent  au  monde,  ces  en- 
fants obscurs  de  nos  plaines  et  de  nos  montagnes!  Je 
choisis  entre  mill(!  :  «  Laissez-moi,  ma  sœur,  disait  un 
pauvre  troupier  à  une  fille  de  Saini- Vincent  qui  vou- 
lait glisser  du  jus  de  citron  entre  ses  lèvres  mourantes, 
je  ne  veux  plus  que  Jésus  crucifié!...  »  Les  héroïques 
soeurs  de  la  Charité  ne  sont  [>nint  épargnées  ;  huit  sont 
mortes,  quarante  sont  malades.  Nos  aumôniers  payent 
largement  leur  tribut.  Ils  ne  sont  plus  que  sept  sur  la 


brèche.  MM.  Huré,  de  Reinach,  Delcros,  Ruperl,  ont 
succombé  tour  à  tour. 

Celui-ci  exerçait  humblement  le  saint  ministère  en 
Lorraine,  lorsque  son  zèle  l'appela  en  Crimée.  M.  le 
colonel  de  Taxi,  dans  un  style  antique,  a  rendu  un 
complet  hommage  à  son  dévouement  sacerdotal.  Ses 
forces,  épuisées  depuis  longtemps,  se  seraient  renou- 
velées peut-être  avec  des  soins;  l'intrépide  prêtre  s'est 
refusé  ces  soins  pour  se  donner  tout  entier  à  ses  chers 
malades.  Une  seule  chose  le  préoccupait,  le  sort  de  ses 
paysans  lorrains.  Revenir  parmi  eux,  se  consacrer  de 
nouveau,  sa  mission  accomplie,  à  l'œuvre  de  leur  sa- 
lut, c'était  toute  son  ambition.  Il  priera  pour  ses  an- 
ciens paroissiens  et  pour  nos  soldais  au  ciel. 

Le  zèle  qu'a  montré  l'abbé  Rupert,  tous  ses  confrères 
le  montrent  à  l'envi.  Un  volume  n'énumérerail  pas  les 
industries  ingénieuses  qu'ils  ont  mises  en  œuvre  pour 
gagner  nos  troupiers.  Celles  de  l'abbé  Parabère,  (|ui 
s'est  fait  accepter  surtout  de  nos  Africains,  sont  his- 
toriques. Dire  qu'on  l'a  surnommé  le  zouave  des  au- 
môniers, c'est  le  résumer  d'un  mot  seul.  Nobles  ef- 
forts! Dieu  les  bénit. 

Tandis  que  les  uns,  parmi  nos  braves,  meurent  sain- 
tement, ceux  qui  survivent  se  préparent  dignement  à 
mourir.  Le  Jevimnpes  offrait  dernièrement  un  magni- 
fique spectacle.  Vingt-huit  mousses  y  recevaient  la 
communion  pascale.  Des  maîtres  se  pressaient  avec 
eux  à  la  table  sainte.  Puis,  cette  intrépide  jeunesse  re- 
çut le  sacrement  de  la  confirmation,  et  les  bonnes  sœurs 
de  Saint-Vincent  lui  oll'rirent  un  modeste  banquet  oii 
elles  la  servirent  elles-mêmes.  La  croix  et  l'épée!  en 
vérité,  c'était  bien  un  livre  à  faire. 


Il 


En  Amérique,  un  autre  enfant  de  la  Erance,  un 
prêtre  encore,  a  péri,  victime  de  son  zèle  apostolique, 
sous  les  glaces  du  fleuve  Saint-Laurent.  M.  l'abbé 
Moncoq  avait  olilcnu  à  grand'peine,  de  monseigneur 
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dt'  BayeiiN,  l'auluiisation  ilo  s'eiubaniiior  pour  le  nou- 
veau monde.  J'eus  le  bonheur  de  lui  serrer  la  main, 
dans  sa  varie  Normandie-,  quelques  jours  avant  son 
dépari  pour  le  Canada ,  et  j'ai  appris  sa  mort  il  y  a 
(juelques  semaines.  Celait  un  tout  jeune  homme,  et 
son  trépas  tragique,  la  nuit,  enire  les  glaeons  que 
cliarriail  le  grand  lleiue,  quand  il  revenait  d'admi- 
nistrer un  infirme  abandonné  au  loin,  a  eu  des  relen- 
tisseinents  douloureux  dans  tout  le  diocèse  de  To- 
ronto. 


III 


Étrange  nature,  nature  aimée  surtout  de  Dieu,  que 
celle  nature  française,  que  je  retrou\e  sur  tous  les  ri- 
vages, sur  tous  les  chemins  du  monde,  lanlôt  faisant 
l'œuvre  des  martyrs,  tantôt  renouvelant  les  exploits  des 
Godefroid,  des  Cortès  et  des  Colomb! 

On  dilqu'une  expédition  se  prépare  pourdécouvrir  les 
sources  du  Nil.  Cette  expédilion  est  franeaise.  J'ai  lu  dans 
un  ancien  que  les  habitants  de  l'Ethiopie  n'aiment  pas  le 
soleil  :  «  A  ces  peuples  noirs  il  ne  faut  que  la  nuit  noire.  >• 
Si  les  Éthiopiens  sont  aussi  rebelles  à  la  civilisation 
qu'au  soleil,  je  les  plains  de  toute  mon  âme,  car  je  les 
vois  aux  prises,  d'une  part,  avec  nos  caravanes  en 
quête  du  Nil,  et,  de  l'autre,  avec  nos  missionnaires,  qui 
se  préparent  à  forcer  les  steppes  africains  et  à  tracer  à 
leur  manière  un  autre  canal  de  Suez.  Vous  avez  appris, 
en  efl'el,  la  fondation  des  Missions  d'Afrique  par  mon- 
seigneur Marion  Brésillac.  La  maison  mère  sera  éta- 
blie en  France. 

C'est  encore  un  Franc,  un  véritable  chevalier,  M.  le 
général  d'Orgoni,  qui  se  propose  de  faire  refleurir  le 
christianisme  dans  la  patrie  de  la  perle  et  de  l'ivoire, 
au  Pégu,  en  Birmanie.  L'empereur  ilendok-.Men  en  a 
fait  son  généralissime,  et  l'illustre  aventurier  ne  cache 
point  ses  ambitions  catholiques.  La  com[)agnie  des 
Indes  voit  la  chose  de  mauvais  œil,  et  avise...  En  at- 
tendant, l'empereur  du  Pégu  envoie  en  France  une 
magnifique  ambassade. 


IV 


J'en  profite  pour  y  rentrer,  chers  lecteurs. 

Le  vrai  monde  est  encore  tout  ému,  à  Paris,  de  la 
communion  pascale  des  hommes,  dans  la  basilique  de 
Notre-Dame.  Plus  de  sept  mille  y  ont  reçu  leur  Dieu. 
Saint-Roch  et  Saint-Sulpice  se  sont  distingués  au  se- 
cond rang.  Le  P.  Félix,  le  P.  Lavigne  et  M.  Com- 
balot  sont,  il  est  vrai,  nos  prédicateurs  à  nous  les 
hommes...  Je  les  ai  entendus  tous  les  trois,  et  je  ne 
sais  lequel  me  plaît  davantage.  S'il  me  fallait  toute- 
fois caractériser  leur  genre,  je  dirais  :  le  P.  Lavigne, 
avec  ses  élans  d'apôtre,  est  bon  surtout  pour  conver- 
tir; le  P.  Félix,  avec  sa  science  ordoiniée  et  limpide, 
est  bon  surtout  pour  instruire;  et  M.  Combalot,  avec 
?on  imagination  toujours  verte,  toujours  jeune,  tou- 
jours pleine  de  verve  et  d'imprévu,  est  bon  surtout 
pour  charmer.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  PP.  Fé- 
lix et  Lavigne  ne  savent  pas  charmer,  et  que  M.  Com- 


balot ne  sait  pas  instruire;  on  me  comprend.  Je  par- 
lais tout  à  l'heure  du  printemps  :  le  pré  s'émaille  au- 
jourd'hui de  fleurs  diverses, -la  primevère  n'est  pas 
le  boulon  d'or;  l'une  et  l'autre  ont  leur  beauté  propre, 
et  chacun  d'eux  concourt  à  la  beauté  de  l'ensemble... 
Il  en  est  ainsi  dans  le  jardin  de  Dieu  :  chacun  possède 
son  talent,  chacun  le  l'ail  \aloir,  en  se  complétant,  si 
ji'  puis  dire,  jiar  il'intelligents  em[irnnts  faits  à  l'entour. 


Je  retourne  la  médaille. 

Les  feuilles  publiques  vous  ont  appris  la  naissance 
du  prince  impérial.  Pie  IX  et  la  reine  de  Suède  seront 
le  parrain  et  la  marraine.  Vous  sa\ez  encore  que  la 
paix  a  été  signée  le  dimanche  de  Quasimndo...  Avez- 
vous  remarqué  que  l'évangile  de  ce  jour  est  l'évangile 
delà  paix?  Ce  rapprochement  est  frappant.  Vous  n'igno- 
rez point  la  revue  du  Champ  de  Mars,  les  illuminations 
splendides  dont  Paris  s'est  constellé  dans  ces  circon- 
stances solennelles...  Vieilles  nouvelles  déjà.  Je  passe. 

A  quoi?  à  des  détails  intimes,  à  des  portraitures, 
au  comte  Orlofl',  à  milord  Clarendon,  etc.,  etc.?  Mon 
Dieu,  non;  je  ne  vaux  rien  pour  ces  jolies  choses  qui 
font  la  réputation  de  mes  confrères,  et  je  les  leur  aban- 
donne. Ils  ont  là  du  pain  cuit  au  moins  jusqu'à  la 
Trinité  prochaine. 


VI 


Je  passe  à  ma  chronique  bibliographique. 

Je  NOUS  recommande  les  Lettres  sur  la  piété  de 
M.  E.  de  Margerie.  Elles  s'adressent  aux  jeunes  gens... 
Que  ceux-ci  se  rassurent ,  la  piété  de  M.  de  Margerie 
n'est  pas  morose;  c'est  la  piété  qui  convient  aux  gens 
du  monde,  mais  c'est  une  piété  sans  faiblesse,  elle  ne 
se  contente  pas  des  apparences,  j'en  conviens.  Je  re- 
commande son  li\re  aux  mères  de  famille,  à  ces 
pieuses  mères  qu'une  pensée  touchante  réunissait  le 
jour  de  Saint-Joseph,  sous  la  houlette  de  monseigneur 
de  Paris,  dans  la  chaj)elle  de  Notre-Dame  de  Sion. 
Elles  se  sont  associées  pour  assurer  le  salut  de  leurs 
enfants,  et  elles  se  recrutent  partout,  sur  tous  les  éche- 
lons de  la  société;  la  maternité  ne  reconnaît  pas,  dans 
leurs  œuvres,  les  exigences  de  la  naissance  et  de  la 
position;  toutes  les  mères  sont  appelées  à  procurer  le 
succès  qu'elle  poursuit.  Le  Saint-Père  a  récemment 
érigé  celte  association  en  archiconfrérie...  C'est  donc  à 
ces  pieuses  mères  que  je  recommande  les  iMlres  sur  la 
'piélé,  cai*  c'est  à  elles  surtout  qu'il  appartient  de  les 
donner  pour  vade  mecum  à  leurs  fils. 

Je  suis  en  retard  avec  le  Plan  divin  de  .M.  Nicolas, 
et  je  ne  puis  pourtant  en  dire  qu'un  mot  seul;  je  crains 
d'être  long,  et  j'uinie  si  peu  les  coupures  !  Heureuse- 
ment que  le  vénérable  Olier  me  fournil  une  image  (|ui 
symbolise  parfaitement  son  œu\re,  fille  de  la  dévotion 
à  Marie  immaculée.  L'Esprit  de  Dieu,  selon  le  fondateur 
de  Sainl-Sulpice,  descendit  sur  la  Vierge  d'abord,  puis 
se  répandit  sur  les  apôtres  sous  la  forme  traditionnelle. 
Quelle  gracieuse  et  louchante  figure  du  rôle  de  Marie 
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dans  la  rédeinplioii  humaine  !  Elle  symbolise,  je  le  ré- 
pèle, tout  le  livre  de  M.  Nicolas. 

J'abandonne  aux  délassements  de  mes  jeunes  lecteurs 
V Emilia  Paula  de  M.  l'abbé  Bareiile.  Emilia  Paula  est 
une  jeune  Romaine  attirée  d'une  part  par  les  charmes 
de  la  cour,  — c'était  pourtant  la  cour  du  cruel  Néron, 
—  et,  de  l'autre,  par  les  attraits  sévères  des  catacombes. 
Vous  voyez  d'ici  le  drame;  la  plume  de  M.  Bareiile  l'a 
retracé  comme  il  convient'. 

'  .Clieï  Vives,  rue  Cassette,  2j. 


Le  beau  sujet  que  l'Académie  de  Besançon  a  mis  au 
concours!  Causes  de  l'cmigratioti  des  paysans  à  la 
ville,  effets  désastreux  de  cette  émigration!  Quel  thème 
pour  un  homme  de  talent,  de  cœur,  d'observation  el 
de  loisir!  Cette  réunion  de  qualités  nécessaires  pour  le 
bien  développer  m'effraje;  décidément  je  ne  serai  pas 
du  concours.  Pardon  de  cemo/  malencontreux.  .  et  au 
plaisir  de  recauser  avec  vous,  chers  lecteurs  ! 

Elie  Berton. 


FETE  DU  MOIS  :   23  AVRIL 


S.\INT    MARC,    ÉVANGÉHSTE. 

Uossiii  lie  MM.  Cil.  de  Liiias  cl  Au;.  Deschamps,  d'après  un  manuscrit  du  treizième  siècle  de  la  bibliollièciuc  de  t.ille 
liiiii*ru.\i.  --  La  gravure  ipii  Icrniinc  la  livraison  de  février  rcproduil  luic  ininialurc  du  iiuinzièmc  siècle  cl  non  du  douzième. 


APPROBATION 

PIERRE-LOUIS  PARISIS,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  dn  Saint-Siège  Apostolique,  Evêqùe 
d'Arras,  de  Boulogne  et  de  Saint-Omer; 

La  Société  de  Saint-Victor  ayant  soumis  à  notre  approbation  la  quatrième  livraison  du  Magasin  Catholique 
pour  1856,  nous  déclarons  que  rien  dans  cette  publication  n'a  été  remarqué  qui  puisse  blesser  la  foi  ni  les  mœurs. 

Arras,  leS  avril  185G.  f  P--L.,    Ev.   d'ArRAS,    DE   BOULOGNE   ET   DE   St-QmER. 


TAHIS      —    IMPlllMEillE    SIMON    r,At;OW    ET    COMP.,    RUE    p'EnFmtTH,     1. 
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NOTRF.-DVMF    DK    RKTnl.ftF.M.  Sl-ITE 


Les  hommes,  instruments  de  Dieu,  s'en  vont;  mais 
les  œuvres  qu'ils  accomplissent  en  son  nom  leur  sur- 
vivent. Bien  plus,  elles  se  développent,  consacrées 
chaque  jour  par  de  nouvelles  merveilles.  En  1673,  au 
moment  de  partir  pour  la  guerre  de  Hollande,  qua- 
rante-deux marins  de  la  bourgade  d'Arzon,  presqu'île 
du  Morbihan,  canton  de  Sarzeau,  firent  un  pèlerinage 
à  Sainte-Anne  et  se  placèrent  sous  sa  haute  protection. 
Le  7  juin  de  la  même  année,  le  navire  sur  lequel  ils 
étaient  montés  se  trouva  engagé  dans  un  combat  ter- 
rible. Le  massacre  fut  tel,  que  l'équipage  presque  tout 
entier,  à  l'exception  des  quarante-deux  marins  arzon- 
nais,  qui  tous  furent  sains  et  saufs,  succomba  dans  le 
carnage.  Au  retour  de  la  guerre,  les  Arzonnais  recon- 
naissants se  gardèrent  bien  d'oublier  sainte  Anne;  ils 
vinrent  de  nouveau  s'agenouiller  au  pied  de  ses  autels 
MM  is.'ifi. 


et  chantèrent  un  touchant  cantique  composé  pour  la 
circonstance.  Nous  reproduisons  scrupuleusement  ce 
cantique  dans  sa  naïve  teneur,  qui  révèle  d'une  façon 
admirable  l'énergie  simpb^  et  mâle  de  la  foi  des  ma- 
rin   d'Arzon  : 

ASTISTROPIIE 

Sainte  mère  de  Jlarie, 
Par  un  miraculeux  sort, 
Vous  nous  conservez  la  vie 
nantie  danger  de  la  mort. 

Avec  actions  de  grâce, 
Nous  venons  en  ce  saint  lieu 
Honorer  en  cette  place 
La  sainte  aïeule  de  Dieu. 

Sainfe  mère  de  Marie,  etc. 
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Nous  ;ivons  élé  de  banilc 
Quaninle  el  deux  Arzonnois, 
A  la  guerre  de  Hollande, 
Pour  le  plus  grand  de  nos  rois. 

Sainte  mère  de  Marie,  etc. 

Ce  jii'iiide  de  notre  cote 
Vint  ici  à  grand  concours, 
Les  l'êtes  de  l'enleciMe, 
Implorer  votre  secours 

Sainte  mcre  de  Marie,  etc. 

Pendant  que  l'ordre  nous  mande 
Qu'il'nous  l'allaH  faire  état 
De  voguer  vers  la  Hollande, 
l'our  leur  livrer  le  combat.   ■ 

Sainte  mère  de  Marie,  etc. 

Ce  fut  de  juin  le  septième, 
Mil  six  cent  septante  et  trois. 
Que  le  combat  tut  extrême 
De  nous  el  des  Hollaudois. 

Sainte  mère  de  Marie,  etc. 

Les  boulets  comme  la  grêle 
Passaient  parmi  nos  vaisseaux, 
lirisant  mâts,  cordages,  voile, 
Kt  nirttant  tout  en  lambeaux.. 

Sainte  mère  de  Marie,  etc. 

La  merveille  est  tonte  sûre 
Que  pas  un  lionime  d'Arzon 
Ne  reçut  la  moindre  injure 
Ue  mousquet  ni  de  canon. 

Sainte  mère  de  Marie,  etc. 

Vn  d'Arzon  cbangeant  de  place, 
Un  boulet  vint  à  passer, 
Urisant  de  celui  la  face 
Qui  venait  de  s'y  placer.  • 

Sainte  mère  de  Marie,  etc. 

L'Arzonnois,  la  sauvant  belle, 
Kut  l'épaule  et  les  deux  jeux 
Tout  couverts  de  la  cervelle 
De  ce  pauvre  niallieureux. 


Sainte 


dcMaiie,  etc. 


De  Jésus  la  sainte  a'ieule. 
Par  un  bienfait  singulier, 
Nous  connaissons  que  vous  seule 
Nous  gardiez  en  ce  danger. 

Sainte  mère  de  Marie,  etc. 

Par  humble  reconnaissance, 
.Nous  lléchissons  les  genoux. 
Adorant  votre  puissance, 
Qui  a  paru  envers  nous. 

Sainte  njèru  de  Marie,  etc. 

Recevez  toutes  nos  classes, 
Pour  tout  le  temps  à  venir; 
Sous  l'asile  de  vos  grâces. 
Nul  ne  pourra  mal  finir. 

Sainte  mère  de  Maiie,  etc. 


Ainsi  chaiiU'Tent,  en  1673,  les  marins  d'Arzon. 
Ainsi  chanleiit  encore  aujûnrd'lini  les  habitants  de 
cette  l)Ourt,'ade.  Ciiaijtie  année,  le  7  juin,  jour  de  la 


terrible  bataille  contre  les  Hollandois,  les  Arzonnois, 
arrière-petits-fils  des  quarante  et  deux  qui,  l(c  sauvant 
belle  dans  Xa  combat  extrême  Wwépuur  le  jilus  grand 
de  nos  rois,  ne  reçurent  ta  moindre  injure  de  mous- 
quet nide  canon,  retournent  à  Sainte-Anne  honorer  en- . 
cette  place  la  sainte  Aïeule  de  Dieu,  et,  comme  leurs 
pères,  chantent  le  Cantique  d'Arx-on,  dont  l'air  si  ca- 
ractéristique est  transmis  de  générations  en  généra- 
tions. Hélas!  pourquoi  faut-il  maintenant  redire  des 
faits  qui  doivent  assombrir  ces  doux  souvenirs? 

Ati.x  siècles  de  la  sagesse  dans  la  foi  ont  succédé  les 
années  de  folie  dans  l'impiété.  La  Révolution  de  93 
est  venue.  Dans  son  criminel  délire,  elle  a  renversé 
les  autels,  vendu  les  églises,  chassé  les  prêtres  du  Sei- 
gneur, dépossédé  les  plus  légitimes  propriétaires;  elle 
a  poussé  la  fureur  jusqu'à  l'incendie  et  au  massacre. 
L'église  de  Sainte-Anne  eut  de  même  à  subir  l'outrage 
et  l'iniquité.  Les  dons  précieu.\,  les  diamants,  tous  les 
trésors  dus  à  la  piété  des  fidèles,  furent  pillés  dans 
ce  temps  de  vol  général.  La  statue  miraculeuse  fut  un 
instant  sauvée;  mais  ensuite  on  la  jeta  dans  un  maga- 
sin, d'où  on  la  tira  bientôt  potir  la  livrer  aux  llammes. 
Il  arriva  heureusement  qu'un  habitant  de  Vannes,  cou- 
rageux comme  un  Breton  chrétien,  parvint  à  sauver 
une  partie  considérable  de  la  tête.  Quant  à  l'église  elle- 
même,  sous  la  permission  de  la  divine  providence,  elle 
tomba  dans  le  domaine  privé  de  personnes  pieuses.  Kl 
les  jours  de  douleur  que  l'on  traversait  alors  semblè- 
rent faits  encore  pour  ajouter  à  la  force  et  à  la  gloire 
de  la  foi.  Les  visites  à  Sainte-Anne  résistèrent  à  l'é- 
preuve. Les  pèlerins  profilaient  des  nuits  les  plus  som- 
bres. Formés  en  petits  groupes,  ils  venaient  en  silence, 
non  plus  comme  autrefois  pour  se  réjouir  en  fêtes,  mais 
pour  pleurer  sur  les  malheurs  de  la  religion  et  de  la 
patrie.  Plus  les  hommes  étaient  méchants,  plus  était 
puissant  le  soupir  vers  le  Dieu  de  bonté  infinie.  A  la 
pâle  lueur  d'une  lampe,  quelquefois  même  dans  l'om- 
bre pleine,  on  se  répandait  en  larmes  d'amour  et  en 
supplications  d'espérance. 

Dieu  a  toujours  entendu  la  prière.  S'il  est  quelque 
chose  qui  dépasse  sa  justice  infinie,  c'est  son  infinie 
bonté.  Donc,  par  la  grâce  souveraine  de  sa  miséri- 
corde, les  orages  s'apaisèrent,  les  temps  devinrent  plus 
calmes  et  plus  doux.  La  religion  put  rouvrir  ses  tem- 
ples, et  les  chrétiens  retourner  à  l'exercice  de  leur 
culte  bien-ainié.  C'est  dire  qu'aussitôt  les  pèlerinages 
à  Sainte-Anne  recommencèrent.  Dans  toute  la  Breta- 
gne, surtout  dans  le  midi,  on  vit  chaque  année,  par  un 
beau  jour  de  printemps  ou  d'été,  les  habitants  de  cha- 
que paroisse,  ati  son  de  la  cloche,  se  rassembler  dès 
l'aurore.  La  fête,  toujours  la  même,  semble  toujours 
iu)uvelle.  Les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  viHiis 
de  leurs  costumes  de  dimanche,  si  élégamment  variés, 
se  mettent  en  route.  La  croix  ouvre  el  guide  la  mar- 
che. La  bannière  des  saints  patrons  (;t  le  drapeau  de  la 
commune  l'entourent  pour  lui  rendre  hommage.  Le 
clergé  entonne  les  hymnes  sacrées,  les  cantiques  du 
temps,  les  litanies  des  saints,  et  surtout  celles  à  la  gloire 
de  sainte  Anne  :  Aïeule  du  (Ihrist,  Mère  de  la  Vierge 
Marie,  Epouse  de  Joaehim.  lielle-Mère  de  Joseph;  h 
la  gloifi>  lie  saillie  Aiiiii',  Manlagne  d'Orcb.  Haciiie  de 
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Jessé,  Arbre  de  vie,  Vigne  de  fécondité,  eic;  et,  lu  ut 
le  long  (lu  chemin,  on  chaule  et  on  prie.  A  l'église 
Sainte-Anne,  que  desservent  aujourd'hui  les  prêtres 
directeurs  du  petit  séminaire  du  diocèse  de  Vannes,  on 
accomplit  tous  les  actes  inspirés  par  la  piété  la  plus 
fervente.  Que  de  génératiotis  ont  passé  en  ce  saint  lieu 
dans  la  foi,  l'amour  et  l'espérance!  Là,  que  de  peines 
ont  été  assoupies,  de  fautes  pardonnées,  de  consola- 
lions  acquises,  de  grâces  obtenues!  Là,  selon  les  ex- 
pressions d'un  vieil  auteur  traduisant  les  paroles  évan- 
j^éliques,  les  boiteux  et  les  perclus  ont  cheminé,  les 
nnn:ls  ont  parlé,  les  aveugles  ont  été  illuminés,  les 
malades  guaris,  les  naufragés  miracuieiisement  se- 
couru,';, les  fiévreux  rafraîchis,  les  morts  ressuscites. 
Sur  cette  terre  de  miracles,  on  peut  s'écrier  avec  le  pa- 
triarche :  En  vérité-,  le  vSeigneur  est  ici  :  que  ce  lieu 
•  est  sacré;  c'est  la  maison  de  Dieu  et  la  parle  du  ciel! 
Les  Bretons  le  savent  bien.  Mais  il  ne  leur  suffit  pas 
de  visiter  la  maison  de  Lieu,  porte  du  ciel.  Partout 
leur  pays,  si  franchement  chrétien,  dans  chaque  église,- 
une  chapelle,  presque  toujours  la  plus  riche,  est  con- 
sacrée à  sainte  Anne.  A  Nantes,  à  l'entrée  du  port 
sur  la  Loire,  au  sommet  de  larges  escaliers,  hauts  de 
cent  vingt-cinq  marches,  on  lui  a  élevé,  dans  de  gran- 
des proportions,  une  superbe  statue.  La  sainte  re- 
garde la  ville,  les  campagnes  et  le  port,  qui  déroulent 
à  ses  pieds  un  magnifique  spectacle.  Elle  a  le  bras  droit 
levé  et  la  main  étendue  pour  protéger  et  bénir.  De  la 
main  gauche,  elle  tient  la  Vierge  enfant,  qui,  déjà  mère 
(lu  monde,  a  l'attitude  puissante  de  la  prière  et  l'ex- 
pression de  l'amour  triomphant.  Sur  le  piédestal,  on 
lii  cette  inscription  : 

SAINTE    AXNE, 

PATROSN'E    DES    BRETONS, 

PROTÈGE     lOUJOlRS    NOS    MATELOTS     ET    XÛS    XAMRES. 

A  Tours,  dans  une  petite  chapelle  de  la  cathédrale, 
un  bijou  auquel,  selon  l'heureuse  expression  du  roi 
Henri  IV,  il  ne  manque  qu'un  écrin,  on  retrouve,  sur 
un  petit  modèle,  la  reproduction  de  la  .statue  érigée 
par  la  cité  nantaise.  Au  pied  de  la  petite  statue,  on  lit 
ces  seuls  mots  :  Ex  voto.  Ce  qui  veut  dire  :  J'ai  cru, 
j'ai  demandé,  j'ai  obtenu;  honneur  et  gloire,  souvenir 
et  reconnaissance  à  la  bonne  Maîtresse  de  Nicola%ic,  à 
la  patronne  de  ta  Bretagne,  à  madame  sainte  Anne! 

La  foi  chrétienne  a  conservé,  chez  les  nobles  enfants 
de  la  Bretagne,  la  beauté  physique,  la  dignité  morale, 
le  sentiment  du  respect  dû  à  soi-même  et  aux  autres, 
la  fidélité  au  devoir  sous  ses  formes  sans  nombre.  Com- 
bien ils  sont  consolants  à  voir  dans  leurs  habitudes  ré- 
gulières et  humbles!  Durant  la  semaine,  sans  effort  et 
sans  trouble,  ils  travaillent;  le  vendredi  et  le  samedi, 
avec  une  simplicité  exemplaire,  ils  observent  la  loi  du 
jeûne  et  de  l'abstinence;  le  dimanche,  selon  les  tradi- 
tions de  leurs  a'ieux  qu'ils  légueront  à  leurs  fils,  ils 
vont  à  l'église  et  la  remplissent.  Les  hommes  se  pres- 
sent à  droite,  les  femmes  à  gauche;  tous  ils  croient, 
aiment  et  prient.  Et  que  l'on  ne  dise  pas  que  chez  eux 
■  ces  saintes  coutumes  soient  superstition,  ignorance, 
pure  habitude.  Il  y  a  quelques  mois,  un  humble  tou- 
riste s'arrêtait  à  Sainte-Anne  pour  payer  son  modeste 


tribut  de  vénération  à  la  reine  du  lieu.  Dans  un  moment 
de  repos  dérobé  à  la  prière,  il  parcourait  le  hameau. 
A  la  porte  d'ime  pauvre  chaumiiie,  il  aperçoit  un  en- 
fant souffreteux  et  infirme.  Il  s'approche  de  cet  enfant 
et  le  caresse  avec  compassion.  Un  vieux  paysan,  assis 
dans  la  chambrée,  se  lève  et  se  dirige  vers  l'étranger, 
qu'il  salue.  La  conversation  s'engage. 

—  Cet  enfant  paraît  tout  maladif,  dit  le  touriste. 

—  Oui,  bon  monsieur,  répond  le  paysan. 

—  Eh  bien,  continue  le  voyageur,  plein  de  sa  foi 
puisée  dans  la  prière,  vous  êtes  ici  sur  la  terre  par  ex- 
cellence pour  obtenir  uneguérison;  priez  sainte  Anne! 

—  Ah!  monsieur,  dit  le  paysan,  sainte  Anne  assu- 
rément est  bonne  et  puissante;  mais  elle  ne  peut  pas, 
elle  ne  doit  pas  guérir  tout  le  monde;  autrement,  il  n'y 
aurait  plus  ni  mort  ni  maladie,  et  ce  n'est  pas  dans  les 
desseins  du  bon  Dieu. 

Le  pèlerin  voyageur  se  retira  confondu,  touché  jus- 
qu'aux larmes,  se  rappelant  les  paroles  du  Dieu  sau- 
veur :  «  En  vérité,  je  vous  le  dis,  nulle  part,  dans  tout 
Israël,  je  n'ai  \u  tant  de  fui.  »  Et  si,  maintenant,  il 
nous  est  permis  d'ajouter  quelque  chose,  que  ce  soit 
pour  nous  écrier  du  plus  profond  de  notre  âme,  dans 
un  élan  d'amour  pour  Dieu  et  pour  la  patrie  :  11  fau- 
drait que  la  France  entière  fijt  bretonne  ! 

Nous  avons  commencé  par  une  pieuse  légende  à  la 
gloire  de  sainte  Anne,  mère  de  la  Vierge  immaculée; 
terminons  par  une  pieuse  légende  à  la  gloire  de  Marie, 
fille  immaculée  de  sainte  Anne.  L'une  et  l'autre,  dans 
notre  cœur  et  sous  notre  plume,  seront  un  acte  sincère 
de  foi  et  d'amour. 

Au  temps  des  croisades,  un  riche  seigneur,  nommé 
Gare,  avait  quitté  -son  castel  pour  aller  guerroyer  en 
terre  sainte.  Dans  un  jour  de  combat,  victime  de  l'ar- 
deur qui  l'entraînait,  il  fut  fait  prisonnier  ainsi  que  son 
servant  d'armes.  Un  soir,  on  les  enferma  tous  deux 
dans  une  espèce  de  coffre  en  bois  d'où,  le  lendemain, 
on  devait  les  tirer  pour  leur  faire  subir  l'affreux  siip 
plice  du  pal.  Comme  on  le  pense  bien,  la  nuit  se  passa 
sans  sommeil.  Pour  se  préparer  à  mourir,  le  chevalier 
et  son  serviteur  ne  cessèrent  d'invoquer  Marie.  Mais 
déjà  le  jour  commence  à  poindre,  la  lumière  pénètre 
par  les  fissures  du  coffre;  à  la  pensée  du  supplice  hor- 
rible qui  les  attend,  les  nobles  guerriers,  malgré  leur 
courage,  ne  peuvent  s'empêcher  de  frémir  et  d'avoir 
peur.  L'écuyer,  plus  agité  encore  que  son  maître,  ap- 
plique l'œil  contre  le  trou  de  la  serrure,  et  voilà  que 
tout  à  coup  il  s'écrie  : 

—  Seigneur,  chose  étrange  !  j'aperçois  la  campagne, 
et  l'on  dirait  la  nôtre! 

—  Ami,  dit  le  chevalier,  tais-toi,  ne  me  rappelle  pas 
tout  ce  que  j'aime;  oublions  la  Bretagne  et  préparons- 
nous  à  mourir;  l'heure  du  pal  est  arrivée. 

•Mais  l'écuyer  n'écoute  pas  son  maître;  il  regarde 
encore,  et  reprend  avec  plus  d'énergie  : 

—  Seigneur,  je  ne  me  trompe  pas  ;  c'est  votre  ferre 
du  Garo  que  j'aperçois. 

Au  souvenir  de  son  vieux  manoir  qu'il  ne  reverra 
pas,  le  chevalier  laisse  échapper  une  larme. 

—  Maître,  dit  l'écuyer,  ne  pleurez  pas;  on  accourt 
pour  nous  délivrer. 
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Enfant  que  tu  es,  répond  le  chevalier,  ce  sont  les 

bourreaux  du  soudan  qui  viennent  accomplir  leur  œu- 
vre de  mort.  Allons,  mon  ami,  courage;  embrassons- 
nous,  et  disons  adieu  à  la  vie. 

—  Oui,  mon  noble  maître,  embrassons-nous  et  sa- 
luons l'avenir;  car  nous  allons  être  rendus  à  la  vie  et 
à  la  liberté! 

L'écuyer  ne  se  trompait  pas.  Les  prières  à  la  madone 
protectrice  avaient  été  entendues.  Par  l'effet  d'une  puis- 
sance mystérieuse,  le  coffre  où  le  seigneur  Garo  et  son 
serviteur  fidèle,  à  la  veille  du  supplice,  se  trouvaient 
captifs,  îvait  été  transporté  subitement  des  plaines  de 
la  Palestine  dans  les  landes  de  la  Bretagne.  Aux  pre- 
mières lueurs  du  matin,  des  paysannes,  portant  le  lait, 
l'aperçurent  dans  la  prairie.  Surprises,  effrayées  de 
cette  étrange  chose,  elles  coururent  prévenir  madame 
du  Garo.  La  châtelaine,  escortée  de  nombreuses  sui- 
vantes et  de  sa  levrette,  arriva  en  toute  bâte.  Elle  seule 


eut  le  courage  de  porter  la  main  sur  le  coffre  mysté- 
rieux et  de  l'ouvrir.  0  surprise!  ô  joie!  ô  triomphe! 
la  châtelaine  a  rendu  la  vie  et  la  liberté  au  chevalier 
Garo,  son  seigneur  et  maître.  Tout  le  pays  fut  témoin 
de  cet  événement  merveilleux.  Pour  en  perpétuer  le 
souvenir,  le  seigneur  Garo  fit  élever,  à  une  lieue  de 
Vannes,  à  deux  lieues  de  Sainte-Anne,  une  petite  cha- 
pelle sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Bethléem.  Cette 
chapelle  existe  encore,  et,  sur  l'un  de  ses  murs  trop 
dénudés  est  appendu  un  vieux  tableau  qui  rappelle 
les  faits  de  la  charmante  légende  dont  nous  avons  tâché 
de  reproduire  l'émouvant  épisode.  La  scène  retracée 
par  le  peintre  est  celle  de  l'ouverture  du  coffre.  On  lit 
dans  le  regard,  l'attitude,  la  physionomie  de  tous  les 
personnages,  les  sentiments  de  joie,  d'amour  et  de  re- 
connaissance qui  remplissent  tous  les  cœurs;  et  ces 
sentiments,  cher  lecteur,  ce  sont  les  miens  et  les  vôtres. 
Paul  de  Caux. 
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Paul  reprit  sa  vie  habituelle.  — Cet  incident,  le  pre- 
mier qui  eût  troublé  la  marche  paisible  de  ses  années, 
n'était  rien  à  côté  de  celui  qui  allait  suivre.  Dieu  lui 
réservait  cette  épreuve  qu'un  amour  heureux  lui  dût 
apporter  de  bien  plus  cuisants  et  de  bien  plus  durables 
chagrins  qu'un  amour  malheureux. 

Paul  avait  une  cousine  qui  était  tout  le  contre-pied 
d'Alice.  Tandis  que  celle-ci  n'avait  que  du  mépris  ou 
de  l'indifférence  pour  les  richesses,  les  douceurs  et  les 
vanités  du  monde,  —  Olympe,  à  qui  manquaient  toutes 
ces  choses,  les  désirait  avec  une  indicible  ardeur.  En- 
fant gâtée,  ambitieuse,  d'un  mauvais  caractère,  elle 
était  un  exemple  frappant  de  l'immense  importance 
des  petites  vertus  qu'elle  n'avait  pas,  et  de  l'insuffisance 
des  grandes  qui  dormaient  oisives  en  un  coin  de  son 
âme,  attendant  l'occasion  de  se  montrer.  A  l'heure 
du  danger,  ni  la  générosité  ni  le  dévouement  ne  lui 
eussent  fait  défaut;  mais  elle  n'apportait  dans  le  com- 
merce habituel  de  la  vie  ni  douceur,  ni  indulgence,  ni 
humeur  serviable,  ni  sérénité.  Au  milieu  de  tous  les 
raflinements  du  luxe,  Alice,  dont  le  cœur  demeurait 
détaché  de  ces  misères,  était  vraiment  pauvre  d'esprit. 
Olympe,  au  contraire,  dans  une  position  modeste,  éga- 
lement éloignée  des  extrêmes  privations  de  la  misère 
et  des  embarras  et  des  séductions  (Je  la  richesse,  aj'ant 
sous  la  main  tous  les  charmes  et  tous  les  avantages  de 
la  médiocrité.  Olympe  était  riche  d'esprit,  riche  dans 
le  sens  cruel  qui  mérita  les  malédictions  du  Sauveur. 
Car  on  s'attache  plus  encore  aux  biens  de  ce  monde 
par  le  désir  que  par  la  possession.  —  Au  lieu  de  faire 
de  son  esprit  un  agrément  pour  ceux  dont  elle  était 
entourée.  Olympe  le  tournait  en  instrument  de  mé- 
disance ou  do  raillerie.  Bref,  quoi(|u'('llo  fût  intelli- 


gente, d'une  charniaule  figure,  chréiienne  au  fond, 
bonne  même  par-dessous  cette  âpre  surface,  bien  que 
mille  raisons  de  convenance  en  fissent  la  femme  indi- 
quée de  Paul,  Paul  s'était  bien  promis  de  mourir  gar- 
çon plutôt  que  de  jamais  épouser  sa  belle  cousine. 

Cependant  le  père  d'Olympe  tomba  gravement  ma- 
lade. Trois  mois  durant,  on  la  vit  le  soigner  avec  un 
admirable  dévouement.  Il  sembla,  pendant  tout  ce 
temps,  que  cette  âme  fût  transformée.  Plus  une  seule 
de  ces  paroles  aigres  où  s'exhalaient  jadis  son  ambi- 
tion et  ses  rêves  envieux;  pas  un  seul  coup  d'œil  à  la 
glace;  une  indifférence  absolue  pour  deux  chqses  aux- 
quelles jadis  elle  tenait  si  fort:  ses  aises  et  son  propre 
sens;  une  égalité  d'humeur  incroyable,  et  qui,  certes, 
eût  guéri  son  pauvre  père,  si  son  pauvre  père  eût  pu 
être  guéri. 

Paul  fut  d'autant  plus  ravi  de  l'explosion  de  ces  ver- 
tus, qu'elles  avaient  été  plus  cachées  jusqu'alors.  Peut- 
être  aussi  ne  fut-il  point  insensible  à  cette  beauté,  qui 
devenait  mille  fois  plus  touchante  au  milieu  des  pleurs, 
et  alors  qu'Olympe,  au  lieu  de  chercher  à  la  faire  va- 
loir, l'oubliait  complélement. 

Olympe  aussi  fut  reconnaissante  des  visites  de  Paul, 
—  de  l'assidue  compagnie  qu'il  tenait  à  son  père,  écou- 
tanl  avec  un  intérêt  qui  ne  se  démentit  jamais  l'éternel 
récit  des  mêmes  campagnes,  —  de  l'attention  délicate 
qu'il  mettait  à  rechercher  dans  toute  sa  musique  les 
morceaux  les  plus  propres  à  endorinir  les  douleurs  du 
pauvre  malade. 

Ils  s'aimèrent;  —  et,  lorsque  le  [lère  d'Olympe  eut 
succombé  à  son  mal,  lorsque  Paul  vit  sa  cousine  con- 
damnée à  l'isolement,  reléguée  forcément,  si  elle  ne  se 
mariait,  auprès  d'une  vieille  parente,  voltairienne  et 
méchante,  Paid  oublia  l'Olympe  d'autrefois,  pour  ne 
vdir  ([uc  la  g(''néreuse  garde-malade  d'hier,  l'intéres- 
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santé  orpheline  d'aujourd'hui.  —  Il  se  dit  qu'il  l'épou- 
serai l. 

La  tanle  de  Paul,  une  sainte  fille  de  cinquante  ans, 
et  qui  avait  consacré  sa  vie  à  Dieu,  aux  pauvres  et  à 
son  frère,  M.  Lecostois,  alla  demeurer  chez  Olympe, 
pour  que  celle-ci- ne  fût  point  obligée  de  quitter  Beau- 
lieu.  Six  mois  après,  Olympe  était  la  femme  de  Paul. 

Le  chagrin  et  le  bonheur  firent  taire  pendant  quel- 
que temps  ces  mauvaises  qualités  qui  avaient  jadis 
rendu  proverbiale  dans  tout  le  pays  la  fâcheuse  hu- 
meur d'Olympe.  —  Paul  se  félicitait,  et  triomphait  de 
ses  amis,  qui  avaient  tout  fait  pour  le  détourner  d'épou- 
ser sa  cousine. 

Tout  à  coup,  et  je  ne  sais  à  quelle  occasion,  sans 
occasion  peut-être,  cette  humeur  fâcheuse  se  réveilla 
plus  aigre  et  plus  cassante,  plus  anguleuse  et  plus  hé- 
rissée que  jamais.  11  semblait  même  que,  sans  s'en  ren- 
dre compte.  Olympe  tînt  à  honneur  de  s'acquitter  en- 
vers ceux  qui  l'entouraient  et  qui  avaient  droit  à  ses 
colères  et  à  ses  bouderies;  elle  avait  à  leur  solder  un 
inconcevable  arriéré  de  six  mois. 

Olympe  aimait  beaucoup  son  mari;  mais  elle  était 
comme  tant  d'autres  qui  veulent  bien  mourir  pour  les 
gens  qu'ils  aiment,  et  qui  ne  savent  pas  vivre  pour  eux. 
—  Poitrinaire  condamné,  ou  partant  pour  l'exil,  Paul 
eût  trouvé  dans  sa  femme  un  dévouement  incomparable. 
Mais,  si  par  malheur  il  eût  guéri  ou  qu'il  fût  rentré 
dans  sa  patrie.  Olympe,  elle,  fût  rentrée  dans  son  ca- 
ractère, et  n'eût  pas  su  sacrifier  un  moment  d'impa- 
tience, une  velléité  de  mauvaise  humeur,  le  plaisir 
d'une  parole  hautaine  et  blessante,  à  ce  mari  qu'elle 
aimait  tendrement,  pour  lequel  elle  eût  été  heureuse 
de  sacrifier  sa  vie  ou  sa  santé. 

Paul  vit  avec  douleur,  avec  effroi,  ce  retour  à  un 
passé  qu'il  avait  cru  oublié.  Fidèle  à  ses  habitudes  de 
raison  et  de  calme,  il  se  mit  à  faire  le  bilan  de  sa  si- 
tuation. «  Je  n'aurai  jamais,  se  dit-il,  le  bonheur 
intérieur  complet,  tel  que  je  l'avais  rêvé.  Cet  accord 
parfait  entre  deux  âmes,  qui  fait  que  toute  cause  de 
dispute  ou  seulement  de  dissentiment  disparait  entre 
elles,  puisque  ce  qui  plaît  à  l'une  plaît  forcément,  et 
par  cela  même,  à  l'autre;  —  cette  paix  à  laquelle  j'as- 
pirais, ce  calme  d'un  cœur  qui  sait  que  le  cœur  qu'il 
aime  sera  demain  pour  lui  ce  qu'il  est  aujourd'hui, 
ce  qu'il  était  hier,  non-seulement  fidèle  et  dévoué 
aux  grands  devoirs  que  l'on  ne  saurait  méconnaître 
sans  crime,  mais  encore  ingénieux  pour  chercher  dans 
les  plus  petites  choses  la  parole  aimable,  le  geste  affec- 
tueux, la  démarche  cordiale,  pour  retirer  du  sentier 
de  son  ami  la  moindre  pierre  ou  le  plus  petit  obstacle; 
—  ce  bonheur  de  tous  les  instants,  la  joie  de  retrouver 
dans  celle  qui  m'est  chère  par-dessus  toutes  les  créa- 
tures cet  inaltérable  sourire  de  l'âme  que  je  veux  tou- 
jours lui  offrir  :  tout  cela,  c'est  un  rêve  auquel  il  faut 
dire  adieu. 

«  Le  caractère  de  ma  femme  sera  l'épreuve  con- 
stante de  ma  vie.  Mais  il  dépend  de  moi  de  rendre  ce 
purgatoire  plus  supportable  chaque  jour,  ou  de  le 
changer  au  contraire  en  un  insupportable  enfer.  Si  je 
m'impatiente,  si  je  résiste,  si  quelquefois  je  jette  sur 
ces  emportements,  qui  éclatent  soudain  comme  un  in- 


cendie, l'huile  d'un  calme  affecté  ou  d'une  douceur 
exaspérante,  si  seulement  je  me  conduis  au  hasard  en 
tout  ceci,  je  risque  fort  de  transformer  mon  bonheur 
négatif  en  un  malheur  très-positif,  et,  en  même  temps 
que  j'altérerai,  à  mon  grand  préjudice,  le  calme  de 
mon  âme,  de  compromettre  pour  jamais  le  repos  de 
ma  maison.  » 

Ces  réflexions,  il  les  mit  en  pratique  avec  un  sang- 
froid  et  une  suite  que  j'admire  encore  quand  j'y  songe. 
Il  étudia  sa  femme.  Il  sut  quand  il  était  bon  de  céder 
à  ses  humeurs,  quand  une  petite  résistance,  l'irritait 
moins  qu'une  retraite  sans  coup  férir.  Il  prit  sur  lui  de 
ne  tenir  à  son  opinion  que  pour  les  choses  qui  inté- 
ressaient la  conscience;  pour  le  reste,  son  sacrifice  fut 
complet;  et,  du  jour  où  il  fut  fait,  il  cessa  d'être  péni- 
ble. —  Quand  le  cœur  souffre  véritablement,  qu'im- 
portent les  blessures  de  l'amour-propre?  ou  plutôt,  la 
plupart  de  ces  blessures  ne  sont-elles  pas  purement 
imaginaires?  Et  comment  eussent-elles  été  ressenties 
par  une  âme  aussi  humble  et  aussi  raisonnable  que 
celle  de  Paul? 

Olympe  avait,  nous  l'avons  dit,  du  cœur  et  de 
l'esprit.  Quelquefois  elle  se  sentait  pénétrée  d'admira- 
tion pour  la  bonté  de  son  mari,  pour  son  inaltérable 
douceur,  pour  le  soin  délicat  qu'il  prenait  de  paraître 
ne  point  s'apercevoir  de  ses  violences  ou  de  ses  capri- 
ces. Il  y  avait  alors  des  moments  où  la  bonté  native 
d'Olympe  l'emportait  sur  tout  le  reste;  elle  éclatait  en 
sanglots,  et,  se  jetant  au  cou  de  Paul,  elle  lui  deman- 
dait pardon  de  l'amertume  qu'elle  apportait  dans  sa 
vie.  —  Paul  savait  bien  que  ces  moments  seraient 
courts  et  bientôt  suivis  d'une  reprise  d'hostilités.  Ils 
suffisaient  cependant  à  le  rendre  parfaitement  heu- 
reux, à  remplir  son  cœur  de  plus  d'indulgence  encore 
pour  la  pauvre  Olympe.  —  En  toutes  choses,  Paul  sa- 
vait se  contenter  de  peu,  précieuse  ressource  pour 
être  heureux. 

XIII 

C'est  vers  cette  époque  qu'étant  envoyé  en  garnison 
à  Beaulieu.-je  fis  la  connaissance  de  Paul. 

Un  vendredi,  à  l'hôtel  des  Trois  Pots  d'or,  je  de- 
mandai à  l'hôtesse  de  me  servir  un  dîner  maigre. 

«  C'est  facile,  me  dit-elle,  il  y  a  M.  Lecostois,  le 
musicien,  qui  fait  toujours  maigre.  »  (La  femme  et  les 
enfants  de  Paul  étant,  par  grand  extraordinaire,  à  la 
campagne  chez  des  amis,  Paul  avait  trouvé  plus  sim- 
ple et  plus  économique  de  renverser  la  marmite,  et 
démanger  ancabaix't,  comme  on  dit  en  Bretagne.) 

On  nous  donna  donc  une  petite  table  pour  nous 
deux.  —  Ainsi  rapprochés  sans  aucune  préméditation 
de  notre  part,  nous  engageâmes  la  conversation  avec 
une  sympathie  qui,  avant  la  fin  du  dîner,  était  de- 
venue de  l'amitié. 

Dieu  et  l'Église  n'étaient  pas  nos  seules  affections 
communes.  J'aimais  beaucoup  la  musique;  je  pris  des 
leçons  de  violon,  pour  avoir  occasion  d'être  plus  sou- 
vent avec  Paul,  de  l'entendre  causer  de  son  art,  ce 
qu'il  faisait  avec  une  grâce  exquise  et  un  charme  que 
j'ai  rarement  rencontré  aussi  puissant,  aussi  exempt  de 
tout  alliage  de  prétention  ou  de  personnalité. 
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Dieu  permit,  et  je  l'en  remercie,  que  je  devinsse  poin- 
Paul  une  joie  que  ses  tribulations  domestiques  lui  ren- 
daient plus  sensible,  et  qui  fut  dans  sa  vie,  entre  les 
épreuves  qu'il  avait  éprouvées  et  celles  qui  l'atten- 
daient encore,  comme  une  oasis  au  milieu  du  désert. 
Quant  à  moi,  je  m'édifiais  sans  cesse  auprès  de  lui, 
et  j'ai  retiré,  des  deux  années  que  j'ai  passées  dans 
son  intimité,  des  leçons  que  je  cherche  tous  les  jours 
à  mettre  en  pratique. 

J'aimais  surtout  à  lui  entendre  développer  sa  théo- 
rie du  bonheur. 

«  Je  ressemble,  me  disait-il,  à  ces  hommes  qu'une 
faible  complexion  oblige  à  vivre  de.  régime,  mais  qui 
d'ailleurs  ne  souffrent  point  ou  souffrent  très-peu.  Ce 
sont)  en  somme,  je  ne  dis  pas  les  plus  heureux  des 
hommes,  mais'  les  plus  heureux  des  malades.  Mon 
bonheur  a  la  santé  délicate,  et  je  ne  la  maintiens  qu'à 
force  de  soins.  Sans  doute  j'aimerais  mieux  ([u'il  eût 
un  de  ces  tempéraments  robustes  qui  permettent,  je 
ne  dis  pas  les  excès,  mais  un  usage  libre  et  confiant 
de  toutes  les  choses  honnêtes  et  agréables.  J'aimerais 
mieux  respirer  mon  bonheur  à  pleine  poitrine,  en  vi- 
vre et  m'y  plonger,  que  d'èlre  obligé  de  l'entretenir 
comme  une  chaleur  artificielle,  d'y  veiller  comme  à 
une  flamme  qui  menace  sans  cesse  de  s'éteindre.  Je 
préférerais  le  beau  fixe  à  un  temps  incertain  qui  fait 
craindre  toujours  j)bde  ou  vent,  ou  même  tempête.  — 
Mais,  après  tout,  je  n'ai  pas  le  choix,  et,  si  je  me  com- 
pare à  tant  d'autres  qui  sont  vraiment  ou  se  rendent 
malheureux,  combien,  en  raisonnant  la  chose,  je  me 
trouve  heureux  ! 

«  Mon  seul  vrai  chagrin  vient  de  ma  pauvre  femme, 
ou  plutôt  de  son  humeur  inégale.  Mais,  au  fond,  ma 
femme  est  bonne;  elle  m'aime.  Je  l'aime  beaucoup. 
Que  de  ménages,  en  apparence  plus  unis  que  le  nôtre, 
et  qui  n'en  pourraient-  dire  autant! 

«  D'ailleurs,  le  chrétien  a-t-il  besoin  d'être  parfaite- 
ment heureux?  Un  petit  aiguillon  qui,  dans  les  choses 
les  plus  douces,  nous  rappelle  sans  cesse  que  la  su- 
prême douceur  est  ailleurs  qu'ici-bas,  n'est-ce  pas  une 
grâce,  au  point  de  vue  de  la  foi?  —  Et  à  quoi  nous 
servirait  la  foi,  si  nous  nous  placions  toujours  en  de- 
hors d'elle  pour  juger  de  nos  intérêts? 

«  Etre  assez  bien  en  roule  pour  ne  pas  désirer  arri- 
ver, cela  peut  convenir  à  celui  qui  voyage  pour  voya- 
ger. —  Quant  à  ceux  qui  voyagent  pour  arriver,  il  n'est 
pas  mauvais,  ce  me  semble,  que  la  route  leur  fasse  un 
peu  désirer  le  terme.  » 

La  vie  de  Paul  s'écoulait  ainsi  doucement,  mais 
d'une  douceur  chèrement  achetée,  et  dans  une  sorte  de 
paix  armée.  — Paul  avait  perdu  son  père  et  sa  mère, 
et  était  devenu  organiste  en  titre  de  la  cathédrale.  11 
élevait  ses  enfants  avec  peine,  mais  il  y  arrivait.  —  Sa 
maison  ne  connaissait  pas  le  luxe,  à  peine  le  confort, 
un  mot  qu'il  détestait  d'ailleurs  presque  autant  que  In 
chose,  qui  lui  semblait  réveiller  une  idée  aussi  anli- 
chrétienne  (jue  possible.  Dieu  lui  avait  donné  le  strict 
nécessaire;  ce  strict  nécessaire  lui  suffisait,  lui  plai- 
sait même,  et  avait,  pour  cette  forte  nature,  une  sorte 
de  savent*  sévère  qu'il  n'eût  point  trouvée  dans  les 
molles  satisfactions,  du  luxe  et  de  la  vanité.  Si  quel- 


quefois il  eût  voulu  être  plus  riche,  c'était  uniquement 
pour  sa  femme,  à  qui  le  brillant  plaisait  tant. 

Sans  doute,  dans  ses  rêves,  il  se  représentait  à  vingt- 
cinq  ans,  ayant  épousé  une  femme  douce,  Alice,  par 
exemple,  vivant  dans  l'abondance,  y  cultivant  à  loi^sir 
les  arts  et  les  lettres,  menant  la  vie  de  propriétaire,  et 
voyant  s'ouvrir  devant  ses  enfants  de  joyeuses  per- 
spectives de  fortune  et  de  gloire.  Peut-être  même  quel- 
quefois rêva-t-il  de  paletots  plus  chauds,  et  d'un  vin 
plus  généreux  que  les  petits  vins  du  cru  dont  il  faisait 
son  ordinaire.  Mais,  —  sauf  l'article  de  la  femme 
douce,  Paul  souffrait  de  l'absence  de  tout  ce  que  je 
viens  d'énumérer,  comme  je  souffre,  moi,  de  ne  pas 
avoir  une  voiture  ou  un  château  sur  les  bords  du 
Rhin.  Ce  que  Dieu  lui  refusait,  Paul  l'avait  toujours 
considéré  comme  du  superflu.  Et,  si  l'on  rêve  quelque- 
fois au  superflu,  jamais  l'absence  du  superflu  n'a  fait 
souffrir  un  homme  raisonnable. 

XIV 

Cependant  les  épreuves  croissaient  en  intensité  avec 
le  courage  et  la  résignation  de  Paul;  et  ce  courage  et 
cette  résignation  se  développaient  à  leur  tour  dans  de 
telles  proportions,  que  les  plus  cruelles  douleurs  sem- 
blaient toujours  apporter  avec  elles  leur  baume  secret. 
—  Il  perdit  un  de  ses  enfants.  Paul  trouva  dans  la  mort 
édifiante  de  ce  petit  ange  de  .quoi  se  consoler  et  bénir 
encore  la  Providence.  —  Un  autre  de  ses  fils,  à  peine 
sorti  de  l'adolescence,  tourna  mal.  L'enfant  d'un  tel 
père  donna  dans  de  déplorables  désordres.  La  sérénité 
de  Paul  eut  plus  de  peine  à  résister  à  ce  coup;  elle  y 
résista  cependant.  Paul  voulut  conserver  à  son  âme 
toutes  ses  forces,  afin  de  prier  pour  ce  fils  égaré. 
Lorsque  le  malheureux  enfant  mourut,  dans  un  hô- 
pital en  Algérie,  les  prières  de  son  père  avaient  tou- 
ché le  ciel,  et,  à  sa  dernière  heure,  un  prêtre  vint  Je 
réconcilier  avec  Dieu. 

Paul  fut  à  la  veille  de  tomber  dans  la  misère.  Un 
mal  dont  les  musiciens  ne  sont  pas  plus  à  l'abri  que 
d'autres,  mais  dont  ils  souffrent  davantage,  l'atteignit, 
un  mal  d'aventure.  Trois  doigts  de  sa  main  gauche  y 
restèrent.  Gomment  jouer  de  l'orgue  après  cela?  C'é- 
taient donc  mille  francs  de  perdus  sur  un  revenu  de 
trois  mille. 

Paul  s'occupa  tranquillement  ii  réduire  le  train  déjà 
si  modeste  de  sa  maison.  La  bougie  fut  remplacée  par 
de  la  chandelle,  la  piquette  locale  par  de  l'eau  claire, 
—  Aux  bruyantes  désolations  de  sa  femme  en  pré- 
sence de  cette  décadence,  il  n'avait  qu'une  réponse  : 
«  Que  veux-tu,  ma  bonne  amie,  quand  les  revenus 
diminuent,  il  faut  bien  rogner  les  dépenses.  —  Mais, 
en  nous  retirant  un  peu  d'argent.  Dieu  nous  envoie 
quelque  chose  de  bien  plus  précieux,  une  occasion 
de  le  glorifier  par  notre  résignation.  Pi^rdrons-nous  ce 
mérite,  qu'il  nous  est  si  facile  d'acquérir?  D'ailleurs, 
nous  ne  sommes  plus  que  quatre  personnes  à  la  mai- 
son. Il  nous  reste  deux  mille  francs  de  rente.  Avec 
cela,  on  ne  meurt  pas  de  faim  à  lîeaulieu.  » 

(,)uant  à  lui,  le  calme  de  son  âme  ne  fut  pas  un  seul 
in>iaiit  tronbli'.  Tous  ceu.\  qui  le  reneoulraienl  avec  ce 
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front  serein,  et  qui  savaient  ses  épreuves,  s'écriaient  :    I 
«  Eli  voilà  un  qui  a  de  In  philoxophiel  ■>  C'est  de  la 
religion  qu'il  eût  fallu  dire. 

Pourlanl  il  avait  un  elia;,'iiii  :  dans  ses  réductions, 
il  avait  été  oblijçé  d'atteindre  lo  budget  des  pauvres. 

Il  s'en  consolait  à  grand'peinc,  lorsqaon  vint  lui 
annoncer  qu'on  était  parvenu  à  le  faire  nommer  sous- 
Liliiiutliécaire  de  la  ville. 

Ce  fut  avec  une  véritable  joie  d'enfant  qu'il  apprit 
cette  nouvelle.  Il  aimait  les  livres  presque  autant  que 
la  musique.  —  Il  aurait  d'ailleurs  presque  pu  com- 
biner ces  deux  affections  et  jouer  du  violon  dans  les 
salles  de  la  bibliolbèque,  tant  elles  étaient  solitaires. 


XV 


(domine  toutes  les  âmes  sereines,  Paul  aimait  la  so- 
litude. Et  cependant  son  zèle  pour  le  bien  le  poussait 
souvent  dans  la  société,  dont  ses  talents  et  son  inalté- 
rable bonne  liuineur  faisaient  l'es  délices.  Mais  la  soli- 
tude avait  évidemment  ses  préférences,  la  solitude  où 
l'on  trouve  Dieu,  la  suprême  société,  où  l'on  se  re- 
trouve soi-même  et  ses  propres  pensées.  Pourquoi  les 
fuit-on  d'ordinaire:  sinon  parce  qu'on  les  sent  oiseuses 
ou  coupables? 

Cette  joie  de  la  solitude,  Paul  la  goûta  sans  mélange 
dans  sa  bibliothèque.  Le  bibliothécaire  en  titre,  d'ail- 
leurs presque  toujours  retenu  chez  lui  par  la  goutte, 
était  muet  comme  une  tanche.  A  peine  arrivé,  il  s'in- 
stallait dans  son  fauteuil,  sans  répondre  que  par  signes 
aux  politesses  de  Paul.  —  Celui-ci  n'avait  garde  de 
s'en  plaindre.  Le  silence,  celle  autre  vertu  monastique, 
Paul  était  heureux  de  la  pratiquer  sous  ces  voûtes,  an- 
cien réfectoire  des  Dominicains,  à  côté  de  cette  armée 
de  volumes  foimée  des  débris  de  toulesles  bibliothè- 
(jues  des  couvents  de  la  ville. 

Vraiment  un  peintre  ou  un  moraliste  eussent  trouvé 
un  charmant  sujet  d'étude  dans  ce  personnage  inté- 
ressant à  tant  de  titres,  —  par  la  mâle  et  douce  beauté 
de  ses  traits,  —  par  l'inaltérable  paix  qui  de  son  cœur 
rayonnait  sur  son  visage, — par  toutes  les  épreuves  qu'il 
continuait  de  traverser  avec  une  si  imperturbable  sé- 
rénité, —  par  cette  expression  de  sa  physionomie,  dans 
laquelle  se  fondaient  harmonieusement  la  simplicité 
d'un  enfant  qui  ij:nùre  la  vie  et  la  sage  expérience  du 
vieillard  qui  en  a  pesé  toutes  les  vanités  dans  une  juste 
balance.  —  Sans  doute  il  avait  avec  cela  un  grain  d'o- 
riginalité, mais  d'une  originalité  qui  ne  faisait  que  lui 
donner  un  charme  de  plus;  originalité  d'ailleurs  qui 
ne  nuisait  à  personne,  qui  résidait-plutôt  encore  peut- 
être  dans  les  dispositions  de  ceux  qui  l'observaient  et 
ne  pouvaient  admirer,  sans  un  peu  d'ébabissement, 
cette  égalité  d'humeur  et  cette  indifférence  des  saints, 
à  la(|uelle  nous  sommes  si  peu  habitués.  L'origina- 
lité de  Paul,  c'était  ceWe  An  Socrate  chrétien,  de  cet 
homme  qui  sait  demander  à  la  religion  non-seulement 
ses  dogmes,  sans  lesquels  l'esprit  languit  faute  de 
nourriture,  non-seulement  ses  préceptes  pour  marcher 
droit  sur  la  terre  et  vers  le  ciel,  non-seulement  ses 
consolations  puissantes  dans  les  grandes  épreuves  de 
la  vie,  —  mais  qui  sait  creuser  jusqu'à  ces  profondeurs 


où  sont  déposés,  [lour  ceux-là  seuls  qui  ont  le  cou- 
rage de  les  y  aller  cbcrclier,  des  trésors  de  force,  de 
résignation,  de  joie,  de  sagesse,  —  tout  un  régime  de 
vie  par  lequel  nous  faisons  de  notre  existence  entière 
une  amoureuse  ap[)lication  de  nos  croyances  et  un 
hymne  d'amour  pour  Celui  de  qui  nous  tenons  tant  de 
biens. 

Paul  se  proinenaii  pendant  des  heures  dans  sa  bi- 
bliothèque, tenant  quelque  livre  à  la  main,  plus  son- 
vent  aimant  à  relire  le  livre  de  ses  pensées,  un  livre  ijui 
n'avait  rien  de  triste,  malgré  la  monotonie  de  son  pass('', 
malgré  les  sombres  perspectives  de  l'avenir.  Pour  Paul, 
n'y  avait-il  pas  en  toute  chose  des  motifs  de  glorifier 
et  de  remercier  Dieu  ? 

Il  se  chantait  quelquefois  à  lui-mèuK!  les  sympho- 
nies de  ses  maîtres  chéris,  avec  un  ravissement  qui 
éclatait  sur  son  visage.  —  D'autres  fois,  l'élan  de  sa 
reconnaissance  pour  Dieu,  le  feu  de  ses  prières,  la  joie 
que  lui  causait  le  retour  d'une  âme  à  lai|uelle  il  avait 
coopéré,  tout  simplement  la  niéditaliou  de  quelques- 
uns  des  grands  mystères  du  christianisme,  cette  source 
inépuisable  d'émotion  pour  les  âmes  vraiment  chré- 
tiennes, el  qui  ne  tarit  sitôt  pour  nous  que  parce  que 
nous  ne  sommes  le  plus  souvent  chrétiens  que  de  nom; 

—  tout  cela  suffisait  à  lui  faire  une  musique  intérieure, 
un  concert  joyeux  qui  ne  s'interrompait  guère  tant  que 
duraient  les  journées. 

Sans  doute,  encore  une  fois,  dans  ces  longues  mé- 
ditations, le  rêve  se  glissait  de  temps  à  antre  et  faisait 
apparaître  à  l'esprit  de  Paul  ces  jouissances  dont  il  de- 
vait être  à  jamais  sevré  :  la  campagne  dorée  par  les 
derniers. feux  du  soleil,  les  bords  majestueux  de  l'O- 
céan, les  voyages  dans  de  lointains  et  curieux  pays, 
Rome  surtout,  qu'il  ei'il  si  bien  goiilée,  lui  littérateur, 
artiste  et  chrétien. .._  Mais  ce  rêve  était  bien  vite  re- 
poussé comme  une  pensée  mauvaise.  Paul  voyait  la 
vie  si  pleine  que  la  Providence  lui  avait  faite,  surtout 
ces  loisirs  lettrés  dont  il  jouissait  tant;  il  était  heureux; 

—  ses  actions  de  grâce  montaient  vers  le  ciel.  Et  il  ne 
comprenait  pas  que  ses  amis  lui  parlassent  de  sa  rési- 
gnation. 

XVI 

Paul  avait  dit  souvent  en  toute  simplicité  quMl  ne 
répugnerait  pas  à  mourir  à  l'hôpital,  qu'on  y  était  vrai- 
ment très-bien.  Je  crois^que  c'était,  au  fond  du  cœur, 
son  vœu  le  plus  cher.  C'a  été  celui  de  tant  de  saints! 

Dieu  l'exauça.  —  L'année  dernière,  le  choléra  sévis- 
sait dans  Beaulieu.  Paul,  dès  qu'il  avait  un  moment  de 
loisir,  était  au  chevet  des  malades  pour  les  soigner  et 
tourner  vers  Dieu  leurs  dernières  pensées.  Il  demanda 
même  un  congé  d'un  mois,  et  en  profila  pour  faire 
élection  de  domicile  à  l'hôpital. 

Le  nombre  des  conversions  dont  il  fut  ainsi  l'instru- 
ment est  prodigieux...  II  tomba  malade  à  son  tour,  et 
si  soudainement,  qu'il  ne  put  être  transporté  chez  lui. 
[1  fallut  l'installer  dans  un  lit,  que  venait  de  quitter, 
pour  la  couche  suprême,  un  ouvrier  de  la  ville,  fa- 
meux par  son  impiété,  mais  qui  n'avait  pu  tenir  de- 
vant la' charité  enflammée  de  Paul,  et  qui,  grâce  à  lui, 
était  mort  comme  un  saint. 
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Paul  élail  prêt  depuis  longtemps;  et  une  mort  su-  i  Sa  courte  maladie  ne  fut  qu'un  hymne  de  joie;  il 
bite  n'eût  laissé  sur  son  salut  aucune  inquiétude  à  expira  en  prononi^ant  ces  paroles,  qu'il  avait  toujours 
ses  amis.  —  Il  eut  cependant  le  temps  de  se  préparer      tant  aimées  :  Gaudeamus  in  Dominu  semper. 

encore.  '  Eugène  de  Margerie. 


LES  CROISADES  -  LEUR  INFLUENCE 


Les  chevaliers  franchis  l'ont  serment  de  se  cioiter. 


I 


Au  signal  donné  dans  le  concile  de  Clermonl,  tous 
les  historiens  rapportent  qu'on  vit  une  multitude  de 
gentilshommes,  sous  le  commandement  de  leurs  prin- 
ces, partir  pour  la  terre  sainte.  Ils  vont  rejoindre  les 
étendards  de  Gudefroi  de  Bouillon,  de  Baudouin  et  de 
Tancrède.  Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut!  C'était  le  cri  de 
la  conscience  générale.  En  effet,  il  n'était  guère  de  châ- 
telain qui  n'eût  à  se  reprocher  quelque  cas  de  despo- 
tisme et  d'exaction,  quelque  abus  delà  puissance  mili- 
taire ou  judiciaire  dont  chacun  d'eux  était  revêtu;  et 


le  Christianisme  fit  naîire  le  besoin  d'une  expiation 
égale  à  la  grandeur  des  iniquités.  Celte  apostrophe  élo- 
quente d'Urbain  II,  dans  l'assemblée  de  Clermont  : 
«  Soldats  de  l'enfer,  devene^c  les  soldats  de  Dieul  » 
résume  l'esprit  de  ce  vaste  ébranlement. 

De  tous  les  points  du  monde  chrétien  surgissent  des 
soldats  pour  la  délivrance  de  la  terre  sainte.  Un  souffle 
commun,  irrésistible,  a  comme  soulevé  toutes  les  po- 
pulations à  la  fois;  le  trouble,  la  confusion,  l'indisci- 
pline; régnent  dans  la  foule  innombrable  des  croisés. 
Dans  leur  marche,  que  de  désordres,  que  d'erreurs, 
(|uede  pertes  et  de  Inniiillc!  Ce  n'est  que  le  petit  nom- 
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bre  qui  toucho  enfin  le  sol  de  la  Palestine;  mais  ce  sont 
les  plus  (lignes  et  les  plus  vaillants.  Alors  ils  sentent, 
pour  achever  leur  entreprise,  la  nécessité  de  se  sou- 
mettre à  un  chef  plein  de  gloire  et  d'expérience.  Pous- 
sés en  avant  par  la  détermination  la  plus  libre  qui  fût 
jamais,  ils  confèrent  à  Godefroi  de  Bouillon  la  direc- 
tion d'une  liberté  qu'ds  n'abjurent  point;  et  le  cri  : 
Dieu  le  veut!  qui  retentissait  au  dépari,  ils  le  répètent 
avec  la  même  énergie  dans  les  rangs  de  l'armée  disci- 


plinée par  l'homine  extraordinaire  qu'ils  se  sont  donné 
pour  chef. 

La  seconde  croisade,  prèchée  par  saint  Bernard, 
en  1146,  eut  partout  du  retentissement.  Le  bruit  des 
miracles  du  saint  et  de  ses  prédications  ne  laissant  au- 
cun doute  sur  le  succès,  tous  voulaient  partir;  des  fem- 
mes mêmes  prirent  les  armes.  Louis  le  Jeune  reçut  la 
croix  des  mains  de  saint  Bernard.  L'Allemagne,  où  il 
alla  prêcher,  fut  animée  du  même  esprit,  et  l'empereur 


Baudouin  de  Fl;uidic  couronné  empereur  de  Conslanlinople 


Conrad  III  suivit  l'exemple  du  roi  de  France.  La  plu- 
part des  seigneurs  se  croisèrent  avec  la  même  ardeur. 
Sous  le  règne  de  Phihppe-Auguste,  le  vainqueur  de 
Bouvines  et  l'un  de  nos  plus  grands  rois,  lorsque  la 
troisième  croisade  fut  décidée,  les  seigneurs  de  Cham- 
pagne, conduits  par  leur  comte  Henri  II,  à  qui  dix- 
huit  cents  fiefs  rendaient  hommage-lige,  prirent  la 
croix  et  partirent.  Ils  n'étaient  pas  revenus  de  la  terre 
sainte,  lorsque,  sous  le  règne  du  même  roi  Philippe- 
Auguste,  une  quatrième  croisade  fut  prèchée  par  Foul- 
ques, curé  de  Neuilh -sur-Marne.  Celle-ci  est  surtout 
remarquable  par  la   prise  de  Constantinople.  Dirigée 


contre  les  musulmans,  celte  croisade  atteignit  les  Grecs, 
qui  pourtant  étaient  chrétiens,  mais  schismaliques;  des 
causes  purement  politiques  amenèrent  ce  résultat. 

C'est  dans  le  langage  naïf  de  Geofi'roy  de  Yille-Har- 
douin,  maréchal  de  Champagne  et  deRouménie,  et  té- 
moin oculaire,  qu'il  faut  lire  le  récit  complet  de  la  qua- 
trième croisade,  dont  il  a  été  l'historien,  et  où  se  place 
l'événement  de  la  prise  de  Conslanlinople. 

•:.  L'an  mil  cent  quatre-vingt-dix-huit  après  l'incar- 
'•  nation  de  notre  Sauueur  Jésus-Christ,  au  temps  du 
■■  pape  Innocent  III,  de  Philippe-Auguste,   roi  de 

France,  IP  de  ce  nom,  et  de  Richard,  roi  d'Angle- 
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«  Icrro,  il  y  l'iil  un  saint  homme  en"  France,  appelle 
•(  Fuulqnes  du  Nenilly,  prêtre,  curé  du  même  lieu.  » 
Ce  fut  lui  qui  détermina,  par  son  zèle,  Thibaut,  comte 
de  Chan)pagne,  et,  à  son  exemple,  bon  nombre  de  sei- 
gneurs et  gentilshommes,  à  prendre  la  croix  pour  recon- 
quérir la  terre  sainte.  On  envoya  des  andjassadeurs  à 
Venise,  la  puissance  maritime  d'alors,  pour  traiter  des 
moyens  du  transport.  Des  arrangements  furent  pris, 
dans  lesquels,  comme  on  pense  bien,  les  intérêts  de  la 
puissance  marchande  ne  furent  pas  oubliés.  On  con- 
vint «  qu'à  la  Saint-Jean  de  l'an  de  salut  MCC  et  II, 
«  les  barons  françois  et  les  pellerins  se  devroient  trou- 
«  ver  à  Venise,  où  l'on  leur  tiendruil  des  vaisseaux  tous 
«  prêts.  -^  Thibaut  étant  mort,  quelques  divisions  sur- 
venues [larmi  les  croisés  furent  cause  qu'ils  prirent 
des  routes  différentes,  et  qu'il  n'arriva  à  Venise  qu'un 
nombre  insuffisant  pour  tenir  les  accords  faits  avec 
cette  ville.  Afin  d'achever  de  s'acquitter,  les  croisés,  sur 
la  demande  du  doge  Henri  Dandolo,  con.sentirent  à  re- 
conquérir, pour  le  compte  de  la  république,  la  ville  de 
Zara,  en  Esclavonie,  que  le  roi  de  Hongrie  leur  a\ait 
ôtée.  Le  doge  alors  prit  kii-même  la  ei'i)i\  el  iilusieiirs 
des  siens  avec  lui. 

«  En  ce  temps,  il  y  auoit'un  empereur  à  Constaiitino- 
«  pie,  nommé  Isaac,  ayant  un  frère  appelé  Alexis,  qu'il 
«  avoit  racheté  d'entre  les  mains  des  Sarazins.  Cet  Alexis 
«  se  saisit  de  l'empereur,  son  frère,  auquel  il  fait  cre- 
«  ver  les  yeux,  et  se  constitue  empereur  en  son  lieu  par 
«  la  déloyauté  que  vous  voyez.  Il  le  tint  longtemps  en 
«  prisoti,  et  vu  sien  fils  qui  étoit  aussi  nommé  Alexis.  » 
Ce  fils  parvient  à  s'échapper,  va  trouver  les  croisés, 
qui  hivernaient  à  Zara,  dont  ils  s'étaient  emparés,  ci 
il  obtient  d'eux  qu'ils  entreprendront  de  délivrer  sou 
|ière  et  de  le  rétablir  sur  son  trône,  moyennant  quoi, 
il  leur  proiuetlait  deux  cent  mille  marcs  d'argent,  des 
vi\res  puiu'  tout  le  camp,  et  du  renfort  pour  aller  en 
Palestine.  Après  des  dissentiments,  qui  se  renouve- 
laient en  toute  occasion  parmi  les  croisés,  ce  parti  fui 
accepté,  et  ainsi  se  trouve  encore  changé  l'ordre  de 
re\|iédilion. 

On  se  rendit  donc  à  Constantinople,  d'où  l'usurpateur 
Alexis  fut  obligé  de  s'éloigner.  L'empereur  Isaac,  qui 
avait  eu  les  yeux  crevés,  fut  tiré  de  prison  el  ratifia  les 
promesses  faites  par  son  fils,  lequel  ne  larda  pas  à  êlre 
couronné  einpereur.  Mais,  malgré  les  services  qu'ils 
avaient  reçus  des  croisés,  l'empereur  Alexis  et  son  père 
no  se  pressaient  guère  de  remplir  leurs  engagements, 
et  une  rupture  éclata  bientôt  entre  les  Français  et  les 
Grecs.  Sur  ces  entrefaites,  un  de  ceux-ci,  appelé  Miu- 
zufle,  s'empare  de  l'empereur  Alexis  pendant  son  som- 
meil, le  j(!tte  en  prison  et  se  fait  couronner  à  Sainte- 
Sophie  Le  vieil  empereur  Isaac  ne  survécut  point  à  ce 
nouveau  désastre;  son  fils  mourut  ('■tranglé  dans  sa 
prison. 

Les  croisés  se  mirent  en  devoir  d'assiéger  la  ville,  el 
s'en  partagèrent  la  conquête  avant  qu'elle  fût  faite.  On 
convint  d'élire  empereur  celui  qui  serait  le  plus  capa- 
ble de  régir  l'État  :  il  devait  avoir  le  (juarl  de  tout  ce  qui 
serait  conquis;  le  reste  appartiendrait  par  égale  moitié 
aux  Français  et  aux  Véniiieus. 

Apri's  un  assaut  malheureux,  le>  croisés  intrépides 


prirent  la  \ille,  le  M  avril  -1204.  Il  y  eut  uu  grand 
massacre  des  Grecs;  le  tyran  Wurzuflc,  qui  eût  pu  se 
défendre,  ne  songea  qu'à  fuir.  «  Les  vainqueurs  ga- 
«  gnèrent  infiniment  en  or  et  argent,  pierreries,  draps 
«  de  soie  et  fourrures  exquises  de  martes,  zibelines, 
«  loups-cerviers,  hermines  et  petits  gris,  linge,  tapisse- 
«  ries,  et  autres  semblables  précieux  meubles;  tellement 
«  que  jamais  ne  fut  vu  nulle  part  un  si  riche  saccage- 
«  ment;  el  tous  en  général  se  logèrent  au  large  comme 
«  il  leur  plut,  tant  les  pellerins  françois  que  les  véni- 
«  tiens,  y  ayant  du  logis  de  reste.  »  Gauthier  et  Jean 
de  Brienne  élaicnl  au  nombre  des  combattants  et  des 
vainqueurs. 

Les  Français,  maîtres  de  Constantinople,  fondJ'renl 
ce  qu'on  appela  l'empire  des  Latins,  cl  Haudouiu  de 
Flandres  fut  élu  empereur  latiu  de  Constantinople. 

II 

Les  croisades  influèrent  de  prime  abord  sur  la  servi- 
lude.  Le  serf,  en  se  croisant,  cessait  de  demeurer  alla- 
cIk'  à  la  glèbe,  où  il  ne  recueillait  qu'une  faible  partir 
du  fruit  de  ses  travaux.  La  détermiualion  spontanée 
qui  l'entraînait  en  Asie  lui  tenait  lieu  d'all'rancliisse- 
moni  légal. 

Les  communes  prirent  alors  de  grands  développe- 
ments. Les  seigneurs,  manquant  d'argeiu  pour  leur 
saint  voyage,  cédèrent  aux  villes  de  noinbieuses  pos- 
sessions. Non  contents  d'aliéner  leurs  biens-fonds,  les 
seigneurs  les  plus  puissants  offrirent  des  coutumes,  des 
privilèges,  des  franchises,  aux  villes,  qui  se  hâtèrent  de 
profiter  d'une  conjoncture  si  favorable  à  leur  prospé- 
rité. Quelques  seigneurs  firent  même  gratuitement  ces 
concessions  pour  mériter  la  fa^'eur  du  ciel  par  des  œu- 
vres charitables. 

C'est  aussi  l'époque  do  l'affaiblissement  du  système 
féodal.  Les  ventes  que  faisaient  ces  guerriers,  avant 
d'entreprendre  le  voyage  de  Jérusalem,  diminuèrent 
le  nombre  des  fiefs,  qui,  réunis  entre  les  mains  de  nou- 
veaux possesseurs,  s'éteignaient  souvent  par  la  confu- 
sion des  hommages.  Nos  rois  profitèrent  de  ces  cir- 
constances pour  acheter  des  seigneurs  beaucoup  de 
terres  qiii  furent  réunies  à  la  couronne. 

Alors  aussi  on  vit  décroître  l'autorité  et  la  considé- 
ration des  justices  seigneuriales;  leur  nombre  fut  ré- 
duit en  proportion  des  fiefs.  En  plusieurs  cas,  on  eut 
le  droit  d'appeler  aux  juges  royaux  des  sentences  ren- 
dues par  les  officiers  des  seigneurs. 

On  peut  dater  des  croisades  l'établissement  d'une 
marine  française.  PhilippcAuguste,  à  son  retour  de  la 
terre  sainte,  forma  une  flotte  nationale.  Antérieurement 
les  flottes  françaises  ne  se  composaient  que  de  bâti- 
ments étrangers  loués  pour  un  certain  temps. 

Pendant  leur  séjour  en  Orient,  les  croisés  apprirent 
à  connaître  les  arts,  les  sciences,  l'industrie  et  les  in- 
ventions qui  servent  à  l'agrément  de  la  vie  En  entrant 
à  Constantinople,  ils  furent  émerveillés  à  la  vue  de  ses 
palais,  de  ses  dômes  resplendissants  de  dorures,  des 
statues,  des  fontaines  jaillissantes,  des  obélisques  (|ui 
ornaient  les  places  publii|ues,  du  luxe,  de  la  magrùfi- 
cenee  c]ni  réguaient  dans  celte  ca|ulaleel  (]ui  formaieiil 
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1111  contraste  si  frappant  avec  nos  villes,  que  l'on  pou- 
v;iit  appeler  alors  des  villes  de  boue.  Les  rehilioiis  corn- 
ineiciales  s'établirent  et  furent  une  source  de  richesses 
et  de  jouissances  pour  les  peuples  de  l'Occident. 

Aucune  époque  du  moyen  iîge  ne  présente  un  si  grand 
imiiibre  d'historiens  que  la  période  des  croisades;  et  les 
écrivains  de  ces  expéditions  ne  furent  pas  seulement 
des  moines,  des  chapelains,  étrangers  à  la  guerre  et 
aux  combats  :  jusque-là,  tels  avaient  été  les  seuls  écri- 
viiiiis.  On  distingue  dans  le  nombre  de  ces  historiens 
deux  des  plus  nobles  et  des  plus  vaillants  chevaliers 
français,  tous  deux  de  la  Champagne  :  l'un,  Ville- 
Hardouin,  qui  nous  a  raconté  l'exploit  de  ces  vingt 
mille  croisés  qui  enlevèrent  d'assaut  Constantinople, 
gaiilé  par  qftatre  cent  mille  hommes;  l'autre,  le  sire 
ili' Joiinille,  le  commensal  et  l'ami  chéri  de  son  roi. 
qui  par  son  récit  nous  associe,  pour  ainsi  dire,  à  la  \ie 
de  saint  Louis  :  tout  occupé  de  représenter  les  vertus 
de  son  maître,  ce  loyal  chevalier  se  fait  aimer  lui- 
nièiiio. 

L'architecture  appelée  gothique  parvint  alors  à  sa 
perfection.  On  vil  paraître  les  plus  admirables  con- 
structions (ju'elle  ait  enfantées  :  on  éleva  la  tour  incli- 
née de  Pise,  la  tour  si  haute  et  si  délicate  de  Stras- 
bourg; on  jeta  les  fondements  de  la  cathédrale-d'A- 
niiens,  chef-d'œuvre  de  hardiesse  et  d'élégance;  la 
Sainte-Chapello  de  Paris,  moins  vaste  et  d'une  forme 
aussi  légère,  fut  le  plus  bel- ouvrage  de  l'architecte  fa- 
vori dont  saint  Louis  se  fil  accomjiaguer  dans  ses  voya- 
ges en  Asie;  le  chœur  de  Beauvais,  le  portail  de  Reims, 
l'église  de  Saint-Ouen  à  Rouen,  dont  l'ensemble  est 
parfait;  eu  un  mot,  nos  belles  cathédrales  du  Nord,  qui, 
en  général,  datant  de  cette  époque.  N'oublions  pas  de 
citer  ici,  comme  l'œuvre  de  ce  tennis,  l'église  de  Saint- 
Urbain  de  Troj'es,  d'un  style  encore  plus  léger  et  plus 
haidi  que  la  Sainte-Chapelle  de  Paris.  A  la  vue  de  tels 
monuments  et  de  beaucoup  d'autres  du  même  genre 
que  nous  pourrions  citer,  et  dont  les  bonnes  gens  du 
moyen  âge  que  nous  qualifions  de  barbares  nous  ont 
laissé  de  si  éclatants  modèles,  on  est  forcé  de  recon- 
naître que,  avec  les  formes  carréfes,  la  pesanteur  et 
l'austère  monotonie  des  ordres  grecs,  il  est  impossible 
d'obtenir  des  efl'ets  aussi  imposants,  de  réunir  au  degré 
nécessaire  de  solidité  ce  svelle  qui  chfirme  l'œil,  qui 
enchante,  qui  ravit,  qui  étonne,  et  ferait  croire  un  in- 
stant qu'un  souffle  peut  emporter  ces  édifices  aériens, 
qui  semblent  ne  rester  en  place  que  par  quelque  vertu 
surnaturelle. 

Dans  la  construction  des  monuments  chrétiens,  1& 
style  ogival  forme  ce  que  l'on  appelle  improprement 
l'architecture  gothique.  Puisque  ce  mot  a  prévalu,  nous 
l'emploierons.-  Et  pourquoi  a-t-il  prévalu?  C'est  que, 
lors  de  la  grande  révolution  qui,  au  quinzième  siècle, 
s'opéra  dans  les  arts  en  Italie,  lés  artistes  et  les  histo- 
riens de  cette  époque  étaient  habitués  à  considérer 


comme  barbares  toutes  les  productions  artistiiiues  du 
moyen  âge.  Ils  les  disaient  importées  par  les  peuplades 
du  Nord,  et  ils  crurent,  on  ne  sait  par  ipielle  raison, 
pouvoir  attribuer  plus  particulièrement  aux  Goths,  qui 
habitaient  les  bords  de  la  Baltique,  l'invention  de  cette 
forme  d'architecture,  ad(q)tée  pendant  ipiatre  ou  cinq 
siècles  par  toute  l'Kglise  latine  en  Occident,  et  qui  ne 
put  jamais  se  naturaliser  compléleiuent  sur  le  sol  ita- 
lien. De  là  le  nom  de  gothique,  employé  bientôt  en  Eu- 
rope dans  la  même  acception  qu'il  l'avait  été  en  Italie. 

Et  pourtant,  la  forme  de  l'ogive  existe  depuis  la  plus 
haute  antiquité;  on  la  retrouve  dans  les  plus  anciens 
luonuinents  de  l'Inde  et  dans  ceux  de  la  Perse;  on  en 
voit  des  exemples  en  Grèce  et  dans  plusieurs  tombeaux 
de  l'Asie  Mineure;  on  la  rencontre  en  Egypte,  aussi 
bien  que  dans  les  constructions  pélasgiques  du  Latiuni 
et  dans  les  anciens  monuments  du  Mexique.  L'archi- 
tecture ogivale  est  chrétienne,  et  c'est  à  Ryzance  (Cons- 
tantinople) xju'elle  a  commencé  de  s'affranchir  pour  se 
transformer  et  se  répandre  de  là  dans  toute  l'Europe. 

En  résumé,  les  croisades,  ces  grandes  irruptions  ou 
l'Europe  sembla  s'affaisser  sur  l'Asie,  ces  expéditions 
lointaines  et  gigantesques,  dont  la  première  a  com- 
mencé sous  Philippe  I''',  et  dont  la  huitième  et  dernière 
s'est  terminée  sous  saint  Louis,  occupent  dans  notre 
histoire  une  période,  de  cent  soixante-six  ans,  et  cette 
période  est  féconde  en  grands  événements  et  en  grands 
caractères.  Les  noms  de  Godefroi  de  Bouillon,  de  Bau- 
douin, de  Raymond,  de  Hugues  le  Grand,  de  Bohé- 
mond,  de  Coucy,  de  Brienne,  de  Joinville,  de  Tan- 
crède,  de  Montmorency,  ces  noms,  immortalisés  par 
la  poésie  et  l'histoire,  rappellent  encore  à  notre  admi- 
ration ce  que  la  noblesse  française  eut  jamais  de  plus 
illustre  et  l'esprit  chevaleresque  de  [ilus  héroïque.  Ces 
courses  lointaines  ont  apporté  de  l'Orient  les  germes 
abondants  d'une  culture  nouvelle  et  plus  étendue,  et 
naturalisé  parmi  nous  le  goût  du  commerce,  de  l'in- 
dustrie, des  arts  et  des  sciences.  Enfin,  au  nombre  des 
salutaires  efl'ets  des  croisades,  il  faut  ajouter  l'abaisse- 
ment des  grands  vassaux,  l'alTermisseinent  de  l'auto- 
rité rojale  et  l'alTranchissement  du  peuple  des  villes 
et  des  campagnes. 

Tels  sont  les  résultats  de  ces  entreprises,  que  des  au- 
teurs prévenus  ou  passionnés  ont  nommées  souvent 
le  fléau  du  moyen  âge;  mais  tout  homme  impartial  ne 
ratifiera  pas  ce  jugement,  et,  à  ses  yeux,  le  bien  per- 
manent produit  par  ces  expéditions  l'emporte  de  beau- 
coup sur  les  maux  dont  elles  furent  accompagnées, 
maux  dont  les  plus  fâcheux  sont  d'ailleurs  communs 
à  toute  guerre  en  général  '. 

'  Nous  empruntons  ce  morceau  d  liisloirc  à  un  remarquable  ou- 
vrage qui  réclame  sa  place  dans  toute  bibliollièqnc  sérieuse,  ï His- 
toire des  comtes  de  Brienne,  qui  jouent  un_si  grand  rôle  dans 
nos  annales,  par  il.  Bourgeois,  ancien  condisciple  de  >'apoléon  f"' 
à  riicolc  militaire  de  Brienne.  • 
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VOLTAIRE   HISTORIEN 


Voltaire,  qui,  à  trente-deux  ans,  comme  le  remar- 
quent ses  biographes,  avait  été  deux  fois  renvoyé  de 
Hollande,  chassé  de  chez  son  père,  mis  deux  fois  à  la 
Bastille,  bàlonné  par  des  valets  dont  il  avait  insulté  le 


maître,  exilé  de  Paris,  exilé  de  France,  après  avoir  vu 
quelques-uns  de  ses  funestes  ouvrages  brûlés  par  la 
main  du  bourreau  ;  Voltaire,  à  cinquante  ans,  menait 
encore  une  vie  vagabonde,  laissant  partout,  en  bro- 


Vollaire  au  café  Procojie. 


chures  ou  en  corps  de  volumes,  en  fragments  ou  en 
pamphlets,  des  écrits  qu'il  reniait  ou  reconnaissait 
suivant  les  occasions.  Il  avait  occupe  des  logements 
dans  tous  les  quartiers  de  Paris,  habité  quinze  pro- 
vinces, stationné  dans  quatre  ou  cinq  pays  étrangers, 
souvent  sous  des  noms  d'emprunts.  Tout  à  la  fois  au- 
dacieux jusqu'à  l'impudence  et  inquiet  jusqu'à  la  pu- 
sillanimité, il  était  pourtant  devenu  riche,  non  par  ses 
ouvrages,  mais  par  ses  spéculations  dans  les  grains, 
dans  les  armes,  dans  les  agiotages,  et  aussi  dans  les 
complaisances  effrontées  de  sa  plume.  Les  Anglais 
avaient  richement  payé  la  scandaleuse  glorification  de 
leur  reine  Élisahctb  dans  sa  Henriade,  et  l'effroyable 


avilissement  de  l'héroïque  Jeanne  d'Arc  dans  un  igno- 
ble poème  qui  sera  toujours  un  crime  odieux.  Sa  men- 
teuse Histoire  de  Pierre  le  Grand  lui  vaudra  plus  tard, 
outre  une  prime  de  cent  mille  roubles,  le  privilège 
d'entrer  ses  navires  en  franchise  dans  les  ports  russes. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  résumer  sa  vie;  nous 
ne  voulons  parler  que  de  son  rôle  d'historien. 

Il  quitta  Lunéville,  en  1748,  pour  venir  à  Paris.  On 
allait  jouer  sa  tragédie  de  Sémiramis,  que  devaient 
accueillir  des  parodies  de  tout  genre.  Il  entra  donc  un 
soir  au  café  Procope,  où  se  réunissaient,  en  même 
tenrps  que  les  comédiens,  ceux  des  littérateurs  de  ce 
temps-là  qui  s'occupaient  d'acliialilés  ou  de  critiques 
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dans  leurs  publications  hebdomailaires  ou  mensueljps, 
et  quelquefois  dans  de  petits  pamphlets. 

—  Vous  refaites  donc  aussi  l'histoire?  lui  dit  Fié- 
ron.  Vous  avez  découvert  sans  doute  des  documents 
inconnus  avant  vous? 

—  Aquel  proposraposirophe?répliquaVoltaire,  qui, 
au  moment  où  l'on  préparait  une  première  représen- 
tation, voulait  peut-être  ménager  le  rigide  Aristarque. 

—  Mais  à  propos  de  votre  manière  d'habiller  nos 
vieilles  annales.  Vous  dites,  dans  un  fragment  de  vous 
(|u'on  nous  a  lu,  que  Théodose  le  Grand  a  fait  massa- 
crer quinze  mille  citoyens  à  Thessalonique;  tous  les 
historiens  qui  ont  exposé  le  fait  avant  vous  n'en  comp- 
tent que  sept  mille.  Sans  consulter  Sozomène,  qu'il 
vous  est  permis  de  ne  pas  connaître,  vous  pourriez  lire 
Fléchier. 


—  Un  évêque  a  sa  manière,  et  j'ai  la  mienne.  L'his- 
toire est  une  muse. 

—  Pour  vous,  intervint  Saint-Fuix,  elle  est  encore 
païenne.  Car  vous  présentez  Trajan  comme  un  philo- 
sophe tolérant,  qui  n'a  jamais  persécuté  les  chrétiens: 
et,  si  vous  prenez  la  peine  de  lire  la  cii"  lettre  de 
Pline,  vous  verrez  que  des  multitudes  de  chrétiens 
ont  subi  le  martyre  avec  son  autorisation  et  par  son 
ordre.  Il  est  vrai  que  Néron  a  droit  aussi  à  votre  in- 
dulgence, et,  plus  que  cela,  à  votre  éloge.  Lisez  donc 
Tacite;  et,  avant  de  livrer  nos  martyrs  à  voire  muse, 
lisez  leurs  actes  authentiques  dans  Ruinarl. 

—  Votre  muse  fait  des  contes,  reprit  Fréron.  Vos 
récits  sont,  à  la  véritable  histoire,  ce  que  le  Vù'gili' 
Imvi'sti  de  Scarron  est  à  l'Enéide.  Ce  genre  vous  con- 
vient;   mais  ne  vous   donnez   pas  ccimmi'   liistoiien, 


L'iiisloire  est  une  muse. 


quand  on  trouve  dans  chacune  Je  vos  pages  plus  de 
raenteries  que  de  phrases.  Vous  maltraitez  les  croisa- 
des, que  votre  esprit  de  Satan  ne  peut  pas  compren- 
dre. Vous  dites  que  quand  les  Latins,  en  1204,  prirent 
Constantinople,  ce  fut  la  première  fois  que  cette  ville 
fut  saccagée.  Mais  Alexis  Coranène  l'avait  saccagée  un 
siècle  auparavant;  et,  plus  anciennement  encore,  Con- 
stantin Copronyme,  l'ayant  prise,  y  avait  tout  mis  à  feu 
et  à  sang.  Vous  défendez  les  Sarrasins  en  abîmant  les 
chrétiens. 

Vous  avez  dit  quelquefois  que  pour  écrire  l'histoire 
il  faut  n'avoir  ni  religion  ni  patrie. 

—  Eh  bien,  riposta  Voltaire,  qui  commençait  à  ne 
plus  se  contenir,  il  est  possible  que  je  n'aie  ni  l'une  ni 
l'autre.  L'histoire  est  une  muse.  Je  laisse  aux  bénédic- 
tins et  aux  gens  qui  compilent  les  recherches  que  de- 
mandent les  savants  et  les  cuistres.  Pour  moi,  il  me 
suffit  d'amuser  les  lecteurs,  et  j'écris  pour  les  Fran- 
çais, à  qui  il  faut  plus  d'historiettes  que  d'histoire.  Je 
les  sers  dans  leur  goût. 


~  A  la  bonne  heure,  dit  Sainl-Foix.  Mais,  si  vous 
n'avez  ni  religion  ni  patrie,  du  moins  soyez  impartial. 
Ne  poursuivez  pas  de  votre  haine  la  religion  qui  vous 
a  donné  son  baptême,  et  n'avilissez  pas  le  pays  qui  a 
encore  la  bonhomie  d'être  fier  de  vous. 

En  ce  moment,  Piron,  qui  suivait  les  répétitions  de 
la  pièce  nouvelle,  entra  en  chantant  : 

Que  n'a-l-on  pas  mis 
Dans  Sémiramis'^ 
Que  dites-vous,  amis. 
De  ce  beau  salmis? 

Voltaire,  furieux  de  cette  facétie,  qu'il  connaissait 
déjà,  tourna  les  talons  et  sortit. 

Mais  il  fut  repris  bientôt  par  des  critiques  mieux  as- 
sis encore,  qui  relevèrent,  à  son  grand  chagrin,  les 
mille  et  une  faussetés  flagrantes  de  ses  récits. 

Nous  y  reviendrons,  ^  ce  n'est  ici  qu'un  préam- 
bule. 

COLLIX    DE    PlANCY. 
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LA  MONTRE  ET  L'HORLOGER 


Un  horloger  avait  dans  sa  boutique 

Une  montre,  hélas  !  sans  valeur, 

Car  les  ressorts  usés  et  le  cadran  antique 

N'avaient  jamais  pu  trouver  d'acheteur. 
K  Je  ne  veux  point  d'argent  qui  dorme. 
Dit  notre  homme  en  l'exaiiiinant  : 

Voyons;  peut-être  eu  la  changeant  de  forme 
Me  vaudra-t-elle  du  comptant.  » 
Il  entreprend  soudain  l'ouvrage; 


Avec  grand  soin  déguise  les  défauts, 
Et,  grâce  à  l'art  qu'il  sait  mettre  en  usage, 
Donne  à  l'objet  des  traits  nouveaux. 
Le  cadran,  fait  à  neuf  et  de  forme  élégante. 
Rajeunit  sa  caducité; 
(.tuant  au  ressort,  tant  pis  s'il  est  gâté, 
11  suffit  qu'on  admire  une  forme  charmante  : 
Tout  bijou,  dans  ce  cas,  est  bientôt  acheté. 

Cet  horloger  raisonnait  en  grand  maître. 

Combien  de  fois,  dans  la  société. 
Par  des  dehors  charmants  n'est-on  pas  enchanté 
(}ue  de  mérites  faux  qu'on  n'apprend  à  connaître 
Qu'en  éprouvant  leur  nullité  ! 


LE  RACHAT  DES  CAPTIFS 


C'est  avec  jusiieo  que  les  chréliens  appellent  l'Église 
leur  mère;  elle  est  leur  mère,  puisque,  épouse  de  Jé- 
sus-Christ, elle  les  enfante  sur  les  l'onls  sacrés  du  bap- 
lèiiie  et  les  rend  enfants  de  Dieu,  héritiers  de  la  gloire 
éternelle;  elle  est  leur  mère,  puisqu'elle  a  toutes  les 
tendresses,  toute  la  vigilance  de  la  maternité,  et  que 
jamais  le  soupir,  la  plainte,  si  lointaine  qu'elle  fiît,  d'un 
de  ses  lils,  ne  l'a  trouvée  insensible.  Quelle  est  la  souf- 
france pour  laquelle  celle  mère  admirable  n'ait  eu  des 
consolations?  quelle  est  la  misère  qui  n'ait  trouvé  un 
refuge  dans  ses  bras?  quel  est  l'opprimé  dont  elle  n'ait 
Soutenu  les  droits?  quelle  est  l'infortune  qui  ne  l'ail 
vue  en  tout  temps  secourable?  Elle  a  communiqué  à 
ses  enfants  les  plus  cliers,  à  ceux  qui  sont  le  plus  in- 
timement unis  à  sa  personne,  le  feu  divin  de  la  cha- 
rité dont  elleesl  consumée.  Comme  saint  Jean,  couché 
sur  la  poitrine  .de  Jésus,  et  puisant  à  leur  source  les 
secrets  de  l'amour,  les  prêtres,  les  religieux,  les  vier- 
ges, première  postérité  de  l'Église,  aînés  de  la  maison 
du  Seigneur,  sont  pénétrés  de  celte  ardeur  compatis- 
sante, de  ce  zèle  ingénieux  qui  sait  trouver  un  baume 
pour  toutes  les  plaies,  un  adoucissement  pour  toutes 
les  infortunes.  Il  serait  impossible  d'énumérer  ici  les 
œuvres  charitables  auxquelles  le  christianisme  a  donné 
naissance;  ce  serait  vouloir  compter  les  étoiles  du  ciel 
ou  les  grains  de  sable  des  rivages,  et,  depuis  les  sept 
diacres  de  l'église  de  Jérusalem,  institués  pour  distri- 
buer les  aumônes  des  fidèles,  jusqu'à  la  petite  sœur 
des  pauvres  du  dix-neuvième  siècle,  la  précieuse  tra- 
dition de  la  charité  n'a  pas  été  un  instant  interrompue; 
ce  soleil  levé  sur  l'horizon  chrétien  n'a  pas  souffert 
d'éclipsé;  ce  foyer  qui  projette  au  loin  sa  vivifiante 
chaleur  ne  s'est  pas  amorti  depuis  dix-huit  cents  ans. 

Parmi  les  misères  qui,  dès  l'origine  du  Christia- 
nisme, excitèrent  au  plus  haut  point  le  zèle  et  la  com- 
passion de  l'Eglise,  on  doit  compter  la  situation  des 
chrétiens  captifs  chez  les  infidèles,  et  menacés  chaque 
jour  ou  dans  leur  foi  ou  dans  leur  vie.  De  l(uis  temps, 
l'Eglise  a  eu,  pour  cette  partie  malheureuse  de  son 


troupeau,  des  regards  et  des  sollicitudes  de  mère;  des 
saints,  tels  que  saint  Paulin  de  Noie,  s'offraient  eux- 
mêmes  en  esclavage  pour  délivrer  leurs  frères;  les  moi- 
nes de  Lérins  rachetaient  souveat  des  captifs ,  et 
quelquefois  aussi  des  négociants  vénitiens  ou  génois 
payaient,  sur  bons  gages,  la  rançon  des  croisés  déte- 
nus en  prison;  mais  ils  étaient  sûrs  de  rentrer  dans 
leurs  avances,  et  ce  n'était  pas  là  la  charité.  Ainsi 
Bernard  de  Castelbajac  avait  engagé  sa  bannière  à  un 
marchand  pisan;  celui-là  savait  que  le  noble  seigneur 
la  retirerait  avec  empressement. 

Quand  les  progrès  de  l'islamisme  eurent  créé  aux 
nations  chrétiennes  des  ennemis  donl  la  haine  vigilante 
ne  s'endormail  pas,  quand  les  plus  belles  provinces  de 
l'Espagne,  quand  les  côtes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie 
furent  livrées  à  la  domination  des  fils  du  prophète, 
quand  les  voyageurs  et  les  pèlerins  chrétiens  se  vemli- 
rent  comme  un  vil  bétail  sur  les  marchés  de  Tunis  et 
de  Fez,  alors  la  rédemption  des  captifs  devint  le  souci 
de  l'Eglise,  et  la  charité  catholique  revêtit  une  nou- 
velle forme  pour  aller  au  secours  de  ceile  nouvelle  in- 
fortune. La  Providence  fit  surgir  des  saints  animés  de 
la  (lanmie  du  dévouement  et  de  la  foi;  ils  vinrent  au 
moment  voulu,  comme  les  étoiles  dociles  dont  parle 
le  prophète,  qui,  à  la  parole  du  Créateur,  aecom-ent 
du  fond  des  espaces,  et  disent  :  Me  voici! 

Saint  Pierre  Nolasque  fut  un  de  ces  hommes  héroï- 
ques dont  la  charité  alla  jusqu'à  l'entier  sacrifice  de  lui- 
même.  Il  méritait  que  Bossucl  lui  appliquât  les  paroles 
de  saint  Paul  ;  //  s'eU  donné  lui-même  pour  mnus,  car 
il  donna  tout  aux  pauvres  captifs,  ses  talents,  ses  for- 
ces, sa  vie,  et  il  fonda  pour  eux  une  milice  qui,  du- 
rant sept  cents  ans,  fut  l'héritière  de  sa  pensée  et  de 
son  abnégation.  Ce  saint  appartient  à  la  France.  Il 
était  né  dans  un  bourg  du  Lauraguais,  appelé  le  Mas- 
des-Saintes-Puelles,  à  une  lieue  de  Casteinaudary.  Il 
était  issu  d'une  famille  noble;  et,  jeune  encore,  il  suivit 
Simon  de  Montfort  dans  la  croisade  contre  les  Albi- 
geois, Pierre  d'Aragon,  (|ue  sa  faiblesse  avait  entrahié 
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dans  le  parti  des  hérétiques,  confia  cependant  à  la 
loyauté  et  à  la  prudence  de  Simon  de  Monlfort  l'en- 
fance de  son  lils  unique,  et  le  vaillant  chevalier, 
riiuninie  de  foi  digne  d'un  semblahle  dépôt,  remit  à 
Pierre  Nolasque  l'éducation  de  cet  enfant,  qui  devait 
régner  un  jour,  il  suivit  son  élève  dans  l'Aragon  :  c'é- 
tait là  que  l'attendaienl  les  desseins  de  Dieu.  Au  mi- 
lieu des  devoirs  austères  de  son  état,  tout  préoccupé 
du  royal  enfant  qu'il  élevait  pour  Dieu,  pour  l'Eglise  et 
pour  les  [leuples,  une  peiiséi'  le  poursuivait  :  —  celle 
deschréliens  captifs  chez  les  Maures,  dont  chaque  jour, 
sur  cette  terre  d'Espagne,  en  partie  envahie  par  les  in-, 
(idèles,  il  entendait  raconter  et  déplorer  les  malheurs. 
Il  résolut  de  consacrer  tous  ses  biens  à  leur  délivrance; 
mais,  au  moment  où  il  allait  exécuter'  ce  dessein,  la 
sainte  Vierge  lui  apparut  et  lui  dit  que  Dieu  voulait 
qu'il  fondât  un  nouvel  ordre,  dont  les  religieux  s'enga- 
geraient par  vœu  à  s'employer  au  rachat  des  captifs. 
Saint  Raymond  de  Pennafort,  chanoine  de  Barcelone, 
el  Jacques,  roi  d'Aragon,  élève  de  Nolasque,  eurent 
la  même  vision  durant  la  même  nuit.  Ces  hommes, 
élus  de  Dieu,  se  communiquèrent  leurs  pensées  et  se 
confièrent  les  avertissements  qu'ils  avaient  reçus  du 
ciel,  et  l'ordre  de  Notre-Dame  de  la  Merci  pour  laré- 
demplion  des  cnptifs  fut  fondé. 

Il  se  composait,  dans  l'origine,  de  prêtres  et  de  che- 
valiers, qui  s'engageaient  tous,  par  les  vœux  d'obéis- 
sance, de  pauvreté,  de  chasteté,  et,  de  plus,  par  un 
vœu  particulier,  d'engager  leurs  personnes  et  de  de- 
meurer en  esclavage,  s'il  le  fallait,  pour  la  délivrance 
des  captifs.  Ces  religieux  s'employèrent  d'ahord  à  ra- 
cheter quelques  esclaves,  et  ne  sorlaienl  pas  des  terres 
assujetties  à  des  princes  chrétiens.  Mais  Pierre  Nolas- 
que leur  représenta  que,  pour  accomplir  le  vœu  pro- 
noncé devant  les  saints  autels,  ils  devaient  aller  chei; 
les  infidèles  délivrer  leurs  frères  de  la  cruelle  servitude 
de  leurs  ennemis,  el  se  donner  eux-mêmes  au  besoin 
pour  le  rachat  de  ces  pauvres  esclaves.  Le  premier  il 
partit,  et  mérita  ce  glorieux  titre  de  rédempteur,  que 
depuis  on  donna  aux  religieux  chargés  de  ces  saintes 
négociations.  Il  fit  deux  voyages,  l'un  au  royaume  de 
Valence,  l'autre  à  Grenade,  et  il  racheta  aux  Maures 
jusqu'à  quatre  cents  esclaves  chrétiens,  qu'il  eut  la 
joie,  bien  digne  de  son  âme,  de  rendre  à  leur  patrie  et 
•  à  leur  famille. 

Les  rois  maures  avaient  traité  le  saint  avec  la  cour- 
toisie chevaleresque  dont  leur  cœur  était  alors  le  mo- 
dèle, et  ce  n'était  pas  chez  eux  que  le  disciple  de  Jésus- 
Christ  pouvait  trouver  la  croix  et  les  souffrances  qu'il 
recherchait  avec  ardeur.  Il  laissa  à  ses  frères  ces  mis- 
sions douces  et  faciles,  et  il  choisit  l'Afrique  pour  son 
partage.  Les  corsaires  barbaresques  furent  moins  trai- 
tables,  en  effet,  que  les  brillants  rivaux  des  rois  d'Ara- 
gon et  de  Castille.  Là,  le  rédempteur  des  captifs  suivit 
de  près  le  Rédempteur  du  genre  humain;  il  eut  part  à 
ses  chaînes,  à  ses  humiliations...  «  0  grâce  de  la  Ré- 
demption !  s'écrie  Bossuet  ',  que  vous  opérez  dans  son 
âme  !  il  a  un  cœur  de  Jésus,  qui  n'a  dé  vie  et  de  li- 
berté que  pour  la  rédemption  de  ses  frères...  Prison- 

'  Paiii'gyrique  de  saint  Pierre  Nolasque 


nier  entre  les  mains  des  pirates,  pour  ses  frères  qu'il  a 
délivrés,  il  préfère  son  cachot  à  tous  les  palais,  et  ses 
chaînes  à  tous  les  trésors.  Il  n'y  a  rien  qui  puisse  égaler 
sa'joie,  et  je  ne  m'en. étonne  pas.  La  liberté  plaît  à  la 
nature,  la  captivité  à  la  grâce,  el  saint  Pierre  Nolas- 
que goûte  l'une  et  l'autre,  portant  en  lui-même  la  cap- 
tivité, et  possédant  la  liberté  dans  .ses  frères,  ([u'il  a 
heureusement  affranchis  d'une  misérable  servitude.  Il 
est  satisfait,  puisque  ses  frères  le  sont,  el,  pour  ce  qui 
regarde  sa  liberté  propre,  il  la  méprise  si  fort,  ((u'il 
est  toujours  prêt  à  l'abandonner  [lour  le  moindre  des 
chrétiens  captifs,  ne  désirant  d'être  libre  que  pour  s'en- 
gager de  nouveau  en  faveur  des  autres  esclaves... 
Telles  sont  les  délices  de  Pierre  Nolasque.  Telle  est 
la  joie  du  Dieu  rédempteur.  Ecoutez  le  divin  apôtre  : 
]/  a  enduré  la  croix,  s' étant  proposé  une  grande  joie .  « 
(Héb.) 

Cette  page  admirable  explique  le  caractère  et  la  mi.s- 
sion  de  saint  Pierre  Nolasque;  elle  explique  aussi  le 
succès  de  son  œuvre,  car,  dans  l'Eglise,  parmi  les  dis- 
ciples de  Jésus-Christ,  le  dévouement  est  contagieux, 
et  jamais  encore  la  voix  d'un  saint  appelant  aux  com- 
bats du  Seigneur  les  hommes  de  bonne  volonté  n'est 
demeurée  sans  écho  parmi  les  âmes  généreuses.  La 
France,  l'Espagne,  l'Italie,  l'Allemagne,  la  Hongrie, 
envoyèrent  des  fils  à  Pierre  Nolasiiue  et  des  rédemp- 
teurs aux  pauvres  esclaves;  saint  Louis,  dont  le  grand 
cœur  embrassait  toutes  les  œuvres  pieuses,  se  lia  d'af- 
fection avec  le  fondateur  de  la  Merci,  et  l'invita  à  l'ac- 
compagner eir  terre  sainte.  Ce  voyage  souriait  à- la  foi 
et  à  la -charité  de  Pierre  Nolasque,  mais  le  ciel  ne  lui 
permit  pas  de  l'accomplir,  car  son  pèlerinage  terrestre 
approchait  de  son  terme,  el  il  allait  voir  bientôt  la  vé- 
ritable Jérusalem,  la  cité  de  Dieu,  dont  les  saints  sont 
les  pierres  vivantes  et  précieuses.  Accablé  par  l'âge, 
consumé  dâ  travaux  et  d'austérités,  le  charitable  père 
des  pauvres  captifs  mouru.t  la  nuit  de  Noèl  de  l'an 
1 2o6.  H  fut  enterré  dans  la  sépulture  commune  des  re- 
ligieux; mais,  quatre-vingts  ans  après,  par  ordre  du 
pape  Benoît  XII,  on  exhuma  son  corps,  qui  fut  trouvé 
revêtu  de  l'habit  des  chevaliers  de  son  ordre.  Il  portait 
au  côté  sa  longue  épée.  Le  bruit  des  miracles  qui  s'ac- 
complirent auprès  de  ses  reliques  et  les  intercessions 
des  religieux  de  Notre-Dame  de  la  Merci  portèrent  le 
pape  Urbain  VIII  à  le  canoniser  en  l'an  1628.  Alexan- 
dre VII  fit  insérer  son  nom  dans  le  martyrologe  ro- 
main, et,  à  la  prière  de  Marie-Thérèse  d'Autriche, 
femme  de  Louis  XIV,  Clément  X  ordonna  qu'on  ferait 
son  office  double  comme  celui  des  autres  fondateurs 
d'ordres. 

L'œuvre  de  saint  Pierre-Nolasque  subsista.  Son  or- 
dre donna  à  l'Église  plusieurs  saints  canonisés  et  des 
bienheureux,  dont  quelques-uns,  fidèles  à  leurs  enga- 
gements, sont  restés  entre  les  mains  des  infidèles  pour 
racheter  un  plus  grand  nombre  de  captifs,  et  pour 
évangéliser  ceux  qui  demeuraient  dans  les  chaînes.  De 
ce  nombre  fut  saint  Raymond  Nonnat,  qui  demeura 
huit  mois  en  captivité,  pendant  lesquels  il  souffrit  raille 
tortures;  mais  aucune  souffrance,  aucune  menace,  ne 
purent  l'empêcher  de  prêcher  Jésus-Christ,  jusqu'à  ce 
que  les  Barbaresques  lui  percèrent  les  deux  lèvres  avec 
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un  fer  chaud  et  lui  mirent  un  cadenaà  à  la  bouche 
pour  l'empêcher  de  parler.  Saint  Pierre  Paschal,  évo- 
que de  Jaëii,  ayant  employé  tous  ses  biens  au  soula- 
gement des  pauvres  et  au  rachat  des  captifs,  n'ayant 
plus  rien  à  donner  que  lui-même,  partit  pour  l'Afri- 
que, afin  de  consoler  et  de  fortifier  ceux  qu'il  ne  pou- 
vait plus  racheter.  Il  fut  chargé  de  fers  et  accablé 
d'outrages;  le  peuple  de  son  diocèse  rassembla  une 
forte  somme  pour  sa  rançon;  mais,  au  lieu  de  l'em- 


ployer à  acheter  sa  liberté,  il  la  consacra  au  rachat  de 
plusieurs  femmes  captives  et  de  leurs  petits  enfants,  et 
il  demeura  aux  mains  des  infidèles,  qui  lui  procurèrent 
la  couronne  du  martyr  en  l'an  1300. 

Tels  furent  les  commencements  du  saint  ordre  de  la 
Merci,  et,  pendant  sept  siècles,  les  rédempteurs  furent 
fidèles  à  leur  généreuse  mission.  On  les  vit,  en  Europe, 
recueillir  des  aumônes,  en  Afrique,  en  Asie,  traiter  du 
rachat  des  captifs,  les  consoler  dans  leurs  prisons,  les 
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évangéliser  au  péril  de  leur  vie,  accepter  l'esclavage 
pour  leur  donner  la  liberté,  et  conserver  et  conquérir, 
par  l'oblation  d'eux-mêmes,  des  âmes  à  leur  divin 
Maître.  L'humilité  la  plus  grande  accompagnait  ces  ac- 
tes héroïques  :  quand'  le  navire  des  rédempteurs  ren- 
trait dans  le  port,  quand  les  petits  enfants  venaient 
orner  de  chaînes  de  fleurs  les  mains  des  captifs  qui  ne 
portaient  plus  d'autres  entraves,  quand  on  suspendail 
leurs  fers  aux  murs  'de  l'église  prochaine,  quand  les 
familles,  éperdues  de  joie,  embrassaient  le  lils,  l'époux, 
le  père  retrouvé,  alors,  l'humble  auteur  de  tant  de  fé- 
licité, le  pauvre  père  de  la  Merci  se  dérobait  dans  la 


foule,  retournait  dans  son  monastère,  et  allait,  au  pied 
de  l'autel,  confesser  dans  la  sincérité  de  son  âme  qu'il 
n'était  qu'un  serviteur  inutile. 

La  Révolution  a  aboli  en  France  l'ordre  de  Notre- 
Dame  de  la  Merci  et  celui  des  Trinilaires,  fondé  dans 
le  même  dessein,  par  saint  Jean  de  Malha  et  saint  Fé- 
lix de  Valois  ';  la  conquête  d'Alger,  en  détruisant  le  nid 

'  On  peul  lire,  au  Bréviaire  romnin,  dans  les  belles  légendes  de 
CCS  dcnx  saints,  les  visions  tniracnlenses  qui  les  Jéterminèrent,  à 
l'époque  de  saint  Pierre  Nolasquc,  à  s'occuper  aussi  du  racliat  des 
captifs.  Ils  fondèrent  l'ordre  des  Jlathurins.  Une  de  ces  visions  est 
reproduile  dans  la  frravurc  qui  termine  celle  livraison. 
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de  ces  rois  de  la  mer,  ([ui  axaient  résisté  à  Charles- 
Quint  et  brave  Luuis  XIV,  rendit  l'office  des  rédemp- 
teurs désormais  moins  nécessaire.  Cependant,  comme 
dans  l'Eglise  aucune  pensée  utile  ne  demeure  sans 
fruit,  l'œuvre  du  rachat  des  esclaves  existe  encore;  ce 
sont  des  femmes,  des  vierges  consacrées  à  Dion,  qui 
la  pratiquent  aujourd'hui.  Les  dames  du  Bon-Pasteur 
d'Angers,  dont  la  maison  est  le  refuge  de  tant  de  misè- 
res et  de  tant  d'infortunes,  au  moyen  des  aumônes 


qu'on  leur  confie,  raciiètent,  sur  les  marchés  de  l'E- 
gypte et  de  Tunis,  les  petites  esclaves  nègres  expo- 
sées en  vente.  Ces  enfants  infortunées  reçoivent  le  dou- 
ble bienfait  de  la  liberté  et  de  la  foi;  elles  échappent  à 
la  tyrannie  des  hommes  et  à  la  tyrannie  du  démon; 
elles  entrent  dans  la  <;rande  famille  chrétienne,  elles 
deviennent  filles  de  l'Eglise,  titre  glorieux  qui  conso- 
lait sainte  Thérèse  à  son  lit  de  mort,  elles,  ces  pauvres 
créatures,  qui,  la  veille,  traversaient  le  désert  sous  les 
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Bernard  de  Caslelbajac  raclicliiit  sa  bannière. 


coups  de  fouet  d'un  mahre,  et  que  l'on  exposait  au  mar- 
ché sur  le  rang  dès  bêtes  de  somme  !  Cette  belle  œuvre, 
oii  se  perpétue,  où  s'agrandit  peut-être  la  féconde 
pensée  des  Pierre  Nolasque  et  des  Félix  de  Valois, 
cette  œuvre  si  profondément  catholique,  n'est  pas  as- 
sez connue;  l'on  ne  sait  pas  assez  qu'avec  cinquante  à 
soixante  francs  on  peut  acheter  au  Caire  une  pauvre 
petite  esclave,  une  orpheline  délaissée,  et  la  doter,  par 
les  mains  des  dames  du  Bon-Pasteur,  d'une  éducation 
chrétienne  et  d'un  sort  paisible,  car  les  religieuses 


n'abandonnent  pas  les  enfants  qu'elles  ont  rachetées  et 
enfantées  à  la  foi. 

Voilà  une  des  œuvres  accomplies  par  l'Église  où  se 
manifestent  sa  charité,  sa  vigilance,  sa  dilection.  Elle 
est  le  tabernacle  de  Dieu  avec  les  hommes,  et  rien  ne 
fait  mieux  comprendre  l'nicommcnsurable  profondeur 
des  miséricordes  divines  que  la  contemplation  des  œu- 
vres de  l'Eglise,  marquées  au  double  sceau  de  la  gran- 
deur et  de  la  bonté,  et  faites  à  la  gloire  du  Dieu  très- 
bon  et  très-grand  ! 

E.    RiBECOUR. 
12 
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IV 

SÉMiRL'S. 

Le  lendemain,  à  l'heure  où  les  ombres  de  la  nuit 
descendent,  Marcie,  seule  dans  le  temple,  agenouillée 
devant  l'autel,  faisait  reteniir  de  ses  sanglots  étouffants 
les  voûtes  séculaires.  Son  frère  n'était  plus:  condamné 
par  le  sénat,  il  n'avait  pas  attendu  que  les  licteurs  vins- 
sent exécuter  l'arrêt;  il  s'était  ouvert  les  veines  dans 
son  bain,  et  on  l'avait  trouvé  mort  au  fond  de  la  cuve 
de  porphyre.  Sa  sœur  le  pleurait  avec  des  larmes  que 
rien  ne  pouvait  consoler;  tantôt  elle  l'appelait  avec  ten- 
dresse, tantôt  elle  accusait  les  dieux  qui  avaient  tran- 
ché si  vite  le  cours  de  cette  jeune  vie;  tantôt  elle  invo- 
ijuait  d'une  voix  timide  le  Dieu  inconnu  qui,  on  le  lui 
avait  dit,  soulageait  toutes  les  douleurs.  Ses  fonctions 
de  prêtresse  la  retenaient  auprès  de  l'autel  ;  heureuse, 
en  sa  solitude,  que  Léa  même,  sa  fidèle  affranchie,  ne 
pouvait  partager,  elle  s'abreuvait  de  pleurs  et  d'amer- 
tume. Mais,  au  milieu  même  de  sa  douleur,  elle  veil- 
lait, attentive,  sur  le  feu  sacré,  dont  les  flammes, 
légères  et  bleuâtres,  illuminaient  le  temple;  elle  y 
jetait  le  bois  résineux,  les  essences  odorantes;  alors 
la  flamme  pétillait  et  jaillissait  jusqu'aux  chapiteaux 
des  colonnes,  en  éclairant  les  tranquilles  profondeurs 
du  parvis. 

La  nuit  était  déjà  avancée  dans  son  cours;  la  lune 
jetait  à  travers  le  dôme  du  temple  sa  blanche  clarté; 
Marcie,  épuisée  par  les  pleurs,  était  aff"aissée  contre 
l'autel,  lorsqu'un  pas  furtif  résonna  sous  les  voûtes  de 
marbre  et  de  cèdre.  Elle  leva  la  tête  :  un  homme  de 
haute  taille  s'avançait  vers  elle  ;  arrivé  à  peu  de  dis- 
tance de  l'autel,  il  laissa  tomber  la  chiamyde  militaire 
dont  il  se  couvrait  le  visage.  Elle  frémit  et  s'écria  : 

—  Ombre  de  Sévérus,  que  me  veux-lu? 

—  Ma  sœur,  dit  le  jeune  homme  à  voix  basse  et  en 
.^'approchant  les  bras  ouverts  pour  l'embrasser,  ma 
sœur,  ne  tremble  pas,  c'est  moi,  c'est  ton  frère  ! 

—  Tu  vis  !  tu  m'es  rendu  !  Vespasien  s'est  laissé  flé- 
chir !  ô  mon  frère  chéri  ! 

Et  elle  l'étreignit  sur  son  sein  avec  un  transport  de 
joie. 

—  Je  vis,  dit-il,  mais  pour  toi  seulement.  Je  n'ai  pas 
invoqué  la  clémence  de  Vespasien,  car  je  n'avais  rien 
à  en  attendre;  mais  je  n'ai  pas  voulu  subir  son  arrêt. 
Un  jeune  esclave,  mort  la  veille,  a  été  placé,  les  veines 
ouvertes,  dans  mon  bain,  et,  à  l'heure  qu'il  est,  son  ca- 
davre, sous  mon  nom,  est  jeté  aux  gémonies,  et  les  flots 
du  Tibre  l'emportent  vers  Ostie.  Mort  pour  tous,  je  vis 
pour  toi  et  pour  un  allranclii  dévoué,  et  je  quitte  Rome 
pour  aller  chercher  une  contrée  où  je  puisse  exister  en 
paix. 


—  Hélas!  dit-elle,  ou  iras-lui"  la  puissance  romaine 
s'étend  partout! 

■ —  Je  me  déguiserai,  je  fuirai,  s'il  le  faut,  aux  extré- 
mités du  monde,  aux  bords  du  Gange,  ou  dans  les  con- 
trées glacées  du  Nord.  N'importe!  je  suis  jeune,  je  veux 
vivre!  J'ai  quitté  sans  peine  les  palais  et  les  richesses 
de  nos  ancêtres,  mais  je  ne  veux  pas  quitter  la  vie 
parce  qu'un  tyran  l'ordonne!  Je  vivrai  ! 

Marcie  pleurait;  elle  était  ramenée  à  sa  douleur,  puis- 
qu'elle allait  le  perdre  encore  une  fois  et  que  d'inces- 
sants périls  allaient  entourer  cette  tête  si  chère. 

—  Ma  sœur,  reprit-il,  j'ai  voulu  te  revoir  et  te  dire 
un  dernier,  un  éternel  adieu;  mais  l'heure  est  venue, 
je  dois  partir;  il  faut  que  j'aie  quitté  Rome  avant  que 
l'aube  ait  paru  à  l'Orient,  et  que  je  vogue  vers  les  con- 
trées étrangères  avant  que  le  soleil  soit  couché  sur  les 
flots.  Tout  est  préparé;  invoque  pour  moi  tes  dieux, 
puisque  tu  crois  aux  dieux;  pour  moi,  comme  les  an- 
ciens philosophes,  je  vais  chercber  la  sagesse  à  sa 
source,  aux  régions  de  l'aurore,  d'où  la  lumière  et  les 
sciences  nous  sont  venues!  Adieu,  sœur  chérie,  adieu  ! 
que  toutes  les  prospérités  soient  sur  ta  tête! 

'Elle  s'attacha  à  lui  et  le  suivit  jusque  sous  le  porti- 
que, avec  des  mots  pleins  de  tendresse  et  des  sanglots 
déchirants.  Là,  Sévérus  la  pressa  encore  une  fois  sur 
sa  poitrine;  il  la  tint  longtemps  embrassée,  et  puis  il 
s'éloigna  dans  l'ombre  de  la  nuit. 

Elle  rentra  dans  le  temple  :  il  était  sombre,  et  aucune 
clarté  ne  jaillissait  de  l'autel.  Le  feu  était  éteint.  Epou- 
vantée, désespérée,  la  malheureuse  prêtresse  tomba 
sur  le  marbre,  et  un  long  évanouissement  l'enleva  au 
sentiment  de  ses  périls  et  de  ses  douleurs. 


LA   C0ND.4MNATI0N. 

Trois  jours  après,  le  collège  des  pontifes  était  ras- 
semblé dans  une  des  salles  les  plus  reculées  du  tem- 
ple; les  prêtresses  do  Vesla  étalent  assises  derrière  les 
prêtres  et  les  flamines,  voilées  et  enveloppées  de  leurs 
blancs  vêtements;  silencieuses  et  tristes,  elles  dirigeaient 
leurs  regards  affligés  vers  celle  qui  n'était  plus  placée 
dans  leurs  rangs,  vers  Marcie,  qui  comparaissait,  ac- 
cusée, devant  ce  tribunal  redoutable.  Elle  ne  portait 
plus  la  robe  blanche  bordée  de  pourpre,  le  vuile,  les 
bandelettes  des  vestales;  couverte  d'une  tunique  noire 
comme  d'un  linceul,  ses  longs  cheveux  flottants  sur  ses 
épaules,  ses  pieds  nus,  à  la  mode  des  esclaves,  elle  at- 
tendait, avec  une  fierté  calme  et  résignée,  que  le  grand 
prêtre  l'interrogeât.  Il  prit  enfin  la  parole  et  dit  : 

—  Délégué  parFlavius-Vespasianus,  souverain  pon- 
tife, em|iereur,  trois  fois  consul,  censeur,  je  t'accuse, 
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toi,  Mai'cie-Sulpicia,  d'avoir  violé  les  vœux,  cl  je  ré- 
clame conire  loi  la  peine  dont  nos  anciennes  lois  pu- 
nissent l'infamie. 

Mareic  ne  répondit  pas.  Le  pontife  reprit  avec  une 
certaine  véhémence  : 

—  Peux-lu  nier  qu'il  y  a  trois  jours,  au  moment  où 
la  mort  de  ton  frère  aurait  dû  te  remplir  de  deuil,  on 
ne  t'ait  vue,  sous  le  portique  de  ce  temple  auyuste,  en- 
tre les  bras  d'un  homme  que  tu  accablais  de  caresses? 
Au  même  instant,  le  feu  s'est  éteint  sur  l'autel  :  la 
déesse,  par  cette  marque  sensible  de  sa  colère,  a  puni 
sa  prêtresse  infidèle  et  l'a  dévouée  aux  dieux  infernaux! 
Qu'as-tu  à  répondre? 

—  Hélas!  rien!  soupira  à  demi-voix  l'accusée. 

Le  silence  était  si  profond,  que  ce  mot,  à  peine  arti- 
culé, retentit  à  chaque  oreille  attentive;  les  pontifes 
prirent  un  air  plus  sévère;  les  vestales  gémirent  sur  le 
>ort  de  leur  compagne. 

—  Tu  ne  nies  pas  ce  dont  on  t'accuse? 

—  Je  ne  nie  rien. 

A  ce  mot,  la  grande  prêtresse,  la  vénérable  Uccia  ', 
poussa  un  sanglot  étoulïé;  elle  tendit  les  bras  vers  Mar- 
cie,  qu'elle  avait  reçue  enfant  des  mains  de  sa  famille, 
et  s'écria  : 

—  0  ma  fille  '  n'as-tu  rien  à  dire  ? 

—  Rien,  répondit  Marcie  en  baissant  vers  la  terre 
ses  yeux,  qui,  dans  ce  moment  terrible,  respleudis- 
s;iient  d'une  fierté  virginale. 

Elle  n'ajouta  rien,  car  elle  craignait  qu'un  mot,  une 
protestation  d'innocence,  ne  vinssent  révéler  à  ses  ju- 
ges l'existence  de  son  frère,  et  que  la  mort  suspendue 
sur  sa  tête  ne  se  détournât  et  n'allât  menacer  une  vie 
i[u'elle  estimait  plus  que  la  sienne.  Elle  voulait  mourir, 
selon  l'expression  d'un  ancien,  pleinr  d'un  invincible 
silence.  Les  pontifes  se  consultèrent  à  voix  basse;  en- 
lin  le  grand  prêtre  reprit  la  parole  : 

—  Marcie,  tes  juges  t'annoncent  par  ma  voix  ton 
irrévocable  sentence.  Nous  t'épargnons  les  tortures  ré- 
servées à  celles  qui  ont  laissé  éteindre  le  feu  sacré; 
mais,  vestale  infidèle,  tu  subiras  le  supplice  réservé  à 
celles  qui  ont  enfreint  leurs  vœux  et  mis  en  péril,  par 
leur  parjure ,  les  destinées  de  la  patrie.  Avant  une 
heure,  tu  subiras  ton  sort.  Allez,  licteurs,  et  exécutez 
la  sentence  ! 

Marcie  pâlit;  une  sueur  froide  se  répandit  sur  son 
front,  et,  une  frayeur  instinctive  trahissant  sa  volonté, 
elle  courut  se  réfugier  aux  genoux  d'Occia,  qui  l'étrei- 
gnil  avec  douleur.  Mais,  sur  un  signe  du  grand  pon- 
tife, les  licteurs  détachèrent  la  condamnée  des  faibles 
bras  qui  ne  pouvaient  la  défendre,  et  Marcie,  entraînée 
au  milieu  des  gardes,  disparut  pour  jamais  aux  yeux 
de  ses  compagnes. 


VI 


LA    MORT. 

La  ville  entière  était  rassemblée  auprès  de  la  porte 
.Salaria  et  attendait,  avec  un  mélange  de  curiosité,  de 

'  Occia,  dit  Tacilu,'  présida  pendant  cinquante-sepl.  ans  le  col- 
lé^'e  des  Veslalcs  avec  uns  émineutc  vertu. 


compassion  et  de  terreur,  le  funèbre  cortège  de  la  ves- 
tale condamnée.  On  s'entretenait  à  voix  basse  de  ce 
funeste  événement;  on  plaignait  la  jeune  prêtresse  qu'on 
avait  vue  aux  fêtes  de  l'ampliitliéâtre,  et  qui  était  si 
jeune,  si  belle,  et  issue  d'une  race  si  antique  et  si  no- 
ble. L'approche  du  cortège  funéraire  mit  fin  à  tous  les 
entretiens  et  répandit  dans  les  âmes  une  impression 
profonde  d'horreur  et  de  pitié.  C'était,  au  milieu  des 
pompes  de  la  Rome  impériale,  comme  une  apparition 
du  génie  farouche  des  Sabins  et  des  anciens  dieux  du 
Latiuin,  que  ce  châtiment  mystérieux  et  terrible  réser\  é 
à  la  vierge  infidèle,  que  ce  cortège  funèbre  d'une  vi- 
vante, que  l'on  emmenait,  pleine  de  vie  et  de  jours, 
vers  le  caveau  sépulcral  où  la  loi  impitoyable  allait 
l'enfermer  pour  jamais.  La  procession  funèbre  condui- 
sant un  cadavre  au  bûcher  était  mille  fois  moins  lugu- 
bre, et  le  mort,  étendu  sur  sa  dernière  couche,  entouré 
de  ses  parents  en  pleurs  et  des  images  vénérées  des 
aïeux,  passait  sous  les  yeux  de  la  foule  avec  une  séré- 
uilé  majestueuse,  car  le  combat  de  la  \ie  avait  cessé, 
tandis  qu'il  existait  tout  entier,  avec  ses  angoisses  et 
ses  terreurs,  pour  la  victime  entraînée  vivante  vers  son 
sépulcre. 

Le  cortège  traversa  le  Forum,  le  Comitium,  et  se 
dirigea  lentement  par  la  voie  Salaria  vers  le  Champ- 
Scélérat.  La  condamnée  était  enfermée  dans  une  li- 
tière, dont  les  parois  matelassées  ne  laissaient  parvenir 
aux  oreilles  des  spectateurs  ni  les  cris,  ni  les  supplica- 
tions; et  les  appels  suprêmes  du  désespoir  expiraient 
contre  les  planches  de  cette  bière,  sourde  comme  le 
tombeau.  Des  licteurs,  desflamines,  entouraient  et  pré- 
cédaient la  litière;  mais  aucun  parent,  aucun  ami,  ne 
sui\ait  la  triste  Jlarcie  jusqu'au  lieu  de  ses  dernière.> 
souffrances.  Sa  race  était  éteinte,  et  les  malheurs  de  sa 
maison  avaient  fait  déserter  l'amitié  elle-même. 

Lorsque,  arrivéeau  Champ-Scélérat,  la  litières'ouvril, 
Marcie  jeta  autour  d'elle  un  long  regard,  qui  ne  rencon- 
tra nul  regard  ami;  elle  baissa  ses  yeux  vers  la  terre. 
Au  milieu  du  champ  du  supplice  s'ouvrait  un  caveau 
souterrain  dans  lequel  on  descendait  à  l'aide  d'une 
échelle.  Ce  gouffre  sombre  et  béant  était  sa  dernière 
demeure.  Le  flamine  lui  montra  l'échelle  d'un  geste 
impérieux  :  elle  y  posa  le  pied  sans  résistance;  mais, 
quand  le  bourreau  public,  qui  l'avait  suivie,  voulut 
l'aider  à  descendre,  elle  le  repoussa  avec  dignité,  et,  ti- 
rant de  son  doigt  un  anneau  d'or,  dernier  reste  de  ses 
anciennes  parures,'  elle  le  lui  donna  en  disant  : 

—  Ne  me  touche  pas! 

Il  se  recula  avec  un  respect  involontaire,  et  elle  des- 
cendit sans  hésitation  et  sans  accorder  même  un  der- 
nier regard  à  cet  horizon  splendide,  à  ce  ciel  bleu  et 
pur  qui  semblait  plein  de  promesses  de  vie  et  de 
liberté. 

Dès  qu'elle  fut  arrivée  au  fond  du  caveau,  des  es- 
claves retirèrent  l'échelle  et  comblèrent  promptement 
l'excavation  qui  menait  au  sépulcre,  égalisant  le  ter- 
rain; car  la  vestale  coupable  ne  devait  laisser  aucune 
trace  sur  la  terre,  ni  parmi  les  vivants,  ni  parmi  les 
morts.  Le  peuple  regarda,  et,  lorsque  le  sol  fut  uni, 
lorsqu'on  ne  put  plus  reconnaître  la  place  ou  avait  (^s^ 
paru  Marcie,  la  foule  s'écoula  lentement. 
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Une  force  surhumaine,  qu'elle  devait  à  sa  fierté  et  à 
son  innocenee,  avait  soutenu  Marcie;  mais,  lorsqu'elle 
se  vit  enfermée  dans  sa  prison  éternelle,  lorsque  tout 
bruit  de  la  terre  eut  cessé,  lorsqu'elle  fut  seule  en  pré- 
sence de  son  sort,  une  affreuse  terreur  la  saisit.  Elle 
recula  jusqu'au  fond  du  caveau  et  jeta  autour  d'elle  des 
regards  épouvantés.  Ce  sépulcre,  creusé  dans  la  pouz- 
zolane, formait  une  voûte  arquée,  large  et  longue  de 
quelques  pieds.  Un  petit  lit  était  dressé  contrôle  mur; 
à  côté  de  cette  couche  de  mort  brûlait  une  lampe  sé- 
pulcrale; sur  une  table  de  pierre  se  trouvaient  une 
coupe  d'eau,  une  coupe  de  lait,  un  pain,  et  un  vase 
d'huile,  provisions  d'un  jour  pour  la  malheureuse  con- 
damnée à  cette  prison  sans  terme.  Son  regard  embrassa 
ces  tristes  objets ,  tandis  que  sa  pensée  embrassait 
l'horrible  supplice  auquel  elle  était  réservée,  et,  se  ca- 
chant le  visage  dans  ses  mains,  elle  tomba  sur  sa  cou- 
che; des  cris,  des  sanglots,  frappèrent  les  voûtes  muet- 
tes, et,  pendant  de  longues  heures,  le  désespoir  terrassa 
l'âme  de  la  malheureuse  prêtresse. 

Enfin  la  nature  vaincue  succomba;  un  lourd  som- 
meil ferma  les  yeux  de  Marcie,  et  des  songes,  sortis 
de  la  porte  de  corne,  des  songes  pleins  de  terreur  et  de 
funèbres  images  planèrent  autour  de  son  chevet.  Elle 
dormit  longtemps;  mais  vers  l'heure  où  l'aube  se  levait 
sur  les  sept  collines,  la  fièvre  qui  l'agitait  disparut,  ses 
membres  se  détendirent  dans  un  plus  doux  repos,  le 
tranquillesommeil,  que  rien  ne  peut  ravira  l'innocence, 
inclina  son  front  sur  la  couche  mortuaire,  et  des  vi- 
sions radieuses  s'élevèrent  devant  ses  yeux. 

Il  lui  sembla  que,  sous  celte  voûte  sombre,  éclatait 
soudain  une  vive  et  douce  lumière;  des  parfums  répan- 
daient dans  l'air  une  suavité  inexprimable,  et  un  être, 
plus  beau  mille  fois  que  les  dieux  dont  Phidias  a  taillé 
l'image  dans  le  marbre,  planait  légèrement  au-dessus 
de  sa  couche  et  abaissait  sur  elle  un  bienveillant  re- 
gard. 

—  Ne  crains  rien,  murmurait-il,  tu  es  sous  ma 
garde;  dès  le  berceau  tu  me  fus  confiée,  et  je  ne  t'a- 
bandonne pas  !  Espère  et  crois  ! 

Cette  image  souriante  et  noble  disparut,  mais  d'au- 
tres formes  charmantes  vinrent  se  pencher  sur  le  lit  où 
Marcie  dormait  si  doucement.  C'étaient  des  jeunes  fil- 
les, dont  le  pur  et  beau  visage  ne  respirait  qu'amour 
et  bonté;  des  robes,  plus  blanches  que  les  premières 
neiges  de  l'Apennin,  tombaient  jus([u'à  leurs  pieJs;  des 
fleurs,  telles  qu'aucun  jardin  de  la  terre  n'en  a  vu 
fleurir,  ornaient  leur  chevelure;  elles  portaient  de  la 
main  droite  une  palme  enlacée  de  lis,  et,  de  la  gauche, 
chose  étrange!  elles  tenaient  un  glaive,  une  flèche  ou 
quelque  autre  instrument  de  mort.  La  première  portait 
un  dard,  et  guidait  par  une  laisse  d'or  un  lion  soumis; 
elle  s'inclina  vers  Marcie,  et  lui  dit  : 

—  Je  suis  Thécla,  je  prie  pour  toi!  Espère  et  crois! 
La  seconde,  qui  sendjlail  à  peine  sortir  de  l'enfance, 

et  dont  la  petite  main  portait  un  glaive,  dit  à  son  tour 
avec  un  ineffable  sourire  : 

—  Je  suis  Prisca,  ne  crains  rien!  Espère  et  crois! 

—  Je  suis  Faustine,  dit  la  troisième,  qui  portait  des 
tenailles;  je  vis  en  Dieu!  Espère  et  crois! 

Elles  passaient  et  se  perdaient  dans  l'ombre;  mais 


on  entendait  encore  au  loin  leurs  chants  harmonieux 
et  le  murmure  des  harpes  d'or  qui  pendaient  à  leur 
ceinture.  Marcie  étendit  les  bras  pour  les  retenir,  et  ce 
mouvement  la  réveilla.  Elle  jeta  les  yeux  autour  d'elle  : 
le  cachot  n'était  plus  éclairé  par  une  lumière  merveil- 
leuse, les  parfums  ne  flottaient  plus  dans  l'air,  et  la 
lampe,  prête  à  s'éteindre,  pétillait  avec  un  bruit  sinis- 
tre. Pourtant,  l'âme  de  Ma;  oie  était  relevée  et  raflermie; 
elle  se  leva  de  sa  couche,  tomba  à  genoux,  et,  après 
une  longue  méditation,  elle  éleva  ses  mains  jointes  vers 
le  ciel,  et  dit  : 

—  0  Dieu  inconnu!  dont  Léa  et  Praxède  m'ont 
parlé,  si  vous  êtes,  si  vous  abaissez  sur  les  misérables 
mortels  un  regard  de  bonté,  ayez  pitié  de  moi,  orphe- 
line et  mourante  !  Ma  vie  touche  à  sa  fin,  les  mystères 
de  la  mort  m'attendent...  0  Dieu  protecteur  !  sauvez 
mon  frère  et  protégez-moi  ! 

La  lampe  s'éteignit;  Marcie  resta  à  genoux.  Peu  à 
peu,  une  défaillance  profonde  s'empara  d'elle;  elle 
fléchit  et  tomba  sur  le  sol  humide  du  caveau  mor- 
tuaire. 

VII 

RÉSURRECTION. 

Lorsque  Marcie  rouvrit  les  yeux,  elle  crut  que  son 
rêve  duraitencore,  car  elle  entendait  au  loin  des  chants 
[deins  de  douceur,  une  odeur  suave  parfumait  l'air,  et 
sur  elles  étaient  penchées  des  figures  tendres  et  inquiè- 
tes qui,  pour  mieux  la  consoler  sans  doute,  avaient 
emprunté  les  traits  chéris  de  Léa  et  de  Praxède.  La 
jeune  fille  laissa  retomber  ses  paupières  fatiguées,  et 
dit  à  demi  voix  : 

—  C'est  un  rêve!  je  vis  donc  encore? 

—  Amie,  dit  une  voix  pleine  d'affection,  ce  n'est  pas 
un  rêve.  Tu  vis  et  tu  vivras  de  longs  jours...  regarde 
autour  de  toi  ! 

—  Ma  fille  chérie!  dit  Léa,  regarde-moi!  Te  croyais- 
tu  donc  abandonnée? 

Marcie  se  souleva  avec  égarement  et  regarda  autour 
d'elle  :  elle  était  couchée  sur  des  coussins;  Praxède  et 
Léa,  à  genoux  auprès  d'elle,  la  soutenaient  entre  leurs 
bras;  elle  se  trouvait  au  fond  d'une  galerie  basse,  hu- 
mide, éclairée  par  des  lampes  et  assez  semblable  au 
:épulcre  où  naguère  elle  avait  cru  mourir.  Ses  idées 
se  confondaient;  elle  ne  pouvait  plus  distinguer  la  réa- 
lité du  rêve,  quand  elle  entendit  distinctement  non 
loin  d'elle  une  voix  qui,  sur  un  mode  élevé,  dit  ces 
paroles  : 

«  Je  me  suis  endormi  dans  la  mort,  et  je  me  suis 
«  levé,  parce  que  le  Seigneur  a  pris  soin  de  moi.  » 

Une  autre  voix  répondit  : 

«  Jésus-Christ  est  ressuscité  des  morts,  alléluia  !  La 
«  mort  a  été  détruite  dans  sa  victoire,  alléluia  !  0  mort  ! 
«  où  est  ta  victoire?  ô  mort!  où  est  ton  aiguillon?  al- 
«  leluia!  Jésus-Christ  est  ressuscité  '  I  y 

—  Grand  Dieu!  où  suis-je?  répéta  Marcie. 

—  Parmi   les  chrétiens  ,    sœur   chérie  ,   répondit 

'  Oriice  du  jour  de  Pài|ues. 
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Praxède,  et  Jésus,  qui  est  ressuscité  des  morts,  t'a 
sauvée  des  mains  des  méclianls.  Maintenant  ne  parle 
plus,  tu  es  trop  faible  et  trop  malade;  nous  allons  te 
faire  transporter  chez  mon  père,  et  là  tu  vivras,  cachée 
à  tous  les  regards,  avec  ta  mère  Léa  et  Pudentienne  et 
moi,  qui  t'aimons  comme  des  sœurs. 

Mareie  ne  put  répondre;  elle  serra  tendrement  les 
mains  de  ses  deux  protectrices  et  se  laissa  docilement 
envelopper  d'un  manteau  de  laine  et  d'un  long  voile; 
elle  prit  des  mains  de  Léa  un  breuvage  fortifiant  et  ap- 
puya sa  tète  sur  l'épaule  de  la  fidèle  alTranchie.  Alors 
un  vieillard,  dont  les  traits  portaient  l'empreinte  de  la 
bénignité,  la  prit  dans  ses  bras,  l'appuya  sur  sa  poi- 
trine et  porta  ce  léger  fardeau  jus([u'en  haut  de  l'esca- 
lier des  catacombes.  La  litière  de  Praxède  se  trouvait 
à  peu  de  distance,  cachée  dans  des  vignobles;  on  y  dé 
posa  Mareie,  et  elle  fut  conduite,  dans  le  mystère  et  à 
la  faveur  des  ténèbres,  jusiiirini  palais  Pudens,  près 
du  mont  Viminal. 

On  la  porta  au  fond  de  l'appartement  le  plus  reculé, 
et  on  la  déposa  sur  un  lit;  elle  dormait  toujours.  Léa, 
Praxède  et  Pudentienne  veillaient,  inquiètes,  auprès 
d'elle,  car  son  sommeil  était  plein  dé  fièvre  et  d'an- 
goisses; et,  en  effet,  pendant  de  longs  jours  la  jeune 
prêtresse,  arrachée  à  la  mort  par  un  miracle  de  l'ami- 
tié, fut  encore  disputée  à  la  maladie  par  les  soins  et  les 
prières  de  celles  dont  elle  était  aimée.  Bien  des  semai- 
nes se  passèrent  avant  qu'elle  pût  reprendre  possession 
de  la  vie  qui  lui  était  rendue,  et  pendant  bien  des  nuits 
et  bien  des  jours  on  invoqua  pour  elle  le  secours  de  la 
Vierge  Mère,  et  la  main  pieuse  de  Léa  alluma  des  lam- 
pes aux  tombeaux  des  martyrs,  afin  que  les  puissants 
amis  de  Dieu  invoquassent  Celui  qui  a  rendu  la  vie  à 
Lazare,  et  dont  les  entrailles  furent  émues  à  la  vne  des 
pleurs  de  la  veuve  de  Naïm. 

La  bonté  du  Seigneur  exauça  ces  prières  si  pures; 
Mareie  revint  par  degrés  à  la  santé;  le  flambeau  de  la 
vie,  si  violemment  secoué,  recommença  à  briller  d'une 
tranquille  lumière;  elle  put  faire  quelques  pas  dans  sa 
chambre,  puis  descendre  dans  les  jardins  solitaires,  et 
errer,  appuyée  sur  le  bras  d'une  de  ses  amies,  sous  les 
ombrages  des  platanes  et  des  citronniers.  Pendant  long- 
temps elle  parut  craindre  de  revenir  sur  le  passé,  si 
plein  de  mystères  et  de  terreurs;  il  semblait  que  sa 
pensée,  encore  faible,  ne  put  regarder  au-dessus  de 
cet  abîme  sans  un  vertige  mortel;  mais  enfin,  un  jour, 
elle  prit  les  mains  de  ses  amies,  les  pressa  sur  son 
cœur,  et  leur  dit  d'une  voix  émue,  et  une  faible  rou- 
geur teignit  ses  joues  pâles  : 

—  Je  vous  dois  la  vie,  je  le  sais...  Condamnée  à  pé- 
rir, vous  m'avez  sauvée;  mais  celte  existence  que  vous 
m'avez  rendue  serait  sans  valeur  à  mas  yeux  si  je  ne 
pouvais  me  justifier  du  crime  dont  on  m'a  accusée. 
Léa,  ma  mère,  et  vous,  mes  sœurs  chéries,  je  n'étais 
point  coupable  du  crime  pour  lequel  j'allais  mourir;  mes 
mains  étaient  pures  et  mon  cœur  innocent,  et  je  suis 
restée  digne  de  franchir  les  portes  de  ce  temple  érigé  à 
la  Vertu  et  à  l'Honneur  par  nos  rigides  ancêtres.  Écou- 
tez-moi, je  puis  confier  à  celles  qui  tiennent  ma  vie  en- 
tre leurs  mains  un  secret  mille  fois  plus  cher... 
Elle  leur  révéla  en  peu  de  mots  son  entre\  ue  avec 


Sévérus.  Ses  aiuies  pleuraient  et  l'embrassaient,  et  à 
leurs  larmes  se  joignaient  des  prières  ardentes  pour  le 
frère  et  la  sœur,  tous  deux  condamnés  et  tous  deux 
sauvés  de  la  mort  par  une  main  toute-puissante. 

—  Maintenant,  mes  sœurs,  reprit  Mareie  avec  un 
sourire  qui  n'avait  pas  encore  paru  sur  ses  lèvres,  ré- 
vélez-moi par  (juels  moyens  mystérieux  vous  m'avez 
sauvée.  Quel  dieu  est  venu  à  mon  aide?  Est-ce  Orphée 
qui  a  charmé  pour  moi  le  maître  des  enfers?  est-ce  le 
jeune  Persée  qui  m'a  ravie  à  une  si  cruelle  mort?  Par- 
lez, de  quels  moyens  votre  amitié  s'est-olle  servie? 

—  Oublie  les  fables  vaines,  répondit  Praxède  avec 
une  ineffable  douceur,  et  reconnais,  Mareie,  le  Dieu 
puissant  qui  t'a  délivrée  par  les  mains  de  ses  serviteurs. 
C'est  le  Dieu  des  chrétiens,  le  Dieu  unique,  le  vrai 
Dieu! 

Léa  et  Pudentienne  courbèrent  la  lèle  dans  un  sen- 
timent d'adoration;  Mareie,  attentive,  ée(Uilait.  Praxède 
continua  : 

—  Lorsque  la  fidèle  Léa,  qu'on  avait  séparée  de  loi, 
vint  nous  apprendre  le  sort  cruel  auquel  on  t'avait  con- 
damnée, une  même  pensée  uryt  nos  cœurs,  celle  de  ta 
délivrance;  et  nous  conçûmes  le  plan  qui  a  réussi.  Tu 
sauras  que,  depuis  que  Néron  a  persécuté  notre  foi, 
nous  nous  sommes  réfugiés,  pour  adorer  librement  no- 
tre Dieu,  dans  le  sein  de  la  terre,  au  fond  de  ces  car- 
rières, de  ces  catacombes,  d'où  Rome  a  tiré  ses  super- 
bes monuments.  C'est  là  que  nous  offrons  à  Dieu,  par 
les  mains  de  nos  prêtres,  le  divin  sacrifice,  c'est  là  que 
nous  nous  fortifions  par  la  prière  et  les  exhortations 
d'une  charité  mutuelle,  c'est  là  enfin  que  nous  enseve- 
lissons nos  morts,  c'est  là  que  tous  nous  espérons  at- 
tendre dans  le  Seigneur  la  bienheureuse  résurrection. 
Or  une  de  ces  carrières,  appartenant  à  notre  famille, 
s'étendait  sous  la  voie  Salaria  '  et  louchait  au  lieu  où 
lu  devais  être  ensevelie  vivante.  Nos  mesures  furent 
prises;  un  vieux  serviteur  de  notre  maison,  notre  frère 
dans  la  foi,  le  pieux  Sextus,  qui  a  pour  mission  d'ou- 
vrir dans  la  catacombe  Salaria  les  sépulcres  de  nos 
frères,  fut  averti  par  nous;  il  creusa  la  terie  dans  la  di- 
rection de  Ion  caveau  :  ses  efforts  furent  couroimés  de 
succès;  il  parvint  jusqu'à  toi,  je  le  suivis,  et  nous  te 
trouvâmes,  presque  sans  vie,  étendue  près  de  la  lampe 
éteinte  et  de  la  coupe  d'eau  renversée... 

Mareie  frémit  à  ces  mots  et  cacha  sa  tête  sur  l'épaule 
de  son  amie. 

—  Tu  sais  le  reste ,  reprit  Praxède.  Maintenant, 
bien-aimée  sœur,  la  vie  est  assurée,  car  les  chrétiens 
qui  connaissent  ton  secret  ne  le  trahiront  pas.  Tu  vivras 
ici  avec  nous,  comme  nous,  cachée  aux  regards  et  à  la 
curiosité  des  hommes.  Le  travail,  la  lecture,  la  prière, 
occupent  nos  instants...  et  qui  sait  si  un  jour  tu  ne 
prieras  pas  avec  nous,  si  notre  Dieu  ne  sera  pas  ton 
Dieu? 

Mareie  leva  ses  yeux  pensifs  sur  Praxède,  et  lui  dit  : 

—  Tu  me  parleras  de  ce  Dieu  puissant,  tu  me  diras 
comment  lu  l'as  connu,  et  les  paroles  tomberont  dans 
une  oreille  attentive  et  docile. 

—  Je  te  le  promets,  dit  Praxède  avec  joie. 
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VIII 


LES    CHRÉTIENS. 


Praxèile  tint  la  promesse  qu'elle  avait  faite  àMarcie; 
peu  à  peu,  dans  leurs  entretiens,  elle  leva  les  voiles  qui 
couvraient  l'intelligence  de  la  jeune  païenne.  Elle  lui 
exposa  la  vérité  chrétienne  dans  sa  pure  et  sublime  lu- 
mière; aux  fables  du  paganisme  elle  opposa  les  récits 
de  la  vérité;  elle  lui  dit  et  la  création,  l'œuvre  immor- 
telle des  six  jours,  et  la  félicité  première,  et  la  pre- 
mière chute,  et  la  promesse  du  Rédempteur  faite  aux 
auteurs  du  genre  humain.  Elle  lui  raconta  la  vie  des 
premiers  hommes,  le  déluge,  dont  la  Fable  elle-même 
avait  conservé  une  image  affaiblie,  les  patriarches, 
voyageurs  sur  la  terre,  mais  conservant  toujours  le 
souvenir  de  leur  Créateur  et  la  promesse  faite  à  leur 
race;  elle  raconta  l'esclavage  du  peuple  de  Dieu;  Moïse, 
le  libérateur,  délivrant  ses  frères  de  la  servitude  d'E- 
gypte; la  loi  donnée  sur  le  mont  Sinaï,  le  peuple  d'Is- 
raël habitant  les  fertiles  campagnes  de  la  Judée,  la 
terre  de  lait  et  de  miel  que  le  Seigneur  lui  avait  donnée, 
et  gouvernée  d'abord  par  des  juges  et  puis  par  des  rois. 
Elle  lui  montra  David,  le  roi  pasteur  et  prophète, 
chantant  sur  la  harpe  les  chants  de  l'avenir  et  célé- 
brant en  termes  magnifiques  ce  Fils,  ce  Seigneur  des 
seigneurs,  qui  devait  naître  de  lui,  et  dont  il  était  à  la 
fois  l'aïeul  et  le  serviteur. 

Elle  déroula  le  majestueux  récit  des  prophéties,  en 
en  faisant  ressortir  l'accomplissement  merveilleux  et 
véridique;  elle  montra  le  sceptre  sorti  de  la  maison  de 
Juda,  les  semaines  de  Daniel  révolues,  et  le  Fils  do 
Dieu  naissant  d'une  vierge  dans  l'étable  de  Bethléem. 
L'âme  deMarcie  semblait  suspendue  aux  lèvres  de  son 
amie;  des  larmes  baignaient  ses  joues  en  entendant  ces 
récits  de  l'Evangile,  ces  divines  pages  de  la  divine 
églogue  que  Marcie  autrefois  repassait  dans  son  cœur. 
Praxède  aclie\a  le  merveilleux  récit;  elle  dit  la  vie  du 
Sauveur,  qui  passait  en  faisant  le  bien;  elle  dit  les  mira- 
cles de  son  amour,  elle  lut  dans  le  volume  sacré  ses  paro- 
les de  bénédiction,  et  elle  arriva  enfin  au  moment  delà 
passion  et  de  la  mort.  Elle  lut  à  Marcie  le  rapide  et  sim- 
ple récit  de  l'Evangile,  et,  lorsqu'elle  eut  fini,  lorsque 
le  volume  divin  se  fui  replié  sous  les  mains  tremblan- 
tes de  la  lectrice,  la  jeune  païenne  s'écria  comme  le 
centurion  : 

—  Celui-là  était  le  fils  de  Dieu  ! 

Elles  tombèrent  à  genoux  et  prièrent  ensemble,  l'une 
ce  Jésus  bien-aimé,  son  époux  et  son  Maître,  qu'elle 
connaissait  et  chérissait  depuis  son  enfance,  l'autre, 
cette  sagesse  éternelle  qui  commençait  à  luire  à  ses 
yeux.  Marcie  répétait  dans  son  cœur  : 

—  Vrai  Dieu,  faites  que  je  vous  connaisse  et  que  je 
vous  aime! 

—  Eh  bien,  lui  dit  enfin  Praxède,  le  Dieu  inconnu 
parle-t-il  à  ton  comu?  Ta  raison  incline-t-elle  vers  In 
doctrine  de  notre  divin  Maître? 

—  Je  ne  sais  ce  qui  se  passe  en  moi,  répondit  Mar- 
cie, les  larmes  aux  yeux  et  en  serrant  la  main  de  son 
amie;  mais,  ù  ce  nom  de  .lésus  que  lu  profères  avec 


tant  d'amour,  tout  mon  cœur  vibre  et  tressaille,  une 
tendresse  que  je  n'ai  jamais  connue  s'émeut  en  mon 
âme;  j'aime  Celui  qui  aimait  tant  les  hommes,  qui  leur 
faisait  tant  de  bien  et  qui  en  a  reçu  tant  de  maux; 
j'aime  le  Sage  dont  les  paroles  sont  plus  simples  et  plus 
grandes  que  la  philosophie  de  Socrate  et  que  l'élo- 
quence de  Platon;  j'aime  ce  Juste,  si  ferme  dans  les 
douleurs,  si  grand  dans  Tadversité,  et,  lorsqu'il  répond 
à  son  juge,  en  face  de  la  mort,  qu'il  est  le  Christ,  le 
Fils  du  Dieu  vivant,  je  m'incline,  j'adore  et  je  crois! 

—  0  ma  sœur!  ma  vraie  sœur!  s'écria  Praxède,  tu 
aimes  et  tu  crois  !  lu  es  chrétienne  !  Écoule  maintenant 
ce  que  tu  peux  espérer,  car  ton  Dieu  est  ressuscité 
d'entre  les  morts,  il  l'a  précédée  dans  le  ciel,  où  il  est 
allé  te  préparer  une  demeure,  pourvu  que  lu  sois  fidèle 
à  la  loi.  Écoute. 

Elle  reprit  son  récit  et  raconta  la  résurrection  du 
Seigneur,  la  fondation  de  l'Église  par  la  triple  confes- 
sion de  Pierre,  l'Ascension  du  divin  Rédempteur,  le 
silence  et  le  recueillement  du  Cénacle,  l'Esprit  d'en 
haut  descendant  sur  les  Apôtres,  et  la  première  prédi- 
cation de  l'Évangile  faite  à  haute  voix  au  milieu  de  la 
ville  déicide.  Elle  montra  les  disciples  de  Jésus,  sans 
or,  sans  argent,  mais  riches  des  dons  célestes;  elle  dit 
les  merveilles  de  leur  parole,  l'éclat  de  leurs  miracles 
et  leur  patience  sublime  parmi  les  outrages  et  les  sup- 
plices. Elle  dit  la  prière  féconde  d'Etienne,  enfantant 
à  la  foi  Paul,  le  cruel  persécuteur;  elle  le  peignit  sur  le 
chemin  de  Damas,  terrassé  parce  Jésus  qu'il  persécu- 
tait, accablé  par  la  majesté  du  Très-Haut,  et  disant 
humblement  :  «  Que  voulez-vous  que  je  fasse?  » 

—  Ce  que  Dieu  voulait  de  lui,  continua  Praxède  avec 
chaleur,  c'était  le  salut  des  Gentils,  de  nos  pères,  ô 
Marcie  !  pendant  tant  de  siècles  prosternés  devant  les 
idoles  muettes,  simulacres  des  vices  et  des  démons! 
Jésus  de  Nazareth  envoya  Paul  vers  les  nations  assises 
à  l'ombre  de  la  mort;  il  porta,  vaisseau  d'élection,  la 
parole  sainte  aux  Grecs,  la  nation  polie  et  savante;  aux 
Romains,  le  peuple  victorieux,  aux  barbares,  aux 
grands,  aux  petits,  aux  esclaves,  aux  rois,  car  tous 
sont  appelés,  car  nul  n'est  exclu,  et  le  sein  de  l'Eglise 
et  le  royaume  du  ciel  sont  ouverts  à  toute  créature! 
Jésus  n'a  paru  qu'en  Judée,  mais  sa  parole  vibra  jus- 
qu'aux confins  de  la  terre!  Remarque,  ma  sœur,  les 
admirables  desseins  de  noire  Dieu  et  les  merveilleux 
ressorts  par  lesquels  la  Providence  gouverne  les  hom- 
mes et  les  empires  :  elle  a  donné  aux  Romains  la  pui.s- 
sance  terrestre;  les  contrées  les  plus  lointaines  ont  subi 
la  loi  de  leurs  armes;  César  a  fait  voler  ses  aigles  sur 
les  grèves  de  l'Armorique  et  aux  îles  de  la  Bretagne; 
Drusus  et  Germanîcus  ont  conquis  ces  plaines  et  ces 
forêts  arrosées  par  l'Escaut  et  par  le  Rhin;  nous  do- 
minons l'Asie;  l'Afrique  nous  est  soumise...  Mais  sais- 
tu  pour  qui  ont  Iravaillé  ces  fiers  conquérants?  Sai,s-iu 
à  quel  général  invisible  obéissaient  ces  légions  valeu- 
reuses? Ils  ont  Iravaillé  pour  Jésus-Christ;  la  main  du 
Dieu  véritable  traçait  aux  Scipions  et  aux  Césars  la  voie 
où  ils  devaient  marcher;  éclaireurs  de  la  foi,  ils  oui 
frayé  le  chemin  où  nos  apôtres  volent  à  la  conquête  des 
âmes!  Déjà  l'Evangile  a  été  publié  des  bords  du  Gange 
jusqu'aux  mers  glacées  du  Nord.  Vois-tu,  Marcie,  vois- 
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lu  la  marche  rapide  des  envoyés  du  Seigneur?  Ils  sont 
vîtes  comme  l'aujle  et  forts  comme  les  lions'.  Tiiomas, 
dépassant  et  le  fabuleux  Bacchus  et  l'orgueilleux 
Alexandre,  porte  la  bonne  nouvelle  dans  l'Inde,  mère 
(les  sciences;  Paul  et  Barnabe  évangélisent  la  Grèce  et 
ses  îles  riantes,  Rome  et  l'Italie  tout  entière;  le  pê- 
cheur (le  ïibériade  fonde  son  Irène  pacifique  au  sein 
de  la  ville  ('■lernelle;  Jacques  répand  la  semence-  de  la 
foi  dans  ribérie;  André  annonce  son  divin  Maître  à  la 
Sc^lbie  et  à  l'antique  Colcbide;  Simon  le  révèle  à 
l'Kgypte,  et  Jude  à  la  Perse  et  à  l'Arabie;  leurs  disci- 
ples, enflammés  de  ce  feu  que  Jésus  est  venu  répandre 
sur  la  terre,  ont  conquis  au  Dieu  véritable  une  partie 
(les  Gaules  :  Nous  ne  sonwies que  d'hier,  et  déjà,  par- 
lout,  nous  comptons  des  frères  !  Paul,  dans  sesÉpîtres, 
saluait  les  fidèles  de  la  maison  de  César,  et  nous, 
dans  la  famille  même  des  empereurs,  parmi  les  plus 
proches  parents  de  Vespasien,  de  Titus  et  de  Domitien, 
nous' saluons  des  frères  et  des  sœurs  en  Jésus-Christ, 
n'ayant  qu'un  Dieu,  qu'une  foi,  qu'un  baptême! 

—  Quel  monde  inconnu  tes  paroles  me  révèlent  ! 
I  ('pondit  Marcie  en  élevant  vers  le  ciel  ses  yeux  pen- 
sifs. Il  me  semble  que,  pendant  de  longues  années, 
j'ai  marché  dans  les  ténèbres,  que  j'ai  vécu  enfermée 
dans  une  noire  caverne,  et  que,  tout  à  coup,  la  splen- 
dide  lumière  des  cieux  est  venue  réjouir  mes  regards  ! 
Mais  l'oeil  humain  est  trop  faible  pour  ces  divines 
clartés,  et  mes  yeux  éblouis  se  baissent  devant  ces  vé- 
rités, jour  lumineux,  rayon  céleste,  que  tes  paroles 
ont  fait  sortir  de  l'ombre.  Je  ne  puis  comprendre  ton 
Dieu  plein  d'amour,  et  les  merveilles  de  sa  miséricorde 
me  remplissent  à  la  fois  de  terreur  et  de  tendresse. 

—  N'essaye  pas  de  comprendre  ce  qui  ne  saurait 
être  compris  par  un  esprit  mortel;  crois,  aime,  es- 
père... La  foi,  ô  sœur!  te  révélera  ce  que  tu  peux  es- 
p(''rpr,  ce  que  tu  dois  aimer  :  c'est  assez  pour  cette 
vie  !  Quand  la  mort  aura  tiré  le  rideau  qui  nous  sé- 
pare de  l'éternelle  vérité,  de  l'éternelle  beauté,  de  l'é- 
toniel  amour,  alors  la  foi  et  l'espérance,  vertus  ter- 
restres, ne  seront  plus  nécessaires,  mais  la  charité 
allumera  en  toi  ses  flammes  inextinguibles, .tu  aimeras 
ei  lu  seras  aimée,  et  V Agneau,  te  conduisantaux  sotir- 
res  d'emix  vives,  séchera  les  larmes  de  tes  yeux. 

—  Et,  pour  arriver  à  ce  bonheur  que  tu  dépeins, 
que  faut-il  ? 

—  Croire,  et  recevoir  le  baptême  ! 

—  Ah  !  s'écria  Marcie,  je  le  demanderai  à  genoux  ! 
Mais  loi-mème,  Praxède,  qui  t'a  instruite  dans  ces  di- 
vins mystères?  Est-ce  ce  maître  Paul  dont  tu  m'as  lu 
les  paroles  éloquentes  ? 

—  Non,  répondit  Praxède;  notre  famille  heureuse 
et  bénie  a  reçu  l'Évangile  de  la  bouche  même  du  chef 
des  apôtres,  du  fondateur  de  l'Église,  de  celui  à  qui 
Jésus-Christ  a  confié  les  clefs  du  royaume  céleste. 
Vois-lu,  Marcie,  ce  palais,  ces  jardins,  ces  galeries? 
Oh  !  que  dans  peu  de  temps  cette  maison  antique  pa- 
raîtra belle  à  tes  yeux  !  Elle  a  servi  d'asile  à  Simon- 
Pierre;  c'est  ici  que,  pour  la  première  fois,  dans  la 
vaste  enceinte  de  cette  ville  consacrée  à  tous  les  dieux, 
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c'est-à-dire  à  tous  les  vices,  le  Dieu  unique  en  trois 
personnes  a  été  annoncé  à  quelques  cœurs  fidèles; 
c'est  ici  que,  pour  la  première  fois,  on  a  rompu  le 
pain  mystérieux,  gage  de  la  vie  future;  c'est  ici  que 
notre  pontife,  avant  la  persécution  et  le  martyre,  a 
consacré  de  ses  mains  vénérables  les  prêtres  qui  doi- 
vent à  jamais  perpétuer  le  sacerdoce  de  Melchisédech  ! 
C'est  ici,  je  le  dis  avec  orgueil,  la  maison  paternelle 
des  chrétiens,  et,  depuis  trois  générations.  Dieu  est 
servi  el  adoré  dans  cette  demeure. 

Voyant  que  Marcie  attachait  sur. elle  un  regard  cu- 
rieux et  attentif,  Praxède  continua  : 

—  C'est  mon  aïeul  Punicus  Pudens  qui  lit  la  ren- 
contre de  Pierre  le  pêcheur.  Il  fut  frappé  de  la  sa- 
gesse et  de  la  majesté  qui  respiraient  en  ses  discours, 
et,  dans  le  désir  de  puiser  plus  largement  à  ces  sources 
de  la  haute  philosophie  dont  il  était  avide,  il  invita  le 
pauvre  voyageur  de  Galilée  à  venir  habiter  chez  lui... 
Ainsi  les  patriarches  autrefois  recevaient,  sans  le  sa- 
voir, des  envoyés  célestes  dans  leur  demeure.  Pierre 
accepta  l'hospitalité  de  mon  aïeul;  il  fut  accueilli  par 
Prisciire,  femme  de  Pudens,  avec  le  respect  dû  à  la 
vieillesse;  mais  bientôt  une  vénération  plus  profonde 
s'empara  des  deux  époux  :  ils  adorèrent  le  Dieu  que 
Pierre  leur  faisait  connaître,  et,  prosternés  devant  le 
pauvre  étranger,  ils  bénu'ent  en  lui  la  dignité  la  plus 
haute  qui  soit  sur  la  terre.  Les  premiers,  dans  Rome, 
ils  reçurent  le  baptême;  leur  fils  et  leur  belle-fille,  Pu- 
dens et  Sabinella ,  mon  père  et  ma  mère  à  jamais 
bénis,  s'unirent  à  eux  dans  la  confession  de  leur 
foi,  et  nous,  heureux  enfants  d'une  race  privilégiée, 
nous"  avons  sucé  avec  le  lait  l'amour  de  Jésus-Christ. 
Mes  frères,  Novatus  et  Timothée,  sont  prêtres  du  Sei- 
gneur, et  dignes,  j'ose  l'espérer,  de  ce  grand  minis- 
tère; Pudentienne  et  moi,  consacrées  à  Dieu  par  des 
vœux  volontaires,  nous  tâchons  de  plaire  à  notre  époux 
céleste  en  servant  les  pauvres,  en  instruisant  les  petits, 
et  nous  attendons  en  paix  la  mort,  dùt-elle  venir 
prompte  et  sanglante  sur  les  ailes  du  martyre  ! 

—  Tu  ne  craindrais  pas  les  supplices? 

—  Quelle  question  dans  ta  bouche,  sœur  bien-ai- 
mée,  toi  qui  as  su  affronter  une  horrible  mort  pour  l'a- 
mour d'un  frère  !  et  je  ne  la  braverais  pas  pour  l'amour 
d'un  Dieu!  Je  ne  suis  qu'une  femme,  faible  contre  la 
mort,  impatiente  contre  la  douleur,  je  ne  puis  rien  par 
moi-même,  mais  je  puis  tout  çn  Celui  qui  me  fortifie, 
et,  si  la  grâce  du  Très-Haut  me  soutient,  ni  les  lions 
ni  les  biïchers  ne  me  feront  peur  ! 

—  Tu  crois  donc  que  la  persécution  pourrait  recom- 
mencer? 

—  Je  le  pense  :  Dieu  veut  que  son  Eglise  soit  éprou- 
vée, et  longtemps  encore  la  barque  de  Pierre  sera  bal- 
lottée parmi  les  tempêtes.  Un  sang  pur  et  généreux 
doit  laver  cette  terre  souillée  par  tant  d'abominations 
avant  que  la  nouvelle  Jérusalem,  parée  comme  une 
épouse  pour  son  époux,  s'y  élève  à  la  vue  de  tous  les 
peuples.  Nous  serons  appelées,  peut-être,  pierres  vi- 
vantes, à  grandir  ce  glorieux  édifice.  Si  nous  étions 
conviées  au  martyre,  ma  sœur,  tu  ne  reculerais  pas  ! 

—  Ton  Dieu  m'aiderait,  dit  Marcie  avec  une  hum- 
ble confiance.  Jésus,  le  divin  Héros,  serait  mon  ap- 
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pui,  et  ces  vierges  que  j'ai  vues  dans  mon  rêve,  Tlié- 
cla,  Prisca,  Faustine,  ne  prieraient-elles  pas  pour 
nous? 
—  Elles  ont  prié,  elles  prient,  elles  préparent  pour 


toi  la  robe  blanche  du  baptême,  et  qui  sait?  la  robe 
empourprée  du  martyre! 

Matuildi;  Tarweld. 

(La  suilc  cm  numrro  prochain.) 


COMMENT   PARVINT  GUILLAUME  LE   TACITURNE 


Un  éiiisocli!  (le  la  foule  frariraisc  à  Anvers. 


Si  on  étudiait  un  peu  le  personnel  des  révolutions, 
on  y  remarquerait  la  justification  de  ce  proverbe,  que 
len  ho7ineiirs  changent  les  viœurs;  c'esl-h-dire  que  l'am- 
bition, ce  grand  rameau  de  l'orgueil,  fait  quelquefois 
d'un  homme,  qui  aurait  pu  rester  honnête,  uurenégat, 
un  apostat,  un  traître,  un  parjure,  flétrissures  réelles, 
(|ue  les  dignités  couvrent  d'oripeaux,  mais  qu'elles 
n'effacent  point. 

(iuillaume  de  Nassau,  surnommé  le  Taciturne,  à 
cause  de  sa  discrétion  éprouvée,  était  né  en  1533  à 
Dillenburg;  il  montrait  de  si  heureuses  dispositions, 
que  CharIcs-QuinI,  voulant  l'enlever  à  la  contagion 
de  la  réforme,  devant  laquelle  sa  famille  hésitai!,  l'em- 
mena à  sa  cour  et  le  fit  élever  parmi  ses  pages.  Il  fut 
si  content  de  lui,  que,  tout  enfant  qu'il  élail,  il  ne  r(''- 
loignail  j.'unais  de  sa  per^^oinic,  même  lorsqu'il  Irailait 


des  [ilus  importantes  aflaires  et  lorsqu'il  recevait  les 
ambassadeurs. 

Ce  jeune  prince  avait  douze  ans  lorsqu'il  hérita  delà 
principauté  d'Orange,  ikjut  il  prit  le  titre;  et  il  conti- 
nua à  se  montrer  si  dévoué  et  si  ferme  catholique, 
que  Charles-Quint  ne  pouvait  se  passer  de  lui  et  ne 
cessait  de  le  combler  de  faveurs.  Ce  fut  lui  qu'il 
choisit,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  vingt-trois  ans,  pour 
porter  à  son  frère  Ferdinand  la  couronne  impériale 
qu'il  venait  d'abdiquer,  et  pour  négocier  sa  reconnais- 
sance auprès  des  électeurs  de  l'empire.  Il  le  nomma 
en  même  temps  généralissime  de  ses  armées  et  gou- 
verneur de  Hollande,  de  Zélande  et  de  Frise.  Phi- 
lippe II,  qui  succéda  à  Charles-Quint,  en  recevant  les 
soiments  de  fidélité  et  d'hommage  de  Guillaume,  le 
mainlini  dans  tous  ses  titres  el  dignités,  le  traita  avec 
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a  plus  liaule  distinclioii,  !('  combla  de  bienfaits  et  ile  1       >Iai.s  Guillaume,  dès  lors,  avait  ses  plans  secrets.  Il 
manjiies  d'estime,  et  crut  qu'il  pouvait  comptPisur  lui.  I  se  rendit  dans  son  gouvernement,  où  s'introduisaient 


Le  Irailc  d  Utrech. 


les  réformés.  On  dit  qu'i!  était  éloqueiil  et  qu'il  savait   '  les  nobles,  le;  moines,  les  pr.iteslants  et  le  peuple.  Il 
également  remuer,  par  des  motifs  qui  les  enlraiiinient,  '  s'occupa  donc  liabilemnit  de  se  faire  des  partisans  dé- 


La  sjile  luiiiultueusc  ilu  duc  d'Alençoa  dans  les  cabarets  du  Fiygdyli. 

voués,  et  s'appuya  sans  bruit  sur  les  réformés,  à  qui  il  moyen  de  rendre  Pliilippe  II  odieux  aux  masses. 
traça  leur  ligne  de  conduite,  qui  consistait  à  ne  pas  Toutes  les  plus  malicieuses  calomnies  se  répandirent 
froisser  d'abord  les  catholiques  et  à  ne  négliger  aucun      alors  contre  ce  monarque,  dont  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
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d'exposer  les  torts.  Les  germes  d'une  révolution  étant  | 
semés  partout  dans  les  Pays-Bas,  les  troubles  com- 
mencèrent bientôt;  et,  pendant  plusieurs  années,  ce  ne 
fut  que  batailles  meurtrières  dont  nous  passerons  leré- 
cit.  Nous  remarquerons  seulement  que,  dans  ces  luttes 
sanglantes,  si  Guillaume  continua  à  se  montrer  babiie 
diplomate,  sa  conduite  permit  de  constater  qu'il  n'était 
ni  guerrier  ni  capitaine. 

Il  ne  s'était  occupé  pendant  vingt  ans  qu'à  susciter 
partout  des  ennemis  à  Pbilippe  II,  en  Hollande,  en 
Belgique,  en  France,  en  Allemagne.  Il  avait  détaché 
de  ce  prince  les  Pays-Bas  septentrionaux,  un  à  un,  et 
il  travaillait  avec  persévérance  à  maintenir  en  révolu- 
lution  les  provinces  belges.  Il  les  avait  alliées  pour  cela 
avec  l'Angleterre. 

Les  armées  alors  étaient  composées  d'aventuriers  de 
toutes  nations,  que  ne  désignait  aucun  nom  de  patrie. 
On  ne  connaissait  plus  que  deux  distinctions,  les  pro- 
testants, dits  en  France  les  huguenots,  et,  en  Belgique, 
les  gueux;  et,  de  l'autre  côté,  les  catholiques.  Aussi 
tous  les  pays  voisins  des  troubles  avaient  leurs  parti- 
sans parmi  les  révoltés. 

A  la  fin  de  1576,  Philippe  II  envoyait,  pour  pacifier 
les  Pays-Bas,  avec  le  titre  de  gouverneur  général,  son 
frère,  don  Juan  d'Autriche,  en  même  temps  qu'une 
portion  des  États  offrait  le  pays  à  l'archiduc  Malhias, 
frère  de  l'empereur  Rodolphe  II,  que  d'autres  deman- 
daient un  chef  à  la  reine  Elisabeth,  et  qu'un  dernier 
parti  appelait  de  France  le  duc  d'Alençon,  frère  de 
Henri  III.  Guillaume  de  Nassau  fit  déclarer,  à  Gand, 
don  .luan  d'Autriche  ennemi  de  la  patrie,  fit  admettre 
Mathias,  et  se  constitua  son  lieutenant  général. 

Malhias  était  arrivé  en  1577;  peu  après,  le  duc  d'A- 
lençon entrait  dans  le  pays,  annonçant  qu'il  allait 
épouser  la  reine  d'Angleterre,  et  amenant  une  armée 
de  Normands,  d'Anglais  et  de  Lorrains,  mêlés  de  Suis- 
ses et  d'Allemands  de  toutes  nations. 

Don  Juan  mourut  le  1"  octobre  1578,  du  pourpre, 
selon  les  uns,  de  poison,  suivant  d'autres,  laissant,  pour 
soutenir  la  cause  catholique,  Alexandre  Farnèse,  prince 
de  Parme,  homme  enfin  habile  et  brave.  L'archiduc 
Mathias,  rebuté,  s'en  retourna  en  Allemagne.  Guil- 
laume profita  de  la  circonstance  pour  convoquer  dans 
Ulrecht  les  Étals  de  la  Hollande  et  de  la  Frise,  de  la 
Zélande,  d'Ulrecht,  de  Groningue,  de  l'Over-Yssel  et 
de  la  Gueldre.  Là,  il  .se  déclara  protestant,  ce  qu'on 
savait  déjà;  il  fil  signer  aux  représentants  des  provin- 
ces un  acte  d'union,  où  le  protestantisme  était  sofen- 
nellemenl  adopté,  avec  tolérance  cependant  pour  les 
Calholiques.  Ce  traité,  appelé  l'union  d'Ulrecht,  et  si- 
gné le  29  janvier  1579,  constituait  la  république  des 
Provinces-Unies.  Gand,  Anvers,  Ypres  et  Bruges,  s'y 
rallièrent  ini  peu  plus  tard.  Les  provinces  Avallones,  le 
Hainaut,  l'Arloi-s»  et  le  midi  des  Flandres  firent  alors 
aussi  leur  iiiiion,  qu'on  a  appelée  le  traité  d'Arras, 
parce  qu'il  fut  signé  dans  cette  ville  le  25  mai  de  la 
même  aiuiée.  On  y  adoptait  exclusivement  la  religion 
catholique. 

La  guerre  entre  les  deux  partis  redevint  aussitôt  plus 
ardente.  Au  commencement  de  1580,  Guillaume  de 
Nassau  convoqua  à  Anvers  une  assi'iiibir'c  oii  il  pro- 


posa ouvertement  la  déchéance  de  Philippe  II,  qui  fut 
prononcée.  A  la  nouvelle  d'un  coup  si  hardi,  Phi- 
lippe II  mit  à  prix  la  tête  de  Guillaume.  Le  duc  d'A- 
lençon, qui  s'était  éloigné,  revinlle  1"mars  1581  avec 
une  nombreuse  troupe  d'aventuriers;  par  un  traité  se- 
cret fait  avec  Sainte-Aldegonde,  il  se  contentait  de  la 
souveraineté  des  Pays-Bas  méridionaux,  et  prenait  l'o-- 
bligalion  de  laisser  à  Guillaume,  prince  d'Orange,  la 
souveraineté  de  la.  Hollande  et  des  provinces  septen- 
trionales, dont  il  ne  se  réservait  que  l'honiniage  féodal. 
Guillaume  se  fit  donc  proclamer  souverain  à  la  Haye, 
le  24  juillet  1581,  et,  deux  jours  après,  on  renversa 
toutes  les  statues  de  Philippe  II,  et  on  décréta  que  son 
image  serait  proscrite  dorénavant  sur  les  monnaies. 

Cependant  le  duc  d'Alençon,  joué  par  la  reine  Eli- 
sabeth, qui  ne  lui  avait  promis  de  l'épouser  que  pour 
l'empêcher  de  contracter  mariage  avec  la  fille  de  Phi- 
lippe II,  avait  reçu  de  l'Angleterre  une  troupe  de  sol- 
dats et  une  escorte  de  lords.  Il  entra  avec  pompe  à 
Anvers;  il  y  fut  solennellement  inauguré  duc  de  Bra- 
bant  le  19  février  1582,  et  le  prince  de  Nassau  et  d'O- 
range fut  le  premier  qui  lui  fit  hommage. 

Mais  bientôt  le  duc  d'Alençon  ne  trouva  plus  suffi- 
sante l'autorité  dont  il  jouissait  en  Belgique.  Il  devait, 
selon  son  serment,  respecter  tous  les  privilèges  du 
pays,  convoquer  au  moins  une  fois  l'an  les  états  gé- 
néraux, protéger  également  les  réformés  et  les  ca- 
tholiques, résiderdans  les  provinces  belges,  vivre  avec 
les  Français  dans  une  alliance  perpétuelle,  sans  cher- 
cher jamais  à  incorporer  la  moindre  partie  du  pays  à 
la  France,  et  ne  se  marier  que  du  consentement  des 
États. 

Élevé  à  la  cour  de  France,  où  le  souverain  était 
plus  dégagé,  encouragé  par  sa  suite  turbulente,  qui, 
dans  les  cabarets  du  Rygdyck,  discrètement  inspirée, 
dit-on,  par  Guillaume,  proclamait  la  nécessité  d'un 
pouvoir  absolu,  h  cause  des  circonstances,  le  duc  d'A- 
lençon se  décida  à  un  coup  d'Etat,  dont  le  jour  fut  fixé 
au  16  janvier  1583. 

Ce  jour-là,  il  dîna  à  dix  heures  du  matin,  annon- 
çant qu'il  devait  aller  passer  en  revue  un  corps  de 
troupes  campé  à  Borgerhout.  Il  y  avait  autour  de  lui 
quelques  bataillons  de  ses  quatre  mille  Suisses.  Trois 
cents  cavaliers,  détachés  du  camp,  le  joignirent, 
sous  prétexte  de  venir  à  sa  rencontre,  comme  il  tra- 
versait le  deuxième  pont-levis.  Là,  un  désordre  sup- 
posé arrêta  la  marche.  Le  seigneur  de  Rochepol  cria 
qu'il  avait  la  jambe  cassée;  c'était  le  signal  convenu. 
Tous  ceux  qui  accompagnaient  le  duc  rentrèrent  en 
ville,  se  saisirent  de  la  porte  de  Borgerhout  et  allè- 
rent par  les  j'omparts  lever  les  herses  des  autres  por- 
tes. Le  camp  s'était  mis  en  mouvement;  le  canon 
menaçait  la  ville,  où  les  gens  du  duc  d'Alençon  criaient 
un  peu  trop  tôt  :  «  Ville  gagnée  !  »  Les  bourgeois  d'An- 
vers comprirent  vite  la  trahison;  ils  tendirent  les 
chaînes,  barricadèrent  les  rues,  et  tirèrent  par  les  fe- 
nêtres. Au  bout  d'une  heure,  toute  la  ville  était  sur  la 
défensive;  les  femmes  lançaient  des  meubles;  les  en- 
fants, des  pierres  et  des  briques;  les  ouvriers  se  je- 
taient dans  la  mêlée  avec  ceux  des  outils  de  leur  mé- 
tier (|M'ils  avaient  à  la  main.   l'i\   boulanger,  sortant 
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nu  de  sa  ca\e,  tua  d'un  coup  de  sa  pelle  à  four  un  ca- 
valiersuisse.  Ceux  qui  avaient  eu  le  temps  d'aller  cher- 
cher leurs  fusils  les  chargeaient,  à  défaut  de  balles, 
avec  des  pièces  de  monnaie  qu'ils  tordaieiil  entre  leurs 
dents.  Les  gens  du  duc  d'.\lenron  s'enfuirent  comme 
ils  purent;  deux  mille,  dit-on,  y  périrent;  le  duc  quitta 
honteusement  le  pays;  il  avait  les  écrouelles,  et  il  s'en 
alla  mourir  à  Chàteau-Thierr\ . 

fJuillaum'ede  Nassau  n'avait  plus  de  concurrent  que 


le  duc  de  Parme.  Il  entrevoyait  le  jour  oii  les  dix-sept 
provinces  des  Pays-Bas  le  salueraient  leur  prince,  lors- 
que, dix-huit  mois  après  l'échaullourée  que  nous  ve- 
nons de  raconter,  et  que  les  historiens  llamands  appel- 
lent la  foule  française,  quoique  les  Français  fussent  là 
en  extrême  minorité,  Guillaume  fut  tué  à  Delft  (le 
10  juillet  l-'iSi)  par  Balthasar  Gérard,  funeste  genre  de 
mort  qui  a  terminé  la  vie  de  beaucoup  d'apostats. 

V. 


LA  CROIX  DU  FAUBOURG  SAINT -AUGUSTIN,  A  CADIX 


RÉCIT    LÉCiEXUAIRK 


Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore,  on  pouvait  voir 
au  centre  du  faubourg  Saint-Augustin,  à  Cadix,  une 
petite  croix  en  bronze  doré,  mais  terni  par  l'haleine 
de  ce  terrible  destructeur  qui  a  nom  le  temps. 

Sur  le  piédestal  de  celte  croix,  d'une  simplicité  toute 
chrétienne,  on  lisait  ces  mots  gravés  en  espagnol  : 

jusqu'ici,    mère    S.4INTE. 

.\ujuurd'iiui,  avec  cette  lièvre  de  démolition  qui 
s'est  emparée  du  siècle,  la  croix  et  le  piédestal  ont  dis- 
paru. 

Et  l'on  appelle  cela  le  progrès  ! 

Triste  chose  qu'un  progrès  qui  enlève  ainsi  les  vieux 
nionuinenls  de  la  foi  de  nos  pères  pour  obtenir  l'aligne- 
ment d'une  rue!  Avec  le  progrès  s'en  vont  les  vieilles 
légendes,  les  histoires  que  les  aïeules  se  plaisaient  à 
conter  pendant  les  soirées  hivernales.  On  ne  peut  plus 
reporter  sa  pensée  dans  le  passé,  ni  commencer  un  de 
ces  récils  fantastiques  oii  la  foi  naïve  se  mêlait  au  luxe 
des  imaginations  et  des  inventions  populaires  par  ces 
mots  qui  captivaient  immédiatement  un  auditoire  en- 
fantin et  avide  de  merveilleux  :  Mes  enfants,  un  jour 
il  existait...  ou  bien  :  Il  y  a  hieii  longtemps,  bien  long- 
temps... 

Et  pourtant  que  d'enseignements  instructifs  et  mo- 
raux dans  ces  vieux  pans  de  murs  qui  semblaient  dé- 
fier les  années,  dans  ces  modestes  croix  que  la  mousse 
et  le  lierre  tapissaient,  comme  pour  les  protéger  des 
insultes  d'un  iconoclaste! 

Bien  souvent  j'étais  passé  devant  la  croix  du  fau- 
bourg Saint-Augustin,  cherchant  dans  ma  tête  quelle 
pouvait  être  la  pensée  ou  l'allusion  renfermée  dans  les 
caractères  gravés  sur  le  piédestal. 

Le  jusqu'ici  m'avait  frappé  tout  d'abord.  Il  y  avait 
évidemment  dans  ce  mot  un  fait  mémorable,  un  mi- 
racle peut-être  ! 

Je  résolus  d'éclaircir  mes  doutes. 

.l'avisai,  par  hasard,  un  plat  à  barbe  en  fer-blanc 
au  centre  duquel  le  peintre  s'était  plu  à  tracer  en  sau- 
toir, avec  un  noir  d'ébène  qui  vous  saisissait  la  vue, 
un  peigne  et  un  fer  à  friser. 

.T'avais  devant  moi  une  boutique  de  Figaro. 

Qui  dit  Figaro  dit  nouvelliste,  bavard.  Depuis  que 


Beaumarchais  les  a  mis  à  la  mode,  les  barbiers  sont 
devenus  des  chroniques  vivantes;  ils  savent  le  passé, 
tout  aussi  bien  que  les  commérages  du  quartier  et  les 
actualités  du  monde  entier. 

Certes,  j'aurais  joué  de  malheur  si  mon  Figaro 
n'avait  pas  su  me  renseigner.  Du  reste,  ce  sont  gens 
à  inventer  plutôt  que  de  rester  court. 

Heureusement  le  mien  était  au  courant  de  ce  que  je 
lui  demandais. 

—  Seigneur,  me  dit-il,  il  y  a  des  années  et  des  an- 
nées de  ça,  enfin  on  ne  sait  plus  juste  à  quelle  époque; 
car  ma  grand'mère  le  tenait  de  sa  grand'iiière,  qui  le 
tenait... 

—  De  sa  grand'mère  !  lui  dis-je  en  souriant,  mais 
impatienté  de  ses  détours.  Très-bien!  venons  au  fait. 

—  Donc,  reprit  le  barbier,  pour  en  revenir  au  fait, 
il  y  a  bien  longtemps  de  cela,  un  soir,  la  mer  était 
houleuse,  mais  houleuse  comme  jamais  on  ne  la  verra, 
seigneur;  les  vagues,  à  ce  qu'on  dit,  s'élevaient  droites 
comme  des  montagnes  et  brillaient  d'une  lueur  phos- 
phorescente en  se  frangeant  d'écume.  Parfois  on  aurait 
cru  entendre  comme  un  roulement  funèbre  de  tam- 
bours, et  le  bruit  croissait  et  dégénérait  en  véritable 
tonnerre.  Parfois  on  aurait  dit  que  des  milliers  de 
cymbales  s'entre-choquaient. 

Tout  le  monde  était  dans  l'épouvante.  Jamais,  an 
grand  jamais,  pareil  phénomène  ne  s'était  présenté. 

Au-dessous  des  maisons,  au  sein  de  la  terre*  on  en- 
tendait un  bruit  sourd,  comme  si  la  mer  minait  la  ville. 

D'heure  en  heure,  les  vagues  qui  se  ruaient,  grosses 
de  fureur,  contre  les  fortifications  de  la  ville,  montaient, 
montaient  toujours,  et  menaçaient  d'engloutir  Cadix. 

On  s'abordait  avec  cette  question  qui  dépeignait 
l'anxiété  des  habitants  : 

—  Eh  bien? 

Et  l'interrogé,  qui  venait  des  remparts,  répondail 
avec  une  tristesse  désespérante  : 

—  La  mer  monte  toujours! 

Comme  vous  devez  le  comprendre,  seigneur,  per- 
sonne ne  dormait  dans  Cadix.  Les  hommes  veillaient, 
les  femmes  et  les  enfants  priaient. 

Quelques-uns  même,  plus  prudents  on  plus  peureux, 
avaient  quitté  la  ville. 
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Ceux  qui  étaient  restés  étaient  agités  de  pensées  di- 
verses. Les  uns  parlaient  de  la  fin  du  monde  et  d'un 
nouveau  déluge;  les  autres  prétendaient  que,  vers  les 
cinq  heures  du  jour  la  mer  rentrerait  dans  son  lit, 
parce  qu'alors  la  lune  ne  pourrait  plus  exercer  son  in- 
fluence. 

Mais  les  uns  et  les  autres  divaguaient;  car,  à  coup  sûr, 
ce  soir-là,  il  y  avait  une  révolution  dans  les  éléments. 
Ce  n'était  pas  une  tempête,  seigneur,  c'était  quelque 
chose  d'inouï,  d'étrange  et  de  miraculeux.  Le  ciel,  à 
ce  que  racontait  ma  grand'mère,  n'avait  jamais  été 
aussi  pur  ni  aussi  étoile,  et  dans  les  airs  il  n'y  avait 
pas  un  souffle  de  vent. 

—  Mais,  dis-je  en  interrompant  mon  loquace  Figaro, 
ce  que  vous  me  débitez  là  a  tout  l'air  d'une  ballade  ou 
d'un  conte  ;  et  puis  quel  rapport  cela  a-til  avec  la  croix 
du  faubourg  Saint-Augustin? 

—  C'est  si  peu  un  conte,  me  répondit  le  barbier, 
que  tout  ce  que  je  vous  dis  est  précisément  ce  qui  fait 
l'histoire  de  la  croix,  comme  Votre  Seigneurie  pourra 
s'en  convaincre  si  elle  daigne  m'écouter  quelques  in- 
stants encore. 

—  Parlez. 

Ma  chronique  continua  : 

—  Il  n'y  avait  pas  un  souffle  de  vent,  et  pourtant  les 
flots  étaient  furieux  ainsi  que  dans  les  plus  forts  oura- 
gans. 

Vers  les  quatre  heures  du  matin,  à  l'aube,  la  mer 
parut  s'apaiser,  du  moins  elle  cessa  de  monter. 

Cette  heureuse  nouvelle  parcourut  la  ville  avec  la 
rapidité  de  l'éclair  et  vint  fan'e  renaître  un  peu  de 
calme.  On  se  livra  au  repos  avec  plus  de  confiance  et 
chacun  était  persuadé  que  le  danger  était  passé. 

Mais,  à  cinq  heures,  la  mer  franchit  le  parapet  des 
remparts  avec  une  force  et  une  rapidité  qui  tenaient 
du  prodige,  et,  avant  que  l'on  se  fût  réveillé,  elle 
commençait  son  ceuvre  de  destruction. 

L'on  dit  que  le  feu  est  terrible,  seigneur,  mais  l'eau 
est  plus  terrible  encore.  En  un  clin  d'œil,  les  remparts 
qui  servent  de  digues  contre  l'envahissement  de  la 
mer  avaient  été  enlevés,  dispersés,  fondus,  engloutis. 

L'eau  montait  toujours. 

Elle  circulait  dans  les  rues,  se  ruant  et  se  cabrant. 
A  chaque  carrefour  il  y  avait  un  remous. 

Les  habitants  éplorés,  à  ce  bruit  insolite,  voulurent 
sortir,  mais  ils  restèrent  frappés  de  stupeur  en  rencon- 
rtant  la  mer  dans  leurs  maisons. 

Alors  ce  ne  fut  plus  qu'un  grand  cri  d'épouvante  el 
de  désespoir  dans  toute  la  ville.  Mais  ce  cri  se  perdit 
dans  le  bruit  autrement  imposant  et  formidable  de  la 
mer; 

Car  l'Ile  montait  toujours. 

Bientôt  on  vit  surnager  des  meubles.  Les  animaux 
eux-mêmes,  les  chiens,  hurlaient  comme  à  l'approche 
de  la  muil,  tant  cette  inondation  avait  un  caractère 
étrange. 

A  coup  sûr,  c'était  un  fléau  de  Dieu  envoyé  en  pu- 
nition de  la  méchanceté  des  hommes. 

Les  habitants  étaient  tous  montés  sur  les  terrasses,  à 
moitié  nus,  et  tendaient  vers  le  ciel  des  bras  déses- 
pérés. 


Mais  la  mer  montait  toujours. 
Les  maisons  s'écroulaient,  et,  parmi  les  débris  qui 
surnageaient,  les  malheureux  qui  priaient  et  pleuraient 
sur  les  terrasses  pouvaient  voir  surnager  ou  le  cadavre 
d'un  ami  ou  le  corps  d'un  enfant  enveloppé  de  langes. 
Et  tout  cela  passait  et  repassait  suivant  le  caprice  des 
flots,  qui  semblaient  s'en  amuser  comme  d'autant  de 
jouets. 

Mentalement  chacun  se  prédisait  une  pareille  fin, 
car  la  mer  montait,  montait  toujours. 

En  ce  moment,  du  quartier  élevé  de  la  ville,  que  les 
flots  avaient  respecté,  du  couvent  des  carmes  déchaus- 
sés, sortit  une  longue  procession. 

Les  carmes  étaient  pieds  nus  et  portaient  le  ciliée. 
Ils  chantaient  les  litanies  delà  Vierge. 

A  leur  tète  se  trouvait  le  prieur,  vénérable  vieillard, 
qui,  depuis,  est  mort  en  odeur  de  sainteté. 

Le  prieur  tenait  à  la  main  un  étendard  de  la  Vierge. 

A  cette  vue,  tout  le  monde  sur  les  terrasses  se  mit  à 
genoux,  et,'  à  chacune  des  divines  perfections  de  la 
mère  de  Dieu  entonnées  par  la  procession,  les  habi- 
tants répondaient  avec  une  ferveur  d'ai.tanl  plus  sin- 
cère que  le  danger  était  imminent. 

Et  cette  voix,  qui  résumait  des  milliers  de  voix,  étaii 
une  véritable  lamentation. 

Jamais  h  Priez  pournoiis  de  la  consolatrice  des  af- 
fligés n'avait  été  prononcé  avec  autant  de  larmes  et  de 
désespoir. 

La  procession  avança. 

Mais  l'eau,  plus  furibonde,  vint  au-devant  d'elle; 
bientôt  elle  atteignit  le  genou  des  pères,  qui  allaient 
avec  un  héroïsme  surhumain  au-devant  de  l'élémenl 
dévastateur. 

La  mer  montait  et  avançait  toujours. 

C'est  alors  que  le  prieur,  saisi  d'une  inspiration  di- 
vine, le  regard  au  ciel,  prononça,  avec  une  voix  pleine 
d'une  majesté  religieuse,  ces  paroles  que  vous  avez  lues 
sur  le  piédestal  de  la  croix  :  «  Jusqu'ici,  mère  sainte.  ^^ 

Et,  en  disant  ces  paroles,  il  planta  dans  le  sol  l'é- 
tendard de  la  Vierge. 

Toute  la  procession  s'était  agenouillée  dans  l'eau  ei 
priait.  Seul,  le  prieur,  avec  cette  conviction  immense, 
celte  assurance  que  donne  une  foi  vive  et  pure,  resta 
debout,  attendant  l'intercession  de  la  Divinité. 

Il  y  eut  comme  un  temps,  d'arrêt  dans  l'envabisse- 
nient  de  la  mer. 

Puis,  avec  un  murmure  effrayant,  la  mer  s'éleva  en 
frémissant  au-devant  de  l'étendard,  et  se  rejeta  en  ar- 
rière en  blanchissant  de  colère. 

Une  force  invisible  la  repoussait;  les  flols  qui  ve- 
naient de  la  rade  rélrogradaient  avec  un  niouvemenl 
respectueux. 

Le  prieur  fit  un  pas,  la  main  droite  étendue  sur  les 
flots  et  tenant  l'étendard  de  la  main  gauche. 

L'élément  recula. 

A  chaque  pas  que  faisait  le  saint,  l'eau  se  relevait 
et  faisait  un  vide. 

Le  saint  homme  arriva  jusqu'à  l'endroit  oii  se  Irou- 
vaient  naguère  les  furlificalions,  toujours  précédé  de 
la  mer,  qui  cédait  devant  l'image  de  la  Vierge. 

Là,  la  Méditerranée  s'amoncela  comme  une  ninn- 
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tagne  gigantesque,  tourbillonna  dans  les  airs  en  forme 
de  trombe,  puis  s'affaissa  soudainement  avec  un  rou- 
lement et  un  fracas  formidables,  el  rentra  dans  son  lit, 
qu'elle  sillonna  de  larges  bandes  d'écume  blanclie. 

Le  danger  avait  cessé.  La  Vierge  venait  d'opérer  un 
miracle. 

C'est  en  mémoire  de  ce  fait,  seigneur,  poursuivit  le 
barbier,  qu'on  avait  érigé  dans  le  faubourg  Saint-Au- 
gustin, à  l'endroit  même  où  le  prieur  avait  fait  le  pre- 
mier pas  en  invoquant  la  divine  Mère,  cette  croix  que 
vous  aviez  remarquée. 

—  .Alais,  lui  dis-je,  pourquoi  l'a-t-on  enlevée?  Il  me 
semble  qu'un  pareil  monumenl  devrait  se  transmettre 
d'âge  en  âge  comme  une  précieuse  relique. 

—  Vous  avez  parfaitement  raison,  seigneur;  mais 


que  voulez-vous?...  Les  révolutions  ne  respectent  rien: 
elles  s'en  prennent  aux  hommes  comme  aux  monu- 
ments. Il  est  vrai  que  plus  tard  on  remplaça  la  croix 
par  une  petite  madone,  que  l'on  piara  dans  une  niche 
faite  dans  une  maison  du  faubourg  Sainl-Auguslin  ; 
mais,  depuis  quelques  années,  la  statuette  commémo- 
rativc  a  disparu  à  son  tour. 

—  Par  suite  d'une  révolution  encore? 

—  Non,  repartit  le  barbier;  cette  fuis-ci  c'était  par 
suite  des  plans  proposés  parles  ingénieurs  et  les  archi- 
tectes de  la  ville.  On  devait  rectifier  le  faubourg  Saint- 
Augustin.  La  maison  et  la  statuette  gênaient,  on  a  en- 
levé l'une  et  l'autre.  Aujourd'hui,  ajouta  sentencieuse- 
ment le  flgaro.lcsarchilectes  sont  comme  les  révolutions, 
ils  détruisent.  Edouard  Sal\  aire. 


— =So#<>t=— 


LAVAL  -  LTLECTION   D  UN   EVEOUE 


Monseijrrieui'  Zacconi,  nonce  ilu  Sa'nl-Sicge. 

Nous  sommes  aujourd'hui  sous  le  règne  des  grands 
faits  en  tout  genre;  le  voyageur  qui  écrit  ceci  quittait 
Paris  il  y  a  dix  ans.  La  France,  alors  tout  occupée  des 
jouissances  matérielles,  dormait  sur  ses  autres  inté- 
rêts, ne  songeant  plus  à  reprendre  sa  place  d'hon- 
neur parmi  les  nations,  oubliant  les  choses  de  l'âme, 
ne  s'avisant  pas  de  réveiller  ses  instincts  glorieux,  fa- 
vorisant la  licence  et  fronçant  le  sourcil  devant  les  as- 
pirations de  la  liberté  chrétienne,  la  seule  vraie.  En 
dix  ans,  comme  tout  a  changé  I  La  France  est  redeve- 
nue la  fllle  ainée  de  l'Église  el  en  même  temps  ta  reine 


Monseigneur  Wicart,  premier  évèque  de  Laval. 

des  nations.  Ses  armées,  sa  marine,  ses  conseils,  ont 
en  tout  et  partout  relevé  noblement  le  nom  français. 
Une  exposition  universelle  a  fait  éclater  la  splendeur 
de  ses  arts  et  de  son  industrie.  D'habiles  et  immenses 
mesures  assainissent  ses  villes  en  les  embellissant.  La 
religion,  qui  a  recouvré  sa  liberté  et  sa  place  au  soleil, 
fait  fuir  devant  sa  douce  lumière  les  éléments  de  sau- 
vagerie qui  nous  envahissaient,  et  poursuit  sa  mission 
généreuse  de  civilisation.  Un  écrivain,  qui  a  quelque 
autorité,  stygmatisant  le  siècle  dernier  du  titre  qu'il 
mérite  :  siècle  des  démolisseurs,  appelait  notre  époque 
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le  sièclo  de  la  réparation.  Tout  justifie  ce  nom,  plein 
de  hautes  espérances.  Tout  se  reconstitue  parmi  nous. 
Le  premier  Empire  avait  relevé  l'épiscopat.  Mais  les 
membres  augustes  de  ce  corps  vénéré,  qui  a  construit 
la  France,  étaient  jusqu'ici  trop  peu  nombreux  pour 
l'immense  fardeau  qui  leur  est  imposé.  La  France  du 
[lassé,  moins  peuplée  d'un  tiers,  avait  cent  quarante 
prélats.  Ces  vides  importants  se  rempliront,  nous  en 
avons  l'espoir.  Déjà  un  nouvel  évêché  vient  d'être  créé 


à  Laval.  On  a  lu,  dans  les  journaux  catholiques,  les 
précieux  détails  des  belles  cérémonies  qui  érigent  un 
siège  épiscopal.  Cette  érection  a  été  faite,  au  nom  du 
souverain  pontife,  par  son  nonce  en  France,  monsei- 
gneur Zacconi,  archevêque  de  Nicée;  et  le  premier 
évêque  de  Laval  est  monseigneur  Wicart,  précédem- 
ment évêque  de  Fréjus,  où  son  départ  a  causé  tant  de 
regrets.  Nous  croyons  être  agréables  à  nos  lecteurs  en 
donnant  ici  les  portraits  de  ces  deux  éminents  prélats. 


CAUSERIE 


Mes  projets  sont  tombés  dans  l'eau...  Je  comptais, 
amis  lecteurs,  visiter  avec  vous  le  vieux  Paris  dans  le 
parcours  du  boulevard  de  Sébastopol,  interroger  ces 
ignobles  masures,  faire  parler  ces  tortueuses  ruelles, 
tout  étonnées  aujourd'hui  de  se  chauffer  au  soleil... 
Je  comptais  encore  causer  de  l'entreprise  Mires,  des 
prodiges  qu'elle  promet  à  Marseille;  je  voulais  même 
les  critiquer  un  peu,  car  je  connais  cette  vieille  fille  de 
la  Phocide...  Mais  voici  ijue  le  mois  de  mai,  le  mois 
de  notre  Vierge,  a  poussé  dès  avril  ses  premières 
Heurs,  et  la  disette  de  faits,  qui  allait  me  lancer  joyeu- 
sement dans  le  domaine  du  fantaisiste,  s'est  transfor- 
mée soudain  en  une  moisson  odorante  qui  ferait  de 
cette  causerie  un  bouiiuet  tout  charmant,  si  celui  qui 
le  compose  était  plus  habile. 

I 

Je  vous  iransporle  dune  en  Cal'rerie,  sans  autre 
transition. 

La  Cafrérie  est  peu  aimée  de  la  nature  et  des  géo- 
graphes. Mais  les  êtres  dégradés  qui  la  peuplent  ont 
des  âmes  qui  valent  la  mort  du  Christ,  et  l'Eglise  ché- 
rit ces  pauvres  âmes  à  l'égal  des  nôtres...  Entendez- 
vous  ces  chants  qui  résonnent,  et  voyez-vous,  là-haut 
sur  la  colline,  cette  cabane  surmontée  d'une  croix? 
C'est  la  première  basilique  du  catholicisme  chez  les 
Cafres,  c'est  l'hymne  sainte  entonnée  par  des  prêtres 
de  France  sur  cette  terre  du  démon,  et  ces  prêtres,  ce 
sont  des  Oblats  de  Marie  qui  prennent  possession  du 
sol  au  nom  du  Christ  et  de  sa  Mère.  Les  Cafres  s'é- 
tonnent, admirent  les  vêlements  sacerdotaux,  la  célé- 
bration de  nos  mystères...  Mais  ils  s'effrayent  de  notre 
morale... 

L'évêque  anglican  de  Natal  s'inquiète  assez  peu  des 
efforts  des  Oblats.  Ce  milord  possède  une  bonne  siné- 
cure, une  maison  confortable,  une  famille  florissante. 
Je  ne  sais  quelles  religieuses  de  sa  secte  sont  accourues 
de  leurs  îles  pour  donner  des  soins  aux  enfants  de  bonne 
maison  de  la  contrée.  Rien  non  plus  no  manque  à  ces 
dames.  Elles  chevauchent  par  les  champs,  dans  leurs 
nombreux  loisirs,  cumiue  il  convient  à  des  miss  bien 
apprises...  Cela  n'effraye  pas  les  Cafres,  j'en  suis  sûr. 
Heureusement  (|ue  les  (Iblals  ont  pour  eux  Marie  et  la 


grâce  qui  arracha  le  vieux  monde  aux  prestiges  des 
hérésies  et  des  idoles. 

II 

Il  y  a  loin  de  la  Cafrérie  à  la  Lorraine;  \euillez,  je 
vous  prie,  faire  ce  voyage  avec  moi  d'une  seule  traite, 
et  gravissons  ensemble  cette  noble  montagne,  la  mon- 
tagne de  Sion,  sanctuaire  depuis  huit  siècles  du  culte 
des  Lorrains  à  la  Vierge  de  Bethléem.  Et,  tout  eu 
gravissant,  lisons  le  rapport  si  simple,  si  docte  et  si 
élégant  à  la  fois  du  père  Soulier,  un  Oblat  encore,  à 
monseigneur  de  Nancy,  sur  celte  dévotion  antique. 

Ce  furent  d'abord  les  pauvres  et  les  éprouvés  qui 
visitèrent  la  Reine  de  la  montagne.  Puis  les  nobles, 
les  ducs,  lui  fournirent  une  cour  assidue  :  les  Vaude- 
mous  se  distinguèrent  entre  tous  par  leurs  pieux  em- 
pressements. Aussi  de  son  temple,  d'où  le  regard  plon- 
geait au  delà  des  Vosges  Icntaines,  Marie  a-t-olle 
protégé  toujours  cette  région  contre  les  erreurs  des 
hérétiques...  C'est  de  l'histoire. 

Il  s'agit  aujourd'hui  d'élever  sur  le  célèbre  sommet 
une  statue  colossale  à  la  Vierge  conçue  sans  souillure. 
De  là  le  rapport  dont  je  parle,  et  la  décision  favorable 
prise  par  monseigneur  de  Nancy...  Si  le  père  Soulier 
lit  ces  lignes,  qu'il  se  souvienne,  aux  pieds  de  la  Ma- 
done, des  jours  d'autrefois.  Il  n'a  pas  oublié  sans 
doute  ses  anciens  émules,  ni  Tnlln,  ni  nuire  illuslr(! 
évêque. 

Je  ne  puis  quitter  les  Oblats  sans  remarquer  (|u'ils 
possèdent  (Fourvières  et  Roc-Amadour  excepté]  les 
plus  illustres  sanctuaires  de  la  Vierge  en  France  : 
Notre-Dame  de  la.tjarde,  Notre-Dame  du  Laus,  etc. 
Quel  avenir  promet  à  une  congrégation,  si  jeune  en- 
core, le  titre  d'IMMACULÉE  que  Pie  IX  a  décerné 
solennellement,  après  elle,  à  Marie,  aux  acclamations 
de  l'Église  entière  ! 

HI 

Voulez-vous  descendre  avec  moi  vers  le  Midi,  chers 
lecteurs?  Saluez  en  passant  Notre-Dame  du  Puy  dans 
ses  splendeurs  nouvelles,  Notre-Dame  de  Fourvières... 
Là-bas,  sur  votre  gauche,  Notre-Dame  de  l'Osier  fleu- 
rit dans  les  forêts  de  la  sauvage  Isère,  et  plus  loin,  sur 
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la  droite,  Notre-Dame  de  Lumière,  au  bord  du  Limer- 
gue,  le  joli  ruisseau...  Nous  arrivous  à  l'ancienne 
capitale  de  la  caliiolicité  aux  jours  de  Clément  VII. 
Avignon  ne  trouve  rien  de  mieux,  pour  orner  la  tour 
de  Notre-Dame  des  Doms,  que  d'y  placer  une  statue 
de  la  Vierge  immaculée,  au-dessus  des  statues  de 
saint  Pierre,  de  saint  Agricol,  de  saint  Sympliorien  et 
de  saint  Didier,  ses  quatre  gardiens  célestes. 

l'n  appel  est  fait  aux  artistes  pour  mener  ce  projet 
à  bonne  lin.  Je  désire  ardemment  que  ce  soit  un  Fran- 
çais qui  remporte  la  palme.  C'est  bien  assez  que  nous 
ayons  été  battus  par  les  Anglais  au  concours  pour  l'é- 
rection de  Notre-Dame  de  la  Treille,  un  antique  sanc- 
tuaire encore  que  Lille  va  rajeunir  avec  des  magnifi- 
cences dignes  de  Marie.  Six  archevêques  ou  évoques 
en  posaient  dernièrement  la  première  pierre,  et  l'église 
s'achèvera  sur  les  plans  de  deux  Anglais,  les  vain- 
queurs du  tournoi...  Tant  mieux  pour  Notre-Dame  de 
la  Treille,  puisque  les  plans  de  ces  messieurs  sont  les 
meilleurs,  nniis  tant  pis  pour  nos  artistes  de  France. 


IV 


Je  cueille  la  dernière  fleur  de  mon  bouquet  sur  la 
tombe  du  colonel  Dupuys,  et  je  la  dépose,  avec  sa  croix 
de  commandeur,  aux  pieds  de  Notre-Dame  de  Boulo- 
gne-sur-Mer. 

Dupuys,  colonel  au  o7'',  avait  professé  toute  sa 
vie  la  dévotion  la  plus  tendre  pour  la  Vierge.  Ses  éco- 
nomies de  soldat,  il  les  consacrait  surtout  à  l'embellis- 
sement de  ses  autels.  Il  est  mort,  le  8  septembre,  jour 
de  la  Nativité,  devant  Sébasiopol,  de  la  mort  des  guer- 
riers, en  léguant  sa  croix  de  commandeur  à  Notre- 
Dame  de  Boulogne.  Ses  dépouilles  mortelles  ont  reçu 
les  derniers  honneurs,  dans  ce  sanctuaire  tant  aimé, 
au  milieu  des  empressemenis  de  sa  cité  natale. 


\' 


Je  Vous  disais  Lien  que  mai  avait  poussé  dès  avril 
sck  premières  tleurs... 

Outre  les  fait»  qui  précèdent,  les  événements  sail- 
lants, dans  la  même  sphère,  sont  le  décret  solennel  du 
sultan  sur  les  chrétiens,  l'établissement  de  la  liturgie 
romaine  à  Paris,  la  fondation  de  séminaires  améri- 
cains à  Rome,  et  l'assemblée  générale  des  conférences 
de  Saint-Vincent  de  Paul,  de  la  Rochelle  et  de  Poi- 
tiers, dans  le  palais  épiscopal  de  monseigneur  d'An- 
goulème.  La  charité  a  fait  tous  les  frais  de  cette  der- 
nière réunion.  Puis,  sur  le  soir,  s'abandonnant  aux 


charmes  de  ses  souvenirs,  —  il  arrivait  de  la  ville  éter- 
nelle, —  monseigneur  Coussaut  a  fait  un  portrait  saisis- 
sant du  pauvre  de  Rome,  cet  autre  hi:,i<irone  ijui  de- 
mande l'aumône  en  se  drapant  dans  ses  haillons. 

J'honore  le  pauvre  qui  sait  demander  le  [lain  qu'un 
refuse  de  lui  faire  gagner  à  la  sueur  de  son  front,  et 
j'estime  ses  délicatesses  et  ses  fiertés;  mais  je  déteste 
le  métier.  Les  conférences  de  Saint-Vincent  de  l'aul 
ne  sauraient  trop  rechercher  le  premier  et  se  délier  du 
second.  Qu'elles  méditent  l'allocution  de  monseigneur 
d'Angoulème. 


VI 


Puulo  minora  aiiiamus.  Traduction  libre  :  venons 
au  profane. 

Enfin  la  paix  est  conclue!  Vous  avez  lu  dans  tous 
ses  détails  le  traité  qui  la  proclame.  Vous  avez  pesé, 
apprécié  toutes  les  conversations  échangées  dans  le 
Congrès,  et  vous  n'attendez  rien  de  votre  chroniqueur 
sur  un  chapitre  qui  ne  le  regarde  pas. 

On  pavoise,  on  embellit  déjà  Notre-Dame  pour  le 
baptême  du  prince  impérial...  Ce  baptême  sera  peut- 
être  un  fait  accompli  ijuaml  vous  recevrez  cette  chro- 
nique, chers  lecteurs. 

VII 

Venons  au  profane,  venons  aux  Contemjilalions  de 
M.  Victor  Hugo. 

Je  ne  veux  pas  dénigrer  son  beau  talent,  je  ne  sais 
pas  nier  le  soleil.  Je  le  constate,  au  contraire,  même 
dans  le  livre,  très-incorrect  d'ailleurs,  littérairement 
parlant,  que  je  vous  signale. 

Mais  je  déplore  les  hallucinations  de  cet  esprit  pos- 
sédé par  l'orgueil,  le  déisme  vaporeux,  le  sensualisme 
sans  frein,  l'outrecuidance  du  moi  qui  se  personni- 
fient dans  ce  livre...  J'en  reparlerai  plus  tard. 

Un  concert  de  louanges  s'est  élevé,  bien  entendu, 
autour  de  l'œuvre  nouvelle.  Quel  spectacle  offre  notre 
monde  littéraire  au  bon  sens  qui  le  considère  avec  at- 
tention! \<  C'est  un  Encelade,  un  Proniélhée,  un  Ti- 
tan, »  disait  M.  de  Lamartine  en  parlant  de  M.  Victoi- 
Hugo.  Pauvre  M.  de  Lamartine!  Et  si  le  grand,  le 
gigantesque  Victor,  comme  un  autre  génie  appelle 
Hugo,  cédant  au  sarcasme  que  l'exil  inspire,  disait 
de  M.  de  Lamartine  :  •<  C'est  un  Sisyphe,  un  Tentale?  ■> 
En  vérité,  il  manque  un  cliapiire  aux  dialogues  des 
morts,  et,  si  le  malin  Lucien  4evenail  sur  terre,  il  se 
remettrait  à  l'œuvre.  Élie  Bertox. 


-=!«# 


OEUVRL  DES  ÉCOLES  DE  L'ORIENT 


La  guerre  vient  d'ouvrir  l'Orient  à  la  civilisation  de  j  Étals,  met  les  peuples  alliés  en  demeure  d'achever  leur 
l'Europe;  et  le  sultan  lui-même,  parle  décret  qui  a  œuvreenl'aidant  à  régénérer  l'empire  qu'ils  ont  sauvé, 
rendu  la  liberté  civile  et  religieuse  aux  chrétiens  de  ses  |  Une  Société  s'est  fondée,  qui,  réunissant  des  hommes 
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de  lout  ordre,  depuis  le  maréchal  de  France  jusqu'au 
simple  étudiant,  a  voulu  prendre  sa  part  de  ce  grand 
ouvrage  par  les  moyens  les  plus  élémentaires  et  les 
plus  pratiques,  en  fondant  des  écoles.  Ce  n'est  pas  une 
expérience  à  faire.  L'œuvre  est  commencée  déjà  par 
nos  frères  de  la  doctrine  clirétienne  et  par  nos  sœurs 
de  charité.  A  Constantinople,  à  Salonique,  à  Smyrne, 
au  mont  Liban,  etc.,  des  écoles  sont  établies  qui  re- 
çoivent non-seulement  les  enfants  catholiques,  mais 
les  grecs,  les  juifs,  les  musulmans  eux-mêmes,  ac- 
complissant par  la  charité  la  parole  de  saint  Paul  : 
«Plus  de  Grec  ni  de  Juif,  plus  de  Scythe  ni  de  Bar- 
bare...» Mais  il  faut  soutenir  ces  écoles,  les  agran- 
dir, les  multiplier,  et  c'est  là  le  but  que  l'on  propose. 
Si  le  soldat  qui  a  donné  son  sang  comme  les  héros  de 
nos  croisades,  si  l'écolier  qui  voyait  avec  tant  d'ému- 
lation et  d'impatience  des  noms,  naguère  inscrits  au- 
près du  sien  dans  les  luttes  pacifiques  de  nos  collèges, 
figurer  parmi  ceux  des  plus  braves  dans  les  bulletins 


de  l'honneur  et  de  la  victoire,  si  les  mères,  si  les  sœurs 
(car  notre  œuvre  s'occupe  aussi  des  femmes  et  s'adresse 
aux  femmes),  si  tous  ceux,  enfin,  dont  le  cœur  a  battu 
au  récit  des  soulTrances  et  de  la  gloire  de  nos  armées 
veulent  répondre  à  notre  appel,  le  bien  acquis  au  prix 
de  tant  de  sacrifices  sera  conservé,  étendu,  affermi  à 
jamais. 

C'est  à  cette  œuvre,  qui  doit  développer  dans  la  paix 
les  heureux  fruits  obtenus  de  la  guerre  et  perpétuer  en 
Orient  l'action  dévouée  de  la  France,  que  l'on  est  prié 
de  concourir,  soit  comme  associé,  moyennant  une 
souscription  de  dix  francs  au  moins,  soit  comme  bien- 
faiteur par  une  offrande,  quelque  petite  qu'elle  puisse 
être. 

Les  souscriptions  et  les  offrandes  sont  reçues  chez 
M.  Vaton,  trésorier  de  l'Œuvre,  rue  du  Bac,  n°  bO.  — 
Le  contre-amiral  Mathieu  est  président  de  l'Œuvre. 
Président  d'honneur.  Son  Excellence  M.  le  maréchal 
Bosquet. 
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\isiun  de  saint  Fétix  du  \,ilois  ut  do  ^;iiiil  Jeun  de  V.Mn 
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APPROBATION 

PIERRE-LOUIS  PARISIS,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  du  Saint-Siège  Apostolique,  Évêque 
d'Arras,  de  Boulogne  et  de  Saint-Omer; 

La  Société  de  Saint-Victor  ayant  soumis  à  notre  approbation  la  cinquième  livraison  du  Magasin  Catholique 
pour  1850,  nous  déclarons  que  rien  dans  cette  publication  n'a  été  remarqué  qui  puisse  blesser  la  foi  ni  les  mœurs. 

Arras,  le  10  nini  1856.  t   P.-L.,    Év.    d'ArRAS,    DE    BOULOGNE    ET   DE    St-QuER. 
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LES  l!AT(.lll-JiuUZoLt;KS. 


l 


On  ;i  fait  qiii'lipif  liniii,  chiiis  la  Jeniièie  guerre, 
des  Batclii-Buii/.oiicks,  ilr  leurs  excès,  de  leur  sau- 
\age  ardeur.  C'était  un  corps  franc,  comme  les  Co- 
saques irréguliers  des  Czars,  comme  les  Ribaux  du 
nioyen-àge,  comme  les  compagnies  infernales  à  di- 
verses époques, — ramassis  de  gens  de  sac  et  de  corde, 

il  IN   ISMl. 


qui  n'ont  d'utile  i|ue  leur  audace  féroce;  qui  IraileiU 
leur  pays  même  comme  le  pays  ennemi,  el  qu'on 
licencie  aussitôt  qu'on  le  peut.  Ces  sortes  de  liordes 
ont  rendu  quelques  services  sanglants,  cornpenHés 
par  tant  de  brigandages,  que  l'on  en  comprend  enliii 
le  danger,  et  qu'on  les  licoiicii-  dès  i)ii'on  le  peut. 
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LES    DEUX    PELI'LES. 


Reçue  au  nombre  des  catéchumènes,  Maicie  fut 
liés  lors  initiée  à  une  vie  nouvelle,  qu'elle  ne  soup- 
çonnait pas,  à  la  vie  chrétienne,  qui  accomplissait 
dans  l'ombre  ses  œuvres  merveilleuses,  et  qui,  selon 
l'éloquente  expression  d'un  écrivain  de  nos  jours', 
faisait  le  siège  de  Rome  païenne,  en  l'entourant  d'une 
circonvallation  de  prière,  de  dévouement  et  de 
pénitence.  La  Rome  brillante  des  Césars,  la  seule 
(|ue  Marcie  eût  jusqu'alors  connue,  s'agitait  au 
grand  jour;  les  patriciens  passaient  leur  vie  aux 
bains,  au  gymnase,  au  Forum;  les  femmes,  entou- 
rées de  leurs  esclaves,  épuisaient  le  luxe  de  la  toilette 
et  les  recherches  de  la  mode,  aussi  variable  alors 
que  de  nos  jours  ;  les  banquets  somptueux  se  pro- 
longeaient jusqu'à  l'aube,  entremêlés  des  jeux  des 
mimes,  des  danses  efféminées  et  des  combats  de  gla- 
diateurs, qui  servaient  d'intermèdes  aux  repas.  La 
fantaisie  des  riches  suivait  son  cours  ordinaire; 
comme  autrefois,  les  clients  faméliques  assiégeaient 
dès  l'aurore  la  porte  des  pau-ons  opulents;  les  es- 
claves des  villes  et  la  tourbe  des  affranchis  suivaient 
leur  maître  et  épiaient  ses  caprices;  les  pauvres  es- 
claves de  la  campagne  portaient  le  poids  du  jour  et 
de  la  chaleur,  et,  sous  le  fouet  du  gardien,  cultivaient 
une  terre  avare  de  moissons.  Comme  autrefois,  le 
peuple  courait  aux  distributions  de  pain  et  aux  spec- 
tacles, et  n'avait  d'autre  inquiétude  que  de  savoir  si 
les  blés  étaient  arrivés  de  Sicile  et  les  lions  d'Afri- 
que. Les  basiliques  retentissaient  de  la  clameur  du 
barreau;  les  écoles,  des  déclamations  des  rhéteurs; 
les  temples  comptaient  des  adorateurs  et  des  sacrifi- 
ces; le  sénat  siégeait;  l'empereur  avait  autour  de 
lui  une  cour  nombreuse;  de  nouveaux  monuments 
embellissaient  la  ville  antique;  un  amphithéâtre,  plus 
beau  que  celui  de  Néron,  s'élevait  près  du  mont  Es- 
quilin;  la  défaite  de  Jérusalem  était  éterniséej[)ar 
un  arc  triomphal  ;  rien  enfin  n'était  changé  dans 
Home,  ni  les  plaisirs  ni  les  affaires,  et  pourtant  ini 
l'Iément  étranger,  introduit  dans  la  société  païenne, 
allait  la  dissoudre,  et  bâtir,  sur  la  poussière  de  cet 
impur  et  vieil  édifice,  une  cité  nouvelle  d'immor- 
li'lle  durée.  On  était  à  la  veille  d'une  grande  chose  ; 
la  Babylone  assise  sur  les  sept  collines,  la  reine  des 
nations,  |iortant  le  triple  sceau  de  la  magnificence, 
do  la  servitude  et  de  la  mort,  allait  bientôt  tomber, 
et  l'œil  inspiré  de  quelque  pauvre  chrétien  voyait 
déjà  s'élever  les  murs  de  la  Rome  nouvelle,  qu]  de- 

'  I.'alilii'  Cei'lic.l,  Emiiiiss/'  île  Uamc  fhr('tiniiti' 


vait  régner  sur  U-  monde  par  la  \érité,  la  justice  et 
l'amour. 

Ils  étaient  partout,  les  chrétiens.  .Mêlés  à  toutes 
les  classes,  depuis  la  famille  impériale  jusqu'aux  es- 
claves, toute  la  société  devait  ressentir  l'ébranle- 
ment causé  par  leurs  doctrines  et  leurs  exemples. 
Ils  vivaient  de  la  vie  ordinaire,  ne  s'abstenant  que 
des  plaisirs  ou  des  afTaires  où  le  péché  aurait  pu  se 
rencontrer;  ils  étaient  soldats,  tribuns,  sénateurs, 
jurisconsultes,  médecins,  ouvriers,  esclaves,  chacun 
gardant  et  chérissant  la  condition  où  Dieu  l'avait 
mis.  Mais,  fidèles  à  leur  loi,  fidèles  à  la  charité,  ils 
vivifiaient  la  société  même  qui  les  persécutait,  et, 
dans  le  silence  de  leurs  œuvres  journalières  ou  dans 
l'éclat  de  leurs  confessions  sanglantes,  ils  conqué- 
raient et  Rome,  et  l'empire,  et  le  monde.  Marcie  fut 
initiée  à  cette  vie  des  chrétiens,  à  côté  desquels  elle 
avait  vécu,  et  qu'elle  ne  connaissait  pas.  Elle  ne  sor- 
tait point  du  palais  de  Pudens;  mais  elle  voyait  là 
toute  l'Église,  et,  comparant  les  deux  Romes,  les 
deux  peuples,  elle  sentait  grandir  son  amour,  et  sa 
foi  naissante  jeter  de  plus  profondes  racines. 

Elle  habitait,  avec  Praxède,  Pudentienne  et  Léa, 
la  partie  du  palais  réservée  aux  femmes.  Dès  l'aube, 
ses  compagnes  se  levaient  de  leur  couche,  et,  après 
avoir  revêtu  les  habits  simples  et  sans  ornements, 
qu'elles  préféraient  aux  plus  somptueuses  parures, 
elles  priaient,  les  yeux  levés  au  ciel,  les  mains  éten- 
dues et  le  visage  tourné  vers  l'Orient.  Marcie  goûtait 
des  délices  inexprimables  à  répéter  avec  elles  la 
prière  du  Seigneur,  qu'elles  lui  avaient  apprise,  et  à 
entendre  les  voix  pures  de  ses  amies,  la  voix  brisée  de 
vieillesse  de  la  fidèle  Léa,  se  mêler  pour  chanter  les 
louanges  fie  Dieu.  Elle  écoulait,  et  son  âme  s'élevait 
vers  ce  Dieu  dont  on  disait  des  choses  si  merveil- 
leuses, et  qui  l'avait  sauvée  afin  qu'elle  fût  toute  à 
lui.  Après  la  prière,  les  chrétiens  se  rendaieni 
dans  une  autre  aile  du  palais  où  Marcie  n'avait  pas 
encore  pénétré;  elle  savait  seulement  que  là  rési- 
dait le  grand  pontife  du  Christ,  que  le  sacrifice  saint 
et  redoutable  des  chrétiens  s'accomplissait  en  ces 
lieux  ',  et  elle  désirait  de  toute  son  âme  le  bienheu- 
reux moment  où,  lavée  par  les  eaux  du  baptême, 
elle  aussi  pourrait  participera  ces  mystères  augustes. 
Au  retour  de  ses  amies,  elles  se  réunissaient  dans 
le  gynécée,  et  là  elles  travaillaient  des  mains,  et  un 
doux  entretien  hâtait  le  cours  des  heures.  Ces  tra- 
vaux, auxquels  se  livraient  'les  jeunes  chrétiennes, 
et  que  Marcie  apprenait  à  leurs  e()t(''s,  étaient  ceux 

'  Ilisloriqne.  I^a  maison  île  Pudons  l'ut,  en  partie,  convertie 
en  église,  et  elle  a  servi  de  ileniem-e  aux  promiers  snccesseurs 
(11-  sniiil  Pierre. 
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de  la  femme  forle,  donl  on  lui  avail  lu  le  porlrait 
dicté  par  le  Sainl-Kspril;  PraNèdc,  sa  sœur,  LC-i\, 
les  femmes  attachées  à  leur  service,  filaient  la  laine 
et  le  lin;  de  ces  étoffes  qu'elles  avaient  filées,  elles 
faisaient  des  robes  et  des  tuniques,  des  vêtements 
d'enfants  et  des  langes  pour  les  nouveau-nés;  et 
Marcie,  qui  connaissait  la  destination  de  ces  hum- 
bles travaux,  pensait  en  elle-même  à  l'histoire  de 
Tabithe,  qu'elle  avait  lue  aux  Actes  des  apôtres,  et 
à  ces  vêtements  qu'elle  faisait  de  ses  mains  pour  les 
orphelins  et  les  veuves.  Parfois,  Pudentienne,  dont 
la  voix  était  belle  et  mélodieuse,  chantait  des  can- 
tiques sacrés,  composés  par  un  des  frères,  par  Clé- 
ment, qui  venait  d'arriver  au  souverain  pontifical; 
Praxède  lisait  l'histoire  de  Joseph ,  ou  celle  de 
Tobie,  ou  l'une  des  lettres  écrites  par  saint  Paul  aux 
églises  qu'il  avait  fondées.  Les  heures  passaient 
rapidement;  au  milieu  du  jour,  on  s'assej'ait  à  une 
table  abondante  et  frugale.  Pudentienne,  étant  la 
plus  âgée,  faisait  le  signe  de  la  croiN.sur  les  viandes, 
sur  le  vin  et  sur  l'eau,  et  invoquait  les  bénédictions 
célestes  par  ces  paroles  : 

—  0  vous  qui  donnez  la  nourriture  à  tout  ce 
qui  respire,  faites-nous  la  grâce  d'user  saintement 
de  ces  mets  que  voire  miséricorde  nous  a  préparés. 
Vous  avez  dit,  o  mon  Pieu!  que  quand  \os  disci- 
ples boiraient  quelque  liqueur  empoisonnée,  ils  n'en 
ressentiraient  aucun  mal,  pourvu  qu'ils  aient  soin 
d'invoquer  voire  nom,  car  vous  êtes  infiniment  bon 
et  infiniment  puissant;  otez  donc  de  cette  nourriture 
tout  ce  qui  pourrait  nuire  au  corps  et  à  l'âme  de  vos 
enfants  '  ! 

Avant  et  après  le  repas,  on  lisait  quelques  pas- 
sages de  l'Ecriture  sainte,  et,  dès  qu'on  se  levait  de 
table,  les  vierges  allaient  jouir  des  ombrages  du  jar- 
din et  de  la  fraîcheur  de  ces  belles  retraites  qu'arro- 
saient des  fontaines  au  murmure  harmonieux.  Les 
dieux  de  l'Olympe  n'habitaient  plus  ces  bocages, 
ces  allées  verdoyantes,  ces  prairies  semées  de  nar- 
cisses; mais,  dans  une  grotte  reculée,  et  dont  l'en- 
trée était  voilée  par  un  épais  manteau  de  lierre ,  la 
main  de  Xovatus  avait  peint  à  fresque,  sur  un  bloc 
de  rocher,  la  figure  de  la  Vierge  Marie  tenant  entre 
ses  bras  son  divin  Fils.  Les  traits  de  Marie  étaient 
beaux  et  calmes;  elle  pressait  sur  sa  poitrine  le  cé- 
leste Enfant,  qui  jouait  avec  le  bord  de  son  man- 
teau; l'art  grec,  l'art  romain  lui-même  auraient  dé- 
daigné celte  image  ;  mais,  si  imparfaite  qu'elle  fût, 
elle  exprimait  un  sentiment,  elle  révélait  des  pensées 
que  le  ciseau  de  Phidias  et  le  pinceau  d'Apelles 
n'avaient  pas  devinées.  Marcie  chérissait  ce  lieu  so- 
litaire; elle  aimait  cette  Vierge,  plus  pure  que  le  so- 
leil, véritable  Vesta,  véritable  Reine  et  Mère  des 
vierges,  et  c'était  à  ses  pieds  que  la  jeune  fille  aimait 
à  méditer  des  mystères  si  nouveaux  pour  elle  et  pour- 
tant si  chers  à  son  cœur.  Elle  aimait  à  lire  les  mots 
inscrits  au  bas  du  tableau  :  Voici  une  Vierge  qui 
concevra  et  portera  un  Fils;  son  nom  sera  Emma- 
nuel; elle  suspendait  aux  rochers  les  fleurs  qu'elle 
'  Celle  prière  nous  a  élé  conservée  par  Origène. 


avait  cueillies  et  tressées  en  guirlandes,  et  sa  voix 
essayait  de  moduler  quelques  chants  harmonieux  à 
la  Inuange  de  Marie.  Ses  compagnes  venaient  la 
chercher  dans  cette  retraite  favorite,  car  l'après- 
dînée  était  consacrée  à  des  œuvTes  saintes  aux- 
quelles la  jeune  néophyte  s'associait  avec  un  éton- 
nemenl  attendri. 

Une  des  parties  de  cette  vaste  demeure  avait  ét<5 
disposée  par  Pudens,  l'hôte  de  saint  Pierre,  pour  y 
loger  d'autres  étrangers,   bannis  jusqu'alors   de  la 
société  romaine.  Des  vieillards,  des  veuves   avan- 
cées en  âge  trouvaient  là  une  durable  et  généreuse 
hospitalité;    les   malades,    les   esclaves  abandonnés 
par  des  maîlres  ingrats  au  gré  d'Esculape,  dans  une 
île  du  Tibre,  étaient  recueillis  dans  les  salles  du   pa- 
lais patricien,  et  y  recevaient  les  soins  les  plus  ten- 
dres et  les  plus  respectueux.  Praxède  et  Pudentienne 
servaient  ces  pauvres,  images  de  leur  souverain  Maî- 
tre, et  ce  spectacle,  auquel  Marcie  assistait  tous  les 
jours,  aurait  suffi  à  lui  démontrer  la  divinité  de  la 
nouvelle   religion.    Là   s'établi.ssait  la    démarcation 
profonde  entre  les  deux  peuples.  Ce  pauvre  qiir 
Rome  ne  comptait  pour  rien,  cet  esclave  qui  n'avait 
échappé  que  par  hasard  aux  viviers  de  Pollion,  à  la 
croix  toujours  debout  sur  le  mont  Esquilin;  cet   in- 
firme qu'un  maître  savant  et  bien  appris  avait,  selon 
les  conseils  deCaton,  revendu  parce  qu'il  était  vieux, 
ces  malheureux  êtres,  méprisés,  foulés  aux  pieds, 
les  chrétiens  les  recherchent,  les  chrétiens  les  ai- 
ment, les  chrétiens  les  servent;  pour  les  chrétien^ 
leur  misère  même  est  un  titre;  elle  les  rend  respec- 
tables et  sacrés...  Hier,  dans   cette  ville  immense, 
à  la  porte  de  ces  palais  magnifiques,  ils  auraient  sol- 
licité inutilement  un  verre  d'eau;  aujourd'hui,  un  de 
ces  palais  s'ouvre,  les  reçoit  comme  des  hôtes  ch(''- 
ris;  des  mains  patriciennes  les  servent,  et  de  nobles 
filles,  des  jeunes  hommes,  l'honneur  du  patriciat  ro- 
main, les  appellent  des  doux  noms  de  frère  et  de 
sœur.  Marcie  n'avait  pas  vu  cet  étonnant  spectacle 
sans  surprise  et   sans  admiration;  elle  ne   se  lassait 
pas   de  voir  Praxède  et  Pudentienne  servant    les 
vieillards  et  les  infirmes;  elle  contemplait  avec  at- 
tendrissement les  visages  vénérables  et  reposés  de 
ces  malheureux,  qui  vivaient  en  paix  leurs  derniers 
jours  dans  la  maison  de  Dieu;  et,  comme  elle  avail 
lu  dans  l'Evangile  que  quiconque  recevra  un  de  ers 
pe^iLi  au  nom   de  Jésus  recevra  Jésus   lui -même, 
elle  s'efforçait  aussi,  guidée  par  Léa,  de  servir  les 
pauvres;  et  elle  goûtait  une  grande  joie  lorsque  ses 
compagnes  la  priaient  de  les  aider  à    panser   une 
plaie,  à   soutenir  les   pas  de  quelque  infirme,    ou 
lorsqu'on  la  chargeait,  elle,  humble   néophyte,    de 
lire  une  page  des  saints  Évangiles  à  un  pauvre  ma- 
lade. 

Elle  rencontrait,  dans  ces  salles  destinées  aux  in- 
digents, quelques-unes  des  plus  nobles  vierges  et 
des  plus  illustres  matrones  de  l'Eglise  naissanii'. 
Praxède  les  lui  nommait,  car  Marcie  avait  vécu  à  Vi'- 
cart,  et  elle  ne  connaissait  pas  ces  nobles  femmes  el 
n'en  était  pas  comme. 


MAC.ASIN   CATHOLIOLl- 


—  Vuis-iu,  lui  ilisail  PraxèJe,  celle  jeune  fille, 
grande,  belle  et  d'un  aspect  si  noble,  qui  lave  les 
pieds  à  la  pauvre  vieille  esclave  recueillie  hier,  c'est 
Flavia  Domitiila,  nièce  de  Titus  et  de  Domilien.  Elle 
a  été  convertie  à  la  foi  par  les  leçons  de  deux  affran- 
chis de  son  père,  Achiilée  et  Nérée;  elle  a  eu  l'inex- 
primable bonheur  d'attirer  à  Jésus-dlirist  sa  mère, 
Planlilie;  elle  l'a  vue  mourir  saintemenl,  et  seule, 
dégagée  de  tous  liens  terrestres,  elle  ne  vit  plus  que 
pour  Jésus  et  les  pauvres  de  Jésus. 

—  Pourquoi  porte-t-elle  un  voile  noir  sur  ses 
cheveux  sans  ornements? 

—  Parce  qu'elle  s'est  consacrée  à  Dieu  d'une  ma- 
nière spéciale,  en  faisant  le  vœu  d'une  éternelle 
chasteté...  La  première  d'entre  nous,  elle  a  fait  pu- 
bliquement cette  promesse  glorieuse  de  n'avoir  d'au- 
tre époux  que  Jésus-Christ;  mais  que  d'autres  la 
suivront  dans  cette  carrière!  Ses  compagnes  r/jw< 
■seront  ■présentées,  û  iirince  '  ! 

—  Et  cette  matrone,  si  digne  et  si  sévère,  dont 
les  cheveux  blanchis  couronnent  noblement  le  front 
majestueux,  qui  donc  est-elle? 

—  C'est  l'illustre  Lucine,  celle  qui  a  eu  la  gloire 
de  recueillir  les  restes  de  l'apôtre  saint  Paul  et  de 
les  ensevelir  de  ses  mains  dans  sa  catacombe.  Cette 
femme  a  bravé  Néron,  devant  qui  l'univers  trem- 
hlait. 

—  Le  courage  et  la  fierté  romaine  brillent  dans 
ses  yeux;  mais  quelle  eharilé  s'y  mêle!  Vois, 
Praxède,  avec  quelle  bonté  elle  parle  à  ce  vieillard 
inlirme! 

—  Elle  est  notre  modèle,  elle  nous  devance  toutes 
dans  le  chemin  de  la  charité.  Vois-tu  cette  vierge 
plus  avancée  en  âge  que  Flavia  et  plus  jeune  que 
F.ncine,  qui  aide  ta  bonne  Léa  à  préparer  un  cordial 
pour  nos  malades?  elle  aussi  est  issue  d'une  race 
noble  et  ancienne;  elle  se  nomme  Martine,  elle  pos- 
sède une  fortune  immense;  ses  biens  s'étendent  sur- 
tout en  Sicile  et  en  Asie;  mais  ils  sont  le  patrimoine 
des  pauvres,  à  qui  elle  les  distribue  avec  une  géné- 
rosité sans  égale.  Éloquente,  zélée,  elle  emploie  tous 
les  dons  qu'elle  a  reçus  de  Dieu  à  conquérir  lésâmes, 
et  le  rang  de  diaconesse  qu'elle  occupe  dans  l'Eglise 
n'est  qu'un  juste  hommage  rendu  à  ses  éclatants 
services.  Oh!  que  de  brebis  elle  a  amenées  au  ber- 
enil  du  bon  Pasteur!  Éprise  de  l'amour  de  son  Dieu, 
l'Ile  soupire  après  le  martyrs  elle  n'a  qu'une  enjj^, 
n-lle  de  mourir  pour  Jésus-Christ  !  Et  qui  sait, 
ajouta  Praxède  en  élevant  an  ciel  un  regard  inspiré, 
si  un  jour,  quand  la  crciix  du  Calvaire  sera  arborée 
-ur  le  Capitole,  ipii  sait  si  Rome  n'élèvera  pas  des 
autels  à  cette  vierge  intn'pide  '  ? 

Ces  paroles  retentissaient  dans  le  cœur  de  Marcie 
et  enflammaient  sa  foi.  Les  œuvres  admirables  des 
chrétiens  achevaient  la  conquête  de  celte  âme  que  la 
grâce  avait  subjugin'e  :   longtemps    elle  avait  cher- 

'  Psaiiiiic  44 

'  S.ninlo  Mnriinc  est  iiiv()i|iii'e  eoninie  iiiip  des  prolcctiices  <tc 
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elle  dans  les  écrits  des  philosophes  les  déliiiitions 
de  la  vertu;  elle  la  voyait  enfin  dans  la  réalité  de 
la  vie,  et  elle  chérissait  de  plus  en  plus  une  doctrine 
qui  faisait  croître,  au  sein  de  l'humilité,  les  vertus  les 
plus  héroïques,  et  mettait  à  la  portée  de  îous,  par 
d'iinmorlelles  promesses  et  de  radieuses  espérances, 
des  sacrifices  dont  le  moindre  eût  fait  fléchir  l'orgueil 
d'un  sto'iqiie.  Avec  (pielle  ardeur  elledésirail  prendri' 
|ilace  dans  l'armée  des  soldats  de  Jésns-Cliri>l  !  Rlli' 
franchit  rapidement  les  degrés  qui  menaieni  an  bap- 
tême :  de  simple  catéchumène,  elle  devint  r/»(///r/(r, 
elle  assista  aux  instructions  religieuses  des  prêtres: 
de  là,  elle  passa  dans  les  rangs  des  prosternés,  c'esi- 
à-direde  ceux  qui  assistaient,  à  genoux,  à  une  partie 
des  prières  liturgiques;  on  lui  annonça  enfin  qu'elle 
était  élue,  c'est-à-dire  disposée  an  baptême;  el,  dans 
la  joie  et  le  recueillement  de  son  âme,  idle  se  pré- 
para, [)ar  la  prière  et  l'étude  de  la  religion,  à  t'aiii' 
parlie  ilii  iriiu|iean  sacré  de  J('sus-Chrisl. 

X 

1,E     BAPTÊME. 

Le  règne  de  Vespasien  était  pour  les  chrétiens  une 
ère  pacifique,  pendant  laquelle  ils  osaient  célébrer 
les  mystères  sans  les  cacher  dans  les  térn-bres  des 
Catacombes.  L'église  ou  titre  du  Pasteur,  fondée 
dans  la  maison  de  Pudens,  avait  donc  revêtu  ses 
ornements  de  fêle,  et  les  frères  s'y  trouvaient  réu- 
nis quand  la  jeune  catéchumène  arriva,  conduite 
[lar  ses  amies  fidèles,  et  suivie  par  un  chœur  nom- 
breux de  vierges  consacrées  au  Seigneur.  Les  yeux 
et  l'âme  de  Marcie  furent  également  ravis  lorsqu'elle 
franchit  le  seuil  de  l'église,  et  elle  sentit  que,  selon 
l'expression  de  l'Ecriture,  la  (jlom'  du  Seigneur 
remplissait  san  temple.  Et  pourtant,  combien  cei 
humble  sanctuaire,  consacré  au  Dieu  vivant,  était 
loin  d't'galer  les  magnificences  des  temples  dédiés 
auv  démons  par  les  peuples  abusés!  On  n'y  voyait 
ni  les  trophées  des  nations  vaincues,  comme  dans 
le  temple  de  Jupiter  Capitolin,  ni  les  |)rodncii(ins  les 
plus  exquises  du  ciseau,  comme  dans  le  Panthéon 
d'Agrippa  ;  ni  des  colonnes  de  jaspe  et  d'albâtre, 
comme  dans  le  temple  de  Vénus  à  Rome;  la  salle 
antique  du  palais  de  Pudens,  formée  de  blocs  de  tra- 
vertin, éclairée  par  de  rares  fenêtres,  n'avait  ni 
splendeur,  ni  beauté;  ses  proportions  élaienl  hum- 
bles et  ses  décorations  modestes.  Mais  au  fond  de 
l'abside,  sur  le  siège  qui  avait  servi  à  saint  Pierre' 
était  assis  son  successeur,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ 
sur  la  terre,  entouré  du  collège  des  prêtres  et  des 
diacres;  mais,  an  milieu  du  sanctuaire  s'élevait, 
sur  les  ossements  d'un  martyr,  l'autel  où  la  Victime 
pacifique  allait  descendre;  mais  dans  la  nef  on 
voyait  un  puiis  au  fond  duquel,  Marcie  ne  l'ignoraii 
pas,  reposaient  les  restes  de  trois  mille  martyrs  im- 
molés sous  Néron-,  et  en  présence  de  cet  impo- 


'  I.e  siéje  qui  a  seivi  à  sainl  Pii 
hl.'ini'iil  du  iiioliilier  de  b  ni:ii<. 
dans  la  saerislie  ilu  Valiean. 
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>aiil  congrès  des  vivants  fl  des  inoiis,  réunis  pour 
lendre  léinoignage  à  la  véiilé,  sous  les  yeux  de  ce 
pontife  el  de  ces  prêtres,  dépositaires  des  biens  de 
l'ànie  el  de  la  parole  d'éternelle  vérité,  près  des 
l'endres  à  peine  refroidies  de  ces  lioiiiiiU'<  Mi<irl< 
dans  les  supplices  et  dont  le  sang  avait  rendu  U- 
iMoignage  à  la  foi,  près  de  cet  autel  où  la  justice  el 
la  Miiséricorde  se  rencontrent  et  se  donnent  le  baisir 
lie  paix,  l'âme  de  .Marcie  fut  forlenienl  ébranlée, 
el  elle  sentit,  connue  autrefois  Moïse,  qui'  ce  lieu 
f'tail  ijrand  et  Irrrible  et  que  Dieu  élail  là  ! 

La  sainte  cérémonie  du  baptême  cuiiinii'nça. 
Martine,  en  sa  qualité  de  diaconesse,  conduisit  Mar- 
cie au  pied  du  irùne  pontilical.  Elle  demeura, 
Iremblante  d'émotion  et  les  yeux  baissés,  jusqu'à  ce 
que  la  voix  de  Cb'menI,  s'élevant  dans  l'universel 
silence,  lui  dit  : 

—  Ma  fille,  que  deraande/.-\ous  ? 

—  Je  demande  la  grâce  du  saint  baplènie. 

—  Éles-vous  instruite  des  mystères  do  noire  .-ainli' 
n^ligion  ? 

—  Mon  père,  je  le  suis. 

—  Vous  croyez  en  un  seul  Dieu  loiii-pui>sanl 
el  créateur  de  toutes  choses' 

—  J'y  crois. 

—  Nous  croyez  que  Jésus-(;liri.-l,  Kils  île  l)ien 
l'I  Dieu  comme  son  l'ère,  s'est  fail  Ikiiiiiih'  pour 
nous  sauver;  qu'il  a  souiVerl,  qu'il  e>l  iiiori,  qu'il 
est  ressuscité? 

—  Je  le  crois  ! 

—  Vous  crovez  en  IK^pril 
el  du  ï'iU,  sanctilicaleur  île  i 
eu  la  sainte  ïrinili',  trois  pers 
Mièine  Dieu  ' 

—  Père  saint,  j'y  crois  ! 

Déjà,  selon  l'ancieMiie  ilisei[iline  de  l'Eglise,  la 
néiqiliyte  avait,  l'avant-veille  et  la  veille,  renoncé 
publiiiuemenl  à  Satan,  à  ses  pompes,  à  ses  œu- 
vres, si  visibles  au  sein  de  la  société  païenne;  elle 
avait  reçu  VEplipheta  ou  attouchement  des  oreilles  et 
lies  narines.  Le  troisième  jour,  et  le  plus  solennel, 
était  consacré  à  la  cérémonie  propre  du  baptême. 
On  renouvela  les  exorcismes,  les  signes  de  croix, 
les  génuflexions,  les  souffles  mystérieux  sur  la  néo- 
phyte, et  enfin  on  la  conduisit  vers  les  fonts  baptis- 
maux ;  autour  d'elle,  des  vierges  portaient  des  llani- 
beaux  et  jetaient  des  fleurs  sous  ses  pas  ;  le  chœur 
chantait  le  psaume  :  Comme  un  cerf  altère  soupire 
après  les  eaux  vives,  ainsi  mon  âme  est  altérée  de 
vous,  Seigneur!  Ce  fut  aux  accents  du  roi-prophète, 
qui  peignent  si  bien  les  désirs  d'une  âme  qui  cherche 
son  Dieu,  que  Marcie  sentit  couler  sur  son  front  les 
eaux  vivifiantes  qui  effacent  la  sentence  de  notre 
condamnation.  Elle  se  releva  tenant  en  main  le  flam- 
beau mystique,  emblème  de  sa  foi,  el  elle  fut  pren- 
dre sa  place  parmi  les  chrétiens,  auxquels  elle  venait 
d'être  associée.  Son  cœur  débordait  d'une  joie  cé^- 
leste  ;  elle  levait  sur  ses  amies,  sur  celles  qui  l'avaient 
dcu.\  fuis  sauvée  des  ténèbres  de  la  inuri,  des  re- 
gards recounaissunis  ci  limidei.    ci,  iiro^L^nire  pcn^ 


aini,  amour  du  l'ère 
^  .iiiie-''  \nii>  ei-oyez 
nic^  ne  l'aisanl  iiu'un 


daiil  l'ohlalion  du  saint  sacrifice,  elle  remercia 
DiiMi  avec  larmes  de  la  vie  el  delà  lumière  du  corp- 
qu'il  lui  avait  rendues,  de  la  vie  el  de  la  lumière  di' 
l'âme  qu'il  lui  avait  doinièes. 

Immédiatement  après  le  baptême,  la  nouvelle 
eliiélienne  reçut  la  confirmation,  et  puis,  enfant 
nouveau-né  à  l'Église,  elle  fui  admise  à  la  table  du 
Seigneur  et  nourrie  du  Pain  des  anges.  Une  félicilé 
si  grande  l'accablait,  el  quand  les  fidèles  se  furent 
retirés,  elle  se  laissa  emmener  par  Praxède  comme 
dans  l'égarement  heureux  d'un  songe.  Et,  lorsque 
son  amie  se  hasarda  à  l'interroger,  elle  répomlit  : 

—  Oh  !  combien  j'ai  prié  pour  loi,  ma  sœur,  pour 
Léa,  pour  vous  tous,  et  surtout  pour  mon  frère, 
afin  que  Dieu  lui  accorde  le  même  bonheur!  Morts 
tous  les  deux  a  la  terre,  que  du  moins  nous  vivions 
pour  Lui  I 


XI 


L\    PERSÉCUTION. 

Vespasien  avait  payé  le  tribut  à  la  nature  el  cédé 
le  troue  à  Titus,  (lelui-ci,  après  un  règne  de  deux  an- 
nées, (|ui  suflit  à  l'illustrer,  parce  qu'il  montra  com- 
bien il  V  a  de  gloire  à  être  bon,  succomba,  jeune 
encore,  et  Domilien,  son  frère,  lui  succéda.  be> 
ce  jour,  les  chrétiens  se  sentirent  menacés,  et  quoi- 
([ue  les  premières  années  de  ce  règne  ne  furent  em- 
])ln\éesqu'à  uneguerre  malheureuse  contre  lesDace.-; 
ijuùique  leur  paix  ne  fût  pas  encore  troublée,  les 
fidèles,  par  loul  l'empire,  se  pré|iaraienl  au  cjnibal. 
Le  péril  élail,  non  dans  les  événements,  mais  dans 
II'  ciraelere  du  prince,  el  celte  tempête,  quelque 
temps  suspendue,  ne  tarda  pas  à  éclater.  L'édit  de 
persécution  fut  jiroclamé  et  affiché  [lar  tout  l'em- 
pire'; les  juges  sur  leurs  tribunaux,  n'eurent  pas 
de  plus  noble  mission  que  de  rechercher  el  de  con- 
damner des  innocents;  les  échafauds  .se  relevèrent, 
les  bûchers  furent  rallumés,  le  prétoire  se  remplit 
de  ces  instruments  de  torlure,  ingénieuses  créa- 
lions  de  la  cruauté  la  plus  raffinée;  les  sombres 
cavernes  du  cirque  relentirent  des  hurlements  des 
animaux  sauvages  et  de  ces  cris  plus  farouches  en- 
core: Lis  chrétiens  aux  lions! 

On  vit,  comme  aux  jours  de  Néron,  digne  pré- 
décesseur de  Domilien,  les  pompes  du  supplice,  le 
fer,  le  feu,  les  clieralets,  les  bêtes  féroces  lancées 
contre  un  homme,  le  ])al  qui  traverse  le  cou  et  sort 
par  la  bouche,  la  tunique  tissée  et  revêtue  de  tout  ce 
qui  peut  servir  d'aliment  à  la  flamme,  le  glaive  qui 
vient  rouvrir  les  blessures  à  demi  fermées  et  faire 
couler  unsang  nouveau  par  des  pla  ies  devenues  des  ci- 
catrices; et  on  vit  aussi,  comme  autrefois,  la  victime 
calme,  souriant,  et  souriant  de  bon  cœur,  regardant 
ses  entrailles  à  découvert .  et  contemplant  ses  soulfran- 

'  Dumitien  est  le  premier  empereur  qui  ait  publié  un  cdit 
formel  contre  les  dirtUiens.  Son  édit  portail  r|ue  rpiiconipn'  n^- 
.l,iii.iii;(  (iji.  k'-.  ilieux  lii,' |.|  iilù  rumaijv.  rcrail.  \w  !à  inéinc 
1  .Mj|'j<L'lo  Hu  trime  ilt<  Ic.u-nwii.»!". 
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ces  de  haut;  car,  comment  souffrirait-il  celui  pour  | 
qui  la  mort  est  une  espérance'  ? 

Le  païen  qui  écrivait  ces  mots  avait  compris  un 
ries  secrets  du  martyre,  et  les  fils  des  victimes  de 
Néron,  ayant  la  même  foi  et  la  même  espérance,  fii-  1 
rent  dignes  de  leurs  pères.  Douze  ans  de  paix  n'a- 
vaient fait  qu'affermir  leurs  vertus,  et  à  l'école  de  la 
(.-liarité,  ils  s'étaient  rendus  dignes  de  la  couronne  du 
martyre. 

Marcie,  elle  aussi,  auprès  de  ses  compagnes,  avait 
passé  dans  la  relraile  les  années  qui  s'étaient  écou- 
lées depuis  son  baptême  jusqu'à  la  persécution;  la 
prière,  le  travail,  les  bonnes  œuvres,  la  sainte  ami- 
liéde  ses  sœurs,  avaient  rendu  heureux  et  calmes 
ces  jours  semblables  entre  eux,  et  quand  l'orage 
se  leva  sur  l'Église,  elle  aussi  se  trouva  préparée. 
Elle  partagea  les  austères  devoirs  que  s'étaient  im- 
posés les  filles  de  Pudens,  qui,  dès  la  première  per- 
sécution de  Néron,  s'étaient  signalées  par  leur  zèle 
et  leur  respect  pour  les  restes  sanctifiés  des  martyrs. 
Ces  femmes  timides,  habituées  à  la  retraite,  à  la 
chaste  solitude  de  leur  palais,  devenaient  intré- 
pides et  bravaient  tous  les  périls  pour  rendre  les 
honneurs  de  la  sépulture  aux  saints  amis  du  Christ. 
Dès  que  la  nuit  était  venue,  elles  sortaient  avec  Mar- 
cie, et,  suivies  de  leurs  serviteurs,  elles  parcouraient 
ce  grand  champ  de  bataille  oij  se  livraient  chaque 
jour  les  combats  du  Seigneur;  elles  allaient  sur  les 
[ilaces  publiques,  au  cirque,  dans  les  prétoires  dont 
l'or  leur  ouvrait  les  portes,  en  tous  les  lieux  enfin  où 
la  barbarie  païenne  avait  trouvé  des  âmes  invincibles 
dans  des  corps  mortels;  là,  elles  dérobaient  à  la  vo- 
racité des  chiens  les  cadavres  abandonnés  ;  elles 
essuyaient  le  sang  encore  humide  sur  les  dalles; 
l'iles  recueillaient,  près  des  bûchers,  les  ossements 
à  demi  consumés  ;  un  char  de  paysan  recevait  ces 
glorieuses  dépouilles,  on  les  cachait  sous  des  fruits, 
sous  des  sacs  de  blé,  et  on  les  conduisait  à  la  de- 
meure de  Pudens. 

Les  prêtres  du  Seigneur,  et  particulièrement  Nova- 
lus  et  Timothée,  recevaient  avec  le  plus  religieux 
respect  les  restes  mutilés  de  leurs  frères.  On  com- 
mença par  les  déposer  dans  le  puits  creusé  au 
milieu  de  l'église  du  Pasteur,  et  les  vierges  expri- 
maient, dans  une  partie  réservée  de  ce  puits,  des 
éponges  imprégnées  de  ce  sang  généreux  versé  pour 
Dieu  et  qu'elles  avaient  recueilli  au  lieu  du  supplice  ^. 
Mais,  la  persécution  grandissant  de  plus  en  plus,  les 
chrétiens  rouvrirent  les  Catacombes  pour  y  cacher  à 
la  fois  les  vivants  et  les  morts. 

'  Séiii'tiue,  lettres. 

*Dans  l'û^lisc  de  sainte  l'rucleiiliemio,  aiUielnis  l'ûslise  du  l'as- 
luur,  on  voit  le  puits  dans  lequella  l'aniille  de  l'udcns  cutre^iosait 
les  corps  des  niarlyi's.  Dans  l'église  de  sainte  Pi'axédc,  un  ta- 
bleau de  Jules  Uonjain  ropn'scnlc  les  lillcs  de  Pudens  recueil- 
lant avec  des  éponges  le  sanj;  des  martyrs  et  le  linsaitcouler 
dans  un  puits.  Une  belle  statue  repiésente  sainte  Pi'axède,  à 
genoux,  sur  l'orilicc  du  puits,  pressant  une  épiiii;j(>  mlrr  ses 
mains.  Au  bas  de  l'église,  ou  voit  inie  longue  l.^^'•  ^r  niiilirc, 
portant  celle  inscription  :  Sur  ce  marbre  dormait  lu  ximili:  rirriji- 
l'rn.vcde. 


Une  nuit,  les  deux  sœurs  et  leur  inséparable  com- 
pagne sortirent  du  palais  et  se  rendirent  vers  le  Forum 
Tauri,  lieu  où  se  réunissaient  les  banquiers  et  les 
marchands  de  la  ville  de  Rome.  Un  éclatant  sacri- 
fice s'y  était  accompli  le  matin,  et  elles  le  savaient. 
La  nuit  était  tranquille  dans  les  cieux  qui  dé- 
ployaient leur  pavillon  d'étoiles.  Mais  des  rumeurs 
sinistres  parcouraient  la  ville,  car  c'était  l'heure  des 
fêtes, des  banquets  et  de  ces  plaisirs  criminels  <pd  fai- 
saient pâlir  la  lune,  selon  l'expression  d'un  histo- 
rien. Les  vierges  glissaient  le  long  des  palais  d'où 
l'on  entendait  sortir,  comme  des  bouffées  d'orage, 
des  cris,  des  clameurs,  de  longs  éclats  de  rire;  il 
s'y  mêlait  parfois  les  gémissements  d'un  esclave  dont 
le  fouet  et  le  fer  rouge  châtiaient  la  maladresse. 
Quelques  convives,  la  couronne  du  festin  sur  la  tête, 
regagnaient  en  chancelant  leur  demeure.  Les  vier- 
ges, à  leur  vue,  se  reculaient  dans  l'ombre,  et  puis 
poursuivaient  leur  route  en  priant.  Elles  arrivèrent 
enfin  au  Forum  :  il  était  désert.  La  lune  l'éclairait 
de  sa  clarté  pure  et  limpide,  et  laissait  voir,  sur  les 
dalles  de  marbre  deux  formes  immobiles. 

—  Mes  sœurs,  voilà  les  martyres  !  dit  Pudentienne 
d'une  voix  basse  et  respectueuse. 

Elles  s'approchèrent  :  deux  corps  étaient  étendus 
sur  la  terre,  deux  corps  de  femmes  noyés  dans  le 
sang  sorti  par  ruisseaux  de  leurs  innombrables 
blessures.  Praxède,  à  genoux,  élancha  ce  sang 
précieux  qui  inondait  le  parvis,  pendant  que  Marcie 
et  Pudentienne,  avec  les  soins  les  pins  religieux, 
retournaient  les  cadavres  et  les  déposaient  sur  un 
grand  linceul  qu'elles  avaient  apporté.  Elles  virent 
alors  que  les  deux  martyres  étaient  des  jeunes  filles 
qui  avaient  atteint  à  peine  le  printemps  de  la  vie. 
Elles  étaient  belles  sous  la  pâleur  du  trépas;  au- 
cune souffrance  ne  se  lisait  sur  leurs  fronts  paisi- 
bles, leurs  yeux  semblaient  fermés  dans  un  doux 
repos  et  leurs  traits  angéliques  n'avaient  subi  ni  les 
outrages  du  supplice,  ni  les  angoisses  de  la  mort. 
Mais  leurs  corps,  affreusement  déchirés,  disaient 
quel  combat  elles  avaient  soutenu  et  de  quelle 
gloire  elles  s'étaient  couronnées. 

—  Qui  étaient-elles?  demanda  Marcie  à  voix 
basse. 

—  Elles  étaient  sœurs,  répcndit  Pudentienne,  et 
se  nommaient  Bibiane  et  Démélrie;  et,  comme  le 
saint  pontife  Clément,  comme  le  préfet  de  Rome, 
Flavius  Clemens,  notre  frère;  comme  Flavia-Domi- 
tilla,  notre  sœur,  elles  appartenaient  à  l.t  famille 
de  Domitien.  Mais  elles  étaient  chrétiennes,  et  le 
sang  des  princes  a  coulé,  ce  matin,  à  torrents,  sous 
li's  fouets  plombés  des  bourreaux.  C'est  dans  c(!  sup- 
plice qu'elles  ont  expiré. 

Marcie  dénouait  en  ce  moment  les  mains  liées  th; 
Bibiane;  elle  souleva  ces  mains,  blanches  et  froides, 
et  les  porta  à  ses  lèvres  avec  un  saint  transport. 
Les  den\  sohu's,  victoreiises  d.iiis  le  Miênie  combat, 
iv|iosaieiir  l'inie  près  de  l'autre,  sous  les  plis  du  lin- 
ciMil,  (■niiiiiir  elles  dtu'maient,  enfants,  dans  le  même 
beree.iii.  Les  mains  pieuses  des  (rois  vierges  couvri- 
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rent  leurs  corps  mulills  d'aromates  et  de  (leurs; 
puis,  les  soulevant  avec  de  tendres  précautions, 
elles  les  portèrent  sur  le  char  rusliriue,  eaclièreni 
le  précieux  dépôt  sous  des  gerbes  de  froment  ;  un 
serviteur  marcha  à  la  tête  des  chevaux,  et  le  cortège 
se  dirigea  vers  la  catacombe  de  Priscille. 

Elles  furent  reçues  à  l'entrée  du  cimetière  par 
les  prêtres  et  les  diacres  ;  les  corps  sacrés  furent 
posés  sur  des  brancards  richement  ornés  et  portés 
par  des  vierges  jusqu'à  la  cry[)t('  où  l'on  allait  célé- 
brer les  saints  mystères'. 

Le  choeur  chantait  ces  [laroles  sublimes  : 

«  Les  corps  des  saints  reposent  dans  la  paix,  et 
leur  nom  vivra  éternellement. 

y  Voici  ceux  qui  sont  venus  de  la  grande  tribula- 
tion  et  qui  ont  lavé  leurs  robes  dans  le  sang  de  l'A- 
gneau. 

»  Vos  serviteurs  n'ont  pas  craint  h's  coups  des 
bourreaux;  c'est  pourquoi  vous  leur  avez  donné 
une  place  d'honneur  dans  le  royaume  de  votre  Père. 

>^  Ils  livrèrent  leurs  corps  à  la  mort,  pluti'il  que 
d'adorer  les  idoles;  ils  ont  reçu  la  couromie  et  la 
palme  de  l'immortalité. 

»  Vous  les  avez  couronnés  d'honneur  et  de  gloire, 
ô  mon  Dieu  !  et  vous  les  avez  établis  sur  les  ouvra- 
ges de  vos  mains. 

»  Ils  passèrent  par  l'eau  et  parle  feu;  vous  les 
avez  conduits  au  lieu  du  rafraîchissement;  leur  re- 
pos sera  éternel. 

»  Les  saints  tressailliront  dans  la  gloire. 

»  Ils  se  réjouiront  dans  leurs  demeures. 

»  Les  justes  vivront  éternellement. 

»  El  leur  récompense  est  auprès  du  Seigneur. 

»  Le  Seigneur  garde  tous  leurs  os. 

»  Et  aucun  d'eux  ne  sera  brisé. 

■•>  Priez  pour  nous,  saintes  martyres, 

»  Afin  que  nous  devenions  dignes  des  promesses 
de  Jésus-Christ.  » 

Le  cortège  s'avança  ainsi,  parmi  la  clarté  des  lam- 
pes et  la  fumée  balsamique  qui  montait  des  encen- 
soirs. On  arriva  à  la  crypte,  dont  les  murs  de  tuf 
n'avaient  d'autre  ornement  que  le  portrait  d'une 
femme  en  prières-  ,  et  on  déposa  les  corps  saints  au 
pied  de  l'autel.  Le  sacrifice  non  sanglant  fut  ofïert 
par  la  voix  et  les  mains  de  Clément,  évéque  de 
llome  et  chef  de  l'Église,  et  quarid  la  \iclime  sans 
lâche  fut  immolée,    quand  les  fidèles  curent  reçu, 

'  Le  lecteur  sait  que  i  ou  Uouve  dans  les  cataeuinbes  uoii- 
seuleraent  Jes  galeries  voûtées  (tontles  côtés  ont  servi  de  sépul- 
ture, mais  des  s;illes  qui  l'orment  de  vérilabtes  éïlises,  où  l'on 
voit  l'autel,  tes  sièges  des  prêtres  creusés  d:ius  le  tuf,  les  siè- 
ges servant  de  confessionau.x,  etc.,  elc. 

<  Ou  trouve  dans  la  calaconibe  de  sainte  Priscille  une  ligure 
iVOraiite  que  l'on  croit  être  le  portrait  de  Pi  iscille  elle-même 
nie  est  richement  velue,  et  ses  traits  expriment  le  cal;i:e  el  la 
dignité.  Cette  ligure  est  debout  près  de  trois  lombes ,  placées 
es  unes  au-dessus  dos  autres  et  creusées  dans  le  nmr.  Les 
uDliqujires  p<  nscnt  que  ces  londieiux  sont  la  sépulture  de  la 
famille  Pudcns.el  que  ce  portrait  est  celui  Je  l'épouse  du  séna 


des  mains   du   souverain    pontife,    le   pain  de  vie, 
on  [lorla,  au  chant  de  l'hvmne  : 

Jeuu,  curoiiu  Virginum, 

les  dépouilles  des  deux  martyres  vers  le  lieu  de  leur 
déposition. 

On  avait  creusé  dans  le  mur  une  seule  tombe, 
dans  laquelle  on  coucha  les  sœurs  pour  le  dernier 
sommeil;  deux  fioles  renfermant  leur  sang,  versé  en 
témoignage  de  leur  foi,  furent  scellées  près  de  leurs 
tètes;  une  plaque  de  marbre  ferma  l'ouverture  du 
sépulcre,  et  la  main  diligente  du  fossoyeur  v  grava 
aussilijt  le  nom  des  vierges,  el  la  palme,  emblème 
de  leur  victoire. 

Lorsque  la  cérémonie  fut  terminée,  [)endant  que 
les  fidèles,  aux  douteuses  lueurs  de  l'aube,  gravis- 
saient le  roide  escalier  dont  l'entrée  se  perdait  dans 
les  vignobles,  Marcie  examinait  en  silence  ce  cime- 
tière, ce  dortoir  des  chrétiens,  dont  ses  compagnes 
l'avaient  tant  de  fois  entretenue.  Elle  n'avait  pas 
revu  les  catacombes  depuis  le  jour  où  les  filles  de  Pu- 
dens  l'avaient  arrachée  à  une  mort  terrible,  el  la 
sainte  horreur  de  ces  souvenirs  avait  combattu  en 
elle  le  désir  de  contempler  des  lieux  si  chers  au.x 
chrétiens.  Pourtant,  ce  séjour  sombre  et  mystérieux 
n'offrait  rien  que  d'aimable;  la  mort  y  régnait,  mais 
la  mort  couronnée  d'espérance  et  radieuse  d'immor- 
talité !  Sur  ces  tombes,  déjà  si  nombreuses,  elle  ne 
voyait  que  des  emblèmes  de  paix  et  d'amour  :  une 
colombe  qui  prend  son  vol;  des  cerfs  altérés  qui 
accourent  à  la  fontaine  de  vie;  le  coq  qui  chante  à 
l'homme  endormi  le  réveil  du  jour  éternel;  un  palmier 
s'élevant  entre  deux  agneaux  couchés  ;  une  bran- 
che d'olivier,  symbole  de  paix;  une  palme,  emblème 
de  victoire.  Les  épitaphes  charmaient  la  pensée;  on 
lisait  sur  une  tombe  ces  mots  si  doux  :  La-M?'e, 
notre  uvii,  dort;  ou  bien,  Au  martyr.  In  jiaix! 
Ali-iiandre  n'est  pas  mort,  il  vil  au-dessus  des  astres. 
Au  centre  d'une  guirlande  de  roses,  on  voyait  l'épi- 
taphe  d'un  enfant  :  Hespectus,  qui  vccul  cinq  ans  et 
huit  mois,  dort  en  paix.  Quelques  tombes  ne  por- 
taient que  le  moiiûgramme  du  Christ  ou  le  poisson 
mystérieux.  Sur  les  murs  on  voyait  quelques  pein- 
tures, premiers  essais  de  l'art  chrétien  :  le  bon  Pas- 
teur entouré  de  ses  brebis;  la  Poule  rassemblant 
ses  petits  sous  ses  ailes,  et  Marcie  remartjua  une  es- 
quisse, à  peine  tracée,  qui  représentait  Jésus,  sous 
les  traits  d'Orphée,  tenant  en  main  la  lyre  céleste  et 
soumettant  les  cœurs  farouches  et  emportés  des 
hommes,  figurés  par  les  animaux  des  forêts,  accourus 
dociles  et  caressants  à  ses  pieds. 

Ces  douces  images,  répandues  dans  ce  séjour 
de  mort,  témoignaient  coinbien  l'âme  des  fidèles  était 
remplie  de  paix  et  d'innocence;  pas  une  plainte,  pa> 
une  menace  :  ces  tombeaux  ne  parlaient  que  de  joie 
et  d'immortalité,  et  Marcie,  en  regardant  ces  em- 
blèines,  en  lisant  ces  épitaphes,  sentit  comme  une 
source  vive  couler  en  son  âme;  source  d'amour 
|ioiu'  Dieu,  de  saints  désirs  pour  la  vraie  patrie, 
cl  du  fond  dr  son  cœur  elle  dciuaiuhi    im  ili\iii  Mai 
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U'e,   par  l'inlercession  des  bieiilit'ureiirtux  martyrs, 
la  grâce  de  iiioiirir  pour  lui. 

.Mais  son  heuren'était  pas  encore  venue.  La  persé- 
cution sévissait  de  plus  en  plus  ardente;  les  noms 
les  plus  chers  à  l'Église  étaient  inscrits  chaque  jour 
dans  les  sanglants  dyptiques  des  martyrs.  Le  préfet 
de  Rome.  Flavius-Clémens,  avait  péri  par  le  glaive; 
sa  noble  parente,  Flavia-Domitilla  ,  dépouillée  de 
>es  biens,  venait  d'être  exilée  à  l'île  Ponlia;  Martine, 
l'illustre  diaconesse,  avait  confessé  Jésus-Christ  au 
milieu  des  plus  alTreuses  tortures;  Eustache,  préfet 
de  la  cavalerie,  le  sénateur  Julius,  avaient  succombé 
sous  les  verges  des  licteurs,  et  les  chrétiens  se  re- 
disaient, avec  une  terreur  religieuse,  que  Jean,  le 
disciple  bien-aimé,  avait  pris  part  au  calice  du  Sei- 
gneur. Amené'  d'Ephi-si'  à  Rome,  le  saint  et  doux 
vieillard  avait  été  jeté  ilaiis  nue  chaudière  irimile 


bouillante;  mais  le  Dieu  qui  ordonna  que  les  feux 
de  la  fournaise  épargnassent  les  trois  enfants  hé- 
breux, changea  le  brûlant  liquide  en  un  bain  ra- 
fraîchissant. Saint  Jeati  sortit  vivant,  sous  les  yeux 
du  sénat,  de  cette  cuve  embrasée,  et,  envoyé  ensuite 
à  Pathmos,  il  y  traça  le  livre  mystérieux  où  Rome, 
ivre  du  sang  des  martyrs,  a  lu  le  sort  qui  l'attendait. 
Peu  de  jours  s'étaient  écoulés  depuis  le  supplice 
du  saint  évangélistequi  faisait  l'entretien  de  l'Église, 
lorsque  Praxède  dit  à  Marcie  : 

—  Voici  que  nous  avons  obtenu  à  prix  d'or  la  per- 
mission d'entrer  dans  les  prisons  où  sont  renfermés 
nos  bieidieureux  frères  :  veu.\-tu,  chère  soeur,  m'y 
accompagner  demain  ? 

—  Oui,  répondit  Marrie,  j'irai  avec  toi. 

-Mathildk  T\nwEi.i>. 
In  jhi  ri-aprix,  ptiç/c  2\  | .  ' 
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C.f^  lieux  l'aciions  ihi  royaume  de  Grenade,  sous 
les  riii^  nuuu'es,  ont  fait  quelque  bruit  dans  l'histoire 
ei  inspire  divers  romans.  Deux  hommes  célèbres, 
I  loii:ni  avec  .'^a  grâce.  Chateaubriand  avec  son  gé- 
nie, mil  rannné  les  scènes  dramatii|nes  de  ce  frag- 
iiieiil  d'histoire,  (pi'on  ne  sera  peut-être  pas  fâché 
(le  retrouver  ici ,  sommairement  exposé  dans  la 
siiiiplicili'  des  l'ail>,  et  (léli\ré  de  tout  ornement  lan- 
lasti(|ue. 

Si  vous  alli'z  à  Grenade,  vous  y  verrez  encore, 
dans  le  quartier  de  r.\lhambra,  le  palais  célèbre  qui 
donne  son  nom  à  cette  partie  de  la  ville.  Ce  palajs 
est  double;  car,  apri-s  la  conquête,  Cliarles-Quinl  li| 
ei)|islruii'e,  eu  face  de  l;i  somptueuse  demeure  des 
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rois  maures,  que  l'on  croyait  hantée  [lar  des  esprits, 
un  autre  palais  pour  sa  race.  Mais  ces  constructions, 
quoique  plus  jeunes  de  deux  siècles  que  l'Alhambra 
proprement  dit,  sont  aujourd'hui  beaucoup  plus  rui- 
nées que  le  palais  nuiure. 

A  travers  les  débris  édifiés  par  Cliarles-(>uint,  on 
rencontre,  de  nos  jours  encore,  de  fastueuses  de- 
vises à  la  gloire  de  cet  empereur.  Nous  n'en  cite- 
ions  qu'une  :  Alexandre-le-Grand,  ii  cheval,  regar- 
dant avec  dédaui  le  globe  du  monde  qu'il  croyait 
avoir  soumis,  et  au-dessous  ces  mots  :  L'niis  nun 
siiijii-it  orhh,  VM  mondk  nr  lui  siffit  pas. 

t)n  voit  que  les  devises  plus  que  flatteuses  ont  été 
inventées  avant  Loiiis  XIV. 
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Au  reste,  ces  inscriptions  sont  une  iniilalion  de 
f('  (|ui  se  fait  chez  les  Orientaux,  avec  cette  diffé- 
lence  pourtant,  que  les  Maures,  au  lieu  de  vante- 
lics  personnelles,  chargeaient  leurs  murailles  de  sen- 
tences et  de  maximes. 

La  consiruclion  du  vieux  palais,  du  |ial.iis  in.ini'o 
d(!  l'Alhamhra,  remonte  ii  la  premii'ri'  muilir  du 
i|Malorziènie  sii'cle. 

Depuis  les  portiques  jusqu'au  moindri's  comparti- 
iiM'iils  de  cette  masse  élégante,  tout  est  curieuse- 
uRiit  travaillé,  richement  orné,  et  |)artout  couvert 
d'inscriptions,  dont  plusieurs  sont  très  helles  et  très 
éloquentes.  Le  marbre  et  le  jaspi'  y  brillent  de  toutes 
parts  ;  les  peintures  et  les  dorures  étaient  encore 
bien  conservées  il  y  a  soixante  ans.  Toutes  les  cours 
sont  ornées  de  fontaines  de  marbre. 

Dans  l'une  de  ces  enceintes,  on  vous  fera  voir 
un  s|ilendide  appartement  que  l'on  appelle  la  prison 
ili>  lu  rcinr.  La  reine  dont  il  esl  (|ui'siiiiu  ici,  étail 


l'épouse  d'Abou-Ahdallali,  que  les  historiens  français 
appellent  Boabdii,  dernier  roi  maure  de  Grenade. 
Il  y  avait  alors  à  Grenade,  comme  partout  encore 
aujourd'hui,  deux  factions  ou  deux  partis,  les  Zégris 
et  les  Abencerrages,  qui  tiraient  leurs  noms  de  deux 
familles  puissantes.  Les  Zégris  étaient,  comme  le 
vieux  parti  turc  à  Conslantino|)le,  partisans  du  vieux 
système  et  défenseurs  de  ses  abus,  (juand  même. 
Les  Abencerrages,  plus  civilisés,  se  Vapprochaient 
davantage  des  douces  mœurs  chrétiennes.  Ils  avaient 
la  courtoisie  de  nos  chevaliers,  et  c'est  dans  ce  sens, 
à  présent  mal  compris,  qu'on  les  a  dits  galants,  nmi 
qui  n'a  conservé  sa  signification  originelle  que  dans 
l'expression  de  galant  homme. 

La  reine,  plus  éclairée  i(ue  les  femmes  de  l'Orient, 
penchait  vers  le  Christianisme.  Les  Zégris ,  pour 
perdre  les  Abencerrages  qn'(^lle  ])rolégeait,  imagi- 
nèrent contre  leurs  rivaux  une  all'reuse  calomnie.  Ils 
accusèreni  la  reine  de  conspirer  avec  eux  pour  dé- 
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Irôner  Boabdii.  Après  quoi,  ajoutaient-ils,  l'un  de 
ces  jeunes  seigneurs  devait  épouser  la  reine-veuve 
l't  occujjer  le  trône. 

La  trame  était  si  asiucieusemeni  exposée,  que 
IJoadbil,  sans  chercher  à  vérifier  un  tel  complot,  (il 
enferuier  la  reine  dans  la  prison  dont  nous  venons 
de  parler,  et  jura  la  mort  de  tous  les  Abencerrages. 

Celle  prison,  au  reste,  était  sans  doute  l'apparte- 
ment ordinaire  de  la  princesse,  car  rien  dans  je  f^^ 
lais  n'était  aussi  brillant  et  aussi  agréable,  On  y 
ri'ui.ii'que  surtout  un  riciio  kiosijU'*  imi  belvédère. 


que  l'on  appelle  toujours  la  Toilelle  de  la  Reine  ;  le 
milieu  du  plancher  esl  un  beau  marbre  percé  de  plu- 
sieurs petits  trous,  au-dessous  desquels  on  brûlait 
des  parfums  exquis,  dont  l'odeur  embaumait  tous  les 
appartements. 

Pendanl  que  la  priîicesse  accusée  élaienl  confi- 
née là,  Boabdii  faisait  venir  les  Abencerrages,  un 
à  un,  dans  celle  des  cours  de  l'Alhambra  que  l'on 
appelait  Cour  des  Lions,  à  cause  de  douze  figures 
de  lions  qui  soutenaient  un  vaste  bassin  d'alb;ître, 
oii  l'eau  sans  cesse  jaillissitii  el  nil'raieliissaii  l'air, 
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Aussitôt  que  ces  seigneurs  entraient,  on  les  bâillon- 
nait, on  les  poignardait;  on  leur  coupait  ensuite  la 
tête,  et  on  jetait  ces  tètes  dans  le   hassiii. 

Trente-cinq  Abencerrages  avaient  déjà  péri  de 
celte  manière,  lorsque  le  peuple,  on  ne  sait  com- 
ment, apprit  ce  qui  se  passait.  Les  Abencerrages 
étaient  aimés,  Une  révolte  éclata  aussitôt,  ardente 
et  furieuse.  Les  portes  du  palais  furent  brisées,  le 
palais  envahi  ;  et  les  masses  procédèrent  par  le 
massacre  de  tous  les  Zégris  qu'elles  purent  décou- 
vrir. Le  roi,  abandonné  des  siens,  fut  pris  par  les 
insurgés  ;  et  il  ne  parvint  à  les  calmer  qu'en  pro- 
mettant, suivant  les  mœurs  d'alors,  le  combat  en 
champ-clos  pour  la  justification  ou  la  condamnation 
de  la  reine. 

Les  Zégris  relevèrent  le  gant  et  soutinrent  leur 
accusation.  Mais  il  n'y  avait  plus  d'Abencerrages  à 
Grenade  ;  et  leur  rivaux  étaient  si  redoutés,  qu'au- 
cun maure  n'osait  se  lever  pour  défendre  la  pauvre 
reine.  Elle  allait  donc  succomber,  quand  des  che- 
valiers chrétiens  se  présentèrent  dans  la  lice,  offrant 
de  combattre  les  Zégris. 


Mais  comme  les  ennemis  de  la  Reine  étaient  nom- 
lireux  et  que  les  bons  chevaliers  offraient  autant  de 
champions  qu'ils  voyaient  d'accusaleurs,  on  n'osa 
pas  laisser  entrer  tant  de  braves  ennemis  dans  Ja 
ville.  Le  combat  eut  donc  lieu  hors  des  murs  de  tîre- 
nade. 

Les  chevaliers  chrétiens  avaient  amené  quelques- 
uns  de  leurs  serviteurs,  qui  se  prirent  de  querp'is 
avec  les  esclaves  des  Zégris,  en  sorte  que  le  comijal 
judiciaire  devint  bientôt  une  rude  mêlée. 

La  vaillance  espagnole  soutint  sa  vieille  filoire;  les 
Zégris  furent  vaincus,  et  la  Reine  reconnue  inno- 
cente. 

Deux  ans  après,  Grenade  fut  prise  (1491),  par 
la  grande  Isabelle.  Boabdil,  qui  avait  trouvé  moyen 
de  s'enfuir,  gagna  l'Afrique  où  il  fut  tué  peu  après 
en  comballant  contre  le  roi  de  Maroc.  La  reine  de 
Grenade,  conduite  à  Isabelle  embrassa  la  foi  chré- 
tienne qu'elle  aimait.  On  ajoute  que,  quelques  mois 
plus  tard,  elle  épousa  un  des  chevaliers  chrétiens 
([ui  avaient  combattu  pour  elle. —  Là  s'arrête  l'his- 
luire. 
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Au  commencement  du  iiuinzièrae  siècle,  la  France, 
envahie  par  les  Anglais,  n'offrait  plus  qu'un  vaste 
champ  de  carnage  et  de  ruines;  la  divine  Provi- 
dence, qui  veille  avec  amour  à  la  conservation  des 
nations  catholiques,  suscita  tout  à  coup,  pour  sau- 
ver notre  patrie,  une  jeune  fille,  une  pauvre 
paysanne,  Jeanne  d'Arc,  en  qui  la  tendresse  de  la 
femme,  l'inspiralion  de  la  sainte  et  le  courage  de 
l'héroïne  brillaient  du  plus  pur  éclat. 

Sur  les  frontières  de  la  Champagne,  dans  un  val- 
lon plein  de  grâce  et  de  fraîcheur,  au  village  de 
Domremy,  en  1409,  naquit  de  Jacques  d'Arc,  et 
d'Isabelle  Ramée,  cette  libératrice  qui  personnifia 
d'une  manières!  touchante  et  si  sublime  le  sentiment 
national  et  religieux.  Plusieurs  historiens  la  regardent 
comme  lorraine  ;  ils  ont  été  induits  dans  cette  erreur 
par  la  circonscripliou  nouvelle,  qui  a  confondu  dans 
les  départements  de  la  Meuse  et  des  Vosges,  formés 
de  l'ancienne  Lorraine,  quelques  portions  limitrophes 
de  la  Champagne.  D'après  l'examen  approfondi  des 
documents  les  plus  aulhentiques,  il  est  évident  que 
Jeanne  d'Arc  était  champenoise.  Ses  parenis  tiraient 
leur  origine  de  Cessouds,  près  Monlier-en-Der,  can- 
lon  \oisin  de  celui  de  Sainl-Dizier;  ils  étaient  allés  se 
fi.xer  à  quelques  lieues  de  Join\ilIe,  dans  le  hameau 
de  Domremy-sur-Meuse, 'dépendant  de  la  seigneurie 
de  Vaiicouleurs;  ils  n'avaient  pas  pour  cela  quitté  la 
France  ni  la  Champagne.  Domremy,  comme  Vau- 
couleurs,  appartenait  au  baillage  de  Chaumonl-en- 
Bassigny,  ainsi  que  l'attestent  les  anciennes  chartes 
et  les  vieux  registres  conservés  dans  les  archives  de 
celte  dernière  ville.  Dès  l'année  133.T,  presque  un 
siècle  avant  la  nais'-.tMce  de  noire  humble  guerrii're. 


la  seigneurie  de  Vaucouleurs,  dans  laquelle  étaient 
compris  Groux  et  Domremy,  avait  été  achetée  à 
Jean  de  Joinviile  par  Philippe  de  Valois,  en  échange 
des  prévôtés  de  Soudron  et  de  Villeseneux;  et  en 
|.36o,  Charles  V  l'avait  de  nouveau  unie  à  la  cou- 
ronne de  France,  et  attachée  au  gouvernement  de  la 
Champagne.  Il  suffit  de  consulter  toutes  les  cartes 
géographiques  de  l'ancienne  France  pour  se  con- 
vaincre de  ce  fait  historique,  qui  restitue  à  notre 
province,  une  de' ses  plus  intéressantes  illustrations. 
Dès  ses  plus  tendres  années,  Jeanne  d'Arc  se  livra 
aux  occupations  champêtres  :  elle  conduisait  le  trou- 
peau de  son  père  au  pâturage;  et  là,  au  milieu  de  la 
verdure,  des  fleurs  et  du  chant  des  oiseaux,  sa  bouche 
enfantine  redisait  au  Créateur  les  prières  qu'elle  avait 
apprises  sur  les  genoux  de  sa  mère.  La  contrée 
(ju'habitaienl  ses  pieux  et  honnêtes  parents  n'offrait 
pas,  il  est  vrai,  un  aspect  grandiose  comme  les  val- 
lées des  hautes  Alpes,  où  le  berger  mène  paître  ses 
moutons  sur  la  pente  escarpée  des  rochers;  elle  n'était 
pas  non  plus  industrieuse  et  fréquentée  comme  les 
plaines  que  traversent  de  grandes  rivières  et  qu'ani- 
ment des  routes  de  conimerce;  mais  calme,  riante  et 
féconde,  entrecoupée  de  larges  prairies,  de  sillons 
fertiles,  de  vergers  et  de  coteaux  verdoyants,  elle  pré- 
sentait aux  regards  modestes  de  notre  bergère  l'image 
du  travail  béni  du  Ciel,  et  du  repos  trouvé  dans  la 
paix  du  cœur.  Les  eaux  naissantes  de  la  Meuse  s'y 
promènent  joyeusemenl  et  baignent,  eu  [>assant,  des 
hameaux,  des  villages ,  des  chapelles  solitaires  et 
lie  vieux  châteaux.  Les  restes  d'antiques  forêts  cou- 
riiiHient  encore  le  sommet  des  montagnes;  et  les 
grands  cbênes,  uiiicis  iiMiioinsdcs  géiiéraliims  ccou- 
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lues,  inclinenl  gravement,  vers  la  vallée  en  fleurs, 
li^ur  tête  flétrie  et  ébranlée  par  les  orages;  de  même 
i|iie  la  vieillesse  sérieuse  et  concentrée  en  elle-même, 
r.'garde  la  florissante  jeunesse,  qui  ne  sait  rien  encore 
lies  tempêtes  de  l'hiver  ni  des  rigueurs  de  la  mort. 

Ces  beautés  de  la  nature  élevaient  l'àme  tendre  et 
pieuse  de  Jeanne  d'Arc  vers  Celui  qui  revêt  si  riche- 
ment le  lis  des  champs,  et  qui  nourrit  avec  une  iné- 
puisable libéralité  les  petits  des  oiseaux.  On  la  voyait 
.iller,  chaque  semaine,  en  pèlerinage  à  la  petite  cha- 
pelle de  Notre-Dame  de  Vermonl.  Ce  paisible  ermi- 
tage, situé  derrière  le  hameau,  sur  une  colline, 
auprès  d'une  forêt  druidique,  paraît  avoir  été,  comme 
beaucoup  de  nos  fameuses  solitudes,  un  de  ces  en- 
droits mystérieux  où  nosancêlres.à  l'époque  païenne, 
immolaient  leurs  victimes.  Non  loin  de  ce  lieu  de 
prière,  coulait  une  source  bienfaisante,  où  les  fiévreux 
avaient  coutume  de  venir  boire.  A  côté  de  cettefon- 
luine,  se  dressait  un  beau  mai,  coimu  sous  le  nom 
d'Arbre  des Fécx,  parceque  les  vieillards  prétendaient 
y  avoir  vu  danser  de  longues  figures  blanches  qui, 
toutes  les  fois  qu'on  s'approchait  d'elles,  s'évanouis- 
saient dans  l'air  ou  se  perdaient  dans  la  vapeur.  Ses 
branches  touflues,  recourbées  jusqu'à  terre,  formaient 
une  large  tente  de  feuillage,  oii  la  troupe  joyeuse  des 
ji'uues  gens  venait  des  villages  d'alentour  danser, 
cueillir  des  fleurs,  tresser  des  guirlandes  et  les  sus- 
pendre gracieusement  au  tronc  de  l'arbre  reverdi.  Ce 
lendez-vous  de  fête  et  de  plaisir  était  constamment 
une  tradition  du  culte  païen,  que  le  (Christianisme, 
lionl  l'iidluence  réparatrice  ennoblit  et  spirilualise 
tout  ce  qu'elle  touche,  a  depuis  converti  en  une 
(lieuse  et  touchante  solennité  de  mai. 

Jeanne  célébrait  ce  jour  avec  les  autres  enfants  du 
\illage;  mais  sa  plus  douce  récréation  était  de  chan- 
ter des  cantiques  à  la  louange  des  saints;  et,  si  quel- 
i|uefois,elle  ornait  de  fleurs  le  hêtre  du  Bois-Clienu, 
le  plus  souvent  elle  destinait  ses  couronnes  les  plus 
fraîches  à  Notre-Dame  de  Vermont.  Quand  l'hiver 
couvrait  de  neige  la  contrée,  elle  sortait  en  disant 
qu'elle  allait  cueillir  un  bouquet  pour  sa  Dame  bien- 
aimée.  Chacun  se  moquait  de  la  pieuse  enfant;  mais 
elle  souriait  doucement,  s'acheminait  à  travers  les 
sentiers  de  la  campagne  et  revenait  avec  une  abon- 
dante provision  de  violettes,  de  primevères  et  de 
boutons  d'or. 

Ses  jeunes  compagnes,  interrogées  plus  tard  sur 
ces  circonstances  merveilleuses,  aftirmèrent  presque 
toutes  que,  quand  la  gentille  Jeannette  gardait  ses 
brebis,  les  loups  ne  venaient  jamais  rôder  autour 
du  troupeau;  s'ils  sortaient  de  leurs  tanières,  elle 
n'avait  qu'à  marcher  au  devant  d'eux  avec  sa  hou- 
lette pour  les  faire  rentrer  dans  la  sombre  profon- 
deur des  broussailles.  La  paix  de  son  âme  et  la  puis- 
sance de  son  amour  s'étendaient,  ce  semble,  sur  les 
animaux  les  plus  féroces,  comme  sur  les  plus  inof- 
feiisifs.  La  chronique  raconte  que  les  petits  chevreuils 
et  les  jeunes  faons  venaient  en  bondissant  jouer  à  ses 
pieds.  Quelque  fauvette  ou  quelque  autre  gracieux 
liabitani  de  l'air  accourait  à  elle,  dès  i|u'el!o  l'appe- 


lait, comme  vers  une  compagne  chérie,  becquetait  le 
pain  émietlé  dans  son  giron,  se  posait  sur  son  épaule, 
et  là,  chantait  sa  mélodieuse  chansonnette,  comme 
s'il  eut  été  perché  sur  la  plus  liante  branche  des 
arbres  de  la  forêt. 

Que  ceci  soit  un  fait  nullieiili([ue  ou  une  naïve 
légende  imaginée  par  l'enthousiasme  populaire  pour 
Jeanne  d'Arc,  toujours  est-il  que  la  bergère  cham- 
penoise se  montrait  miraculeusement  choisie  de  Dieu. 
Sa  jeune  âme,  aimante  et  sensible,  souvent  visitée 
par  de  célestes  apparitions,  devenait  par  degrés  un 
{oyer  ardent  et  pur,  où  se  concentraient  toutes  les 
angoisses  et  toutes  les  espérances  de  la  malheureuse 
France,  qui  se  débattait  dans  les  transes  de  l'agonie. 
Depuis  cinq  ans,  disait  l'enfant  du  miracle,  sainte 
Catherine,  sainte  Marguerite  et  l'archange  Michel  lui 
ordonnaient  d'aller  délivrer  Orléans,  et  de  mener  le 
roi  à  Reims  pour  y  être  sacré.  Ces  voix  mystérieuses, 
déplus  en  plus  pressantes,  retentissaient  sans  cesse  à 
ses  oreilles.  Enfin  elle  alla  découvrir  son  secret  à 
Durand  Louart,  son  oncle ,  honnête  paysan  qui 
demeurait  entre  Doniremy  et  Vaucouleurs.  On  peut 
se  figurer  le  branlement  de  tète  incrédule  avec  lequel 
le  bon  homme  accueillit  les  récits  de  sa  nièce.  Toute- 
fois ils  se  rendirent  tous  deux  auprès  du  capitaine  de 
Baudricourt.  C'était  un  de  ces  rudes  guerriers  ([ui 
contractaient  quelque  peu  de  la  dureté  du  métal  dans 
lequel  ils  habitaient,  et  qui  comptaient  bien  [dus 
sur  une  bonne  dague  que  sur  cent  vierges  inspirées. 

« —  Messire,  lui  dit  Jeanne,  sachez  que  mon  Sei- 
gneur m'a  depuis  longtemps  ordonné  d'aller  devers 
le  gentil  Dauphin, qui  doit  être,  qui  est  et  qui  sera  le 
seul  et  véritable  roi  de  France,  pour  qu'il  me  baillât 
des  gens  d'armes  ;  je  lèverai  le  siège  d'Orléans,  et 
mènerai  le  roi  sacrer  à  Reims.  »  Le  vieux  soudard  la 
croit  en  démence,  la  traite  de  folle,  la  repousse  avec 
dérision,  disant  qu'il  fallait  la  renvoyer  à  son  père 
avec  de  bons  soufflets,  comme  il  aurait  pu  les  don- 
ner lui-même  avec  son  gantelet  de  fer. 

«  — Au  nom  du  Ciel,  reprend  l'imperturbable  ber- 
gère, vous  remettez  trop  à  ni'octroyer;  car  aujour- 
d'hui le  gentil  Dauphin  a  eu  près  d'Orléans  un  grave 
dommage,  et  il  sera  encore  plus  grave,  si  vous  ne 
m'envoyez  bientôt  vers  lui.  » 

C'était  le  jour  même  de  la  bataille  de  Rouvray- 
Saint-Denis,  livrée  à  cent  lieues  de  là,  que  la  jeune 
fille  tenait  ce  langage  prophétique.  Le  sire  de  Bau- 
dricourt en  reçut  la  nouvelle  quel(|ues  jours  après 
son  entrevue  avec  Jeanne  d'.\rc.  Frappé  comme  celui 
qui,  dans  l'ombre,  se  trouve  atteint  tout  à  coup  d'un 
rayon  de  lumière,  il  appelle  près  de  lui  la  jeune 
paysanne.  A  l'étonnement  qu'il  lui  témoigne  du  vif 
désir  qu'elle  paraît  éprouver  de  quitter  sa  famille, 
elle  répond  d'une  voix  modeste  :  ■■  —  J'aimerais 
mieux  filer  près  de  ma  pauvre  mère;  mais,  mon 
Seigneur  le  veut  ;  il  faut  que  je  sois  devers  le  gentil 
Dauphin  avant  la  mi-carème,  dussé-je  user  mes 
jambes  jusqu'aux  genoux.  » 

Le  capitaine  de  Vaucouleurs  est  subjugué  par  celte 
^idmirable  conslauee  : 
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«  —  Va  donc,  lui  dil-il,  el  advienne  que  pourra.  » 
Jeanne,  courageuse  et  confiante,  s'ar.aclia  aux 
enibrassements  de  sa  famille  en  pleurs,  et  partit  en 
compagnie  de  Pierre  d'Arc,  son  plus  jejne  frère,  de 
deux  chevaliers,  d'un  messager  du  roi,  d'un  écuyer 
el  de  deu.\  valets.  Tous  s'émerveillaient  de  voir  une 
jeune  fille  entreprendre  ce  long  et  périlleux  voyage 
de  cent  cinquante  lieues  à  travers  les  forêts  et  les 
fleuves,  quand  toutes  les  routes  étaient  occupées  par 

s'échappait  tous  les  nialinspour 
aller  prier  Dieu,  lui  ne  songeait 
qu'à  ses  chasses  et  <à  ses  plaisirs. 
Auprès  de  ce  roi  qui  perdait  si 
follement  un  si  beau  royaume,  les 
chroniques  du  temps  disent  que 
ses  compagnons  do  festins  el  de 
désordres  rougissaient  quelque- 
fois de  lui  el  d'eux-mêmes,  i  u 
touchant  leur  épée,  qui  som- 
meillait, pendant  <|ue  la  Franet 
était  (lévoi'ée  par  l'ennemi. 

L'histoire  néanmoins  l'a  sui- 
iiommé  le  victorieux,    quuiqu  il 
n'ait  jamais  su  vaincre  lui-même 
Jeanne   d'Arc  arri\,-i    doni     i 
Chinon  ;    el    \(Ts  h'  soir,  elle  fut 
introduite   auprès    du   roi    daii 
i  nue  salle magnilique,  ou  se  trou 
\  aient  assemblés  les  premiers  di 
.unitaires  delà  couronne.  L'hum 
e  fille  des  champs,   qui  avait 
■iHitemplé  la  ligure  rayonnante 
lu   prince  de  la   milice  céleste, 
qiortait  du  secours  à  un  prince 
i  la  terre  qui  chancelait  sous  le 
poids  des   humiliations.  Elle  se 
prosterna  devant  lui,  selon  l'u- 
sage,   embrassa  ses   genoux,   1 1 
d'une  voix  reprocheuseel  douce 
«  —  Noble  roi,    dit-elle,   Dku 
NOUS  donne  une  heureuse  vie 
"  —  Je  ne  suis  point  le  roi,  n  - 
[ioudit  Charles;  le  voici,  ajouta 
t-il  en  désignant    un   des  assis- 
tants. »  «  —  Au  nom  de  Dieu, 
répliqua  Jeanne  sans  se  décon- 
certer, c'est  vous  qui  êtes  le  roi, 
et  pas  un  autre.  »  Un  murmure 
ireloiiuenicut  courut  par  l'assemblée.  Puis  on  la  sou-      devient  maiiifesl 


les  Anglais  et  les  Bourguignons,  par  des  bandes  de 
brigands  et  de  pillards.  Il  fallait  marcher  aussi  furti- 
vement que  possible,  suivre  des  sentiers  écartés,  se 
glisser  à  travers  les  bois,  passer  les  rivières  grossies 
par  les  pluies  torrentielles  de  l'hiver,  et  prendre  gîte 
dans  les  villages  les  plus  obscurs.  L'intrépide  bergère 
arriva  néanmoins  sans  obstacle  à  Chiiion. 

Charles  VII  ne  possédait  plus  que  ce  [letil  cuiu  de 
ses  Etats,  et  peudani  que  la  bonne  Reine  sa  femme. 


mit  à  l'examen  le  plus  sévère;  mais  on  ne  cessa  de  la 
trouver  ferme  dans  sa  foi,  pure  dans  ses  mœurs,  ar- 
dente pour  sa  mission.  Enfin,  il  lui  fut  permis  de 
prendre  les  armes  et  les  vêlements  de  guerrier,  et 
de  se  mettre  en  marche  pour  secourir  Orléans. 

Quand  Dieu  veut  se  servir  de  (juelqu'uue  de  ses 
créatures  pour  accomplir  sur  le  monde  une  œuvre 
de  miséricorde  et  d'amour,  il  la  pourvoit  abondam- 
ment des  qualités  propres  à  cette  mission;  et  si  dans 
co  provjdcMiliel  insirumcnt,  plusieurs  qualités,  con- 
Iniircs  eu  ap|uiri)iic(\  K'Iuu'iiuuliseiii  parfai|eineui,  il 


|iie  l'espril  ili\  iii  rauiuie,  el  que 
son  souille  le  fait  agir.  Ainsi  Jeanne  d'Arc  devait, 
pour  répondre  à  sa  double  vocation,  montrer  au  mi- 
lieu des  magnificences  de  la  cour  la  naïve  simplicité 
il'uue  bergère,  et  conserver  sous  l'armure  d'acier, 
dans  le  tumulte  des  camps,  la  douceur  candide  d'une 
jeune  fille.  Envoyée  pour  concourir  avec  des  soldats 
dissolus  à  la  délivrance  de  la  pairie,  il  fallait  qu'elle 
ne  se  laissât  surpasser  par  aucun  homme  dans  les 
vertus  viriles;  et  cependant,  comme  messagère  de  la 
paix,  elle  devait  no  pa«  répandre  elle-inêine  unegoullo 
de  -aiig,  Aui^sj  Jeanne  d'.Arc.  iiitri'pide  el  modeste, 
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belliqueuse  sans  cruauté,  i/acilii|ue  sans  mollesse, 
ardente  et  réfléchie,  sul-alle  concilier,  dans  un  en- 
semble harmonieux,  le  senlinienl  religieux  cl  le  sen- 
limonl  palnûtii|ue;  elle  a  présenté  ici-lias,  dans  sa 
personnalité  merveilleuse,  ce  double  type  du  guer- 
rier et  de  l'anime  dont  saint  Mich'-l  peut  t"lre  considéré 


comme  le  représentant  dans  le  ciel.  Ce  n'est  point 
sans  raison  i|ue  ce  bienheureux  chef  de  la  milice 
céli'<te  fut  choisi  pour  préparer  la  jeune  fille  au  glo- 
rieux rôle  de  libératrice  de  la  France.  Lui  aussi,  resté 
fidèle  à  son  souverain,  avait  combattu  vaillamment 
ci->ntre  ses  ennemis  dans  les  hauteur-;  dis  cieuv  :   i-t 


AlFRÈS  du  roi,  011  PERDAIT  UX  St 
HF.M:  ROY.tlME,  SES  C.OMP.tliNONS  DE 
FESTINS  NE  POlVtlENT  s'eMPSCHER 
DE  liÉMIR  Kl  ROllilR  DE!  V-Mf.MES, 
EX  ÏOn.HAXT  LEIR  ÉPÉE,  (.ILI 
SOMMEILLAIT,  TANDIS  QUE  LA  FRAXIE 
f.TAlT    PAR  l'exNEMI    DÉVORÉE.    . 


REPRonn.TION    n  ANCIENNES    (.RaVIRES. 


mainlenani  il  alhiinait  dans  le  cœur  de  la  jeune  ber- 
gère son  ardeur  martiale,  en  même  temps  qu'il  pro- 
tégeait de  ses  blanches  ailes  son  angélique  virginité. 

La  renommée  de  cette  sainte  héroïne  se  répandit 
bientôt  dans  toutes  les  provinces  du  royaume.  Les 
Anglais  furent  saisis  de  terreur  ;  la  confiance  passa 
dans  le  camp  des  Français  ;  Orléans  tressaillit  dejoie. 
et  attendit  :i\ec  impatience  la  venue  ilr-  -a  libératrice. 


Elle  arrive  montée  sur  un  grand  coursier  noir,  el, 
tenant  d'une  main  son  étendard,  sainte  bannière 
semée  de  fleurs  de  lis,  avec  une  figure  du  Christ,  et 
ces  mots  mystiques;  Jésus,  Maria'  Elle  traversa 
sans  obstacle  les  lignes  des  assiégeants.  Elle  est  reçue 
dans  (Orléans  au  milieu  des  acclamations  d'un  peuple 
ivre  de  joie  et  d'espérance.  Mais,  se  dérobant  à  ce 
irioin|ihe  pour  i-n   l'.nii'   un   honiiiû  i'  au  UiiMi  des 
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armées,  elle  commande  de  célébrer  les  adorables 
mystères  sur  le  champ  de  bataille,  pour  implorer  la 
protection  divine.  Des  vœux  si  ardents  et  si  purs  sont 
exaucés.  En  vain  les  ennemis,  fiers  de  leurs  victoires 
passées,  se  retranchent  autour  de  la  ville  dans  une 
enceinte  de  forteresses  et  de  redoutes  qui  semblent 
inexpugnables.  Dieu  combat  avec  son  héroïne;  il 
n'est  ni  force  dans  les  tours,  ni  expérience  dans  les 
capitaines,  ni  intrépidité  dans  les  soldats,  qui  tienne 
devant  elle.  Cependant  il  reste  encore  aux  Anglais  un 
fort,  le  plus  redoutable  de  tous  ;  une  journée  presque 
entière  d'efforts  n'a  pu  les  en  chasser;  même,  Jeanne 
d'Arc  est  atteinte  d'un  trait  qui  lui  fait  une  profonde 
blessure.    Baignée    dans    son    sang,     elle    tombe. 

«  —  C'est  de  la  gloire,  dit-elle,  et  non  du  sang  qui 
coule  de  ma  plaie.  »  Ce  mot  sublime,  en  exprimant 
un  noble  mépris  de  la  vie,  ranime  les  courages  abat- 
tus. L'intrépide  guerrière  arrache  de  ses  mains  le  fer 
qui  l'a  percée,  se  relève,  se  met  quelques  minutes  en 
prière,  et  vole  à  l'attaque  plus  impétueuse  que  jamais. 

«  —  Glacidas  !  Glacidas  !  s'écrie-t-elle,  rends-toi 
au  Roi  du  ciel!  »  Le  farouche  capitaine,  saisi  d'effroi, 
veut  se  sauver  avec  les  siens  dans  la  forteresse  ;  mais 
le  pont,  brisé  par  une  bombe,  se  rompt  sous  le  poids 
des  fuyards;  et  le  superbe  Glacidas  roule  dans  le 
fleuve  avec  ses  soldats,  en  poussant  des  cris  de  déses- 
poir et  d'épouvante.  Les  Anglais,  pleins  de  trouble 
et  de  colère,  à  la  vue  de  ce  désastre,  lèvent  le  siège, 
abandonnent  leurs  canons  et  leurs  bagages,  et  se 
retirent  à  Jargeau. 

Dès  le  lendemain  de  celte  éclatante  victoire, 
Jeanne  d'Arc  se  rendit  à  Tours,  où  résidait  la  cour 
royale,  et  engagea  le  gentil  Dauphin  à  marcher  sur 
Reims,  la  ville  du  sacre.  Partir  des  bords  de  la  Loire, 
à  la  tète  d'une  armée,  brave  sans  doute,  mais  peu 
nombreuse,  sans  vivres  et  sans  argent,  et  traverser 
((uatre-vingts  lieues  de  pays,  au  risque  d'être  inquié- 
I  '-'.  assaillie,  détruite  même  par  des  ennemis  puis- 
sants, quelle  périlleuse  entreprise  !  Elle  peut  décider 
irrévocablement  le  sort  du  roi  et  de  la  France.  Les 
[dus  audacieux  comme  les  plus  expérimentés  d'entre 
les  hommes  d'État  en  sont  effrayés.  Jeanne  seule  est 
sans  crainte  :  «  —  Je  ne  durerai  qu'un  an,  dit-elle  au 
roi,  il  me  le  faut  bien  employer.  »  Sa  voix  est  écou- 
tée comme  celle  du  Ciel  ;  et  l'armée  royale  se  met  en 
marche  le  28  juin  1 429.  Toutes  les  cités  rebelles  entre 
Loire  cl  Seine,  après  une  vive  résistance,  firent  leur 
soumission. 

On  arriva  sous  les  murs  de  Troyes,  ou,  huit  ans 
auparavant,  avait  été  consommée  l'odieuse  transac- 
tion qui  excluait  à  jamais  du  trône  le  roi  Charles  VII. 
L'abondance  était  dans  la  ville,  et  la  disette  au  camp. 
Le  peu  de  vivres  qu'on  y  faisait  parvenir  se  vendait 
à  un  prix  si  élevé,  que  les  riches  barons  pouvaient 
seuls  s'en  procurer.  Cinq  à  six  mille  hommes,  durant 
une  semaine,  n'eurent  pas  un  morceau  de  pain  à 
manger.  Les  pauvres,  exténués,  pâles,  erraient  comme 
des  spectres  à  travers  la  campagne,  broyaient  entre 
leurs  mains  les  épis  encore  verts,  et  cherchaient  à 
tromper  plutôt  qu'à  satisfaire  le  besoin  qui  leur  dé- 


vorait les  entrailles.  Ainsi  le  désespoir  allait  s'empa- 
rer des  troupes  affamées,  lorsqu'on  découvrit  de 
vastes  champs  de  fèves.  Elles  avaient  été  semées  par 
le  conseil  de  ce  fameux  Richard  qui,  dans  ses  ser- 
mons, avait  dit  d'un  air  inspiré  :  «  —  Semez,  bonnes 
gens,  semez  fèves  à  foison;  car  celui  qui  doit  les 
moissonner  viendra  bientôt.  »  Les  bonnes  gens  de 
Troyes  avaient  prisa  la  lettre  les  paroles  prophétiques 
du  prédicateur  ;  ils  étaient  allés  ensemencer  d'im- 
menses champs  de  fèves  dans  les  terres  d'alentour. 

Les  fèves  troyennes  ne  pouvaient  offrir  qu'une 
ressource  momentanée.  La  faim  ramena  les  conseils 
de  la  peur.  Le  roi,  plus  embarrassé  que  jamais,  au 
lieu  de  parler  a  la  cité  rebelle  avec  le  canon,  l'éner- 
gique langage  de  la  guerre,  assembla  les  princes  et 
les  capitaines  pour  prendre  leur  avis.  Mais  les  bons 
conseils  étaient  en  cette  circonstance  aussi  rares  que 
le  pain.  Regnault  de  Chartres,  archevêque  de  Rei:i;s, 
opposa,  en  qualité  de  chancelier  du  royaume,  tous 
les  dangers  de  la  situation.  «  Le  siège  de  Troyes  pré- 
sentait, selon  lui,  des  difficultés  insurmontables, 
parce  que  la  ville  et  la  forteresse  étaient  entourée.-,  de 
larges  fossés,  et  munies  de  solides  murailles,  |;jur- 
vues  de  munitions  et  de  gens  de  guerre  ;  et  que  les 
habitants,  loin  de  paraître  disposés  à  se  soumettre, 
se  montraient  résolus  à  faire  une  opiniâtre  résistance. 
On  n'avait  ni  bombardes,  ni  canons,  ni  aucun  atti- 
rail de  siège  pour  battre  les  murs  et  donner  l'assaut.  » 

Tous  les  suffrages  se  montraient  favorables  à  ^ce 
discoursdu chancelier,  quand  Robert -le-Masson,  sire 
de  Trêves,  vieil  armagnac,  et  homme  d'un  sens  pro- 
fond, se  leva  pour  parler  à  son  tour.  Ce  grand  feu- 
dataire,  recommandable  par  sa  longue  expérience 
autant  que  par  ses  cheveux  blancs,  chevalier  fidide 
et  dévoué,  qui  bravait  les  fatigues  d'une  expédition 
aventureuse,  pour  suivre  son  jeune  suzerain  et  l'as- 
sister de  ses  lumières,  dans  une  occasion  décisive  on 
il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  relever  le  trc'iiic 
chancelant,  ou  de  s'envelir  sous  ses  débris,  représenta 
qu'il  fallait  envoyer  quérir  l'héroïque  Pucelle  : 
«  Lorsque  le  roi  entreprit  ce  voyage,  continua  l'ora- 
teur, ce  n'est  pas  à  cause  de  la  grande  puissance  de 
gens  d'armes-qu'il  pouvait  avoir,  ni  à  cause  de  l'ar- 
gent qu'il  avait  pour  payer,  ni  parce  que  cette  expé- 
dition militaire  semblait  ne  pas  être  au-dessus  des 
forces  humaines  ;  mais,  par  l'influence  de  la  Pucelle 
qui  lui  avait  toujours  dit  qu'il  allât  se  faire  couronner 
à  Reims,  selon  la  volonté  de  Dieu.  » 

Le  langage  énergique  du  vieux  chevalier  ranimai! 
la  discussion,  lorsque  la  jeune  l'héroïne  vint  frappe.' 
ix  la  porte  de  la  salle  oii  l'on  tenait  conseil.  L'huissier 
l'introduisit  auprès  du  roi  qu'elle  salua  respectueu- 
sement; puis  le  chancelier  lui  expliqua  comment 
l'assemblée  se  trouvait  dans  les  perplexités  les  plus 
terribles.  «  — Serai-je  crue  de  ce  que  je  dirai,  demanda 
Jeanne?  >i  «  —  Si  vous  dites  des  choses  utiles  et 
raisonnables,  répondit  le  roi,  je  vous  croirai  volon- 
tiers. »  « —  Noble  Dauphin,  reprit-elle  alors,  or- 
donnez à  vos  gens  d'assiéger  Troyes;  car,  au  nom 
de  Dieu,  avant  trois  jours,  je  vous  introduirai    dans 


MA{iASlN  CATHOLIQUE. 


io: 


la  ville  par  force  ou  par  amour.  •■  «  —  .leaniie,  répli- 
qua le  chancelier,  qui  serait  certain  de  l'avoir  dans 
si.v  jours,  il  attendrait  bien  ;  mais  je  ne  sais  si  ce  que 
vous  dites  est  vrai.  »  «  —  Oui,  répéta  la  libératrice 
d'Orléans,  vous  en  serez  maître  demain.  » 

Le  conseil  fini,  Jeanne  d'Arc  monte  à  cheval,  prend 
sa  bannière  et  conduit  l'armée  au  pied  des  remparts 
de  la  ville  rebelle.  Les  chevaliers,  les  écuyers  et  les 
archers  apportent  des  fascines,  des  poutres,  des 
portes,  des  débris  de  charpente  pour  combler  les 
fossés  et  préparer  l'assaut.  L'héro'ine  encourgeait  les 
travailleurs  par  son  exemple,  les  élecirisait  par  ses 
discours,  et  dirii;eait  les  travaux  avec  une  si  grande 
habileté,  que  Dunois  lui-même  déclara  que  :  ^'  Tant 
n'en  auraient  pu  trois  hommes  de  guerre  des  plus 
exercés  et  des  plus  fameux.  »  Le  lendemain,  les  Ijour- 
geois  infidèles,  voyant  près  de  leurs  murailles  la 
vierge  envoyée  de  Dieu,  sa  bannière  llottante  à  la 
main,  sentirent  peser  sur  leur  cœur  tout  le  poids  de 
leur  rébellion  ;  ils  se  rappelaient  avecefl'roi  comment 
la  Pucelle  avait  miraculeusement  délivré  la  fidèle 
cité  d'Orléans,  et  quels  rudes  coups  son  épée  avait 
portés  aux  Anglais  envahisseurs  de  la  France,  et  aux 
Français  traîtres  à  leur  patrie.  Déjà,  plongés  dans 
la  consternation,  ils  demandaient  la  paix  à  grands 
cris.  Ils  racontèrent  eu.x-mèmes  plus  tard  que,  dès 
le  moment  où  l'héroïque  vierge  avait  pressé  le  roi 
d'ordonner  l'assaut,  ils  avaient  été  saisis  d'une  ter- 
reur inexprimable.  Les  familles  toute  tremblantes 
s'étaient  réfugiées  en  foule  dans  les  églises,  sous  les 
voûtes  du  saint  lieu,  encore  retentissantes  des  ser- 
ments sacrilèges  qui,  huit  ans  auparavant,  avaient  si- 
gnalé leur  illégitime  dévoùment  au  monarque  anglais, 
usurpateur  du  trône  de  Charleraagne  et  de  saint 
Louis;  là,  dans  le  recueillement  et  la  prière,  ils 
avaient  imploré  la  miséricorde  divine  pendant  toute 
la  nuit.  Le  matin  même,  où  l'attaque  devait  com- 
mencer, il  leur  avait  semblé  voir  voltiger  autour  de  la 
bannière  de  la  Pucelle,  une  multitude  de  papillons 
blancs;  et,  dans  leur  épouvante,  ils  avaient  pris  cette 
apparition  pour  un  nouveau  signe  miraculeux,  qui 
attestait  la  mission  providentielle  de  Jeanne  d'Arc. 

L'évèque  de  la  ville,  Etienne  de  Givry,  le  bailli 
Jean  de  Dinteville,  les  capitaines  de  ia  garnison  e 
les  notables  de  la  classe  bourgeoise  se  rendirent  avec 
une  grande  anxiété  dans  le  camp,  auprès  du  roi 
qu'ils  avaient  profondément  blessé.  Charles  les  ac- 
cueillit avec  bienveillance,  et  conclut  avec  eu.x  un 
traité  de  paix  et  de  réconciliation.  La  ville  deTroyes 
se  soumettait  en  toute  humilité  à  son  roi  léguime,  et 
les  bourgeois  repentants  promettaient  d'être  à  l'avenir 
ses  bons  et  fidèles  sujets.  Le  roi,  de  son  côté,  leur 
accordait  l'oubli  du  passé,  et  permettait,  en  outre, 
aux  Anglais  et  aux  Bourguignons  de  se  retirer  avec 
tout  ce  qui  leur  appartenait.  En  reconnaissance  de 
cette  indulgence  royale,  qui  dépassait  de  beaucoup  les 
espéraucesdesTroyens,  ceux-ci  préparèrent  une  belle 
fête  pour  la  réception  de  Charles  VII.  Quand  les 
ennemis  évacuèrent  la  ville,  ils  voulurent  emmener 
avec  eux  les  prisonniers.  .Jeanne   s'o|)posn   à    celle 


prétention;  et  lorsque  au  moment  du  départ,  les  mal- 
heureux captifs  parurent  chargés  de  fers  et  plongés 
dans  une  morne  douleur  :  « — Par  mon  Dieu,  s'é- 
cria-t-elle,  vous  ne  les  emmènerez  pas.  »  Un  tel 
spectacle  affligeait  trop  ce  cœur  si  tendre  et  si  géné- 
reux; et  cette  grande  âme,  pénétrée  par  un  instinct 
sublime  des  principes  éternels  delà  justice,  se  ployait 
difficilement  au  joug  de  ces  lois  tyranniques  (]ui,  en 
faisant  des  vaincus  la  propriété  des  vainqueurs, 
abaissaient  les  hommes  au  niveau  de  la  brute.  La 
querelle  commençait  à  s'émouvoir;  Charles  la  ter- 
mina lui-même  en  payant  la  rançon  de  chaque  pri- 
sonnier. 

Le  lendemain  de  ce  grave  incident,  Charles  VU  fil 
son  entrée  solennelle  dans  l'antique  cité  des  Thibaut. 
Jeanne,  ardente  à  saisir  toute  occasion  de  rehausser 
l'éclat  de  celte  royauté  déchue,  qu'elle  relevait  avec 
tant  de  peine,  rangea  elle-même  les  archers  le  long 
des  rues  jusqu'au  parvis  de  la  cathédrale,  pour  en 
former  une  haie  d'honneur.  Les  bourgeois  envoyèrent 
à  sa  rencontre  frère  Richard  qui,  raconte  la  chro- 
nique ,  ne  sachant  s'il  devait  considérer  Jeanne 
comme  une  sainte  ou  comme  une  sorcière,  approchait 
avec  tremblement,  faisait  force  signes  de  croix,  ei 
jetait  l'eau  bénite  à  foison.  « — Approchez  hardi- 
ment, lui  dit  en  souriant  la  jeune  guerrière,  je  ne 
m'envolerai  pas.  »  Depuis  ce  jour,  frère  Richard  se 
mit  à  la  suite  du  roi  ;  il  chevauchait  avec  les  gens 
d'armes,  pour  exhorter  le  peuple  à  se  soumettre  au 
gentil  Dauphin.  A  cette  nouvelle,  les  Parisiens  per- 
dirent de  leur  amour  pour  ce  célèbre  prédicateur  ; 
plusieurs  même,  en  haine  de  ses  sermons,  retournè- 
rent à  leurs  anciennes  habitudes,  les  hommes  à  leurs 
jeux  de  cartes  et  de  dés,  les  femmes  à  leurs  cornes  et 
à  leurs  queues. 

Charles  VII  entra  dans  Troyes  en  triompliateui'. 
Près  de  lui,  comme  un  ange  tulélaire,  marchait  la 
Pucelle,  montée  sur  un  superbe  coursier  ;  elle  portait 
gracieusement  son  étendard.  De  l'élégante  armure 
de  l'héroïne  et  de  ses  bottes  vermeilles  jaillissaient  des 
éclairs  au  mouvement  cadencé  de  son  palefroi,  fier 
d'un  si  noble  fardeau.  Derrière  et  tout  autour,  s'a- 
vançaient les  princes  du  royaume  et  les  grands  digni- 
tlaires  de  l'armée,  tous  richement  vêtus,  assis  sur 
leurs  chevaux  de  bataille  et  magnifiques  à  voir.  Le 
brillant  cortège  pénétra  sous  les  gothiques  arceaux 
de  Saint-Pierre,  où  Charles  VII  entendit  la  messe 
avec  dévotion  ;  puis  il  reçut,  au  pied  des  autels,  le 
serment  d'hommage  et  de  fidélité. 

Dès  le  jour  suivant,  l'armée  en  belle  ordonnance 
prit  la  route  de  Reims  :  cottes  de  mailles,  cuirasses, 
dagues,  brassards,  lances  et  bassinets  étincelaient  au 
soleil;  les  trompettes  jetaient  au  vent  leurs  joyeuses 
fanfares;  et  la  population  tout  entière,  dans  ses  vivat 
répétés, portait  jusqu'aux  nues  le  nom  de  la  Pucelle. 
On  n'était  resté  que  deux  jours  à  Troyes,  où  l'héroï- 
que vierge  tint  un  enfant  sur  les  fonts  baptismaux. 

Chàlons-sur-Marne,  ville  la  plus  proche,  se  rendit 
sans  combat.  L'armée  royale  campait  à  quatre  lieues 
de  Reims  sous  les  murs  du  cli.-îleau  île  .Sept-Sceaiix, 
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lorsque  les  capitaines  anglais  ei  bourguignons  convo- 
quèrent les  bourgeois  de  Reims  pour  leur  demander 
s'ils  étaient  résolus  à  soutenir  l'assaut.  La  garnison 
forte  et  valeureuse  élail  commandée  par  le  sire  de 
(^hàiillon-sur-Marne.  On  s'attendait  à  une  résistance 
<jpini;iln'  et  sanglante.  Mais  le  peuple  rémois,  s'élani 
soulevé,  contraignit  les  troupes  anglaises  et  bourgui- 
gnonnes d'évacuer  la  ville.  Une  députation  de  no- 
tables, choisie  dans  l'ordre  civil  et  dans  l'ordre  reli- 
gieux, vint  déposer  les  clés  aux  pieds  de  Charles  VII 
qui,  moins  heureux  de  vaincre  que  de  pardonner, 
leur  accorda  l'oubli  des  insurrections  passées.  Le 
mêriie  jour,  Regnault  de  Chartres,  archevêque  de 
Reims  prit  possession  de  son  siège.  Le  Roi  fit  son 
entrée  solennelle  vers  le  soir;  il  se  rendit  à  la  ca- 
thédrale, entouré  d'une  foule  immense. 

Parmi  les  puissants  seigneurs  et  les  illustres  guer- 
riers qui  chevauchaient  à  ses  côtés,  tous  les  regards  se 
fixaient  sur  la  Pucelle,  qui  l'avait  conduit  dans  la  cité 
du  couronnement,  comme  elle  l'avait  prédit.  Jusqu'à 
'  époque  du  vandalisme  révolutionnaire,  la  cathédrale 
de  Reims  conserva  une  ancienne  tapisserie,  représen- 
tant ce  triomphe  de  Charles  VII  et  de  Jeanne  d'Arc. 

Placée  près  du  monarque,  dans  ce  temple  antique, 
la  contenance  noble  et  modeste  de  la  jeune  guerrière 
prouvait  qu'elle  était  loin  de  s'attribuer  la  gloire  du 
succès.  Cependant  sa  mission  s'acheva,  et  le 
monarque  couronné  reçut  l'huile  sainte  du  sawe. 
Alors,  comme  au  temps  où  elle  priait  pour  com- 
hatirt',  .Jeanne  d'.\rc  mil  un  genim  eu  terre,  et  sup- 


plia Charles  VII  de  lui  permettre  de  déposer  les 
armes;  elle  ne  soUicitiit  de  celui  à  qui  elle  venait  de 
donner  une  couronne,  que  la  simple  faveur  de  retour- 
ner dans  sa  chaumière.  La  nature  parlait  p.ir  l.i 
bouche  de  Jeanne;  mais  la  politique  n'était  pas  dis- 
posée à  exaucer  les  vœux  de  sa  tendresse  filiale;  et 
ce  fut  en  vain  qu'elle  répéta,  les  larmes  aux  yeov  : 
«  —  Gentil  prince,  ma  mission  est  accomp'ie  ; 
rendez-moi  à  l'obscurité  dont  je  ne  suis  sortie  que 
par  les  ordres  de  Dieu.  » 

Jeanne,  ne  combattant  plus  que  pour  un  roi  de  la 
terre,  devait  s'attendre  à  des  revers  et  à  des  disgrâces. 
Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  récit  de  rappeler 
toutes  les  infamies  imaginées  pour  triompher  de  sa 
sagesse  et  de  sa  fermeté  ;  les  insidieux  détours  inven- 
tés pour  surprendre  sa  candeur,  oflenser  la  chaslet('' 
de  ses  pensées;  les  cruellessouffrances  qu'elle  endura, 
et  ces  interrogatoires  qui  rendirent  ses  juges  si 
odieusement  célèbres;  enfin,  le  silence  impitoyable 
de  la  France,  si  douloureux  pour  elle  pendant  les  tor- 
tures de  sa  longue  captivité  !...  Jeanne  d'Arc  n'avait 
plus  à  opposer  aux  intrigues  ténébreuses  qu'une 
courageuse  résignation  ;  elle  méritait  les  honneuis 
du  triomphe,  et  une  mort  allreuse  lui  fut  réservéi'. 
Des  cœurs  pleins  de  fief,  devenus  les  arbitres  de 
sa  destinée,  trouvèrent  trop  généreux  de  lui  accor- 
der, pour  le  reste  de  soti  existence,  une  prison,  tb-s 
chanies,  l'eau  amère  de  la  douleur  et  le  pain  de  l'an- 
goisse, comme  s'exprime  l'histoire  du  temps. 

Et.  GEOR(iKs. 


DISPI  TR  1)K  PUIOniTK 


VTTV(.IE  ir  JERI     II  1-M 


<iu  rit  u\\  piMi,  dans  certain  opéra-comique,  à  une 
charge  de  M.  Descbalumeniix.  Il  a  émis  une  phras(^ 
qu'il  croit  s|iiritiielli' ;  mi  lui  fait  remarquer  que 
Louis  \\\  :i  ilii  ri'1,1  ;  il  réplique:  Reste  à  savoir 
qui  l'a  dii   II'  iHviiiiiT;  cir  M .  Deschalumeaux  vivait 


il  n'y  pas  longtemps;  et  il  est  même  possible  qu'il  ne 
soit  pas  mort. 

Lorsqu'on  vit  passer  ce  vers,  dans  une  tragédi<'  de 
LaiMoiie  : 

Vdu-    |p.irli/    'Il   ...Idal.  y-  Jiiis  a^ir  «n  roi.  . 
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On  lui  objecta  que  ce  vers  était  de  Pierre  Coriieilie; 
il  s'écria  :  Ce  vers  e^non  hien.  Si  Corneille  l'a  pri?, 
je  le  lui  reprends. 

La  nièuie  pensée  a  été  exprimée  dans  une  épi- 
gramme  dont  l'auteur  est,  si  je  ne  me  trompe,  Le  La- 
hourenr.  On  trouvait  qu'il  s'appropriait  sans  façon 
un  liea.u  mot  de  l'antiquité,  il  répondit  : 

Vi)lrc    aniiqiiiléj  sur  ma  foi^ 
Est   une  plaisante  donzclle. 
Que  ne  vonail-elle  après  moi, 
,1  aurais  dit  la  chose  avant  elle.    ' 

On  lit  partout  qu'un  fanfaron  se  vantant  devant 
Turenne  de  n'avoir  jamais  eu  peur,  l'illustre  général 
lui  dit  :  — Vous  n'avez  donc  jamais  mouché  la  chan- 
delle avec   les   doigts? 

Or,  cette  parole  avait  été  dite  dans  les  mêmes  ter- 
mes, un  siècle  auparavant,  par  Charles-Quint. 

On  parlait  devant  le  même  Charles-Quint,  d'un 
très  riche  épicier  de  Gand  ;  et  comme  les  jugements 
téméraires  sont  ceu.x  qui  se  font  le  plus  vite,  on  in- 
sinuait que  les  fraudes  et  les  tromperies  étaient  la 
source  d'une  fortune  si  ronde,  dans  un  commerce  si 
humble  en  apparence.  Ceci  se  passait  à  travers  un 
bal  :  il  était  minuit.  Le  sage  empereur,  qui  jugeait 
mieux  les  hommes,  voulant  éclairer  les  médisants, 
les  emmena  avec  lui  à  la  porte  de  l'épicier  et  frappa 
vivement.  Le  bourgeois  de  Gand  sortit  de  son  lit,  mit 
la  tête  à  la  fenêtre  et  demanda  ce  qu'on  lui  voulait  : 
— De  la  lumière  pour  rentrer  chez  moi,  répondit 
Charles.  Servez-moi  une  chandelle  d'un  denier.  — A 
l'instant  !  répondit  le  bourgeois  ;  il  descendit  en  hâte, 
et  remit  gracieusement  sa  chandelle  d'un  denier. 
— Vous  voyez,  dit  alors  l'Empereur,  à  quoi  cet 
honnête  homme  doit  ses  richesses  :  à  l'activité  et  au 
travail. 

Dans  les  anas  dont  on  réveille  le  souvenir  de 
Henri  IV,  on  lui  prête  ce  trait,  parfaitement  copié. 

Nous  citerions  dans  ce  genre  bon  nombre  d'anec- 
dotes. 

Dans  un  autre  ordre  de  faits,  on  dispute  également 
la  priorité  ou  la  possession.  Les  Lorrains  réclament 
.Jeanne  d'Arc,  qui  était  champenoise. Liège  et  Amiens 
se  disputent  Pierre  l'Ermite.  Le  Brabant  et  le  Boulon- 
nais se  disputent  Godefroid  de  Bouillon,  comme  les 
vieilles  cités  de  la  Grèce  se  disputaient  Homère. 
Ces  sentiments  tiennent  à  une  vanité, excusable  peut- 
être;  c'est  du  patriotisme.  Mais  le  patriotisme  est 
quelquefois  peu  loyal. 

On  a  vu,  à  la  suite  de  batailles  indécises,  les  deux 
peuples  ennemis  chanter  le  Te  Deum  et  s'attribuer  à 
la  fois  la  victoire.  On  a  vu  bien  des  actions  glorieuses 
faites  par  un  seul  homme,  mais  dont  plusieurs  ensem- 
ble se  donnaient  l'honneur.  Ces  observations  nous 
sunt  inspirées  par  un  trait,  qui  a  beaucoup  d'analo- 
gues, et  que  voici  : 

On  lit,  dans  la  Chronique  de  Godefroid  de  Bouillon, 
cette  description  de  la  prise  de  Jérusalem.  C'était  le 
trente-neuvième  jour  du  siège. 

«  Plusieurs  des  tours  qui  avaient  coûté  aux  assié- 
geapts  tant  de  peine  et  de  travaux  étaient  Im'ilées  et 


abattues.  La  tour  de  Godefroid,  à  moitié  démantelée, 
n:eiia«;îiit  ruine.  Le  ihéàlio  dos  plus  grands  faits  d'ar- 
mes fut  ctiie  tour,  qu'on  avait  solidement  étayée. 
Godefroid  s'y  tenait  debout,  dirigeant  tous  les  mouve- 
ments et  lançant  des  javelots  qui  répandaient  la  mort. 
Derrière  lui  était  élevée  une  croix  d'or,  dont  l'aspect 
semblait  redoubler  la  rage  des  Sarasins.  Ils  lui  lan- 
çaient des  pois  de  feu  et  des  pierres  énormes,  qui  ne 
purent  la  renverser. 

»  Le  Tasse  n'a  pas  introduit  sans  autorité  des  scè- 
nes de  magie  dans  ses  récits  épiques  de  la  Jmmaleni 
délivrée.  On  lit  dans  Raymond  d'Agiles,  l'un  des 
historiens  de  la  croisade,  que  les  infidèles  em- 
ployaient fréquemment  ces  sinistres  ressources  contre 
les  Chrétiens.  Au  moment  grave  où  nous  sommes,  ils 
amenèrent  sur  les  remparts  deux  magiciennes,  qui 
avaient  promis  de  détruire  par  leurs  enchantements 
la  croix  d'or  de  Godefroid, qu'elles  i-egardaient  comme 
son  talisman,  et  d'obliger  ainsi  les  Francs  à  la  retraite. 
Ces  promesses  ne  leur  furent  pas  heureuses  ;  car  au 
moment  où  elles  faisaient  leurs  charmes,  une  pierre, 
lancée  parunedes  catapultes  delà  tour  de  Godefroid, 
écrasa  les  deux  sorcières  et  les  livra,  dit  l'historien, 
à  ces  mêmes  démons  qu'elles  invoquaient.  » 

L'avantage  néanmoins  semblait  se  maintenir  du 
côté  des  Sarasins,  lorsqu'on  vit  apparahre,  au  som- 
met des  oliviers,  un  chevalier  revêtu  d'armes  écla- 
tantes. Il  agite  son  bouclier  blanc  sur  lequel  élin- 
cellent  trois  étoiles;  il  montre  Jérusalem  de  la  pointe 
de  sa  flamboyante  épée.  Tous  les  soldats  de  la  croix 
s'écrient  que  c'est  saint  Georges.  Godefroid  aussitôt, 
senta"nt  que  sa  tour,  qui  avait  pris  feu  à  la  base,  allait 
s'écrouler,  laisse  tomber  son  énorme  pont-levis  sur 
la  muraille  et  se  précipite  dans  la  ville,  entre  deux 
frères  de  Tournai,  Ludolpbe  et  Guillaume,  qui  le 
soutiennent.  Eutache  de  Boulogne  et  tous  les  croi- 
sés suivent  ces  trois  héros  ;  et  la  ville  est  prise  le 
vendredi  \o  juillet  1099,  à  trois  heures... 

Les  historiens  belges  donnent  donc  à  Ludolphe  et 
à  Guillaume,  à  ces  seuls  deux  frères,  l'honneur  d'ê- 
tre entrés  les  premiers  à  Jérusalem;  et  Ordéric  Vital, 
historien  anglais,  comtemporain  de  la  prise  de  Jéru- 
salem, en  son  histoire,  qui  est  traduite  dans  la- collec- 
tion Guizol,  dit  sciemment  et  formellement  que  celui 
qui  entra  le  premier  dans  Jérusalem,  le  1  o  juillet  1 099, 
était  Raimbold  Creton,  sire  d'Estourmel,  geii- 
tilhonnne  du  Cambrésis. 

Que  devons-nous  conclure  de  ces  deux  récits  et 
de  quelques  autres  qui  ne  s'accordent  pas  avec  eux? 
—  Que  le  gentilhomme  du  Cambrésis,  les  deux  frè- 
res de  Tournai  et  plusieurs  autres  sont  entrés  les  pre- 
miers à  Jérusalem,  chacun  de  son  côté  peut-être.  Il 
y  a  des  moments  providentiels  où  la  victoire  se  décide, 
où  chacun  est  victorieux,  où  ceux  qui  sont  poussés  au 
premier  rang  s'attribuent  la  plus  grande  part  de  la 
gloire,  uniquement  parce  qu'ils  se  sont  trouvés  dans 
son  courant. 

Frédéric  II,  à  la  suite  d'une  bataille,  déclara  h 

plus  brave  un  petit  fifre  qui,  sans  se  porter  en  avant 

I  et  sans  jouer  des  bras,  n'avait  cesse'',  durant  tonte 
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r.Tlïaire,  de  souffler  dans  son  fifre,  les  airs  les  plus 
émouvants,  au  milieu  de  la  niilraille  et  des  balles. 

Au  reste  le  plus  vaillant  des  guerriers  n'est  pas.tou- 
jours  celui  qui  cnlie  le  premier  dans  une  place  en- 
levée, mais  plutôt  celui  qui  se  retire  le  dernier  d'un 
poste  périlleux.  Et  sans  nuire,  comme  c'était  l'idée 
des  enfants  de  89,  à  l'éclat  de  nos  fastes  militaires 
contemporains,  nous  devons  reconnaître  que  notre 
histoire  ancienne,  ou  antérieure  aux  commotions  de 
la  lin  du  dernier  siècle,  est  riche  outre  mesure  de 
traits  éclatants  qui  prouvent  que  la  brillante  valeur 
des  Français  n'est  ni  un  progrès,  ni  une  innovation, 
mais  un  héritage  ;  et  puisque  nous  venons  de  trans- 
porter le  lecteur  au  temps  de  ces  croisades  héroïques, 
splendeurs  qui  ont  placé  la  France  au  premier  rang 
dans  toute  l'Asie,  citons  un  trait  tntre  mille  et  dix 
mille,  de  ces  campagnes  de  géants  ;  c'est  là  de  la 
vaillance.  Nous  l'empruntons  à  M.  P.  Roger,  dans 
son  curieux  tableau  de  la  noblesse  de  France  aux  croi- 
sades. 

«  La  fin  glorieuse  de  Jacquelin  de  Maillé,  maré- 
chal du  Temple,  a  été  décrite  par  Geoflroi  Vinisand. 


La  cavalerie  de  Saladin  avait  surpris  Nazareth.  Dès 
qu'on  en  eut  la  nouvelle,  cent  trente  chevaliers  du 
Temple,  ou  de  l'ordre  de  l'Hôpital,  su:\is  seulement 
de  trois  cents  hommes  de  pied,  accoururent  pour 
sauver  la  ville.  L'ennemi  comptait  sept  mille  cava- 
liers. Le  Grand-Malire  du  Temple  et  deux  chevaliers 
rentrèrent  seuls  à  Jérusalem.  Tous  les  autres  avaient 
péri  dans  une  lutte  si  inégale.  On  dit  qu'ayant  épuisé 
leurs  flèches,  ces  chevaliers  arrachaient  de  leurs  corps 
celles  dont  ils  étaient  percés  et  les  renvojaient  aux 
Sarasins.  Resté  seul  debout  au  milieu  des  morts, 
Jacquelin  de  Maillé  combattait  encore.  Son  cheval 
finit  par  s'abattre.  Couvert  de  blessures,  la  lance  à  la 
main,  Jacquelin  refusait  de  se  rendre.  Il  tomba  en- 
fin percé  de  mille  coups.  On  raconte  qu'étonnés  de 
tant  de  valeur,  frappés  d'admiration  et  de  respect, 
les  Sarrasins  entourèrent  le  corps  de  Jacquelin  de 
Maillé,  les  uns  s'emparant  de  ses  armes,  les  autres 
se  partageant  avec  vénération  les  débris  de  ses  vê- 
tements et  de  son  armure.  » 

D'un  tel  héroïsme,  quand  la  mort  le  couronne,  nul 
ne  dispute  la  prioriié. 


MARCIE 


HISTOIRE   DES    PREMIERS    TEMPS  DU   CHRJSTUNISME 

(fin) 
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L.i    PRISON. 


Dès  la  pointe  du  jour,  les  ileux  chrétiennes  at- 
tendaient à  la  porte  de  la  prison  Mamertine.  D'autres 
femmes  attendaient  comme  elles  :  c'étaient  les  épou- 
ses, les  filles  des  chrétiens  renfermés  dans  ce  ter- 
rible cachot,  et  des  veuves,  des  diaconesses,  qui 
venaient,  selon  le  conseil  de  l'apôtre,  baiser  les  chaî- 
ties  des  saints.  Les  portes  s'ouvrirent  enfin;  les  pieuses 
femmes  furent  introduites  par  le  geôlier,  et  Marcie 
frémit  en  voyant  cet  alTreux  séjour,  digne  antichambre 
du  supplice.  Dans  une  vaste  salle,  où  l'air  et  le 
jour  étaient  également  rares,  gisaient  confondus  des 
hommes,  des  femmes,  à  qui  on  ne  pouvait  imputer 
d'autre  crime  queleur  foi.  Tous  étaient  enchaînés,  les 
uns  à  la  muraille  par  une  lourde  chaîne  de  fer,  les 
autres  au  sol  par  des  anneaux  scellés  dans  les  dalles. 
Quelques-uns  avaient  déjà  subi  la  torture,  et  leurs 
membres,  couverts  de  plaies,  n'avaient  d'autre  lit 
de  repos  cpie  les  dalles  glacées  ;  c'était  un  lieu  plein 
de  douleurs  et  d'angoisses,  et  pourtant  la  paix  y  ré- 
gnait ;  des  paroles  de  bénédiction  étaient  sur  toutes 
les  lèvres,  et,  devinant  le  lever  du  jour,  les  confes- 
seurs chantaient  le  cantique  des  trois  enfants  dans 
la  fournaise,  invitant  toute  la  terre  à  bénir  le  Sei- 
gneur. L'hymne  finissait  quand  les  femmes  entrè- 
rent dans  la  prison  ;  les  épouses,  les  filles,  les  sœurs 
cherchèrent  aussitôt,  parmi  les  captifs,  les  objets  de 
leur  tendresse' et  de  leur  sollicitude;  celles  que  la 


charité  seule  avait  amenées  s'empressèrent  d'offrir 
aux  prisonniers  les  secours  qu'elles  apportaient  : 
c'était  une  nourriture  meilleure,  des  vêtements  plus 
chauds,  des  baumes  et  des  linges  pour  panser  leurs 
plaies  ;  elles  rendaient  elles-mêmes  à  ces  captifs  de 
Jésus-Christ,  si  heureux  de  leurs  chaînes,  les  plus 
humbles  services,  et  pendant  que  Praxède  lavait  les 
blessures  d'un  confesseur  qui  semblait  épuisé  par 
la  perte  de  son  sang,  Marcie  voulut  rendre  le  même 
office  à  un  prisonnier  étroitement  enchaîné,  et  dont 
les  pieds  étaient  couverts  de  blessures.  Elle  s'age- 
nouilla, et,  d'une  main  légère,  elle  lava  et  banda  ses 
plaies;  mais  pendant  qu'elle  se  baissait,  un  mouve- 
ment dérangea  son  voile.  Au  même  instant,  le  captif 
qu'elle  servait  poussa  un  cri  : 

—  Marcie!  s'écria-t-il,  ma  sœur,  est-ce  toi? 
Elle  leva  les  yeux,  et  sans  dire  un  mot,  elle  jeta 

ses  bras  au  cou  du  chrétien,  en  le  baignant  de  ses 
larmes. 

—  Mon  frère!  dit-elle  enfin,  mon  bien-aimé 
frère!  perdu  et  retrouvé!  Est-ce  bien  toil  toi  ici  !  toi 
chrétien  ! 

—  Ma  sœur,  dit-il,  c'est  moi,  c'est  Sévérus,  indi- 
gne serviteur  de  Jésus-Christ.  Et  toi  aussi,  la  grâce 
d'en  haut  t'a  donc  visitée? 

—  Oui,  dit-elle,  nous  n'avons  qu'une  même 
foi  ;  mais  plus  heureux  que  moi,  tu  as  eu  la  gloire  de 
confesser  notre  Dieu...  ô  vaillant  soldat  de  Jésus- 
Christ!  laisse-moi  baiser  encore  tes  chaînes  glo- 
rieuses ! 
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—  Mn  sœur,  repril-il,  prie  pour  moi,  car  dans 
une  heure  je  serai  conduit  au  tribunal  du  prélpur. 
Prie  pour  moi  afin  que  la  grâce  d'en  haut  m'assiste! 

—  ()  mon  frère!  dit-elle  avec  larmes,  les  prières 
de  toule  l'Église  montent  en  ce  moment  pour  toi 
vers  le  ciel;  ces  saints  cenfesseurs,  tes  compagnons, 
invoqueront  pour  loi  le  Seigneur,  ei  tu  cueilleras 
celle  (lalme  à  laquelle  tu  aspires... 

—  Et  qui   m'a  été   promise,  dit-il.    Ecoute,   ma 
sœur,  par  quels  moyens  Dieu  m'a  pris  dans  le  siècle 
pour  me  placer  dans  le  bercail  de  l'Église  unique  et 
véritable.  Quand   ji'  li'   quillai,   le   navire   qui    me 
portait  cingla  vers  la  Syrii;;  déjà  nous  avions  dépassé 
l'île  (le  Chypre,  déjà  nous  voyions  à  l'horizon,  con- 
fondues avec  les  nuages,  les  neiges  du  mont  Liban, 
lorsqu'une  tempèie    épouvantable  s'éleva,  et  notre 
vaisseau  se  brisa  sur  les  écueils,  au  pied  du  mont 
Carmel.  J'atteignis  le  rivage  en  nageant,  mais  épuisé 
de  forces,  perdant  mon  sang  par  une  blessure  que 
m'avait   faite  la  saillie  aiguë  d'un  rocher,  je  restai 
sans  connaissance.  Des  solitaires  qui  habitaient  les 
cavernes  du  Carmel  ine  secoururent;  pendant  trente 
jours  et  trente  nuits,  ils  me  veillèrent  comme  l'eût 
fait  le  père  le  plus  tendre  :  j'admirai  leurs  vertus  :  ils 
m'apprirent  qu'ils  étaient  chrétiens.  L'un  d'eux,  un 
vieillard,  me  parla   de  la  doctrine  de  son  maître,  et 
je  reconnus  que  j'avais  trouvé  cette  sagesse  que  je 
voulais  aller  chercher  aux  extrémités  de  la  terre.  Ce 
qu'avait  commencé  la  charité  des  solitaires,  la  lec- 
ture assidue  de  leur  loi  l'acheva,  et  quand  je  quittai 
le  Carmel,  j'étais  déjà  au  nombre  des  catéchumènes. 
Le  saint  vieillard,  en  m'embrassant,  me  dit:  «  Sois 
fidèle,  et  ne  perds  pas  la  couronne  qui  t'est  réser- 
vée... Heureux  jeune  homme,  lu  confesseras  Jésus- 
Christ  au  sein  de  Rome  même  !  »  Je  me  retirai,  se- 
lon le  conseil  qu'il  m'avait  donné,  au  Liban,  dans 
une  vallée  charmante,  située  sur  les  flancs  de  cette 
forêt  de  cèdres,  aussi  ancienne  que  le  monde,   et 
qui  a   donné   des   lambris  au  temple  de  Salomnn. 
Quelques  familles  chrétiennes  hahilaient  non  loin  de 
moi  :  c'étaient  de  pauvres  Juifs  de  Jérusalem,  con- 
vertis par  les  apôtres,  et  qui,  fidèles  aux  ordres  de 
leur  divin  Maître,  avaient  fvi  dans  les  montnfinex 
loraqm  l'abomination  de  la  déaolation  avait  paru 
dam  le  lieu  saint.  Comme  eux,  je  vécus  de  mon  tra- 
vail, en  cultivant  cette  terre  féconde  qui,  pour  quel- 
ques jours  de  labeur,   me    donnait    des    fruits   en 
abondance  ;  et  lorsque  j'eu.s  reçu  le  baptême,  je  me 
sentis  heureux.  Des  années  s'écoulèrent;  j'aviiis  ou- 
blié Rome  et  ma  vie  passée,  lout,  hormis  lui,   ma 
soeur,  pour  qui  je  priais  à  toule  heure,  quand  la 
persécution  arriva  jusqu'à  nous.  On  nous  saisit  et  on 
nous  embarqua  pour  Rome.   Pendant  quelques  se- 
maines,   nous   avons  travaillé   à    l'achèvement   du 
théàlri!  de  Fiavien  '  ;  il  y  a  deux  jours,  on  nous  a 
tous  jetés  ici,  en   compagnie  de  l'architecte  de  ce 
grand  monument,  de  notre  frère  Gaudentius,  que  tu 
vois  là-bas*,  et,  quelque  misérable  que  paraisse  no- 

'  l.e  Coljsée. 

•  Il  est  prouve'  ;n)ainlciianl  que  l'arcliileilo  du  (lolvsro,  Cm- 
rioniins,  iHnit  rlm'licii  til  nn'il  lut  niarlyr. 


Ire  sort  aux  yeux  du  monde,  nous  surabondons  de 
joie  en  Jésus-Christ  Nutre-Seigneur! 

Marcie  et  Praxède  pleuraient  en  écoutant  ces  pa- 
roles, et  suppliaient  le  Dieu  de  miséricorde  d'achever 
son  œuvre,  et  d'accorder  au  confesseur,  à  l'heure  de 
son  dernier  combat,  la  grâce  victorieuse,  la  sainte 
violence  qui  ravit  le  ciel.  Le  jour  s'avançait;  les  pri- 
sonniers se  préparaient  à  la  mort  par  la  prière  et  la 
confession  de  leurs  fragilités  à  un  prêtre  qui  se 
trouvait  parmi  eux.  Le  silence  de  l'attente  régnait, 
quand  la  porle  s'ouvrit  el  les  licteurs  panirent.  On 
détacha  les  fers  des  cbréliens,  el  ils  furent  conduits 
au  tribunal.  Marcie  et  Praxède  suivirent  Sévérys. 

XIII 

I.E    DF.ItMr.R    COMBAT. 

Le  préfet  du  prétoire  siégeait  siu'son  tribunal  éle- 
vé, entouré  des  gardes  el  des  oflllciers  de  justice. 
Deux  grelTiers  étaient  assis  à  ses  pieds  ;  le  chevalet, 
les  ongles  de  fer,  les  fouets,  les  tenailles,  les  cuves 
de  poix  ardente,  disposés  avec  art,  devaient  frappei' 
les  yeux  des  accusés  et  imprimer  la  terreur  dans 
Jeur  esprit.  Une  statue  de  Jupiter  était  prête  à  rece- 
voir leur  encens,  el  les  bourreaux  prêts  à  punir  leur 
résistance.  Une  foule  de  peuple,  avide  de  specta- 
cles, remplissait  le  prétoire. 

Sévérus  comparut  le  premier. 

—  Ton  nom?  dit  le  juge. 

—  Je  suis  chrétien,  et  je  m'appelle  Sévérus. 

—  Connais-tu  l'édit? 

—  Je  le  connais. 

—  Obéis  donc  à  l'auguste  empereur,  sacrifie  quel- 
ques grains  d'encens  aux  divinités  de  Rome, et  aussi- 
tôt tu  seras  libre. 

—  Jamais! 

—  Rétlécliis  :  tu  es  jeune;  la  jeunesse  aime  la 
via  el  le  plaisir;  sacrifie,  et  tu  seras  comblé  d'hon- 
neurs el  de  richesses. 

—  Jamais  !  dit  encore  Sévi'rus  avec  force. 

—  Le  chevalet  te  rendra  plus  sage. 

Et  sur  un  signe,  deux  exécuteurs  dépouillèrent 
le  jeune  homme,  le  lièrent  sur  le  chevalet  par  les 
pieds  et  les  mains,  et  lorsque  le  corps  fut  tendu,  ils 
imprimèrent  un  mouvement  aux  roues  autour  des- 
quelles s'enlaçaient  les  cordes  f|iii  retenaient  les 
membres  du  confesseur  :  la  sounVance  fut  cruelle, 
une  rougeur  subite  empourpra  jiisi|u'au  front  de  Sé- 
vérus, mais  il  garda  le  silence. 

—  Veii\-iu  obi'ir?  cria  le  juge. 

—  Nom  !  ri'poiulil  le  martyr. 

—  Appliquez-lui  les  IhitIus  ardentes  sur  la  pui- 
tiine,  el  ouvrez-lui  les  flancs  avec  les  ongles  de  1er. 

Les  bourreaux  obéirent;  Sévérus  gardait  le  si- 
lence et  priait;  Marcie,  qui  avait  réussi  à  se  glisser 
auprès  de  lui,  priait  aussi  avec  une  inexprimable  an- 
goisse. Le  sang  coulait  des  flancs  déchirés  du  martyr, 
el  sa  poitrine  n'offrait  qu'une  plaie. 

—  Eh  bien!  le  bienheureux,  couimeiil  le  trou- 
ves-lu?  cria  le  juge  avec  ironie. 
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—  Bieiiheiircux,  en  cIR'i,  car  j'aime  nnm  Dieu  et 
je  I  r;ivcles  tyrans. 

—  Ah!  ce  n'est  pas  assez!  encore  un  luiir  île 
clicvalet;  ouvre/.-kii  les  côtés  et  [)orlez-y  le  feu  a\ec 
lies  lames  ardentes. 

Les  bourreaux  S'empressèrent  ;  le  fer  et  le  feu  pé- 
nétrèrent  dans  les  entraille.s  du  martyr;  il  soupira. 

—  ()  mon  frère!  dit  à  haute  voix  .Marcie,  encore 
lin  moment,  et  du  chevalet  tu  [lasseras  dans  le  ciel... 
Vois  les  anges  i]ui  t'apporlent  la  palme  et  la  cuu- 
iiMine... 

—  Je  meurs,  mais  la  mort  m'est  un  gain  !  dit  .Sé- 
vérus.  Me  voici,  Seigneur,  car  vous  m'avez  appelé! 

Il  expira,  et  sa  sœur  recueillit  dans  son  voile  les 
dernières  gouttes  de  son  sang.  Le  juge  frémissait 
lie  rage. 

—  Oiirllr  est  celle  fulle,  s'éeiia-l-il,  qui  ose  iiie^ 
lira\er  au  pieil  de  mou  tribunal? 

—  .le  suis  la  steur  du  martyr!  répondit  .Marcie,  et 
je  professe  la  même  foi  salutaire. 

—  Va  lu  iras  le  rejoindre  avant  ifue  le  monde  soit 
plus  vieux  d'une  heure.  Éte.s-\ous  tous  chrétiens?  dit- 
il  en  s'adressanl  aux  confesseurs. 

—  'l'on-;!  s'écrièrent-ils. 

—  Kn  ce  cas,  au  théâtre  de  Flavien  !  Vous  réjoui- 
rez le  peuple  romain  par  votre  mort,  et  Gaudenlius, 
ipie  je  reconnais  là,  pourra  contemjder  les  heureuses 
|ierspectives  de  son  monument. 

—  Avant  peu  de  siècles,  juge  aveugle,  s'écria 
(laudeiiiius,  ce  monument  sera  consacré  au  vrai 
Dieu  et  honoré  par  la  croix  i(ui  lioit  régner  sur  li' 
monde  ! 

Le  soir  du  même  jour,  l'raxède,  qui,  n'ayant  point 
été  désignée  nominalivement  par  le  juge,  n'avait 
pas  été  arrêtée,  vint  rendre  les  derniers  devoirs  aux 


.saints  martyrs.  Avec  Pudenlienue  et  Novalus^  elle 
entra  dans  le  Colysée  désert  et  silencieux.  Les 
vastes  galeries  étaient  vides;  au  fond  des  cavernes, 
les  lions  dormaient  repus,  et  sur  l'arène,  ou  la  lune 
répandait  ses  clartés  d'opale,  gisaient  les  cadavres 
et  les  restes  mutilés  des  chrétiens.  On  reconnut  Gau- 
dentius  à  l'anneau  qu'il  portail  au  doigt;  autour 
de  lui  étaient  étendus  les  pauvres  chrétiens  de  Syrie, 
obscurs  martyrs  dont  les  anges  seuls  connaissent  les 
noms.  Novatus  et  ses  serviteurs  recueillirent  ces  chè- 
res et  précieuses  dépouilles,  pendant  que  Puden- 
tienne  et  Praxède  cherchaient  leur  compagne  bien- 
aimée.  Elles  la  irouvèieni  enlin,  non  loin  de  la 
place  où  s'asseyaient  les  vestales  :  c'était  là  que 
Marcie  était  tombée,  sous  l'étreinte  d'un  léopard, 
en  chaulant  d'une  voix  céleste  une  hymne  que  la 
mort  seule  avait  interrompue.  Elle  n'était  point  défi- 
gurée; sa  vie  et  son  sang  avaient  fui  par  une  seule 
blessure;  chastement  enveloppée  dans  son  manteau, 
le  front  serein,  les  yeux  clos,  elle  semblait  dormir 
d'un  doux  somiueil.  Ses  amies  couvrirent  ce  corps 
virginal  de  parfums  et  d'aromales ,  aux(juels  se 
mêlaient  leurs  lannes,  et  elles  le  portèrent  à  la  cala- 
combe  de  Priscille,  ou  la  jeune  iiiarl\i-e  fut  déposée 
auprès  de  son  frère.  On  lit  encore  de  mis  jotirs  ' 
une  épitaphe  exprimée  en  ces  mois  : 

K.I    HKrOSE    MAItClA 

U.4NS    LK    SOMMEIL    UE    PAIX 

DKI'OSKE    LE    IIl'    JOIU    DES  iNONES  d'aVRIL. 

Praxède  et  Pudenlienne  suivirent  bienlôt  leur 
amie;  elles  succombèrent  par  le  glaive,  après  avoir 
rendu  à  l'Eglise  des  services  inestimables. 

Saillis  mariMS  de  Jésus-Christ,  priez  pour  nous! 
Matiiilde  Tarweld. 


REDRESSEMENTS   HISTORIQUES.  —  CONGRES  DE  TIENNE. 


Dans  un  réeenl  mémorandum  de  M.  le  comte 
Cavour,  ministre  de  la  Sardaigne,  et  représentant  ce 
pays  au  congrès  de  Paris,  on  lit  cette  singulière  alté- 
ration de  l'histoire  contemporaine  : 

«  Au  congrès  de  Vienne  (ISIoi,  on  hésita  à  re- 
placer les  Légations  sous  le  gouvernement  du  Pape. 
Les  hommes  d'Etat  qui  y  siégeaient,  tout  en  étant 
préoccupés  de  la  pensée  de  rétablir  avant  tout  l'an- 
cien ordre  de  choses,  comprenaient  toutefois  qu'on  y 
laisserait  subsister  un  foyer  de  désordres  au  milieu 
de  l'Italie.  La  ditiiculté  du  choix  du  souverain  à 
doter  de  ces  provinces,  et  les  rivalités  suscitées  par 
le  désir  de  les  posséder,  firent  pencher  la  balance  en 
laveur  du  Pape;  et  le  cardinal  Coiisalvi  obtint,  mais 
seulement  après  la  bataille  de  Waterloo,  une  conces- 
•  sioii  inespérée.  > 

Il  est  prodigieux  que  le  premier  luinistre  d'un 
pays  qui  croit  marcher  dans  les  voies  de  la  civili- 
sation et  des  lumières,  se  inonlre  en  face  de  toute 
l'Europe  aussi  ignorant  des  ad'aires  de  son  temps. 
Nous  ne  nous  occupons   pas  de  ?on  ^l^le  ;  M.   h' 


comte  Cavour,  malgré  son  nom,  n'est  pas  français. 
Il  ne  nous  appartient  pas  non  plus  d'entrer  dans  le 
domaine  de  la  politique.  Nous  nous  bornons  ici  à  ré- 
tablir des  faits. 

Les  Catholiques  n'étaient  pas  en  majorité  au  con- 
grès de  Vienne;  et  la  France,  presque  seule,  insistait 
pour  faire  rendre  au  Pape  les  trois  Légations  de  Bo- 
logne, Ferrare  et  Ravenne,  où  la  Prusse,  devenue 
très  hère,  voulait  placer  le  roi  de  Saxe.  11  était  donc 
question  de  réduire  le  Pape  à  la  possession  de  la 
seule  ville  de  Rome. 

Devant  ces  dispositions  hostiles,  le  cardinal  Con- 
salvi  cessa  de  prendre  part  aux  conférences  du 
congrès.  Pendant  que  les  diplomates  s'étonnaient  de 
le  voir  décidé  à  s'abstenir,  et  se  renfermant  mysté- 
rieusement chez  lui,  Dieu  permit  que  .Napoléon  quit- 
tât l'île  d'Elbe.  Sun  arrivée  à  Paris  effraya  plus 
qu'on  ne  pense  ta  haute  assemblée  qui  refaisait  la 
carte  de  l'Europe.  On  s'imagina  que  le  cardinal  Con- 
sahi  élait  dans  le  secret  d'un  tel  événement  ;  on 
(nmpnt  (lu'appuyé  du  souverain  Ponlile,  rF.iiipereur 


2M 


MAGASIN  CATHOLIQUE. 


doublait  sa  puissance  morale  ;  on  se  hâta  aussitôt  de 
rendre  -au  Pape  ce  qui  appartenait  depuis  tant  de 
siècles  au  Sainl-Siége  ;  et  cela,  non  pas  à  la  fin  de 
juin,  mais  au  beau  milieu  d'avril,  plus  de  deux  mois 
avant  Waterloo. 

De  plus,  le  congrès  de  Vienne,  qui  porte  formel- 
lement à  l'article  133  :  «  Le  Sainl-Siége  rentrera  en 
possession  des  Légations  de  Ravenne,  de  Bologne  et 
do  Ferrare,  »  avait  terminé  tous  ses  actes  le  premier 
juin  ;  il  les  rendit  publics  Iff  9  juin,  et  la  bataille  de 
Waterloo  eut  lieu  le  18  juin. 

Ajoutons  que  la  bataille  de  Waterloo  était  si  habi- 
lement combinée  qu'elle  devait  être  un  triomphe. 
Les  alliés  le  savaient  à  tel  point,  qu'ils  furent  surpris 
de  leur  bonheur;  et  si  la  restitution' mespérec  n'eut 
pas  été  faite  avant,  il  est  évident  que  le  congrès  <le 
Vienne  ne  l'eût  pas  accordée  après. 

Mais  «  l'homme  s'agite,  et  c'est  Dieu  qui  le  mène.  » 


MŒURS  AMÉRICAINES 

Les  États  du  Sud  de  l'Amérique  ont  ouvert  récem- 
ment une  souscription  à  leflet  d'offrir  une  canne 
d'honneur  au  sénateur  Brooks,  qui  a  failli  tuer  à 
coups  de  bâton  un  de  ses  collègues,  M.  Summer, 


sous  le  prétexte  de  défendre  la  cause  de  l'esclavage. 
Un  journal  américain  vient  de  publier  le  texte  des  ré- 
solutions adoptées  par  les  divers  meetings  qui  ont 
voté  d'enthousiasme  cette  canne  d'honneur.  Elles 
sont  caractéristiques  de  l'état  des  esprits  dans  le  Sud. 
Ainsi,  à  Mariine's-Dépôt,  dans  la  Caroline  du  Sud, 
le  meeting  approuve  la  résolution  suivante  :  «  Si  les 
fanatiques  du  Nord  persistent  à  se  mêler  de  nos  ins- 
titutions, il  convient  que  les  membres  du  Sud  leur 
répliquent  avec  le  gutta-percha.  » 

La  canne  que  le  sénateur  Brooks  a  brisée  sur  la 
tête  du  malheureux  Summer  était  de  gutta-percha. 

Dans  un  autre  meeting,  à  Clinton,  la  proposition 
que  voici  est  votée  par  acclamation  :  «  Attendu  qu'en 
se'  servant  d'arguments  plus  forts  que  les  paroles; 
Brooks  a  convaincu  nos  frères  du  Nord  du  véritable 
esprit  de  chevalerie  et  de  patriotisme  du  Sud,  et  qu'il 
a'  exprimé  les  sentiments  unanimes  de  ses  consti- 
tuants, nous  déclarons  que  c  est  le  devoir  de  tous 
d'imiter  Brooks,  chaque  fois  qu'il  sera  nécessaire.  » 

Bref,  une  canne  superbe  a  été  offerte  au  chevale- 
resque défenseur  des  institutions  du  Sud  avec  cette 
inscription  menaçante  pour  les  adversaires  de  l'escla- 
vage :  «  Sertez-voiis  toujours  d'aryummts  fr<'Ap- 
2mnts,  attendu  que  tous  les  autres  sont  impuissants 
sur  des  esprits  pervertis  et  une  race  dégénérée.  » 


LA  CHASSE  DE  SAINTE  URSULE 

(1477) 


I. 


La  nuit  tombait  froide,  sombre,  silencieuse,  et  la 
neige  qui  descendait  avec  lenteur,  voilait  d'un  uni- 
forme linceul  les  murs,  les  toits  dentelés  et  le  pavé 
tortueux  de  la  ville  de  Bruges.  Neuf  heures  venaient 
de  sonner  à  la  tour  de  l'Hôtel-de- Ville,  et  les  cloches 
des  églises  et  des  monastères  répétaient  le  signal  du 
repos  avec  des  voix  argentines  et_  sonores.  Les  rues 
étaient  désertes ,  les  maisons  muettes  et  closes  ; 
derrière  les  vitraux  s'allumaient  quelques  lampes, 
étoiles  terrestres  qui  révélaient  les  veilles  du  tra- 
vail ou  de  la  maladie.  Mais,  à  part  ces  rares  lueurs, 
ces  dernières  étincelles  de  vie,  le  plus  morne  repos 
semblait  avoir  pris  possession  de  la  ville.  Pourtant 
à  l'hospice  Saint-Jean,  on  veillait  encore  ;  deux  reli- 
gieux étaient  assis  auprès  du  foyer  :  l'un  d'eux  ve- 
nait sans  doute  de  rentrer  après  un  long  voyage,  car 
son  manteau  de  bure,  saupoudré  de  neige,  était  jeté 
sur  un  escabeau,  et  il  présentait  à  la  flamme  pétillante 
ses  sandales  humides,  d'oii  s'exhalait  une  légère 
fumée. 

Le  plus  âgé  des  deux  moines  prit  la  parole,  et, 
s'adressant  au  voyageur,  il  lui  dit  : 

—  Ainsi,  frère  .loan,  ces  nouvelles  sont  vraies? 

—  Hélas  !  oui,  bon  frère  Bruno.  Los  pèlerins  de 
(iulogiU!   (|ui,   li's    |)reiaiers,    avaient   parlé   de   ces 


bruits,  n'avaient  pas  menti  ;  mais  nous  avions  peine 
à  croire  à  tant  de  désastres.  Le  duc  de  Bourgogne, 
malgré  qu'il  eiJt  déposé  toute  la  pompe  et  les  insignes 
qui  le  faisaient  remarquer  aux  batailles,  vient  d'être 
tué  devant  Nancy.  Son  armée  est  défaite  ;  les  sei- 
gneurs, les  capitaines  qui  suivaient  la  bannière  de 
Charles,  appelé  ci-devant  le  Hardi,  et  aujourd'hui 
déjà  le  Téméraire,  sont  presque  tous  prisonniers  du 
jeune  duc  de  Lorraine.  A  tous  les  noms  que  je  pro- 
nonçais, les  noms  les  plus  fameux,  les  plus  chers  au 
peuple,  on  me  répondait  :  ^-  Morts  ou  bien  prison- 
niers. Voilà,  frère  Bruno,  voilà  la  fin  de  tant  d'en- 
treprises et  de  prouesses  !  le  roi  de  France  doit  un 
beau  cierge  à  Monseigneur  Saint-Denis  ! 

—  Et  la  pauvre  princesse  Marie,  l'Iiéritièrc  de 
Bourgogne,  en  avez-vous  ouï  parler,  frère  Jean  ? 

—  J'en  ai  ouï  parler  et  je  l'ai  vue,  à  l'heure  de 
vêpres,  en  sa  chapelle...  Elle  avait  le  deuil  sur  le 
visage  et  sur  les  vêtements,  et  j'ai  prié  de  bon  cœur 
pour  elle,  à  qui  Dieu  impose,  si  jeune,  de  si  grands 
devoirs.  La  voilà  duchesse  de  Bourgogne  à  l'âge  où 
les  autres  filles  sont  encore  en  tutelle!  C'est  grande 
pitié.... 

—  Veuille  l(!  Seigneur  lui  donner  la  piélé  el  la 
force  comme  au  jeune  David,  et  de  sages  conseillers 
comme  à  Joas'....  Elle  ne  peut  rien  sans  lui. 

—  Nous   prierons   tous  pour  elle,    Irèrc  Bruno; 
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c'esl  le  devoir  de  l'Église,  d'ailleurs,  de  prier  pour  les 
souverains.  Mais  que  de  réflexions  j'ai  failes,  —  en 
voyant  si  abattue  celle  maison  de  Bourgogne,  jadis 
plus  puissante  que  les  maisons  roj-ales,  cette  maison 
qui  a  dicté  des  lois  à  la  France,  sa  suzeraine,  — en 
songeant  à  la  mort  misérable  du  duc  Cbarles,  ce  fils 
du  grand  duc  d'Occident,  ce  maître  absolu  des  plus 
belles  provinces  de  l'Europe,  et  qui,  trois  fois,  a  été 
vaincu,  terrassé  par  les  pauvres  Suisses,  un  peuple 
de  bergers,  dont  toutes  les  richesses  n'équivalaient 
pas  au  prix  des  ceinturons  de  ses  chevaliers!  Eh  bien! 
il  a  frémi  au  bruit  de  leurs  troupes  sauvages  ;  il  a  fui 
deux  fois  devant  des  hordes  de  paysans  indisciplinés  ! 
Nous  avons  déjà  reçu  la  nouvelle  des  désastres  de 
Moral  et  de  Granson  ;  mais  aujourd'hui  le  malheur 
est  complet,  irréparable....  La  veille  du  saint  jour 
des  Rois,  le  duc  Charles,  qui  faisait  le  siège  de  Nancy, 
a  été  attaqué  par  les  Suis.ses;  la  bataille  fut  courte, 
peu  meurtrière,  car  l'armée  bourguignonne,  frappée 
d'épouvante,  se  débandait  de  toutes  parts.  Mais  le 
surlendemain,  le  cadavre  du  malheureux  prince  fut 
retrouvé  au  bord  d'un  étang,  nu,  dépouillé,  couvert 
de  blessures  et  à  demi  rongé  par  les  loups. 

—  Quel  jugement  terrible,  ô  Seigneur! 

—  Le  Duc  semblait  le  prévoir;  la  vue  de  son  armée 
affaiblie,  découragée,  lui  causait  la  plus  noire  tris- 
tesse; la  trahison  du  comte  de  Campo-Basso,  qui  a 
déserté  avec  les  troupes  italiennes,  lui  porta  un  coup 
cruel;  et  puis  il  sentait  que  la  main  de  Dieu  était  sur 
lui....  Le  matin  de  la  bataille,  lorsqu'il  mettait  lepied 
à  l'étrier,  le  lion  doré  qui  formait  le  cimier  de  son 
casque  se  déiacha,  et  tomba  à  ses  pieds  :  «  C'rst  le 
■lifinf  de  Dieu .'  »  dit-il  tristement  Et  il  ne  voulut  pas 
relever  son  cimier. 

Quelques  heures  plus  tard,  il  n'était  plus.... 

Trois  jours  après,  son  cadavre  défiguré,  vaincu, 
était  porté  à  Nancy,  dans  celle  ville  dont  il  avait 
juré  de  prendre  possession  avant  le  jour  des  Rois; 
et  le  peuple  remarque  qu'il  est  mort  la  veille  de 
celte  fête,  et  que  dans  cette  cité,  dont  il  voulait  faire 
sa  résidence,  il.  ne  possédera  éternellement  qu'un 
tombeau.... 

—  C'est  le  jugement  d'en  haut...  mon  bon  frère 
Jean  ;  je  vous  remercie  de  votre  récit  ;  il  peut  servir 
à  la  méditation  des  solitaires,  qui,  tels  que  nous, 
voient  le  monde  de  si  loin,  qu'il  peut  leur  paraître 
attrayanl  parfois.  Une  telle  chute,  après  une  telle 
puissance,  est  une  grande  leçon.  Mais  n'entendez- 
vous  rien?...  Il  me  semble  entendre  une  plainte,  un 
gémissement. 

—  C'est  le  vent  qui  siûlc  dans  les  cloîtres,  dit  le 
frère  Jean. 

—  Non,  non,  s'écria  le  père  Bruno  en  se  levant 
avec  une  vivacité  juvénile,  ce  n'est  pas  le  vent; 
c'est  une  voix  humaine  qui  soupire  à  la  porte  de 
l'hospice. 

—  Il  faut  voir  ce  que  c'est.  Je  cours  demander  les 
clés  à  Sa  Révérence. 

Et  le  frère  Jean  s'élança  sur  les  marches  de  l'esca- 
lier, qui  déroulait  sa  tortueuse  spirale  dans  un  coin 


du  vestibule;  il  descendit  aussitôt,  perlant  un  énorme 
trousseau  de  clés  brillantes.  Le  père  Bruno  avait 
préparé  une  lanterne,  et  tous  deu.x  s'aidèrent  à  ùler 
les  gonds  et  les  barres  qui  assuraient  la  porte,  et  à 
faire  tourner  pesamment  sa  lourde  masse  garnie  de 
clous.  Un  triste  spectacle  s'oil'ril  à  leurs  regards  :  un 
homme,  enveloppé  d'un  manteau  de  soldat,  était  à 
demi  couché  sur  les  marches  de  pierres,  blanchies 
par  la  neige.  Il  leva  ses  yeux,  où  combattaient  la 
mort  et  la  vie,  et  dit  d'une  voix  faible,  pendant  que 
le  frère  Jean  le  soulevait  entre  se?  bras  : 

—  Je  suis  un  soldat  de  l'armée  du  duc  Charles.... 
J'ai  été  blessé  devant  Nancy....  J'ai  voulu,  à  peine 
convalescent,  malgré  ma  faiblesse,  revenir  dans  mon 
pays;  mais  le  froid,  la  misère,  la  maladie.... 

Il  ne  put  achever. 

—  Mon  enfant,  ne  craignez  rien,  ne  vous  fatiguez 
pas  à  parler,  dit  le  père  Bruno;  ne  songez  qu'à  vous 
guérir,  comme  nous  ne  songerons  qu'à  vous  soigner. 
Vous  êtes  à  l'hospice  de  .Saint-Jean  de  Bruges. 

—  Dieu  soit  loué!  murmura  le  moribond. 


II. 


Quinze  jours  s'étaient  écoulés.  Le  frère  Jean  Flo- 
reis  était  assis  dans  une  petite  cellule  toute  blanche  et 
toute  riante.  Il  lisait  paisiblemenf  un  livre  posé  sur 
ses  genoux,  et  levait  de  temps  en  temps  un  œil  vigi- 
lent  vers  le  lit  où  sommeillait  un  malade,  dont  la 
tête  pâle  se  détachait  sur  les  blancs  oreillers,  comme 
une  sculpture  d'ivoire  posée  sur  un  monceau  de  neige. 
Ce  malade,  si  tendrement  veillé,  était  le  soldat  de 
Nancy  qui,  dans  une  nuit  de  tempête,  avait  été  re- 
cueilli, mourant,  à  l'hospice  Saint-Jean.  La  charité 
l'avait  retiré  du  sépulcre,  et  quoique  la  trace  de  ses 
souffrances  passées  se  lût  encore  sur  son  front  amai- 
gri, sur  ses  joues  creusées,  sur  ses  mains  d'une  moite 
blancheur  et  sillonnées  de  veines  bleuâtres,  la  vie 
affluait  à  son  cœur,  et  ses  membres  se  dilataient  dans 
le  frais  repos  de  la  convalescence.  Tout  ce  qui  l'en- 
vironnait semblait  créé  pour  ramener  le  calme  dans 
un  cerveau  balloté  par  la  fièvre.  La  sérénité  n'aurait 
pas  choisi  d'autre  palais  que  cette  chambre,  éclairée 
par  une  haute  fenêtre  qu'un  lierre  recouvrait  en 
toute  saison  de  sa  brune  verdure,  rideau  mobile 
qu'agitait  le  vent  et  que  diaprait  le  soleil.  Les  murs 
delà  cellule,  modestement  blanchis,  étaient  ornés  de 
buis  bénits,  de  quelques  saintes  images  et  même  d'une 
palme  desséchée,  souvenir  de  quelque  antique  pèle- 
rinage en  Orient.  Le  lit,  haut  et  moelleux,  sous  ses 
rideaux  de  serge,  s'élevait  au  fond  de  la  chambre, 
en  face  du  foyer  où  brûlaient  combinés  le  bois  et  la 
tourbe.  A  côté,  une  crédence  offrait  au  malade  les 
potions  amères  et  cordiales;  et  près  de  ce  petit 
meuble,  chargé  de  ciselures,  frère  Jean,  enfoncé 
dans  un  fauteuil,  lisait  avec  recueillement  les  Actes 
(les  }fartyrs.  Il  tournait  lentement,  avec  mille  soins, 
les  feuillets  de  -l'épais  manuscrit  ;  il  évitait  même  le 
froissement  de  ses  sandales  sur  les  carreaux  rouges  et 
semésd'unecouchedesableblanc  conimele  lail.  Mais 
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enfin  un  soupir  plus  prulongé,  un  mouvement  plus 
vif,  l'avertit  tlu  réveil  île  son  malade;  et,  déposant  le 
volume  sacré,  frère  Jean  souleva  le  rideau,  prit  la 
main  du  soldat  entre  les  siennes  et  lui  demanda  allec- 
tueuseuient  de  ses  nouvelles. 
—  Je  me  sens  ranimé,  mon  bon  frère,  le  sommeil 


—  Uh  !  oui.  complètement  mullieureux  !  malheu- 
reux de  mes  propres  soullrances,  de  celles  des  au- 
tres, de  la  brutale  insouciance  de  mes  compagnons, 
des  vexations  que  la  force  impose  à  la  faiblesse,  de 
la  misère  de  ces  paysans  pour  lesquels  notre  pas- 
sage ressemblait  aux  sept  fléaux  d'Egypte,  de  noire 
gloire  qui  coûtait  tant  de  honle;  malheureux 
de  tout  enfin,  et  n'aspirant,  au  milieu  de  la 
vie  des  camps,  qu'à  une  retraite  paisible  et  à 
des  travaux  ignorés. 

—  Il  fallait  entrer  en  religion,  dit  naïve- 
ment le  frère  Jean  ;  vous  vous  seriez  mis 
ainsi  à  l'abri  du  ban  et  de  l'arrière-ban. 

—  Non,  mon  frère;  j'avais  une  autre  voca- 
lioii....  mais,  pourtant,  si  j'avais  connu  votre 
couvent,  si  beau,  si  recueilli,  qui  sait?  le 
désir  me  serait  venu  et  j'aurais  fait  les  mêmes 
vœux  que  vous,  frère  Jean! 

—  Je  ne  me  suis  jamais  repenti  de  ma  ré- 
solution ;  et  voilà  vingt  ans  que  je  suis  pro- 
ies. Nous  vivons  en  paix  avec  Dieu,  en  paix 
avec  les  hommes  ;  rien  ne  nous  manque.  Aux 
grands  jours,  le  Saint  Père  lui-même  pour- 
rail  porter  envie  à  notre  chapelle. 

—  Avez-vous  des  tableaux?  dit  vivement 
le  malade. 

—  Pas  un  seul,  malheureusement,  mais 
nous  avons  des  reliques  précieuses,  et  en 
grand  nombre. 

—  Pas  un  tableau  ? 

—  Pas  un.  Cependant  sainte  Ursule,  que 
nous  vénérons  particulièrement  et  dont  nous 
conservons  les  restes  bénits,  mériterait  bien 
qu'on  retraçât  son  histoire,  à  l'aide  de  cette 
nouvelle  méthode  de  peinture, inventée  par  les 
frères  Van  Eyck. 

Le  malade  réfléchit  un  instant,  et  dit  : 

—  Quelle  est  cette  histoire? 

—  C'est  une  légende  ancienne  et  authen- 
tique, et  si  vous  êtes  curieux  de  la  connaître, 
je  puis  vous  la  conter  ;  vous  avez  trop  parlé, 
mou  cher  fils  ;  mon  récit  vous  forcera  à  gar- 
der le  silence,  et  à  reposer  votre  poitrine  en- 
core bien  faible.  Buvez  un  peu  de  ce  vin 
vieux  de  Gascogne  ;  reposez-vous  sur  vos 
coussins,  pendant  que  je  redirai  de  mon  mieux 
l'histoire  de  notre  sainte  protectrice. 

Le  soldat  s'accouda  sur  ses  oreillers,  et  frère 
Jean  commença  son  récit  en  ces  termes. 

IIL 


SAl.NTli    UltSULK. 


U.\    DKS  TAlil-KAUX    DE  LA   CHASSK. 


ressemble  à  cet  élixir  de  vie  dont  parlent  les  alchi- 
mistes, et  la  bonne  affection  que  vous  me  témoignez 
est  un  baume  encore  plus  précieux.  C'est  à  vous, 
après  Dieu,  que  je  devrai  ma  guérison.  Votre  voix 
amie  me  fait  du  bien....  Il  y  avait  si  longtemps  qu'une 
parole  de  bonl('  n'était  arrivée  à  mon  oreille  ! 
—  Vous  étiez  donc  malheureux  à  l'ariMi'i' •' 


«  Dans  les  premières  années  du  troisième 
siècle,  époque  barbare  et  farouche,  où  nos 
ancêtres  dans  la  foi  souffraient  les  persécutions  des 
hommes,  un  des  septdisiricts  ou  royaumes  de  l'IIiber- 
nie,  appelée  aujourd'hui  Irlande,  était  gouverné  par 
un  homme  selon  le  cœur  de  Dieu.  Ce  roi  pieux  et  sage 
s'appelait  Théouote.  Le Ciell'avait  comblé  de  ses  fa- 
veurs :  converti  dès  son  jeune  âge  à  la  foi  chrétienne, 
il  servait  Dieu  en  gouvernant  ses  sujets  avec  justice 
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et  charité.  Sa  femme  était  soumise  t-t  pieuse,  et  leur 
mariage  avait  été  béni  d'une  fille,  qui  dès  ses  pre- 
miers ans  parut  éminemment  favorisée  du  Ciel.  Les 
païens  de  cette  île  racontaient  que  les  fées  avaient 
dansé  autour  du  berceau  d'Ursule,  et  lui  avaient 
donné  la  beauté  et  les  «races  ;  les  chrétiens  disaient 
que  les  anges  et  la  sainte  Mère  de  Jésus, 
voyant  d'un  œil  favorable  le  roi  Théonoleet 
son  épouse,  avaient  versé  sur  leur  enfant  les 
trésors  de  la  candeur  et  de  la  chasteté.  Aucune 
ombre  ne  glissait  sur  cette  onde  limpide  ; 
aucun  nuage  ne  ternissait  ce  ciel  pur  et  se- 
lein.  Ursule,  agréable  à  Dieu  et  aux  botumes, 
croissait  dans  la  retraite,  comme  un  lis  dont 
le  parfum  devait  embaumer  un  jour  le  palais 
du  Roi  des  rois. 

»  Le  renom  de  la  beauté  et  des  grâces  de  la 
jeune  vierge  s'était  répandu  au  loin,  et  le  roi 
Théonole  vit  arriver  un  jour  dans  son  palais, 
(lonan,  fils  d'un  roi  voisin  nommé  Agrippiniis, 
qui  n'était  connu  des  chrétiens  que  par  les 
persécutions  qu'il  ne  cessait  de  leur  faire  su- 
bir, el  la  haine  qu'il  semblait  vouer  au  Dieu 
nouveau  qui  faisait  oublier  ses  sanguinaires 
idoles.  Le  jeune  prince  venait  demander  Ur- 
sule en  mariage.  Mais  la  vierge  bénie  eut 
horreur  de  cette  union,  qui  l'aurait  liée  à 
une  famille  teinte  du  précieux  sang  des  fidèles 
de  Jésus-Christ.  Elle  craignait  cependant  de 
déclarer  son  refus  ;  car  la  demande  de  Conan 
était  appuyée  par  Agrippinus,  et  tous  redou- 
taient ses  armes  victorieuses  et  les  inexorables 
cruautés  qui  suivaient  ses  triomphes.  Ursule, 
le  cieur  rempli  d'angoisses,  se  prosterna  aux 
pieds  du  crucifix,  et  pria  longtemps  l'Esprit 
d'en  haut  de  la  conduire  el  de  l'éclairer.  Elle 
s'endormit  enfin  d'un  paisible  sommeil  et  ce 
fut  alors  qu'elle  entendit  une  voix  qui  lui  di- 
sait d'aller  dans  un  pays  lointain  et  d'y  attendre 
les  volontés  de  Dieu.  La  jeune  fille,  à  son 
réveil,  déclara  les  ordres  du  Ciel,  et  ses  pa- 
rents s'empressèrent  de  les  seconder.  On  pré- 
para les  navires,  et  les  compagnes  d'Ursule, 
choisies  parmi  les  familles  les  nlus  nobles,  se 
disposèrent  à  suivre  la  royale  fugitive  dans  son 
mystérieux  pèlerinage.  Un  grand  nombre  de 
vierges  se  prosternèrent  aux  pieds  de  leurs 
parents  pour  solliciter  la  bénédiction  des 
adieux  ;  et  toutes,  belles,  animées  d'une 
sainte  ferveur,  s'embarquèrent  sur  les  nefs 
dont  les  blancs  pavillons  offraient  l'image 
de  la  croix,  et  dont  les  mâts  et  la  proue 
étaient  enlacés  de  guirlandes  de  trèfle  et  de  ver- 
veine. Des  jeunes  hommes,  pleins  d'enthousiasme 
et  liés  par  un  vœu  solennel  de  chasteté,  leur  servaient 
d'escorte  et  de  défense;  des  prêtres  leur  répétaient 
la  parole  de  Dieu  ;  et  ce  fut  au  son  des  hymnes  sa- 
crées el  des  pieux  cantiques  que  la  flotte  quitta  le 
rivage  de  l'Irlande,  suivie  par  les  regards  de  tant  de 
mères,  qui,  montées  sur  les  rochers,  le  cœur  plein 


d'anxiété,  cherchaient  à  suivre  sur  les  flots  les  en- 
fants qu'elles  ne  devaient  plus  revoir. 

La  flotte,  poussée  par  des  souilles  divins,  guidée 
par  une  main  invisible,  s'avança,  sans  l'aide  du  gou- 
vernail, vers  l'embouchure  du  Rhin;  et,  remonlaiitle 
cours  de  ce  fleuve,  elle  arriva  deNant  Cologne,  ville 
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riche  et  puissante,  qui  devait  aux  Romains  l'éclat 
dont  elle  brillait  entre  toules  les  cités  de  la  Germanie. 
Les  navires  jetèrent  l'ancre  devant  cette  ville,  el  Ur- 
sule se  crut  arrivée  au  terme  de  son  voyage.  Mais 
une  seconde  vision  lui  apparut  durant  son  sommeil, 
et  la  voix  qu'elle  avait  déjà  entendue  lui  annonça  que 
la  révélation  de  son  sort  l'attendait  à  Ronie  ;  que  ce 
serait  des  lèvres  du  souverain  Ponlife  (alors  obscur  el 
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ignoré)   qu'elle  apprendrait  ses  futures  destinées. 

»  Soumise  comme  le  jeune  Samuel  aux  inspira- 
tions divines,  la  princesse  reprit  le  cours  de  son  pè- 
lerinage; la  flotte  remonta  vers  la  source  du  Rhin; 
mais  arrivées  à  Bàle,  les  jeunes  voyageuses,  suivies 
des  prêtres  et  des  chevaliers,  quitteront  leurs  navires 
et  continuèrent  "leur  route  à  pied  vers  l'Italie.  Rien 
ne  les  arrêta,  ni  les  sommets  glacés,  ni  les  rochers 
menaçants,  ni  les  neiges  entassées  depuis  des  siècles, 
ni  la  gueule  béante  des  précipices;  et,  surmontant 
tous  les  obstacles,  elles  arrivèrent  enfin  devant  la  cité 
reine,  dont  les  pompeux  édifices  avaient  de  loin 
frappé  leurs  regards.  Prosternées,  elles  rendirent 
grâces  au  Ciel  et  n'entrèrent  qu'avec  respect  dans  la 
ville  consacrée,  purifiée  par  l'holocauste  de  ces  mar- 
tyrs, qui  avaient  déjà  des  autels  dans  les  froides  ré- 
gions oii  César  lui-même  n'avait  pu  pénétrer.  Le  vé- 
nérable Cyriaque,  évêque  de  Rome  '  et  successeur 
de  saint  Pierre,  reçut  la  troupe  errante  avec  un  amour 
paternel  ;  il  pria  avec  elle  et  pour  elle  au  sépulcre  des 
apôtres;  il  la  guida  dans  les  catacombes,  asile  sacré 
où  les  vivants  s'abritaient  auprès  des  morts  et  deman- 
daient un  inviolable  refuge  à  la  paix  des  tombeaux  ;  et, 
frappé  aussi  d'une  vision  prophétique,  il  annonça  à 
Ursule  qu'il  repasserait  les  monts  avec  elle  et  qu'il  la 
ramènerait  aux  bords  du  Rhin,  où  les  palmes  du  mar- 
tyre les  attendaient  tous  deux.  Les  pèlerins,  une 
seconde  fois,  franchirent  les  Alpes;  et  durant  ce 
voyage,  qui  pour  eux  était  le  chemin  de  la  mort,  ils 
ne  cessaient  de  s'entretenir  des  promesses  divines, 
de  se  rappeler  avec  une  généreuse  émulation  les 
noms  de  tant  de  confesseurs,  morts  victorieux  au 
sein  des  tourments.  Pressant  leurs  pas,  ils  arrivèrent 
bientôt  à  Bàle,  et  les  vaisseaux,  suivant  le  cours  rapide 
du  fleuve,  les  transportèrent  devant  les  remparts  de 
Cologne,  qu'ils  saluèrent  comme  un  lieu  de  triomphe 
et  de  repos. 

»  En  ce  temps-là,  régnait  sur  Rome,  c'est-à-dire 
sur  le  monde  entier,  un  soldat  barbare,  issu  de  ces 
tribus  de  Goths,  qui  plus  tard  anéantirent,  par  leurs 
belliqueuses  irruptions,  l'empire  romain,  faible, 
amolli,  cassé  de  vieillesse.  Maximin,  favorisé  par 
Alexandre-Sévère,  avait  payé  ses  bienfaits  par  l'as- 
sassinat, et  s'était  revêtu  de  la  pourpre  teinte  dans  le 
sang  de  son  prédécesseur.  L'empire  frémissait  à  son 
nom  ;  le  sénat  ofl'rit  des  sacrifices  afin  qu'il  demeurât 
éloigné  de  Rome  ;  et  les  chrétiens  voyaient  en  lui 
l'héritier  des  fureurs  de  Néron  et  de  Domitien. 

*  En  ce  moment,  Maximin  avait  planté  ses  aigles 
aux  bords  du  Rhin,  cl  les  voyageurs  de  l'Irlande  vi- 
rent de  loin  les  tentes  alignées  qui  formaient  un  camp 
nombreux.  A  peine  eurent-ils  mis  le  pied  sur  le  ri- 


'  Nous  n'avons  pns  besoin  di;  faire  remarquer  un  an.u-liroi'isnie 
ou  une  l'aule  tic  eopislc  qui  se  rencontre  dans  !a  légeiidiMle  sainte 
Ursule.  Aucun  pape  du  nom  de  Cyriaque  n'a  vécu  sous  le  i-ègiie 
d'Alcxandio-Sévère,  ni  sons  celui  de  Maximin.  Mais  il  se  peut  qu'on 
ait  cstroiné  ici  le  nom  du  pape  Siricc  qui  vivait  au  temps  des  in- 
vasions des  barbares  sur  le  Rhin.  Ensuite,  les  cardinaux  que  le 
peintre  a  p'aeés  dans  ton  tableau  sont  d'upc  création  beaucoup  plus 
récente  qm   le  martyre  dc.n  vierges  irlandaises. 


vage,  qu'ils  furent  assaillis  par  une  nuée  de  traits  et 
de  flèches  ;  le  martyre  leur  arrivait  de  la  main  des 
compagnons  farouches  de  l'empereur;  le  vénérable 
Cyriaque  tomba  un  des  premiers,  en  confessant  sa 
foi,  Pontius  et  Vincentius,  prêtres  romains,  furent 
frappés  à  ses  côtés,  les  vierges  furent  immolées  sur  les 
cadavres  fumants  des  prêtres  et  des  chevaliers.  Frap- 
pées par  le  glaive,  elles  reçurent  avec  joie  le  coup 
qui  abrégeait  leur  pèlerinage  et  leur  ouvrait  les  por- 
tes du  ciel.  Seule,  Ursule  échappa  au  massacre,  mais 
elle  endura  mille  fois  le  martyre,  en  voyant  l'agonie 
de  ses  sœurs  qui  jontîhaienl  le  sol  autour  d'elle, 
comme  les  épis  après  une  tempête.  Elle  fut  traînée 
devant  Maximin  ;  ce  barbare  la  regarda,  et  un  amour 
rapide  prit  possession  de  son  cœur  :  il  lui  montra 
d'un  côté,  les  licteurs,  et  de  l'autre,  l'autel  du  camp 
où  les  prêtres  allaient  offrir  un  sacrifice. 

»  Deviens  ma  femme,  ou  meurs!  dit-il. 

»  Ursule  sourit,  s'arma  du  signe  de  la  croix,  et 
répondit  : 

»  —  Je  suis  prête  à  mourir! 

»  Aussitôt  il  donna  le  signal  aux  bourreaux,  cl  la 
jeune  vierge,  le  sein  percé  d'une  javeline,  passa  aux 
ravissements  éternels.  Une  de  ses  compagnes,  la  plus 
jeune,  la  plus  faible,  Cordula,  qui  sortait  à  peine  de 
l'enfance,  s'était  cachée  dans  un  des  navires  pour 
échapper  aux  meurtriers;  mais  à  l'aspect  du  martyre 
d'Ursule,  les  v.aines  terreurs  abandonnèrent  son  âme, 
et  elle  vint  s'offrir,  victime  volontaire,  aux  coups  des 
soldats  de  Maximin.  Sa  mort  acheva  cet  holocauste. 

»  Telle  est  l'histoire  d'Ursule  et  de  ses  compa- 
gnes, dont  les  restes  sont  encore  vénérés  dans  la  ca- 
thédrale de  Cologne.  » 

Le  malade  demeura  pensif  et  n'ajouta  aucune  ré- 
flexion à  ce  long  récit. 

—  A  quoi  pensez-vous?  dit  enfin  le  moine. 

—  A  cette  légende.  Vous  avez  raison,  frère  Jean, 
Un  homme  habile  pourrait  en  tirer  des  choses  mer- 
veilleuses. Ah  I  si  le  pouvoir  m'avait  été  donné  autant 
que  la  volonté  !... 

—  Vous  êtes  donc  peintre? 

—  Dans  ma  jeunesse,  j'ai  rêvé  que  j'aurais  pu  le 
devenir.  Je  n'avais  de  bonheur  qu'à  manier  les  pin- 
ceaux :  mon  cœur  battait  quand  je  voytiis  la  fouie 
attentive  et  recueillie  devant  une  de  ces  toiles  où  les 
saintes  s'épanouissent  comme  un  lis  en  fleur;  je  n'en- 
trais qu'avec  respect  dans  l'atelier  des  maîtres,  et  je 
n'avais  qu'un  désir:  c'était  de  pouvoir,  comme  eux, 
réaliser  ma  pensée,  dans  un  langage  immortel,  ac- 
cessible à  tous,  même  aux  plus  ignorants,  même  aux 
plus  simples,  de  traduire  enfin  pour  tous  les  enfants 
de  l'Église,  les  enseignements  et  les  paraboles  des 
divines  écritures!  Non,  je  ne  connais  point  de  gloire 
qui  vaille  celle-là,  et  je  n'échangerais  pas  le  pinceau 
créateur  des  frères  Van  Eyck,  s'il  était  en  ma  puis- 
sance, contre  le  diadème  ducal  de  Jîoiir 'ognc! 

Le  malade  s'étant  animé  en  parlant  ainsi,  l'exalta- 
tion brillait  dans  ses  yeux,  la  rongeur  d'un  fervent 
ciilliousiusmo  colorait  ses  joues,  et  ses  mains  l'rémis- 
saicnl  comme  si  elles  eussenl  lenu  un  decesi)iiiceaux 
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qui  donnent  la  vie  au  passé  et  l'existence  aux  rêves 
fujîilifs  de  l'imagination. 

—  A  la  manière  dont  vous  parlez  de  votre  art,  dit 
le  frère  Jean,  je  ne  doute  point  que  vous  ne  marchiez 
>ur  les  traces  des  nobles  frères  de  Maëslricht,  et  si 
vous  me  permettiez.... 

—  Quoi  ?  mon  frère. 

—  Do  vous'  offrir  les  matériaux  nécessaires  à 
l'exéeuiion  d'un  tableau,  je  croirais  rendre  service  à 
un  art  qui  allire  tant  de  fidèles  au  pied  des  autels. 

Le  peintre  regarda  un  instant  le  frère  Jean,  puis  il 
répondit  d'une  voix  émue  : 

—  J'accepte,  frère  Jean,  j'accepte;  vous  rouvrez' 
la  carrière  qui  s'était  fermée  devant  moi,  vous  re- 
créez mon  avenir,  soyez  béni.  Je  suis  peintre  encore 
el  le  premier  tableau  du  soldat  de  Charles-le-Té- 
méraire  sera  consacré  à  la  chapelle  de  votre  hospice  ! 


IV 


Plus  d'une  année  s'était  écoulée,  et  les  premiers 
rayons  du  printemps  égayaient  les  toits  bruns  de 
l'hôpital  Saint-Jean.  La  cellule  du  peintre  aspirait 
radieusement,  par  la  fenêtre  ouverte,  les  bouCfées 
d'un  air  tiède  el  les  scintillements  du  soleil,  qui  s'a- 
vançait dans  un  ciel  de  saphir.  Le  lierre  recelait  déjà 
des  oiseaux  chanteurs;  et  des  bouquets  de  violettes 
embaumaient  la  petite  chambre,  en  ce  moment  déserte 
et  close.  Enfin,  la  porte  s'ouvrit,  et  le  peintre,  appuyé 
sur  frère  Jean,  parut  suivi  de  toute  la  communauté, 
qui  se  pressait  dans  cette  étroite  chambretle.  Le  vieux 
prieur,  que  ses  infirmités  confinaient  ordinairement 
au  fond  de  sa  cellule  s'avançait  lui-même  soutenu 
par  deux  novices. 

Il  s'adressa  au  peintre  d'une  voix  cassée,  et  lui  dit  : 

—  Mon  cher  fils,  montrez-nous  votre  ouvrage. 
Depuis  longtemps,  l'entrée  de  votre  chambre  n'est 
permise  qu'au  frère  Jean,  et  si  nous  en  croyons  ses 
discours,  vous  nous  cachez  un  travail  qui  doit  réjouir 
mes  pauvres  yeux,  si  débiles  qu'ils  soient.  Ne  nous 
refusez  pas  plus  longtemps  le  plaisir  de  vous  ad- 
mirer. 

Le  peintre  était  pâle  et  semblait  indécis;  mais  frère 
Jean,  s'avançant  avec  une  joyeuse  fierté,  enleva  un 
voile  qui  dérobait  aux  regards  un  objet  assez  volumi- 
neux, puis  il  se  recula  et  prit  la  main  de  son  ami, 
qu'il  serra  dans  les  siennes. 

Un  cri  de  surprise  s'était  élevé,  auquel  succéda  le 
silence  de  la  contemplation.  L'œuvre  du  soldat  appa- 
raissait dans  toute  sa  splendeur.  Celait  une  châsse  de 
bois  sculpté,  représentant  une  église  gothique,  cise- 
lée avec  un  soin  et  une  délicatesse  inouïs.  Trois- 
scènes  principales,  peintes  à  l'huile,  ornaient  chacun 
des  panneaux  latéraux.  La  première  représentait 
sainte  Ursule  arrivant  à  Cologne  avec  les  jeunes  ir- 
landaises, compagnes  de  son  pèlerinage.  La  seconde 
montrait  le  débarquement  de  la  flolte  à  Bàle.  Ursule 
descend  sur  le  rivage,- et  suit  le  chemin  des  Alpes, 
dont  les  sommets  neigeux  blanchissent  à  l'horizon. 
Dans  la  troisième  scène  elle  arrive  à  Rome;  el,  age- 


nouillée à  l'entrée  d'une  église,  elle  sollicite  la  béné- 
diction du  Pontife.  Des  catéchumènes ,  émus  par 
son  pieux  dévouement,  reçoivent  le  baptême.  Une 
autre  scène  les  ramène  à  Bàle.  La  future  martyre  et 
ses  courageuses  sœurs  se  rembarquent  pour  descen- 
dré le  Rhin  ;  le  Saint  Père,  associé  à  leurs  périls  el  à 
leurs  triomphes,  est  déjà  assis  sur  le  pont  d'un  des 
navires  entre  deux  cardinaux,  et  les  voiles  s'enllent, 
poussées  par  un  vent  favorable  qui  seconde  les  désirs 
impatients  des  chrétiens  voyageurs.  A  ce  tableau 
calme  et  solennel  succède  une  scène  de  carnage.  La 
flotte  est  arrivée  à  Cologne,  des  soldats  farouches 
couvrent  le  rivage,  nombreux  comme  un  essaim  d'a- 
beilles; et  ils  attaquent,  par  le  glaive  el  les  traits,  les 
vierges  prédestinées. 

Elles  tombent,  les  unes  belles  encore  sous  la  pâ- 
leur du  supplice,  les  autres  exultant  d'une  sainte 
ferveur  qui  les  transporte  déjà  dans  les  cieux. — En- 
fin la  sixième  scène  montre  Ursule  devant  Maximin  ; 
l'arrêt  est  prononcé,  la  flèche  va  partir....  La  vie 
terrestre  est  finie....  La  vie  éternelle  commence  !... 
D'autres  scènes  embellissaient  encore  ce  chef-d'œu- 
vre, créé  à  la  fois  par  la  patience  et  par  l'inspiration. 
Sur  l'une  des  faces,  l'on  voyait  Ursule,  tenant  à  la 
main  la  flèche,  instrument  do  son  martyre  et  abri- 
tant sous  son  long  manteau  de  pourpre,  les  jeunes 
vierges,  ses  compagnes.  Sur  la  toiture,  la  sainte  glo- 
rifiée est  assise  sur  un  trône  d'or,  et  entourée  d'un 
chœur  d'anges,  aux  figures  célestes,  qui  semblent 
répéter  ÏHosanna  triomphant,  au  son  des  instru- 
ments de  musique. 

Le  silence  régnait  toujours,  mais  qu'il  était  expres- 
sif! Tous  les  moines,  penchés  vers  la  châsse  merveil- 
leuse, contemplaient  avec  extase  cette  œuvre  si  variée, 
ce  poème  si  complet  et  si  pur,  ces  vierges  charmantes, 
fleurs  du  paradis,  devinées  par  le  peintre,  ces  scènes 
idéales  et  vraies  où  le  ciel  et  la  terre  semblaient  se 
confondre  et  se  réunir.  Enfin,  le  vieux  prieur,  en 
passant  la  main  sur  ses  yeux,  dit  au  peintre  : 

—  Il  manque  une  chose  à  votre  tableau,  mon  cher 
fils.... 

—  Quoi  donc? 

—  Votre  nom. 

Le  soldat  s'avança,  el  dans  la  peinture  encore 
grasse,  il  écrivit  :  Ji'nn  McfitUng. 

La  châsse,  qui  renferme  une  partie  du  bras  de 
sainte  Ursule,  se  voit  encore  à  Bruges.  On  ignore 
où  Memling  a  fini  sa  vie  ;  on  suppose  qu'il  mourut 
en  Espagne;  rien  n'est  certain  sur  sa  biographie.  On 
ne  connaît  de  lui  que  ses  admirables  ouvrages,  et  leur 
gloire  se  répand  sur  un  homme  dont  la  vie  modeste 
est  inconnue,  même  à  ses  conlempomins. 

Ev.    DB    RiBECOUR. 


Jean  îJemling,  que  quelques  biographes  appellent 
aussi  Hemling  et  Hemmelinck,  élait  né  à  Damme, 
près  de  Bruges,  en  1430.  On  ne  sait  rien  en  effet  de 
l'histoire  do  sa  vie,  sinon  les  quelques  circonstances- 
qu'on  \ient  de  lire,  fidèlement  retracées  dans  le  récit 
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qui  précède.  Il  est'un  des  premiers  fhels  lie  la  pein-  I  cluîsse  de  sainte  Ursule,  à   i'Iiùpiial   Saiiil-Jeaii  de 

ture  (lainande.  Outre  sa  Châsse  de  sain  le  Ursule,  Bruges,  un  .bainf  C'/irJstoyj/ip,  portant  l'eiifaiit  Jésus  ; 

que  l'on  admire  toujours  à  Bruges,  il  a  peiul  aussi  i  enfin  les  admirables  miniatures  d'un  manuscrit  qui 

la  Châsse  de  saint  Berlin,  qui  appartient  aujour-  i  lait  partie  du  trésor  de  Saint-Marc  à  Venise, 

d'hui  au  roi  des  Pays-Bas.  On  connaît  encore  de  lui  j  On    lui   attribue  quelques  autres  ouvrages   dont 

une   Adoration  des  Mânes.   (|ui  se  trouve  avec  la  1  l'aiilbenticité  est  cnnleslée. 


CMAHl.KS-Lr-TÉMÉIlAIllK,  ALLANT,    MOBNE    ET  SANS  ClMirii,   A   LA   lîATAILLl-  DE  NANL  Y  (page  il  7) . 


SOUVENIR  DE  JUIN  18'i8.  —  TÂBLE.\U  IIE  !\1.  JULES  Ul(i(». 


•  '.eux  qui  Iréquentent  les  expositions  du  Louvre 
>p  souviendront  sans  doute  d'avoir  vu,  entouré  d'ap- 
plaudissemenlset  de  suH'rages,  un  beau  et  bon  ta- 
bleau d'un  modeste  élève  de  Coignet,  —  M.  Jules 
Higo. 

(le  tableau  représeniaii,  avec  une  vérité  saisissante 
des  faits  et  des  lieux,  et  un  senliinent  profond,  une  de 
ces  terribles  scènes  que  les  révolulions  |)roduisentet 
qui  devraient  arrèUT  les  niasses  liumaines  devant 
l'idée  de  ^in^urreclion. 


C'est  la  mort  de  l'arcbevèque  de  Paris,  Mgr  Affre, 
tué  par  une  balle  qu'un  lâche  et  misérable  bandit  lui 
ciiNoyait,  au  moment  où  il  venait,  la  palme  à  la  mam 
et  la  poitrine  découverte,  a]iporler  aux  égarés  des 
paroles  de  paix,  de  réconciliation  et  d'amour. 

Les  derniers  mots  du  grand  archevêque  ne  seront 
jamais  oubliés.  Il  disait  à  ceux  (pii  voulaient  l'ein- 
|)ècher  de  traverser  les  barricades  : 

/.»'  bon  [lasieiir  doimesa  vie  pour  ses  brebis. 
Il   pro])b(''tisait. 
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Lorsqu'il  vil  coulor  son  sfiiiff,  il  s'écria  ; 

Mon  Dieu  !  que  innn  mnq  soit  le  dernier  r»rxé! 
—  prière  qui  fut  imniéiiialement  exaucée.  La  mon 
qui  (iécimait  Paris  s'arn'la  devant  l'horreur  qu'ins- 
pira à  Vins  ce  meurtre  eiïroyahle.  - 

En(ii),  (l.'ins  les  ilerniers  instanls  (|up  lossouffrinicis 


lui  laissèrent,  il  no  cessa  de  répéter  le  Parce,,  Do- 
mine, parce  pnpuh)  lut). 

L'arlisle  a  représenté  l'aiif^'iiste  prélat,  frappé  à 
mon,  emporté  sur  un  brancard  par  les  liras  des  deux 
panis,  et  soulevant  les  mains  qui  lii'nissent  sur  les 
iiisur^c's,  l'u  ([ui  il  voyait  aussi  son  injiipe.in. 


a     iir.  JIOÀSI-.lliMil  K    A1FRI-: 


?©yfi    LS^    [IW©'i^]©t^3 


I 


D  nù  \loiit  fp  liinll  siuislr.^  cl  lO  lnuil  (!.■  saiiylols  .' 
—  C'est  la  voix  du  mallinir,  la  \oix  des  {;randcs  raii\, 

Dont  la  Fiaino  est  épmi\antOi'. .. 
Dieu  se  lève  :  —  il  appelles  à  lui  tous  les  lléaii\  ; 
Los  inondations,  la  fann'no  et  ses  maux 

\pnjjentsa  morale   insultée! 

La  harpe  du  poole,  pp  ips  jouis  iN'  doulpur. 


.iai  iIps  rliarils  pour  loiili->  Ips  £;loirc9, 
ll.-s  laniips  |.,.nr  loiiU.s  ;b,il!ifiiis. 
C.   l)i.rAvii;NE. 

i'oiil-  riiiLulune  i-n  deuil  a  les  aicinls  du  cimn  •. 

Kt  jamais  elle  n'abandonne 
Les  {{loupes  désolés  pleurant  sur  les  débris, 
Comini'  Israël,  poussant  do  lamontables  pris 

l'ios  dos  rives  de  Habvlnno. 

II. 

Si'ijjiipur.  n'avions-nous  pas  assez  de  nos  épreuves? 

!.  I  niiiM  ip  avait  lalssi'  dans  nos  niiii<  lanl  de  veuves 
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Tant  d'âmes  qui  saijjnciil  iiicor..  . 
Et  voilà  que,  brisant  d  impuissantes  bairiérc;., 
Les  (Icuves  déboi'dés,  rues  sur  les  ehaumioros, 

Séineiit  la  misère  et  la  mort  ! 

C'en  est  donc  fait!  le  bras  qui  soutenait  le  monde 
Se  retire  de  nous A  Torgueilleux  qui  fonde 

Son  avenir  sur  le  présent, 
Dieu  dit,  comme  autrefois,  dans  le  buisson  de  llammc 
Je  siis  CELDi  Qii  si'is  !  —  Qui  le  nie  en  son  âme 

Tombera  sous  son  bras  pesant. 

III. 

Seigneur,  votredroite  est  terrible! 
Suspendez  un  courroux  vengeur  ; 
Voyez  cette  foule  insensible, 
Muette  encore  de  stupeur  ; 
Regardez  ces  enfants,  victimes 
De  notre  abandon,  de  nos  crimes  ; 
L'innocence  plaide  pour  nous. 
Pour  les  arraclier  à  Sodôme 
Vous  avez  dit  :  Que  l'on  me  nomme 
Dix  justes.  —  Les  trouveriez-vous  ? 

Hier,  dans  les  champs  de  la  gloire, 
Arrosés  d'un  sang  généreux. 
Avec  l'hymne  de  Ja  victoire 
Le  Te  Devm  montait  aux  cicux  ! 
Maintenant,  dans  les  basiliques, 
Du  pied  de  l'autel  aux  portiques. 

Le  peuple  à  genoux  a  pleuré 

Et  l'on  entend  avec  ses  larmes 
Le  cri  de  nos  grandes  alarmes  : 
Miserere  !  miserere  ! 

Seigneur,  nous  savons  que  la  terre. 

En  ces  jours  aux  crimes  livrés. 

Secoua  le  joug  salutaire 

De  vos  coinmandcraenis  sacrés  ; 

Nous  savons  que  sa  folle  ivresse 

Jette  l'insulte  à  la  détresse. 

Brise  les  tables  de  la  loi  ; 

Dieu  puissant,  éternel,  auguste, 

Oui,  ce  que  vous  laites  est  juste  ! 

Nous  le  confessons  pleins  d  ellroi.  ., 

Mais  au  désert,  quand  les  reptiles 
Mettaient  aux  portes  de  la  mort 
Les  Hébreux  aux  cœurs  indociles. 
Qui  regrettaient  l'Egypte  encoi'; 
Pour  les  guérir  de  la  blessure, 
Où  le  venin  de  la  morsure 
S'infiltrait  dans  le  sang  glacé, 
Ou  éleva,  touchant  emblème, 
La  croix,  que  vous  prîtes  v  ous-nième, 
Et  la  croix  sauvait  le  blessé  ! 

Oh  !  que  cette  croix,  phare  iuunense 
Dont  les  clartés  baignent  les  cieux, 
Eclaire  les  cœurs  eu  démence, 
Et  corrige  les  vicieux; 
Que,  confessant  voire  doctrine, 


L'impie  en  frappant  sa  poitrine 

Se  range  enfin  à  notre  foi  ; 

Sur  les  ruines  qu'il  s'écrie, 

N'on  pas  :  —  Malheur  à  la  Patrie  ! 

Mais,  «malheur!  oui,  malheur  à  mol  !   o 

Oui,  notre  race  est  criminelle, 
Et  nous  allons  de  mal  en  mal, 
Olfrir  un  encens  infidèle 
Aux  autels  honteux  de  Baal  ; 
L'orgueil,  le  lucre,  l'égoïsme 
Ont.ramené  lesybarisme; 
Le  frein  du  devoir  est  rompu", 
Loin  de  tourner  les  yeux  vers  Rome, 
Nous  avons  regardé  Sodôme, 
Et  notre  esprit  s'est  corrouqiu  ! 

Pour  nous  relever  de  la  chute, 

Que  faire  et  qu'offrir  aujourd'hui? 

Comme  avec  Jacob,  l'ange  lutte, 

Qui  vaincra  de  nous  ou  de  lui  ? 

Ah  !  pour  conjurer  la  colère 

Qui  s'étend  sur  la  France  entière, 

Nous  invoquons  la  charité  ! 

La  charité  crucifiée 

Qui,  chaque  jour  sacritiée, 

Renaît  dans  la  Divinité  ! 

Pour  louer  Dieu  de  notre  gloire. 
Le  bénir  de  notre  grandeur. 
Dans  le  casque  de  la  victoire 
Nous  quêterons  pour  le  malhcui'. 
Pour  obtenir  que  le  ciel  donne 
A  l'héritier  de  la  couronne 
Les  biens  que  son  père  a  semés. 
Nous  offrirons  à  l'indigence 
Le  tribut  de  reconnaissance 
De  tous  ses  Français  bien-aiuiés. 

Espérance  !  —  Chantez,  ma  lyre  ; 
Demandez,  l'on  vous  donnera  ;  • 
Dieu  veille  au  salut  de  1  Empire, 
Et  sa  droite  le  soutiendra. 

Il  nous  aime,  s'il  nous  châtie 

Sa  main  ne  s'est  appesantie 

Que  pour  nous  rapprocher  de  lui  ; 

Ne  frappons  pas  deux  fois  la  pieire  : 

Faisons  jaillir  d'une  prière 

Un  fleuve  d'aumône  aujourd'hui. 

Donnons  !  —  mais  donnons  sans  mesun 

Dieu  pardonnera  nos  forfaits; 

L'homme  avare  inventa  l'usure, 

El  Dieu  centuple  les  bienfaits  ! 

Une  aumône  divinisée 

Retombe  en  céleste  rosée 

Et  rafraîchit  le  bienfaiteur; 

Pour  mesure  du  sacrifice. 

Comptons,  dans  l'éternel  calice. 

Les  gouttes  de  sang  du  Sauveur  ! 

M.  David. 
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Clirislianisons  l'art,  sur  tous  les  lerrains,  sous  lou- 
les  les  formes;  cet  art  que  le  paganisme  corroiapil 
autrefiiis,  que  l'immoralité  iliHergonde  aujourd'hui; 
puri(ions-Ie  p  la  flamme  divine  ;  et  parce  qu'il  est 
défiguré,  ne  le  méconnaissons  pas,  ne  le  nions  point  ; 
nettoyons  cette  écurie  d'Augias  ;  ce  n'est  pas,  a])rès 
tout,  un  travail  d'Hercule. 

Je  pensais  à  cela,  on  feuilletant  une  brochure  mi- 
gnonne qui  m'arrivait  de  Villeneuve,  dans  l'Aveyron. 
M.  le  Diretleur  du  collège  de  cette  petite  ville  tra- 
vaille à  un  théâtre  classique,  et  Monseigneur  de  Riio- 
dez,  le  11.  P.  Lacordaire,  etc.,  l'ont  honoré  de  leurs 
encouragements.  Je  le  constate  volontiers,  d'autant 
plus  qu'après  des  noms  pareils,  je  puis  bien  dire  que 
la  chose  est  bonne  en  elle-nièrae...  Tout  dépend  de 
la  manière  dont  sera  résolu  le  problème.  Mais  je  suis 
mal  organisé  pour  apprécier,  comme  elle  le  mérite, 
la  pièce  en  question.  En  deux  mots,  je  suis  dépaysé 
dans  cette  leçon  de  morale,  donnée  au.x  jeunes  filles 
coquettes,  sous  une  allégorie  païenne.  Les  Grâces  y 
jouent  le  rôle  des  dénions  tentateurs ,  et  Minerve  ce- 
lui de  la  protectrice  céleste  qui  triomphe  ;  hélas  !  j'ai- 
merais mieux  le  diable  en  personne.  Que  M.  le  Prin- 
cipal nie  le  pardonne,  je  manque  du  sens  qui  goûte 
ces  jolies  choses  d'autrefois.  Depuis  que  j'ai  eu  le 
désagrément  de  mettre  le  nez  dans  le  grec  et  le  latin, 
je  ne  puis  sentir  Jupiter  ni  sa  clique  olympienne;  la 
gentille  Aurore,  avec  ses  doigts  de  rose,  m'agace  sin- 
gulièrement les  nerfs;  les  Grâces  m'assomment,  et 
Minerve  elle-même,  Minerve  la  sage,  c'est  tout  au 
plus  si  je  la  supporte  en  peinture... Honni  soit  qui 
mal  y  pense. 

Je  me  déclare  donc  incompétent  h  notre  honorable 
abonné  ;  cela  prouve  contre  moi,  cela  ne  saurait  en 
rien  amoindrir  son  œuvre  :  c'est  ma  réponse  à  son 
aimable  lettre  d'envoi. 

U. 

Le  pèlerinage  annuel  des  paroisses  de  Paris  au 
calvaire  de  Montmartre  a  inauguré  le  mois  de  mai. 

Ce  pèlerinage  me  plaît  entre  tous  :  j'aime  à  y  voir 
une  expiation  de  la  croisade  sacrilège  qui  se  déchaîna, 
après  la  révolution  de  juillet,  contre  l'œuvre  de  la 
mission  de  1829.  Le  calvaire  de  Montmartre  est  un 
des  rares  débris  qui  ont  échappé  à  cette  fureur  in- 
l'àme.dont  les  ravages  s'étendirent  aux  plus  lointaines 
bourgades.  Je  me  souviens  encore  d'avoir  vu  celui  de 
ma  petite  ville  natale.  Des  hommes,  des  riches,  recru- 
tèrent, à  force  de  menaces,  un  certain  nombre  d'ar- 
tisans pour  abattre  le  bois  sacré.  Ils  assistèrent,  tète 
nue,  avec  le  respect  dérisoire  des  soldats  chez  Pilate, 
à  ce  nouveau  déicide,  et  osèrent  bien  accompagner 
le  Christ  jusqu'à  l'église,  en  chantant  Vice  Jésus, 
cive  sa  croix.  \  C'était  l'Ace,  rex,  dii  prétoire.  No- 
tre vénérable  curé  les  attendait  sur  le  seuil  de  l'église, 
entouré  de  ses  prêtres  et  de  la  majeure  partie  de  ses 


paroissiens  en  pleurs.  Il  leur  défendit  énergiquement 
l'entrée  du  saint  temple,  ordonna  à  leurs  valets  de  cé- 
der la  place  aux  ouvriers  ciuétiens  qui  avaient  ré- 
pondu en  grand  nombre  à  son  appel,  et  ceux-ci  intro- 
duisirent la  croix  dans  l'église  et  la  replantèrent  en 
chantant  ce  touchant  cantique  :  Au  sung  qu'un  Dieu 
i-a  répandre. 

m. 

Puis  sont  venus  les  exercices  du  mois  de  Marie,  et 
successivement  la  célébration  de  la  première  com- 
munion dans  nos  diverses  paroisses.  Je  me  suis  con- 
tenté des  exercices  de  Saint-Augustin,  mon  église  pa- 
roissiale, et  j'ai  borné  la  scène  de  mes  observations  à 
l'étroit  espace  où  la  pauvrette  étoutl'e  entre  une  ca- 
serne, un  marché,  et  la  rue  si  peu  poétique  de  la  Pé- 
pinière. 

La  première  communion  a  réuni  quatre  cent  cin- 
quante enfants.  Avant  le  renouvellement  des  vœux 
du  baptême,  M.  le  curé  est  monté  en  chaire.  Sa  voix, 
d'abord,  résonna  à  mes  oreilles  comme  l'écho  d'une 
émotion  profonde,  de  je  ne  sais  quelle  terreur  secrète 
mal  contenue.  Et  je  ne  sais  pourquoi  je  pensai  sou- 
dain à  ceux  qui  participèrent  avec  moi  au  premier 
banquet  eucharistique,  pourquoi  je  les  cherchai  dans 
le  monde  où  j'aperçus  le  plus  grand  nombre  vivant 
comme  s'il  n'y  avait  pas  de  Dieu...  M.  le  curé  de 
Saint-Augustin  pensait-il  à  l'avenir,  au  milieu  de  ces 
jeunes  communiants?  Redoutait-il  les  funestes  nau- 
frages"? pleurait-il  en  lui-même  sur  les  brebis  cou- 
rant à  leur  perte?  Je  le  crus,  je  crus  découvrir  des 
sanglots  dans  sa  voix  ébranlée,  Jes  sanglots  du  pas- 
teur qui  sent  lepoids  de  la  responsabilité  des  âmes. 

Puisque  je  suis  en  veine  de  critique,  je  demande,  à 
propos  de  la  première  communion,  la  licence  de  pré- 
senter quelques  observations  très  humbles. 

Pourquoi  cette  coutume  de  promener,  le  jour  même 
de  celte  fête,  les  jeunes  enfants  à  travers  la  ville,  de 
distraction  en  distraction,  de  visite  en  visite?  Le  soir 
de  la  communion  de  Saint-Sulpice,  j'ai  aperçu  des 
robes  blanches  portées  par  de  charmantes  créatures 
qui  riaient  innocemment  aux  lazzis  de  Guignol.  Gui- 
nol  était  en  verve.  H  fit  successivement  danser  un 
essaim  d'avocats,  ce  qui  était  inconvenant,  malgré 
les  travers  de  l'espèce  ;  puis  une  troupe  de  capucins, 
ce  qui  était  simplement  un  sacrilège....  Croit-on 
qu'un  peu  de  retraite  ce  jour-là  ne  serait  pas  de  cir- 
constance? 

IV. 

Maintenant,  en  vertu  de  quelle  association  d'idées 
coordonnerai-je  les  faits  qui  se  pressent  en  tumulte. 

Ce  sont,  hélas!  les  inondations  qui  dévastent  la 
France.  Un  grand  évêque  ose  dire-  à  son  troupeau 
qu'elles  sont  une  punition  du  Ciel,  une  punition  de  la 
profanation  du  dimanche  :  aussitôt  ces  théologiens 
cocasses  qui  se  sont  produits  dernièrement  dans  la 
démocratie  française,  s'émeuvent  et  tonnent  contre 
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le  pontife.  Puis  les  pliilosoplies  s'en  inèieiU. 
On  n'a  pas  besoin  de  Dieu  dans  ce  bas  monde  ;  la 
science  suffit  à  tout,  ou  du  moins  saura  bientôt  y 
suffire.  Or,  choses  curieuses,  cette  science  altribuait 
naguère,  il  y  a  quarante  ans  à  peu  près,  les  séche- 
resses qui  survinrent,  au  déboisempnt  de  la  France, 
et  voici  qu'aujourd'hui  elle  attribue  précisément  à 
cette  même  cause  les  inondations  présentes  I  L'im- 
prudente a  oublié  ses  afl]rmations  du  passé,  et 
M.  Suttinguer  a  eu  la  malice  de  les  lui  rappeler  dans 
la  Gazelle  de  France  :  quoi  de  plus  épouvanlablo 
encore  et  de  plus  ridicule  tout  ensemble  ? 


.Te  ne  suffirais  pas  à  décrire  l'ornementation  de 
Notre-Dame  pour  le  baptême  du  Prince  impérial. 
Toute  la  France  l'admirera  prochainement  dans  l'une 
de  nos  gravures.  Nous  vous  en  parlerons  alors,  ainsi 
que  des  illuminations  parisiennes,  dont  un  déluge 
de  revues  et  de  journaux  vous  ont  donné  déjà 
la  descriplion.  Il  ne  me  reste  qu'un  mol  à  écrire, 
pour  le  moment  :  tout  était  mannifique. 

Ei.iK  Hehton. 
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LE  ?REMIEI\   DRAPEAl'  (OXQUl^^   A    E\   UATAILLE   j)E  L'AE.MA 


Qui  donc  n'a  pas  lu  les  émouvants  détails  de  la 
bataille  dp  l'Aima,  de  celte  héroïque  victoire  qui  a 
si  glorieusement  couronné  la  généreuse  carrière  du 
maréchal  Saint-Arnaud?  Triomphateur  le  19  sep- 
tembre, il  allait,  dix  jours  après,  rendre  son  àine  à 
Dieu.    Cruellement  malade,  et  sans  illusion   sur  sa 


an  prochaine,  il  était  resté  douze  heures  à  cheval 
dans  celle  grande  journée,  et  c'est  à  ce  dévouement 
magnanime  qu'on  a  diï  peut-être  la  promplitndt- 
d'un  si  heureux  succès.  Chaque  fantassin  français, 
placé  dans  la  vallée  an  hord  de  l'Aima,  axait  con- 
tre lui   cinq  russes  postés,  de  l'autre  rôle,   sur   ili  s 


im 
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hauteurs  dites  inabordables,  et  qu'il  fallait  escalader 
après  avoir  franchi  la  rivière.  Les  Russes  étaient  si 
sûrs  de  leur  position  imprenable,  que  Menschikoff 
écrivait  à  son  maître  :  «  Avant  le  coucher  du  soleil, 
j'aurai  rejeté  les  alliés  dans  la  mer  ;  »  et  qu'il  reçut 
à  coups  de  cravache  l'officier  qui  venait  lui  annoncer 
l'ascension  du  général  Bosquet  sur  son  plateau.  Ce 
coup  hardi  s'exécutait,  pendant  que  les  zouaves  du 
1*'  régiment,  ayant  franchi  l'Aima  sous  la  mitraille 
ennemie,  et  posé  leurs  sacs  à  terre,  escaladaient,  au 
signal  donné,  la  formidable  croupe  de  rochers  du 
haut  desquels  les  Russes   les  foudroyaient  sans  les 


arrêter  d'un  pas.  Ces  braves  des  braves,  que  le  gé- 
néral Raglan  appelait  des  lions,  atteignent  le  som- 
met des  rochers  granitiques,  se  jettent  sur  les  Russes, 
les  mettent  en  déroule;  et  ce  fut  l'un  d'eux  qui, ayant 
pris  le  premier  drapeau  russe,  s'éleva  sur  les  épaules 
de  ses  compagnons,  et  le  tint  déployé  en  face  de 
l'ennemi,  pendant  plus  d'un  quart  d'heure,  sans  re- 
cevoir une  balle. 

Ce  conquérant  du  premier  drapeau,  dont  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  citer  le  nom,  était  resté 
vivant  de  cette  bataille  ardente.  —  Il  lui  lue  le  der- 
nier jour  du  siège  de  Sébaslopul. 


Li«^a!)IRii©0 


LA    FEMME    DE    CHAMBRE. 

—  Je  n'y  puis  plus  tenir  !  c'est  irop  fort  !  elle  me 
fera  mourir  à  la  peine  ! 

Cette  exclamation,  dont  l'aecenl  annonçait  un  mé- 
lange de  colère  et  de  douleur,  était  proféré  par  une 
femme  d'un  certain  âge,  modestement  vêtue,  qui  pa- 
raissait une  femme  de  chambre  de  bonne  maison. 
Une  jeune  fille,  qui  travaillait  près  d'une  fenêtre,  se 
leva,  tout  inquiète,  et  en  s'écriant  :  —  Mon  Dieu, 
ma  mère,  qu'avez-vous  ? 

—  Ce  que  j'ai  ?  ce  que  j'ai  tous  les  jours  !  Yseult 
méconnaît  mes  services  ;  elle  est  dure,  dédaigneuse 
avec  moi,  moi,  sa  nourrice  ! 

—  Mais,  maman,  maman,  mademoiselle  vous  aime 
bien,  vous  le  savez.  Nous  avons  de  bons  maîtres  !... 

—  Je  viens  de  la  coiffer  ;  elle  ne  m'ét  pas  adressé 
une  parole...  J'ai  voulu  lui  faire  dire  un  petit  mot 
iraniitié,ellenem'a  pas  écoutée...  Seulement,  comme 
je  sortais,  le  cœur  gros,  elle  m'a  rappelée,  en  me 
disant  :  Madame  Lefebvre,  j'aurais  besoin  de  ma 
robe  de  crêpe  pour  ce  soir  ;  dites  à  Laurence  de  me 
l'apporter... 

—  La  voici...  je  mets  le  dernier  nœud...  Mais, 
maman,  je  ne  vois  pas  ce  qui  a  pu  vous  affliger... 

—  Tout,  vous  dis-je.  Ne  suis-je  pas  sa  nourrice? 
ne  devrait-elle  pas  m'aimer,  me  caresser?...  Elle  ne 
[lense  pas  à  moi  I  jamais  ! 

—  Mais,  chère  inère,  répondit  la  jeune  fille  en  se 
mettant  à  genoux  auprès  de  la  femme  de  chambre, 
dont  les  soupirs  et  les  sanglots  trahissaient  une  dou- 
leur trop  longtemps  contenue,  je  ne  me  suis  jamais 
aperçue  que  mademoiselle  Yseult  ait  manqué  aux 
égards  qu'elle  vous  doit;  et,  dans  tous  les  cas,  elle 
n'est  que  votre  fille  de  lait...  et  moi,  je  suis  votre 
lille;  je  vous  aime...  vous  êtes  tout  pour  moi,  et  si 
vous  ne  vous  plaisiez  plus  auprès  de  madame  la 
comtesse,  eh  bien,  nous  pourrions  aller  ailleurs...  je 
travaillerais,  vous  ne  manqueriez  do  rien,  et  rien  ne 
me  manquera  tant  que  je  serai  avec  vous. 


Pendant  qu'elle  parlait  ainsi,  avec  une  voix  émue 
et  douce,  la  femme  de  chambre  attachait  un  long 
regard  sur  cette  belle  tête  inclinée  sur  sa  poitrine. 
Mais  dans  ce  regard  il  n'y  avait  ni  chaleiu-,  ni  ten- 
dresse; l'âme  en  était  absente,  l'âme  errait  ailleurs... 
Elle  se  dégagea  doucement  des  mains  de  Laurence, 
se  leva  et  lui  dit  :  —  Vous  ne  pouvez  comprendre 
ce  que  c'est  que  la  tendresse  d'une  nourrice  pour 
l'enfant  qu'elle  a  bercé  sur  ses  genoux  et  nourri 
de  son  lait...  personne  ne  le  sait  !  Ah  !  si  Yseult 
voulait!... 

Elle  se  tut  ;  Laurence  se  rassit  en  soupirant  et 
acheva  d'arranger  la  robe  de  crêpe  rose.  Lorsque  le 
dernier  nœud  fut  posé,  elle  regarda  sa  mère  et  dit 
timidement  : 

—  Je  vais  la  porter  à  mademoiselle. 

—  Non,  dit  madame  Lefebvre,  donnez-la,  moi  j'i- 
rai! 

Elle  regarda  la  robe  avec  attention,  ôta  soigneuse- 
ment les  derniers  fils  de  soie  rose  attachés  à  l'étoffe, 
releva  les  volants,  et  sortit  d'un  air  empressé. 

Laurence  se  rassit  à  sa  place  accoutumée,  prit  un 
autre  ouvrage;  luais  elle  ne  put  piquer  l'aiguille,  ses 
yeux  se  remplissaient  de  larmes,  son  cœur  débordait, 
et  le  front  dans  les  mains,  elle  répétait  du  fond  de 
son  âme  : 

—  Mon  Dieu  !  pourquoi  ma  mère  ne  m'aime-t-elle 
pas?  Ah  !  si  elle  m'aimait  comme  elle  aime  Yseult?  je 
suis  sa  fille,  moi,  elle  m'a  nourrie  aussi,  et  elle  ne 
pense  pas  à  moi  ! 

Ces  mots  révélaient  la  pensée  continuelle,  l'inces- 
sant chagrin  de  Laurence.  Elle  n'avait  d'autres  pa- 
rents que  sa  mère,  et  elle  l'aimait  avec  toute  la  force 
du  devoir,  toute  la  chaleur  d'une  âme  expansive  et 
jeune.  Elle  éprouvait  aussi  une  vive  affection  pour 
Y'seult  de  Bréhat,  sa  sœur  de  lait,  la  compagne  de 
ses  jeux  d'enfance,  et  une  respectueuse  et  tendre 
reconnaissance  pour  le  comte  et  la  comtesse  de  Bré- 
hat, ses  maîtres  et  ses  protecteurs.  Ses  aiïeciions  pures 
et  ses  pensées  innocentes' ne  sortaient  pas  de  ce  petit 
cercle,  son  univers,  et  elle  ne  demandait  rien  de  plus 
à  la  vie  que  l'amour  de  sa  iiu'mv  el  la  constante  bien- 
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veillaiice  irYseult  cl  de  ses  jiMniils.  Mais  madame 
Lefebvrene  paraissait  nnileinenl  coiiiprendre  Ij;  cœur 
et  la  tendresse  de  sa  111  le  ;  sombre,  soucieuse,  in- 
quiète, elle  ne  semblait  préoccupée  que  du  service 
d'Yseult  à  laquelle  elle  était  spécialement  attachée; 
un  sourire,  un  mol,  un  regard  de  celle  jeune  fille 
suffisaient  à  la  troubler,  et  bouleversaient  de  concert 
son  âme  et  ses  traits,  et  peu  à  peu,  l'exigence  et  les 
ora'^es  de  cette  étrange  affection  avaient  lassé  jusqu'à 
celle  qui  en  était  l'objet.  Laurence,  elle,  se  fût  esti- 
mée heureuse  d'obtenir  la  moindre  part  de  cet  amour 
que  sa  mère  épanchait  sur  une  autre,  mais  ses  aspi- 
rations étaient  vaines.  Sa  mère  se  monlrail  toujours 
avec  elle  froide  et  silencieuse,  sans  expansion  et  sans 
caresses,  et  il  semblait  même  que  les  baisers  de  sa 
fille  n'éveillassent  en  son  cœur  qu'un  sentiment 
inexplicable  et  pénible.  Repoussée  ainsi  de  la  seule 
âme  qu'elle  eût  choisie  pour  refuge,  Laurence  s'était 
fait  une  vie  à  part,  vie  de  travail,  de  prière,  de  ré- 
flexion ;  son  âme  s'était  agrandie  et  fortifiée  dans  la 
solitude,  et  quoiqu'elle  n'eût  pas  reçu  beaucoup  d'in- 
struction, son  esprit  s'était  éclairé  par  la  lecture  assi- 
due et  répétée  de  quelques  bons  livres,  et  dans  ce 
commerce  habituel  avec  Dieu  et  avec  les  beaux 
génies  qui  ont  honoré  le  monde,  elle  était  devenue 
capable  de  tous  les  dévouements  et  de  tous  les  sa- 
crifices. 


n. 


Plusieurs  mois  s'étaient  écoulés.  L'hôtel  deBréhat 
était  silencieux  ;  une  seule  fenêtre  était  éclairée  :  c'é- 
tait celle  de  la  chambre  de  madame  Lefebvre,  malade 
depuis  six  semaines,  et  dont  l'état  ne  laissait  plus 
d'espoir.  Laurence  veillait  à  son  chevet;  inquiète, dé- 
solée, elle  tenait  ses  yeux  fixés  sur  le  pâle  visage  de 
sa  mère,  qui,  en  ce  moment,  paraissait  légèrement 
assoupie.  Mais  les  soucis  inquiets  qui  avaient  pesé 
sur  sa  vie  veillaient  encore  en  elle;  ses  sourcils  fron- 
cés, sa  bouche  contractée,  les  gouttes  de  sueur  qui 
roulaient  sur  ses  tempes  amaigries,  décelaient  et  la 
souffrance  physique  et  les  tortures  morales.  Elle  ne 
goûtait  pas  de  repos  dans  le  repos  même,  et  Lau- 
rence contemplait,  avec  une  douleur  mêlée  de  quel- 
que effroi,  ce  front  mourant  où  se  peignaient  encore 
tant  d'orages. 

Enfin,  quelques  mouvements  convulsifs  annon- 
cèrent le  réveil,  et  une  sourde'  plainte  montra  que 
la  malade  était  rentrée  en-  pleine  possession  de  ses 
douleurs. 

—  O  mon  Dieu  !  soupira-t-elle,  que  je  souffre  !  j'ai 
|p  feu  dans  les  entrailles  !  Et  Yseult  !  où  est-elle  ? 

Laurence  s'approcha  timidement,  tenant  en  main 
une  tasse  avec  une  potion  calmante  ; 

—  Laisse-moi  !  dit  la  mère,  cela  ne  me  fera  pas 
de  bien...  C'est  Yseult  qu'il  me  faudrait  !  Ah  !  si 
Y'seult  était  ici  ! 

—  Ma  mère,  vous  savez  bien  que  mademoiselle 


est  en  Italie.  .  tâchez  de  vous  guéiir  bini  \iic  puur 
la  recevoir  à  son  retour... 

—  Me  guérir  !  guérirai-je  '? 

A  celle  question,  les  larmes  de  [,aurence  coulèrent 
sans  qu'elle  pût  les  retenir,  ii  elles  portèrent  une 
lueur  soudaine  dans  l'esprit  de  sa  mère. 

—  Je  vais  mourir  !  je  dois  mourir  !  le  monu'nt  est 
venu  !  mourir  et  paraître  devant  Dieu... 

Elle  répéta  plusieurs  fois  ces  paroles  avec  une 
indicible  expression  d'épouvante  ;  ses  traits  se  dé- 
composaient, ses  yeux  erraient  autour  du  lit,  effrayés 
et  hagards,  et  s'arrèlant  enfin  sur  Laurence  à  ge- 
noux, la  mourante  lui  dit  :  —  Je  ne  puis  parler, 
je  ne  le  puis  pas....  mais  apportez-moi  la  boîte 
noire.... 

Laurence  obéit  machinalement.  La  boîte  noire  était 
un  coffret  en  cuir,  qui  avait  servi  autrefois  de  néces- 
saire, et  que  fermait  une  fine  serrure  dont  la  clé  ne 
quittait  jamais  la  poche  ou  le  chevet  de  madame  Le- 
febvre. Elle  la  prit  avec  effort  sous  son  oreiller,  ou- 
vrit d'une  main  tremblante  le  petit  coffret  et  en  tira 
un  papier  jauni. 

—  Lisez  !  dit-elle  à  Laurence,  vous  devez... 

Elle  ne  put  achever  et  perdit  connaissance.  Lau- 
rence appela  les  autres  femmes  de  la  maison  ;  les 
moyens  les  plus  énergiques  furent  employés,  et  long- 
temps sans  succès  ;  enfin  à  des  convulsions  spasmo- 
diques  succéda  un  complet  accablement  qui  ressem- 
blait au  sommeil  ou  à  la  mort.  Le  médecin  dit  à 
Laurence,  dont  les  regards  désolés  l'interrogeaient: 

—  Lorsque  votre  mère  sortira  de  cet  état  de  stu- 
peur, ses  heures  seront  comptées,  et  si  elle  avait  quel- 
que affaire  à  régler,  il  faudrait  y  songer... 

Il  sortit,  et  Laurence  demeura  seule  auprès  de  ce 
lit  d'agonie.  Longtemps  elle  pleura  et  pria  ;  mais  en- 
fin sa  mémoire  lui  rappela  ce  papier  dont  sa  mère 
voulait  lui  faire  prendre  connaissance  ;  et,  poussée 
par  le  désir  de  lui  obéir  une  dernière  fois,  elle  se  mit 
à  chercher  la  boîte  noire.  Elle  la  trouva  sur  le  lit 
même  où  elle  était  restée,  elle  prit  le  papier...  il  ren- 
fermait quelques  lignes  écrites  en  caractères  incer- 
tains et  vacillants,  mais  que  Laurence  reconnut  tou- 
tefois :  c'était  l'écriture  de  son  père. 

A  Monsieur  le  comte  et  à  Madame  la  comtesse  de 
Bréhat. 

Mes  chers  et  respectables  maîtres. 

Au  moment  de  mourir,  ma  conscience  me  force  à 
vous  faire  un  aveu  bien  terrible  pour  moi.  Y'seult  n'est 
pas  votre  fille,  mais  la  nôtre  ;  Laurence  est  votre  vé- 
ritable enfant.  Ma  femme,  profitant  de  votre  long 
voyage  en  Bretagne  à  l'époque  où  elle  nourrissait  ces 
deux  enfants,  et  d'une  certaine  ressemblance  entre 
les  petites  filles,  a  substitué  notre  fille  à  la  vôtre,  dans 
le  dessein  de  la  rendre  riche  et  heureuse.  J'ai  cédé, 
j'ai  péché  par  faiblesse;  mais  ce  crime  m'a  rendu 
misérable  entre  les  misérables.  J'écris  au  moins  cette 
attestation  à  mon  lit  de  mort,  et  je  conjure  ma  femme 
de  vous  la   remettre  et  de  réparer  notre  commune 
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fuiili',  PanluiiMi-z,  mes  livs  cliers  maiii'i\s,  h  un  iiial- 
lieuieiix  criminel,  el  n'abandonnez  pas  son  enfant 
(jue  \ons  avez  si  Inn^'lenips  appelée  votre  lille.  Je 
jure  (levant  Dieu  (|iie  j'ai  Hit  la  vérité. 

l'un  iiM'r  r,KFi;ii\  lir. 

Laurence a\ail  lu  iruii  seul  regard;  palpilanle,liors 
il'elle-nièiiie,  elle  v'i'cria  :  — Serail-ce  vrai  !  Quoi  ! 
j'aurais  un  ici  prie  cl  une  telle  mère  !  .le  pourrais 
être  aimée  !  ilais  est-oo  \rai  !  est-ce  vraiseni])lable  ? 
ma  mère  m'aurait  trompée!  mais  qui  est  ma  mère  ! 

Ses  idées  se  perdaient;  tous  les  sentiments  de  son 
àme  étaient  bouleversés  ;  un  mouvement  confus  l'en- 
traînait déjà  vers  ce  père  et  celle  nière  que  l'on  ve- 
nait de  désigner  à  son  amour,  et  les  souvenirs  de 
toute  une  vie,  les  habitudes  impérieuses  du  coeur 
la  ramenaient  vers  celte  malheureuse  femme,  à  qui 
elle  avait  pendant  si  longtemps  voué  un  culte  filial. 

—  0  mon  Dieu  !  s'écria-t-elle  en  son  angoisse, 
éclairez-moi  !  dirigez-moi  ! 

L'n  sourd  gémissement  répondit  à  sa  prière  ;  ma- 
dame Lefebvre  était  sorlio  de  son  sommeil  ;  ses  yeu.\ 
où  se  concentrait  un  reste  de  vie  étaient  fixés  sur  le 
papier  que  Laiirence  tenait  encore,  et  des  plaintes 
inartieuli'es  sortaient  de  sa  poitrine. 

—  Vous  avez  lu  !  dit-elle  enfin. 

Laurence  s'élança  vers  elle,  ei  s'écria  :  —  Celle 
lettre  dit-elle  la  vérité  ? 

—  La  vérité,  comme  Dieu  est  au  ciel  !  répondit  la 
mourante,  qui  retomba  terrifiée  par  ce  supr("ii)e 
aveu.  La  marque  que  vous  portez  à  ré|iaule  vous 
fera  reconnaître  de  voire  mère. 

Laurence  ne  put  parler  ;  elle  était  accablée  par 
cette  révélation,  et  son  àme  généreuse  se  déchirait  à 
la  vue  du  crime  et  de  l'hiimilialion  de  celle  que  pen- 
dant vingt  ans  elle  avait  vénérée  comme  sa  mère. 

Aladame  Lefebvre  reprit  la  parole  d'une  voix  dé- 
faillaiile  : 

—  Qu'allez-vous  faire  !  Vous  chasserez  Vsenlt  ' 
elle  sera  pauvre,  abandonnée  !  Ma  faute,  mes  clia- 
grins  n'auront  servi  à  rien  :  Dieu  n'est  pas  jiisti'  ! 

—  Oh  !  s'écria  Laurence  en  se  penchant  vers  elle 
et  en  la  serrant  dans  ses  bras,  ne  parlez  pas  ainsi  I 
Ne  craignez  rien  pour  Yseult;  mais  songez  à  vous- 
même,  réconciliez-vous  avec  Dieu!  il  est  prêt  à  \ou< 
pardonner!  Permettez  que  je  fasse  venir  un  prêlie ... 
ail  '  ne  me  refusez  pas  ! 

—  .Non,  répondit  h manie,  je  nr  puis  pas  pen- 
ser à  Dieu,  je  ne  puis  penser  qu'a  ma  lille  !  (ili  ! 
(lourqnoi  ai-je  parlé  !  que  ne  suis-je  morie  a\eç  mon 
secrel  ! 

-  Ilien  ne  l'a  pas  voulu  !  dil  Laurence  d'une 
voix  gra\e;  il  a  voulu  que  vous  reçussiez  son  par- 
don el  le  mien.  Ma  mère,  hélas  !  je  ne  saurais  vous 
donner  un  autre  nom  !  ne  repoussez  pas  la  miséri- 
corde du  Seigneur! 

Klle  parlait  ainsi, les  mains  jointes  et  les  yeu\  inon- 
dés de  pleurs,  semblable  à  un  ange  de  paix  auprès 
de  ce  lit  de  désespoir  el  d'agonie.  .Mais  elle  n'oblenail 


rien  :  les  violentes  passions  qui  avaient  agile  ma- 
dame Lefebvre  pendant  sa  vie,  troublaient  ses  der- 
niers instants.  Son  amour  maternel  que  rien  n'avait 
satisfait,  l'envie,  l'ambition  auxquelles  elle  avait 
immolé  sa  conscience,   voilaient  à  ses  yeux  el  le 

jugement   de    l)i >i    bi   n'doulable   et   prochaine 

éternité. 

—  0  mon  Dieu  '  se  dit  Laurence,  faut-il  qu'elle 
meure  ainsi  ! 

En  soupirant  ces  mois,  ses  yeux  rencontrèrent  le 
crucifix,  celte  touchante  image  du  sacrifice  de  soi- 
même,  el  une  voi.x  secrète  agita  toutes  les  libres  de 
son  àme.  Elle  obéit  à  ce  divin  et  mystérieux  ascen- 
dant, et  se  rapprochant  de  la  mourante,  dont  les  der- 
nières forces  s'épuisaient  dans  celle  lulte  terrible, 
elle  lui  dit  : 

—  Ma  mère,  soyez  en  paix  !  Yseult  ne  sera  pas  dé- 
pouillée. Je  garderai  un  éternel  silence  sur  ce  que 
vous  venez  de  me  révéler  ;  je  le  jure  sur  ce  crucifix  ! 

—  Vous  feriez  cela  ! 

—  Oui,  je  Vous  le  répète;  mais  réconciliez-vous 
avec  Dieu  ! 

—  Ah  !  Laurence,  dit  la  mourante  vaincue,  je  ne 
puis  plus  que  vous  obéir.  Guidez-moi  vers  le  bon 
Dieu  !  Vous  êtes  un  ange' et  moi  une  misérable... 

Queb[ue  jours  après,  madame  Lefebvre,  absoute 
de  ses  fautes,  purifiée  par  la  grâce  et  la  force  mysté- 
rieuse des  sacrements,  expirait  en  paix  dans  les  bras 
de  Laurence,  en  murmurant  le  nom  d'Vseull. 

La  jeune  fille  voulut  veiller  seule  auprès  du  ca- 
davre. Elle  pria  longtemps;  puis  elle  s'assit  et  consi- 
déra en  silence  ce  visage  sur  lequel  la  mort  avait 
étendu  son  calme  sévère,  et  elle  se  dit  : 

—  Dors  en  paix  ;  je  tiendrai  ma  promesse,  et  la 
fille  gardera  ces  biens,  celte  famille  que  lu  lui  a^ 
achetés  si  cher  !  0  mon  père  !  ô  ma  mère  I  vous  ne 
saurez  jamais  quel  douloureux  sacrifice  j'ai  accom- 
|di  !  Je  mourrai  sans  qu'on  saclie  combien  j'ai  aimé, 
combien  j'ai  soufierl  !  Grand  Dieu  !  je  vous  olïre  le-; 
coiidtats  de  mon  cœur  pour  elle,  afin  (ju'elle  soil  en 
|jaix  ;  pour  eux,  afin  qu'ils  vivent  longtemps  heu- 
l'eiix,  avec  leur  lille,  avi'c  leur  Yseult  ! 


III. • 


Imb'ci.se  -lur  son  a\euir,  Laurence  n'a\ail  pa> 
quitté  I  hôtel  de  Bréliai  ;  elle  desirait  avant  toul.elle 
désirait  avec  passion  l'evoir  ses  parents,  embrasser 
Yseult,  qu'elle  aimait  comme  on  aime  ceux  à  <|ui 
l'on  se  sacrifie,  et  elle  remettait  à  plus  lard  ses  dei- 
nières  résolutions.  L'automne  s'écoula,  et  aux  pre- 
miers jours  de  novembre,  la  famille  revint  d'Italie. 
Laurence  éclata  en  sanglots,  lorsque  la  bonne  ma- 
dame de  Hréhat,  attendrie  à  la  vue  de  ses  habits  de 
deuil,  la  serra  dans  ses  liras,  en  répi^laiil  : 

—  Pauvre  Laurence  ! 

Le  eoiiile  lui  pnl  l:i  main,  el  lui  dit  ;  —  Mon  en- 
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fanl,  vous  nu  iiuus  quillerez  pas!  nous  veillerons  sur 
vous  !  Yseull  l'eiuhntssa  de  bon  cœur,  en  donnant 
i|uelques  larmes  au  souvenir  de  sa  nourriee,  et  au- 
cun seulimenl  d'anierlunie  ne  troubla  pour  Laurence 
la  joie  lu'ufonde  el  iiir-hiiicidiiiiie  de  ce  [neniier 
instanl. 

Elle  reprit  ses  occupations  liabiluelles,  i-t  elle  \ 
trouva  quelque  douceur.  Servir  ses  parenis  ne  lui 
coûtait  pas  ;  elle  goûtait  une  salisl'actiou  pure  à  les 
combler  de  prévenances,  à  travailler  pour  eux,  à  aller 
au-devaiil  de  leurs  désirs  !  Un  mot  d'amitié  la  payait 
de  ses  soins,  et  pendant  quelques  semaines,  elle  crut 
qu'il  sullirait  à  son  bonheur  de  voir  ceux  qu'elle  ai- 
mait, et  d'entrer  pour  quelque  chose  dans  l'édifice  de 
leur  bien-être  el  de  leur  félicité  intérieure. 

Hormis  les  moinenls  qu'elle  passait  auprès  de  la 
comtesse  et  d'Yseult,  elle  vivait  seule,  éloignée  du 
contact  des  autres  domestiques.  Peu  à  peu  cette  soli- 
tude permanente  lui  fil  sentir  son  poids  :  la  solitude 
n'est  bonne  i|u'avec  Dieu,  et  le  veuvage  du  cieur  n'est 
supportable  que  lorsqu'on  a  mis  ses  amours  et  ses 
joies  dans  le  ciel.  Dès  ((ue  les  eaux  amères  de  l'isole- 
ment eurent  pénétré  son  âme,  elle  passa  de  tristes  jour- 
nées, elle  pleura  pendant  de  longs  soirs,  en  se  voj'ant 
seule,  toujours  seule,  et  en  se  représentant  Yseult 
entre  ses  parents,  comblée  par  eux  d'amour  et  de  té- 
moignages d'alfection;  elle  regardait,  de  la  fenêtre  de 
sa  petite  chambre,  les  fenêtres  brillamment  éclairées 
du  salon  de  famille;  elle  entendait  de  loin  les  accords 
du  piano,  la  voix  légère  d'Yseult  ;  quelijuel'ois,  un 
éclal  de  rire  arrivait  jusqu'à  son  oreille,  et  une  se- 
crète jalousie  transperçait  son  cœur. 

—  Oh  !  si  je  pouvais  parler  !  se  disait-elle  ;  je  ne 
chasserais  pas  Yseult,  mais  je  prendrais  place  à  côté 
d'elle  !  je  pourrais  être  aimée  aussi  ! 

Ces  pensées  la  poursuivaient  partout,  et  les  moin- 
dres circonstances  les  rendaient  plus  à[ires  et  plus 
pénibles.  Un  soir,  Yseult  la  lit  demander  ;  elle  allait 
au  bal,  el  elle  desirait  que  Laurence,  qui  avait  de  l'a- 
dresse et  du  goût,  l'aidât  à  sa  toilette.  Laurence  dé- 
noua les  longs  cheveux  de  sa  sœur  de  lait  et  se  mit  à 
les  arranger  avec  soin.  De  temps  en  temps  elle  jetait 
un  coup  d'œil  vers  l'immense  glace  devant  lai|uelle 
Yseult  était  assise,  afin  de  mieux  juger  de  son  ou- 
vrage. Mais  peu  à  peu  son  attention  et  ses  regards 
furent  attirés  par  un  autre  objet.  Au  mur  de  la  cham- 
bre it  coucher,  derrière  elle,  s'élevait  un  grand  por- 
trait, qui  se  reflétait  aussi  dans  la  glace  avec  une 
magie  singulière.  Ce  portrait,  peint  par  Mignard, 
représentait  une  des  aïeules  du  comte  de  Bréhat,  qui 
avait  été  dame  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Elle 
portait  le  costume  sévère  et  magnifique  du  siècle  de 
Louis  XTV^  qui  relevait  encore  sa  beauté  délicate  et 
fière.  Laurence  voyait  cette  image,  que  l'art  du  peintre 
avait  rendue  vivante,  placée  entre  elle  et  Yseull,  el 
pour  la  première  fois,  elle  fut  frappée  de  la  ressem- 
blance de  ses  traits  avec  ceux  de  la  dame  d'honneur. 
C'était  le  même  profil  fin  et  régulier,  les  mêmes 
sourcils  noirs,  fléchis  par  une  courbe  insensible,  les 
mêmes  yeux  bruns  et  veloutés,  la  même  expression 


de  dignité  sereine  Yseull,  blonde  aux  veux  noir>. 
élail  très  jolie;  mais  elle  n'avait  pas  celle  pureté,  cciir 
grand  'ur  qui  éclataient  au  front  de  son  aïeule,  et  qui 
venaient,  noble  héritage,  se  peindre  surle  modeste  vi- 
sage de  Laurence... 

—  C'est  mon  aïeule  ;  je  suis  de  nièmc  race  I  se  dit 
la  jeune  lille,  el  nu  orgueil  involoiilairc  lit  houillnii- 
iier  son  sang. 

—  .Mon  Dieu  !  Laurence,  vous  êtes  bien  mala- 
droite aujourd'hui  !  regardez  cette  tresse  !  dit  Yseult 
avec  plus  de  vivacité  que  de  coutume. 

Laurence  rougit,  se  contint  et  acheva  son  ouvrage 
sans  détourner  les  yeux  vers  le  dangereux  portrait. 
La  comtesse  entra  el  dit  gaiement  à  Yseult  : 

—  Je  viens  te  voir  dans  ta  gloire...  et  elle  l'em- 
brassa tendrement.  Tu  es  très  bien...  cette  robe  te  va 
à  merveille...  ta  robe  n'est  presque  pas  décolletée?... 
non,  c'est  1res  bien,  tu  pourrais  cependant,  si  tu  le 
voulais,  suivre  la  mode  en  ses  écarts;  car  ton  signe 
de  naissance  est  bien  effacé  aujourd'hui. 

Laurence  tressaillit.  La  comtesse  continua  :  — 
Viens,  ma  chère  enfant,  ion  père  nous  attend  ;  nous 
aurons,  je  l'espère,  une  agréable  soirée.  Prends  ton 
éventail,  tes  gants...  parlons... 

Et  elles  sortirent  sans  dire  un  mol  à  Laurence,  ou- 
bliant probablement  que  Laurence  était  là.  Le  cœur 
percé  de  mille  traits,  elle  courut  vers  sa  chambre 
cuiiune  vers  un  lieu  de  refuge,  et  là  elle  s'abandonna 
à  toute  sa  douleur.  Elle  pleura  à  la  fois  le  rang,  la 
fortune,  les  affections  de  famille,  tout  ce  qu'elle  avait 
perdu  ;  elle  pleura  sa  solitude  éternelle,  son  avenir 
désolé,  et  elle  sentit  que  ses  forces  défaillaient  dan> 
celte  lutte  de  tous  les  jours,  et  que  le  secrel  qu'elle 
portait  en  son  sein  l'accablait  de  son  poids.  Ses  lar- 
mes tarirent  enfin,  comme  chez  les  enfants,  par  leur 
excès  même,  et  elle  essaya  de  se  calmer  par  urm 
pieuse  lecture.  Elle  ouvrit  la  \  ir  des  Saints  en  sui- 
vant l'ordre  accoutumé  des  jours  :  or,  on  était  au 
•I-j  janvier,  et  le  siguel  marquait  la  vie  de  saint  .leaii 
Calybite. 

Laurence  dévora  ces  pages  singulières  el  touchau- 
tes,  où  elle  trouva  des  rapports  avec  sa  propre  desti- 
née. Jean  était  fils  d'un  palrice  de  Conslantinopif  : 
dans  un  âge  encore  tendre,  il  s'enfuit  au  désert  el  v 
vécut  longtemps  de  la  vie  érémitique  ;  mais  le  désir 
de  revoir  ses  parents  le  pressait  ardemment  ;  il  quitta 
sa  solitude,  et  revint,  caché  sous  de^s  haillons,  s'as- 
seoir au  seuil  du  palais  paternel.  Ses  parents  ne  Ir 
reconnurent  pas  et  accordèrent  à  ce  pauvre  éirange; 
la  permission  d'habiter  un  petit  réduit  pratiqué  sous 
l'escalier,  et  chaque  jour  ils  lui  faisaient  porter  des 
aliments  de  leur  table.  Jean  vécut  là  plusieurs  année^ 
dans  la  prière  et  la  niorlification  :  il  ne  s'accordail 
qu'une  seule  joie,  celle  de  voir  de  loin  ses  parents, 
lorstju'ils  traversaient  le  vestibule  de  leur  opulente 
demeure.  Il  tomba  malade,  et  connut  que  sa  dernièri' 
heure  approchait  ;  alors  il  appela  un  des  serviteur- 
et  lui  remit  un  livre  d'évangiles  richement  relié,  seul 
trésor  qu'il  eût  conservé  dans  sa  pauvreté  volontaire, 
en  le  priant  de  le  porter  à  la  dame  de  la  maison,  et 
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de  lui  iliio  (|iii^  le  |);uivre  étranger  la  remerciait  et  se 
recuiaiiiainhiii  ii  ses  prières.  A  peine  la  dame  eut-elle 
vu  le  précieux  manuscrit,  qu'elle  s'écria  :  —  J'en  ai 
doinié  un  pareil  à  mon  fils  Jean  !  et  elle  peidit  con- 
naissance. Lorsqu'elle  eut  repris  ses  sens,  elle  cou- 
rut avec  son  mari  à  la  cellule  de  l'étranger,  et  tous 
deux  reconnurent,  trop  tard,  leur  fils  en  ce  pauvre 
mourant.  Il  leur  tendit  les  mains  ;  ils  le  couvrirent 
de  baisers  et  de  larmes,  et  il  expira,  joyeux,  entre 
leurs  bras. 

Les  parents  convertirent  leur  maison  en  une  ma^ 
gnifique  église,  et  beaucoup  de  miracles  s'y  accom- 
plirent sur  le  tombeau  du  saint  solitaire. 

—  Ab  ?  je  n'aurais  pas  ce  courage  !  se  dit  Lau- 
rence :  et  d'ailleurs  le  bienheureux  Jean  ne  voyait  pas 
sa  place  remplie  par  un  autre  au  foyer  paternel  ! 

Elle  réflécïiit  longtemps,  et  il  lui  parut  que  la  so- 
litude, l'entière  séparation  du  monde  pouvaient  seules 
mettre  un  terme  à  ses  combats,  garantir  sa  promesse, 
et  convenir  à  sa  position  difficile  et  bizarre.  Dès 
cet  instant,  sa  résolution  fut  arrêtée.  Calme,  décidée, 
elle  prit  dans  le  coffret  noir  la  lettre  de  son  père,  la 
brûla  avec  soin,  et  après  avoir  anéanti  cette  preuve 
de  sa  naissance,  après  avoir  fait  ce  nouveau  sacrifice 
à  sa  conscience  et  à  la  religion  du  serment,  elle  s'en- 
dormit en  paix. 


IV. 


DIX   ANS  APRÈS. 

—  Ma  sœur  Saint-Jean,  on  vous  demande  auprès 
d'une  malade  ;  notre  mère  supérieure  vous  donne 
obédience  pour  y  aller.  La  voiture  est  à  la  porte. 

—  J'y  vais,  ma  sœur. 

—  La  sœur  garde-malade  se  leva  aussitôt,  quitta 
son  ouvrage,  et  sortit  de  sa  petite  cellule,  qui  n'avait 
d'autre  ornement  que  deux  gravures,  représentant, 
l'une,  Notre-Dame  de  Bon-Secours  ;  l'autre,  saint 
Jean  Calybite',  mourant  entre  les  bras  de  sa  mère. 
Elle  descendit  l'escalier  et  monta  dans  la  voiture 
qu'une  famille  inquiète  avait  envoyée  au-devant 
d'elle. 

Personnne  n'aurait  reconnu,  après  dix  années,  la 
belle  Laurence  dans  celte  religieuse,  si  pâle  sous  les 
saints  bandeaux,  si  flétrie  par  les  veilles,  les  fatigues 
et  les  nobles  labeurs  de  la  charité.  La  beauté  de  l'âme 
seule  rayonnait  encore  sur  ses  traits  altérés.  Depuis 
dix  ans,  dévouée,  infatigable,  elle  avait  prodigué  aux 
malades  de  toutes  les  classes  ses  soins,  ses  forces,  sa 
vie  ;  ses  jours  et  ses  nuits  s'étaient  passés  à  calmer 
des  souffrances,  à  veiller  les  agonies  des  étrangers. 
Sans  famille  sur  la  terre,  elle  s'en  était  faite  une  de 
tout  ce  qui  soutirait  ;  personne  ne  se  souvenait  de 
Laurence,  mais  les  pauvres  et  les  riches  de  Paris 
connaissaient  la  sœur  Saiul-JiMii,  la  garde-nialade,  la 
sœur  de  Bon-Secours. 

Elle  roulaii  entre  ses  doigts  les  grains  de  son  ro- 
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saire,  [lemlant  qm-  la  \oilure  se  dirigeait  au  Irui  dr 
deux  chevaux  \ers  la  rue  Saint-Dominique,  ("ne 
porte  cochère  s'ouvrit,  la  voilure  entra  dans  une 
cour  sablée,  et  s'arrêta  devant  un  large  perron.... 
Sœur  Saint-Jean  leva  les  yeux  et  devint  plus  [làle 
que  de  coutume....  Elle  avait  reconnu  l'hôtel  de 
Bréhat. 

—  Ob  !  ma  chère  sœur,  dit  une  vieille  femme  de 
charge  qui  paraissait  fort  triste,  venez  vite,  madame 
est  au  plus  mal. 

Ces  paroles  retentirent  au  cœur  de  la  religieuse  : 

—  C'est  madame  la  comtesse  "?  dit-elle  d'une  voix 
tremblante  en  montant  l'escalier. 

—  Oui,  ma  chère  sœur...  une  attaque  d'apo- 
plexie... et  sa  fille,  madame  de  Volsberg  n'est  pas 
ici;  elle  est  à  Vienne,  dans  la  famille  de  son  mari. 
M.  le  comte  est  seul...  quelle  douleur,  mon  Dieu  ! 

Sœur  Saint-Jean  se  soutenait  à  peine  ;  ce  fut  d'un 
pas  chancelant  qu'elle  entra  dans  la  chambre  si  bien 
connue...  Un  triste  spectacle  s'offrit  à  ses  regards: 
sur  le  lit  reposait  la  comtesse,  les  yeux  fermés,  le 
teint  pâle  et  violacé  ;  la  vie  semblait  presque  éteinte 
en  elle  ;  ses  mains  seules,  errantes  sur  la  couverture, 
annonçaient  que  la  dernière  lutte  n'était  pas  finie. 
Le  comte,  assis  au  chevet  du  lit,  regardait  sa  femme 
avec  une  attention  douloureuse,  et  des  larmes  se  suc- 
cédaient sur  ses  joues  ridées,  larmes  de  vieillard, 
sortant  d'un  cœur  profondément  désolé.  Sur  la  table 
de  nuit  étaient  épars  des  flacons,  des  sels,  des  re- 
mèdes dorénavant  inutiles.  Au  fond  de  la  chambre 
s'élevait  un  autel  improvisé,  qui  avait  servi  à  l'admi- 
nistration des  sacrements;  car  la  malade,  frappée 
d'un  coup  subit  et  mortel,  avait  reçu  presque  à  la  fois 
les  premiers  soins  de  l'art  et  les  derniers  secours  de 
la  religion.  Laurence  embrassa  d'un  coup  d'œil  cet 
affligeant  tableau,  et  par  un  mou\ement  prompt,  elle 
vint  se  mettre  à  genoux  au  pied  du  lit.  Le  comte  la 
regarda,  et  la  reconnut  aussitôt  : 

—  Eh  quoi  !  mon  enfant,  dit-il,  c'est  vous  ! 

Ce  mot  d'affection,  )nnn  enfant,  (a  remua  jusqu'au 
fond  des  entrailles;  elle  prit  la  main  de  son  père,  la 
baisa  en  la  mouillant  de  pleurs  : 

—  Vous  la  pleurez  !  dit-elle,  elle  est  si  hoinie  ;  elle 
vous  aimait  bien...  et  ma  pauvre  Yseult  ([ui  n'est  pas 
ici...  • 

L'attendrissement  du  vieillard  redoubla  au  souve- 
nir do  sa  fille.  La  sœur  Saint-.Tean  avait  pris  une  des 
mains  de  In  mourante,  elle  la  baisait  aussi,  en  priant 
avec  une  ferveur  ardente...  Une  joie  amère  remplis- 
sait son  cœur,  en  se  voyant  seule  entre  son  père  et  sa 
mère,  leur  donnant  les  témoignages  d'amour  d'une 
fillo  tendre  et  respectueuse. 

— •  0  mon  Dieu  !  se  disait-elle,  vous  m'a\iiv.  n- 
servé  cette  heure  !  soyez  béni,  vous  qui  avez  préparé 
une  telli'  consolation  à  mon  sacrilici'. 

La  nuit  suprême  s'écoula  ainsi;  vers  lo  matin,  ma 
dame  de  Bréhat  mourut  paisiblement  entre  les  bras 
de  son  mari,  et  suivie  jusqu'au  ciel  parles  ardentes 
prières  de  sa  fille.  So'ur  Saint-Jean  lui  rendit  les 
derniers  devoirs,  et  seule  avec  celle  qui  lui   avait 
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donné  la  vie,  elle  put  alors  l'embrasser  eu  liherlé, 
pour  la  première  et  la  dernière  l'ois. 

Lorsque  luut  fui  lini,  lors(|n'elle  fui  prèle  à  quitler 
riiùtel  de  Bréhal,  appelée  ailleurs  par  l'impérieux  de- 
voir de  l'obéissance  et  de  la  charité,  elle  alla  prendre 
congé  du  comte  et  se  mit  à  j^enoux  devant  lui,  en 
disant  : 

—  Monsieur...  mon  prniecleur...  mon  père...  don- 
nez-moi, je  vous  prie,  voire  bénédiction... 

—  Mon  enfant,  répondit-il  étonné,  ce  n'est  pas  à 
moi  à  vous  bénir...  vous  êtes  une  àme  sainte,  agréa- 
ble à  Dieu...  mais  puisque  vous  le  voulez,  que  les 
Vieux  d'un  vieillard  vous  soient  favorables  ! 

Elle  s'inclina  sous  la  main  paternelle,  et  quitta  le 
comte  qu'elle  pensait  ne  plus  revoir.  Mais  elle  se 
trompait.  Un  attrait  inexplicable  ramena  vers  elle  le 


vieillard,  qui,  privé  de  sa  femme  et  de  sa  fille,  avait 
besoin  d'appui  et  d'all'ectiou  ;  il  cherclia  à  revoir 
celle  avec  qui  il  asait  partajjé  les  angoisses  d'une 
funèbre  nuit  ;  bientôt  il  ne  put  se  passer  de  sa  pré- 
sence et  de  ses  soins.  Il  allait  la  voir,  il  lui  confiait 
ses  aumônes,  il  lui  parlait  d'Vseult;  elle  le  regardait, 
le  consolait  et  lui  parlait  du  ciel  ;  il  l'appelait  tou- 
jours sa  fille,  elle  osait  quelquefois  l'appeler  son  père, 
et,  sans  que  jamais  elle  eut  trahi  son  secret,  elle 
goûta  le  bonheur  d'être  la  dernière  joie,  la  suprême 
félicité  de  ce  père  bien-aimé.  Alors  elle  n'eut  plu- 
rien  à  envier  à  Yseult,  et  tous  les  jours  elle  bénii 
Dieu  qui  lui  a  donné  la  double  couronne  d'une  \ie 
sans  tache  el  d'un  grand  sacrifice. 

EVELINE    DE    KlBKCOl'R. 


CAUSES     DES    INONDATIONS 


Nous  empruntons  à  une  savante  revue,  intitu- 
lée Réforme  Agricole,  quelques  enseignements  de 
M.  Nérée-Boubée,  enseignements,  dont  nous  espé-, 
rons  que  l'importance  sera  comprise,  sur  la  ques- 
tion palpitante  qui  occupe  aujourd'hui  tous  les 
esprits  : 

«  Les  matières  minérales  fertilisantes  appartiennent 
presque  toutes  aux  roches  cristallines  des  terrains 
granitiques  et  aux  roches  éruptives,  dont  l'origine  et 
la  composition  sont  absolument  les  mêmes. 

»  Ces  roches,  qui  contiennent  les  éléments  indis- 
pensables delà  fertilité  des  terres,  ne  se  trouvent  dans 
leur  état  normal  et  originaire  qu'à  de  grandes  pro- 
fondeurs sous  le  sol. 

»  Pour  les  ramener  à  la  surface  du  globe  et  les  ré- 
pandre ensuite  sur  la  terre,  la  providence  a  introduit 
dans  son  système  général  de  lois  el  moyens  phy- 
siques immuables,  d'abord  les  soulèvements  de  mon- 
tagnes et  les  éruptions  \  oleaniques,  pour  élever  à  de 
grandes  hauteurs  sur  le  globe  ces  matières  miné- 
rales indispensables  à  la  fertilité  des  terres,  el  en- 
suite les  cours  d'eaux,  qui  sont  une  conséquence 
des  montagnes,  el  qui  partent  de  ces  massifs  rocheux 
pour  entraîner  au  loin  et  répandre  dans  les  vallées, 
à  l'état  de  limon,  de  sables  et  de  galets,  ces  détritus, 
débris  précieux,  fertilisants,  débris  qui  sont  les 
amendements  naturels  les  plus  fécondants  et  les  plus 
durables. 

y>  Or,  les  simples  cours  d'eau  qui  descendent  des 
montagnes  et  qui  viennent  offrir  à  l'homme,  sur  la 
terre  entière,  le  double  bienfait  de  l'irrigation  si  né- 
cessaire aux  plantes  et  du  transport  de  ces  amende- 
ments naturels,  ne  pourraient  cependant  pas  suffire 
à  entretenir  la  fertilité  sur  d'assez  grandes  étendues  de 
terrains. 

'^  De  grands  débordemenls,  à  époques  éloignées, 
étaient  nécessaires  pour  féconder  par  les  mêmes 
dépôts  une  large  zone  de  terrains  tout  le  long  des 
fleuves. 


•>  L'inondation  est  donc,  on  le  voit,  ini  bienfait 
de  la  nature;  c'est  le  moyen  le  plus  simple  qu'elle 
puisse  employer,  dans  l'ensemble  des  conditions  aux- 
quelles notre  globe  est  soumis,  pour  répandre  au 
loin  el  sur  de  vastes  surfaces,  les  amendements  in- 
dispensables qui  doivent  entretenir  ou  renouveler  hi 
fertilité  des  sols. 

»  Si  l'inondation  est  désastreuse,  si  ce  bienfait  de 
la  providence  nous  apparaît  comme  un  fléau,  comme 
une  calamité,  c'est  que  l'homme  imprévoyant,  ne 
prenant  aucun  souci  d'observer  et  de  reconnaître  les 
lois  de  la  nature,  se  met  sans  cesse  en  opposition 
avec  ces  lois,  sans  s'inquiéter  d'harmoniser  ses  be- 
soins, ses  travaux,  ses  entreprises  avec  le  cadre  et  les 
limites  que  lui  tracent  et  lui  imposent  les  condition> 
naturelles  dans  lesquelles  il  se  trouve  placé  ;  condi- 
tions auxquelles  il  ne  lui  est  jamais  permis  de  se 
soustraire. 

»  Si  l'homme  avait  complètement  observé  et  re- 
connu le  régime  naturel  des  eaux  el  les  lois  qui  pré- 
sident à  leur  distribution,  à  leur  écoulement  el  à  leur 
accumulation  à  la  surface  du  globe,  il  en  aurait  dé- 
duit une  règle  de  conduite  toute  différente  de  celle 
qui  est  généralement  suivie  à  cet  égard. 

»  Il  saurait  que  les  eaux,  descendant  des  montagnes 
pour  féconder  le  sol,  doivent,  pour  remplir  le  but 
de  la  nature,  être  affectées  de  préférence  et  avant 
tout  autre  emploi,  à  des  irrigations  nombreuses  et 
multipliées  ;  qu'ainsi  il  doit  tendre  surtout  à  dériver 
les  cours  d'eau  à  droite  et  à  gauche,  pour  multiplier 
les  surfaces  arrosées,  surfaces  qui  seront  également 
amendées  à  leur  tour  lorsque  ces  eaux,  grossies  et 
bourbeuses,  leur  apporteront  leur  tribut  de  sables  et 
de  limons  fécondants. 

»  Il  comprendrait  qu'il  doit  laisser  exclusivement  à 
la  culture  ces  terres  qui  sont  spécialeiaent  destinées 
par  le  Créateur  à  être  maintenues  dans  un  état  per- 
pétuel de  fertilité  extrême. 

•"  Il  comprendrait  que  tout  détournement  fait  au 
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mépris  de  celte  allectalioii  spéciale  est  une  faute 
},'rave,  une  opposition  aux  lois  naturelles,  qui  peut, 
qui  doit  tôt  ou  tard  occasionner  un  conflit,  et  dans 
|pquel  la  nature  sera  certainement  victorieuse. 

»  Il  saurait,  en  un  mot,  que  la  meilleure  règle  de 
conduite  à  suivre  est  d'agir  en  toutes  choses  en  har- 
monie avec  les  lois  naturelles,  parce  qu'alors  on 
ohlient  toujours  de  bons  et  faciles  résultats  ;  tandis 
que  si  l'on  opère  à  l'encontre  des  lois  et  des  phéno- 
mènes de  la  nature,  on  est  victime,  tôt  ou  tard,  d'une 
conduite  qui  ne  peut  être  considérée  que  comme 
ignorance  ou  folie. 

»  Et  toutefois,  que  faisons-nous  généralement"? 

»  Nous  élevons  des  maisons,  des  usines,  des  villa- 
ges, des  villes,  des  routes,  des  chemins  de  fer  sui' 
des  points  où  les  sables  et  les  galets,  laissés  par  des 
inondations  antérieures,  nous  préviennent  parfaite- 
ment que  des  inondations  analogues  devront  survenir 
lot  ou  tard. 

»  En  un  mot,  soit  ignorance,  soit  inadvertance, 
nous  nous  jetons  dans  le  lit  du  fleuve  corps  et  biens. 

»  Quand  le  lleuve  vient  à  remplir  son  lit,  peut-il 
arrêter  ses  flots  pour  ne  pas  nous  engloutir  et  nous 
perdre?  Doit-il  respecter  nos  maisons,  nos  ouvrages, 
parce  que  nous  aurons  consacré  beaucoup  de  temps 
et  beaucoup  de  frais  à  les  construire?  Nullement;  et 
ces  eatix,  qui  ne  sont  aussi  tumultueuses  que  parce 
que,  les  chassant  de  toutes  parts  autant  qu'il  nous 
est  possible,  nous  les  concentrons  toutes  ensembles 
dans  le  fond  de  la  vallée  ;  ces  eaux,  qui  ne  sont 
grandes  et  rapides  que  pour  féconder  nos  terres, 
pour  charrier  sur  tous  les  points  des  galets  et  des 
sables  précieux  ;  ces  eaux  détruisent  naturellement 
tout  ce  qui  s'oppose  à  leur  libre  parcours  et  à  l'ac- 
complissement de  leur  mission  providentielle. 

»  Un  voit  que  ce  serait  folie  de  compter  sur  l'en- 
diguenieiit  des  rivières,  sur  le  drainage  des  fleuves 
et  des  chemins  de  fer,  non-seulement  parce  que  ces 
travaux  sont  à  peu  près  impraticables,  mais  parce 
qu'une  fois  achevés  ils  ne  serviraient  encore  à  rien  ; 
car  à  l'iiaque  inondation,  les  digues  seraient  rom- 
pues cl  emportées  sur  mille  points,  et  les  drains 
obstrués  à  peu  près  partout. 

»  Bien  plus,  de  telles  entreprises,  si  elles  étaient 
praticable^  d'une  manière  ellicace  et  durable,  se- 


raient alors  désastreuses;  car  dans  un  avenir  peu 
éloigné,  les  terres  les  plus  fécondes  des  vallées,  celles 
qui  nourrissent  particulièrement  l'homme  et  les  ani- 
maux, et  qui  ne  doivent  leur  extrême  fertilité  qu'à 
ces  grandes  inondations  éminemment  fécondantes, 
seraient  bieulôt  épuisées,  usées,  et  rentreraient 
alors  dans  la  classe  ordinaire  des  terres  ((ui  ne  sont 
un  peu  productives  qu'à  force  d'engrais  et  de  rudes 
labeurs. 

»  Au  lieu  donc  de  chercher,  comme  on  commence 
à  h  faire  aujourd'hui,  à  chasser  toutes  les  eaux,  à  les 
éviter,  à  les  écouler  sous  le  sol  ;  au  lieu  de  songer 
même  à  les  écouler  par  dessous  les  fleuves  ;  en  un 
mot,  au  lieu  de  porter  à  l'excès  l'emploi  du  drai- 
nage, moyen  d'assainissement  précieux  dans  beau- 
coup de  cas,  mais  dangereux  et  nuisible  toutes  les 
fois  qu'il  n'est  pas  absolument  indispensable,  on  de- 
vrait songer  et  songer  très  sérieusement  à  organiser 
un  vaste  système  d'irrigation  et  de  fertilisation  natu- 
relle des  terres.  C'est  le  seul  remède  à  opposer  au 
danger  des  inondations,  et  au  danger  non  moins  cer- 
tain de  l'engouement  et  de  l'abus  du  drainage.  » 


ARBRES  EXTRAORDINAIRES 

Dans  une  forêt  appelée  Redvvoods,  dit  le  Sacra- 
mento-Union,  près  de  la  baie  de  la  Trinité,  à  vingt- 
cinq  ou  trente  milles  environ  de  l'embouchure  de  la 
rivière  Klamath,  région  peu  explorée  jusqu'à  ce  jour, 
on  a  découvert,  depuis  18S1  ,  plusieurs  arbres 
d'une  dimension  extraordinaire,  particulièrement 
remarqués  des  mineurs  qui  ont  exploité  dans  le 
voisinage.  Le  plus  gros  de  ces  arbres  est  situé  sur 
EpI  Crcck  (ruisseau  de  l'Anguille);  il  a,  à  deux  pieds 
au-dessus  de  sa  base,  l'incroyable  circonférence  de 
cent  vingt  pieds.  Un  autre  arbre,  situé  dans  les  envi- 
rons de  la  Trinité,  entre  les  camps  de  l'EIk  et  Red- 
woods,  a  été  trouvé  abattu  et  a  fourni  pendant  trois 
semaines,  en  1831,  un  abri  contre  les  pluies  à  dix- 
sept  personnes,  et  à  dix-neuf  charges  de  nmles.  Un 
troisième  arbre,  et  un  quatrième  d'une  grosseur 
extraordinaire,  sont  long  de  deux  cent  quatre-vingt- 
pieds. 


UN    riliS    AliiKSllvN    DANS    l.K    SAllAKA 


Le  Sahara,  ce  nom  ijui  siguilie  par  excellence  le 
désert,  est  appliqué  comme  nom  propre  au  désert 
le  plus  immense  sans  doute  qui  soit  sur  la  terre  con- 
nue. Il  couvre  presque  toute  la  partie  septentrionale 
de  l'Afrique.  Borné  au  noid  par  la  chaîne  de  l'Atlas, 
dont  les  dernières  ramifications  viennent  s'y  perdre, 
à  l'est  par  la  chaîne  qui  borde  les  rivages  orientaux 
du  Nil,  au  midi  par  la  Sénégamhie,  à  l'ouest  par 
l'Océan  atlantiiiue,  il  s'étend  sur  une  longueur  de 


[ilus  de  onze  cents  lieues,  et  sur  une  largeur  de  trois 
cent  cinquante.  Sa  surface  est  unc^  plaine  de  sables 
arides,  où  les  moindres  inégalili'S  sont  peu  fré- 
quentes. La  végétation  s'y  borne  à  quelques  rares 
palmiers,  et  à  ipielques  arbustes  épineux. 

Oiiand  viennent  les  grands  vents,  ils  soulèvent  et 
entraînent  h'  sable  sur  leurpassage,  et  engloutissent 
souvent  des  caravanes  entières. 

On  croit  que  le  Sahara  n'est  que  le  bassin  dessé- 
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l'uU-  fiinviilsiiin  ilr  la  n;i- 


IJédouins  et    des    Berbères.    Ses   bords;  contiennent 
juelques    bourgades,    Arguin,    l'orlendyck,   Saint- 


ché  d'une  nier,  iin'une  vii 
lure  a  refoulée. 

Après  les  lions,  la  panthère,  les  grands  seqients  ;  Cyprien,  Rio  do  Ouro.  On  cite  aussi  dan's  l'intérieur 
et  Vaulruche,  le  Sahara  n'est  fréquenté  que  par  des  |  Agably,  Ghat,  et  quelques  autres  hameaux.  Mais, 
tribus   nomades,   qui  appartiennent   au\   races  des  1  dans  ces  dures  solitudes,  qu'aucun  Meuve  ne  traverse, 


i:n   oasis   uans   le  saiuih 


JEUX    DES    BÉD01I>S. 


les  habitations  ne  se  trouvent  qu'aux  lieux  où  quelque 
source  d'eau  réveille  la  nature.  Ces  sortes  d'iles,  au 
milieu  d'un  océan  de  sable,  s'appellent  des  oasis. 

Or,  ces  sources,  qui  amènent  la  fraîcheur,  la  ver- 
dure et  la  vie  dans  ces  plages  mortes,  sont  si  peu 


nombreuses,  qu'il  faut  ordiiiairenient  plusieurs  jour- 
nées de  chemin  pour  francliir  les  distances  qui  les 
séparent.  Mais  l'industrie,  dans  son  activité  inépui- 
sable, entreprend  aujourd'hui  l'exploitation  de  ce 
grand  territoire;  et  tout  récemment  la   maison  Dé- 
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gousé  et  Laurent  a  envoyé  là  un  de  ses  ingénieurs, 
M.  Jus,  pour  donner  à  ce  soi  déplorable  l'eau  qui  est, 
avec  l'air,  le  premier  besoin.  Un  puits  artésien  a  été 
entrepris  le  premier  mai,  dans  l'Oued-Rir,  près  de 
Sidy-Rached;  le  succès  a  couronné  les  espérances; 
après  quarante  jours  et  quarante  nuits  d'un  travail 
suivi  sans  interruption,  par  une  chaleur  de  quaranle- 
six  degrés,  l'eau  a  jailli  le  9  juin,  à  trois  heures  après 
midi;  et  le  puits  artésien  donne  à  grands  Ilots  une 
eau  très  claire  et  très  bonne,  qui  va  produire  une 


rivière,  fertiliser  la  contrée,  et  faire  naître  à  vui' 
d'œil  d'autres  oasis,  oii  les  palmiers  verdoyants,  le< 
jardins  cultivés,  les  fleurs  et  les  fruits,  contrasteront 
avec  le  sable  qui  les  entoure. 

Puissent  d'autres  travaux  semer  partout  les  mêmes- 
résultats,  dans  ce  désert,  qui  changera  vite  d'aspecl. 
Ce  sont  là  lies  conquêtes  qui  ne  l'ont  pleurer  per- 
sonne. 

Les  Bédouins  ont  célébré  par  des  jeux  le  succès 
de  l'Oued-Rir. 


LE  GÉNIE  DE  NAPOLÉON  EN  FACE  LÉGLISË  CATHOLIQUE 


i. 


Dernièrement  il  y  avait  en  France  un  honune  qui, 
par  sa  grandeur,  dominait  tous  ses  contemporains, 
comme  la  colonne  de  la  place  Vendôme  domine  les 
barreaux  de  fer  de  la  grille  qui  l'entoure  :  ce  n'est 
pas  peu  dire.  Sa  large  poitrine  vivait  de  gloire  comme 
la  nôtre  vit  d'air.  Un  jour  il  se  plaignit  de  n'avoir  pas 
assez  de  cet  air-là  (de  gloire)  dans  l'empire  français, 
el  il  dit  à^es  généraux  :  «  J'étouffe  resserré  entre  le 
Rhin  et  vos  Ryrénées,  allons  respirer  l'air  frais  du 
Nord  ;  »  et  il  partit;  et  sur  un  geste  de  son  bras,  six 
cent  mille  hommes,  et  quels  hommes!  nos  pères  en 
étaient,  se  levèrent  et  partirent  avec  lui.  Il  ne  faut 
pas  oublier  qu'à  cette  époque  il  n'y  avait  en  Europe 
que  deux  personnes  qui  eussent  le  privilège  de  voya- 
ger en  chemin  de  fer.  Napoléon  et  la  Victoire.  Ils 
allaient  donc  vile  et  bien,  ne  se  quittant  pas;  les 
stations  étaient  des  batailles,  on  glissait  de  l'une  à 
l'autre  comme  par  enchantement,  et  en  un  clin  d'œil 
Napoléon  et  la  Victoire  descendirent  à  Moscou. 

0  puissance  d'un  homme  qui  a  pour  exécuter  ses 
ordres  six  cent  mille  guerriers  français! 

Mais,  ô  faiblesse,  ô  impuissance  d'un  homme, 
même  quand  il  a  six  cent  mille  guerriers  français 
pour  exécuter  ses  ordres  ! 

Une  année  s'écoule  à  peine,  et  des  Cosaques,  partis 
des  bords  du  Don,  passant  sur  les  corps  de  nos  sol- 
dats enveloppés  d'un  linceul  de  neige,  venaient 
abreuver  leurs  chevaux  dans  les  eaux  de  la  Seine  ;  et 
un  Kalmouk,  entré  aux  Tuileries,  se  servant  de  son 
ignoble  pique  comme  d'un  grattoir,  effaçait  de  la 
carie  du  monde  le  mot  empire  français,  qui  y  tenait 
une  si  glorieuse  place. 

Et  Napoléon  vaincu  et  ses  aigles  blessées  se  traî- 
naient vers  l'exil. 

Un  jour,  oubliant  chute  et  blessures.  Napoléon  el 
ses  aigles  reprennent  leur  vol  vers  la  France;  mais 
tout  à  coup  une  effroyable  tempête  les  emporte  à 
travers  l'Océan.  Heureux  encore  s'ils  rencontrent  au 
milieu  des  mers  un  rocher  aride  pour  s'y  reposer  en 
attendant  la  iiinrll 


Voilà,  amis  lecteurs,  ce  que  le  plus  grand  homme 
de  notre  siècle,  à  la  tête  de  la  plus  grande  nation, 
avec  les  plus  puissants  moyens,  a  pu  faire  de  durable, 
de  solide  en  ce  monde. 

Vous  avez  vu  son  ouvrage,  maintenant  écoutez  sa 
parole. 


n. 


Ce  maître  de  l'Europe,  ce  fondateur  d'Empire,  ce 
législateur,  debout  sur  son  rocher  de  Sainte-Hélène, 
aimait  à  promener  sa  pensée  sur  le  théâtre  du  monde, 
où  lui-même  avait  joué  un  rôle  si  prodigieux.  Il  con- 
templait son  siècle  et  les  siècles  passés,  son  œuvre  el 
les  œuvres  des  plus  grands  hommes  de  l'histoire.  1 1 
pesait  la  force,  la  valeur  de  chacun  d'eux,  et  compa- 
rait ensemble  la  puissance  de  leur  génie. 

Un  matin,  ayant  ouvert  l'Évangile,  selon  sa  cou- 
tume dans  les  longs  jours  de  son  exil  ',  il  lut  ces  pa- 
roles du  Sauveur  :  «  Voici  que  nous  allons  à  Jérusa- 
lem, et  le  Fils  de  l'homme  sera  condamné  à  mon, 
flagellé,  crucifié  :  et  c'est  quand  j'aurai  été  élevé 
de  terre  que  j'attirerai  tout  à  moi.  » 

Lui,  conquérant  tombé  de  son  vivant,  méditait 
a\ec  enthousiasme  les  victoires  que  Jésus-Chrisi 
s'est  promis  de  remporter  après  sa  mort.  Lui,  grand 
capitaine,  à  jamais  séparé  de  sa  vieille  garde,  mesu- 
rait, dans  l'impuissance  de  son  isolement,  toute  la 
distance  qu'il  y  a  des  vainqueurs  à  la  lête  de  leurs 
armées,  à  ce  vainqueur  qui  commence  par  monter  à 
la  croix  et  descendre  au  sépulcre,  avant  d'entrepren- 
dre la  conquête  du  monde  et  d'y  établir  partout,  ju.— 


'  Napoléon  disait  :  «  L'Évangile  possède  une  venu  secrète,  je 
ne  sais  quoi  d'efticace,  une  chaleur  qui  agit  sur  l'cnlcndemenl  et 
qui  i-liarmn  le  civur  ;  on  éprouve  i  le  méditer,  ce  que  l'on  éprouve 
A  contempler  le  ciel.  l/'Evangile  n'est  pas  un  livre,  c'est  un  être 
vivant,  avec  une  action,  une  puissance,  qui  envahit  tout  ce  qui 
s'oppose  à  son  eitension.  Le  voici  sur  f i  lie  table,  ce  livre  par 
excellence  (et  ici  l'Empereur  le  loucha  avec  respect).  Je  ne  me 
lasse  point  de  le  lire,  el  tous  les  jours  avec  le  même  pUiiir.  » 
[Sentiment  de  Napoléon,  eh.  vi.) 
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(|iiH  dans  vos  campafiiios,  s;i  puissante  o!    Iiiiinhlo 
É-lise. 

Plein  (le  ces  pensées,  il  demande  à  un  des  rares 
i-ompagnons  de  sa  captivité  s'il  pourrait  bien  lui  dire 
ce  que  c'est  que  le  fondateur  de  l'Eglise  catholique. 
Le  soldat  s'en  excuse  ;  il  avait  eu  trop  à  faire  depuis 
qu'il  était  au  monde,  pour  s'occuper  de  celte  ques- 
tion :  «  Quoi  !  reprit  douloureusement  l'Empereur,  lu 
as  été  baptisé  dans  l'Église  catholique,  et  tu  ne  peux 
pas  me  dire,  à  moi,  sur  ce  rocher  qui  nous  dévore, 
ce  que  c'est  que  Jésus-Christ,  le  divin  fondateur  de 
l'Église  catholique.  Eh  bien  !  c'est  moi  qui  vais  te  le 
dire.  »  Puis,  racontant  avec  les  accents  d'une  inimi- 
table éloquence,  l'établissement  de  l'Église,  ses  com- 
bats, sa  marché  à  travers  les  siècles  et  les  royaumes, 
son  invincible  fermeté  dans  son  apparente  faiblesse  et 
ses  continuels  triomphes  contre  ses  ennemis  :  «  Ce 
n'est,  continue  l'Empereur,  ni  un  jour,  ni  une  bataille 
qui  en  ont  décidé  :  c'est  une  longue  guerre  de  trois 
cents  ans;  et  dans  cette  guerre,  tous  les  rois  et  toutes 
les  forces  de  la  terre  se  trouvent  d'un  côté,  et  de 
l'autre,  je  ne  vois  pas  d'armée,  mais  une  énergie 
mystérieuse,  quelques  hommes  disséminés  çà  et  là 
dans  toutes- les  parties  du  globe,  n'ayant  d'autre  signe 
de  ralliement  qu'une  foi  commune  dans  le  mystère 
de  la  Croix;  le  sang  coule  pendant  trois  siècles, par- 
tout ce  sont  eux  qui  triomphent,  et  dans  ce  triomphe 
de  l'Église  tout  est  au-dessus  des  forces  de  l'homme.  •■> 


in. 


A  ces  mots,  le  soldat,  illustre  liii-niùme  dans  la 
guerre,  accoutumé  sur  les  champs  de  bataille  à  sui- 
vre les  inspirations  de  l'Empereur,  crut  pouvoir,  sur 
le  terrain  de  la  discussion  religieuse,  résister  à  Na- 
poléon, célébrant  les  miraculeuses  conquêtes  de  l'É- 
glise catholique. 

«  Dans  ces  conquêtes,  répondit-il,  je  ne  vois  que 
le  pouvoir  du  génie  qui  envahit  le  monde  par  l'in- 
telligence ,  comme  ont  fait  tant  de  conquérants , 
Alexandre,  César,  comme  vous.  Sire,  avez  fait  a\  ec 
l'épée.  » 

«  Vous  parlez,  reprit  Napoléon,  de  César,  d'A- 
lexandre et  de  leurs  conquêtes,  mais  combien  d'an- 
nées l'empire  de  César  a-t-il  duré  ?  combien  de  temps 
l'enthousiasme  des  soldats  s'est-il  soutenu  ?  Ils  ont 
joui  de  ces  hommages  un  jour,  une  heure,  le  temps 
de  leur  commandement  et  au  plus  de  leur  vie. 

»  .Tésus-Christ  attend  tout  de  sa  mort,  et  c'est  après 
sa  mort  qu'il  fonde  son  Église,  encore  vivante  aujour- 
d'hui sous  nos  yeux.  Concevez-vous  un  mort  qui  a 
des  soldats  sans  solde  et  sans  espérance  pour  ce 
monde-ci,  et  leur  inspire  une  persévérance  que  dix- 
huit  siècles  de  combats  n'ont  ni  affaiblie  ni  lassée. 
J'ai  passionné  des  multitudes  qui  mourairnt  pour 
moi,  mais  il  fallait  ma  présence,  l'électricité  de  mon 
regard,  une  parole  de  moi.  Maintenant  que  je  suis  à 
Sainte-Hélène...  maintenant  que  je  suis  cloué  sur  ce 
roc,  pense-t-on  à  moi?  Est-il  un  soldat  qui  se  remue 
pour  moi  en  Europe?  Hélas  !  mes  armées  m'oublient 


tout  vivant....  Je  meurs  avant  Icteinps,  et  bientôt  mon 
cadavre  sera  rendu  à  la  terre  pour  y  devenir  la  fiàture 
des  vers'... 

»  Voilà  la  destinée dugrand  Napoléon!  Quel  abhne 
entre  ma  misère  profonde  et  le  règne  éternel  du 
Christ,  prêché,  aimé,  adoré,  vivant  dans  tout  l'uni- 
vers! Quelle  différence  entre  mon  empire  évanoui  et 
la  conquête  du  monde  par  le  Christianisme  et  le  per- 
pétuel miracle  du  progrès  de  la  foi  et  du  gouverne- 
ment de  l'Eglise!  Les  peuples  passent,  les  trônes 
croulent,  l'Église  demeure  ! 

»  Quelle  est  donc  la  force  qui  fait  tenir  debout  celle 
Église  assaillie  par  l'océan  furieux  de  la  colère  et  du 
mépris  du  siècle?  Quel  est  le  bras,  depuis  dix-huit 
cents  ans,  qui  a  préservé  cette  Église  de  tant  d'orages 
qui  ont  menacé  de  l'engloutir?  » 

L'Empereur  se  tut,  et  comme  le  général  Bertrand 
gardait  également  le  silence  :  Si  vous  ne  comprenez 
pas,  reprit  l'Empereur,  que  Jésus-Christ  est  Dieu,  cl 
l'Église  son  ouvrage;  eh  bien!  j'ai  eu  tort  de  vous 
faire  général  -  ! 

Quand  donc,  amis  lecteurs,  une  parole  impie  \ieii- 
dra  troubler  votre  foi  en  l'Église  catholique,  dans  la- 


'  La  mort  de  l'Empereur  arrira  le  5  mai  1621.  Je  meurs  dmu, 
la  religion  catholique,  apostoliqur  et  romaine.  Telles  sont  les 
premières  paroles  du  testameni  de  ^l'apoléon,  el  ses  derniers  açle.s 
ont  p.irfaiteaicnl  répondu  à  cette  solennelle  profession  de  loi. 

Dès  le  20  avril,  rEmpereurs'étaiteonfesséetavaitreçurEvtréme- 
Onction:  la  nature  seule  de  la  maladie,  dit  l'historien  Norrini. 
el  des  vomissements  continuels  s'étaient  opposés  au  désir  de  l'Em- 
pereur de  recevoir  le  saint  Viatique.  —  Le  29  avril  les  vomisse- 
mcnls  cessent,  aussitôt  l'Empereur  fait  dresser  un  autel  dans  sa 
chambre,  et  reçoit  des  mains  de  l'abbé  Vignali,  avec  le  sentiment 
de  la  plus  vive  foi,  le  sacrement  de  l'Eucharistie.  Quand  le  gé- 
néral Montholon  parut  le  matin,  sur  les  quatre  heures,  dans  la 
chambre  du  malade,  Jiapoléon  lui  dit  avec  émotion  ces  touchanle> 
paroles  :  Général,  je  suis  heureux,  j'ai  rempli  tous  mes  de- 
voirs, je  vous  souhaite  à  votre  mort  le  même  bonheur.  —  Le 
3  mai,  avant-veille  de  sa  mort,  il  prononça  ces  belles  paroles  : 
Je  suis  en  paix  avec  le  fjeure  humain.  Ce  même  jour  il  reçut 
une  seconde  fois  la  communion,  et  l'abbé  Vignali,  resté  seul  avee 
le  malade,  annonça  en  revenant  qu  il  avait  administré  le  saint 
Viatique  .i  l'Empereur. 

Napoléon  mourut  donc  chrétien,  pénitent,  réconcilié  avec  Dieu 
el  les  hommes,  recevant  avec  foi  et  humilité  son  Sauveur,  el 
disant  à  M.  de  Montholon  ces  paroles  qu'il  semble  adresser  à  tous 
les  mortels  ;  Général,  je  suis  heureux,  j'ai  rempli  tous  mes  de- 
voirs, je  vous  souhaite  à  votre  mort  le  même  bonheur. 

.  ^  Le  général  Bertrand  a  compris  la  grande  parole  de  >'a]ioléon. 
car  à  son  lit  de  mort,  cet  illustre  maréchal  de  l'Empire  manifesta 
avec  une  majestueuse  simplicité  ses  convictions  profondes.  11  voit 
le  prêtre  venir  pour  lui  parler  de  Dieu,  et  lui  témoigner  la  part 
sincère  qu'il  prend  à  ses  souffrances.  «  Monsieur  le  cure',  ré- 
pond aussitôt  le  généra!,  il  faut  me  confesser. 

Paroles  de  foi,  qui  attestent  l'adhésion  de  l'esprit  aux  obliga- 
tions qu'elle  itupose  ;  paroles  de  repentir  qui  invoquent  une  mi- 
séricorde nécessaire  après  les  fautes  échappées  â  la  fragilité  hu- 
maine ;  i»aroles  d'amour  qui  montrent  coinbii-n  l'idée  de  la  bonté 
infinie  qui  pu'-ifie  el  qui  pardonne,  lui  était  douce  et  familière; 
enfin,  paroles  du  chrétien  par  lesquelles  il  cherchait  la  gloire 
pure,  le  bonheur  éternel  dans  le  sein  de  Dieu,  qui  mieux  que 
nous  sait  récompenser  la  fidélité  courageuse.  {Discuar  s  prononce 
à  l'inauguriifion  de  la  statue  du  général  Bertrand  à  Châ- 
ieauroux.)  ^     ' 
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quelle  vous  avez  élé  baplises,  n'ayez  pas  peur,  n'avez  1  les  grands   honinies  el  leurs  créations  ;  puis  s'élant 

profondément  recueilli,  il  s'est  écrié  d'une  voix  qui  a 
ému  l'univers  : 

LliS    l'KlI'LliS    l'ASSIifCrl   LKS    TKÔNES    CROULEM   ! 

l'église  demeure  !  !  I 

NÉTHIVIER,  CDRÉ  D'OUVET 


pas  peur!  (Jue  le  beau  diseur  soit  garçon  d'écurie, 
bourgeois  ou  académicien,  n'ayez  pas  peur;  mais  re- 
gardez-le en  face,  et,  lui  montrant  le  clocher  de  votre 
église,  dites-lui  ;  Un  jour  Napoléon,  du  haut  de  son 
rocher  de  Sainte-Hélène,  contempla  le  ciel,  la  terre 
et  les  mers  ;  il  considéra  les  empires,  les  institutions. 


LE    PARRAIN    D'OCCASION 


Il  y  a  environ  quinze  ans,  par  un  des  plus  courts 
jours  de  l'année,  un  dimanche,  une  voiture  de  maître 
stationnait  au  petit  portail  de  la  cathédrale  d'Arras. 
Depuis  une  demi-heure  le  cocher  murmurait  d'impa- 
tience et  de  froid. 

—  Un  est  bien  long,  disait-il,  à  baptiser  un  enl'anl. 

—  C'est  (fue,  dit  le  sacristain,  qui  sortait  de  l'é- 
glise, le  parrain  n'est  pas  arrivé,  et  je  cours  jusqu'à 
la  voiture  de  Paris,  qui  doit  nous  l'amener. 

La  diligence  était  en  retard  et  le  sacristain  revint 
rendre  compte  de  cet  incident  au  prêtre  et  au  père  de 
l'enfant.  Il  commençait  à  se  faire  tard  ;  on  parla  de 
remettre  le  baptême  au  lendemain. 

—  Mon  enfant  est  entré  dans  l'église,  dit  le  père, 
je  veux  qu'il  en  sorte  avec  le  sacrement  qu'il  vient  y 
recevoir.  —  Trouvez-moi  un  parrain,  n'importe 
qui,  pourvu  qu'il  soit  honnête  homme  et  bon  chré- 
tien. 

Le  portail  qui  fait  lace  à  la  rue  des  Lombards 
était  ouvert,  et  un  jeune  homme  de  vingt  à  \ingl-un 
ans  entrait  dans  l'église. 

—  Voilà  notre  homme,  dit  le  sacristain,  c'est  le 
fils  d'un  honnête  ouvrier. 

—  Approchez,  mon  ami,  dit  le  père,  au  jeune 
homme  étonné.  Voici  votre  commère.  Il  lui  désignait 
ime  bellejeune  fille  de  douze  ans. 

Le  jeune  homme  comprit  ce  dont  il  était  question  ; 
le  prêtre  commença  alors  son  ministère  sacré.  A  peine 
avait-il  terminé,  que  des  pas  d'homme  se  font  enten- 
dre dans  l'église,  et  l'on  voit  le  commissionnaire 
de  la  diligence  amenant  un  personnage  de  bonne 
jnine  qui  portait  à  sa  boutonnière  le  ruban  rouge. 
(Tétait  le  pariain  attendu.  La  voiture  qui  l'amenait  à 
Arras,  s'était  brisée  en  chemin. 

—  11  est  bien  temps,  dit  le  père,  en  lui  serrant  la 
main. 

—  Que  \eu.v-tu,  mon  ami;  c'est  quatre-vingts 
lieues  que  j'aurai  faites,  je  ne  dis  pas  en  vain,  puis- 
que j'ai  la  joie  de  te  revoir. 

—  Je  no  pouvais  pas,  reprit  le  père,  faire  passer 
la  nuit  dans  l'église  à  M.  le  curé  et  à  mon  enfant, 
par  le  froid  qu'il  fait.  De  plus,  il  eût  été  inconvenant 
que  mon  enfant  sortît  de  l'église  sans  être  chrétien,  le 
fils  d'im  enfant  de  la  Bretagne. 

Cependant  la  cérémonie  étant  terminée,  le  parrain 
voulut  se  relirer. 

—  Non  pas,  lui  dit  le  père;  vous  allez  reconduire 
\olre  filleul  el  voire  commère;  vous  allez  nous  ac- 


compagner. —  Je  veux  vous  présenter  à  ma  femme. 

Alors  l'élégante  voiture  conduisit  le  parrain,  la 
marraine,  l'enfant,  à  l'un  des  beairx  hôtels  de  la 
place  opulente  dite  place  de  la  basse  ville.  Un  repas 
splendide  était  préparé.  Le  jeune  ouvrier  reçut  les 
honneurs  qu'il  méritait,  comme  parrain.  Avant  qu'il 
prît  congé,  on  obtint  de  lui  la  promesse  de  venir  voir 
souvent  son  filleul.  Mais  ces  relations  ne  durèrent 
pas  longtemps.  Comme  le  père  appartenait  à  une  ad- 
ministration militaire,  il  fut  bientôt  appelé  dans  une 
ville  du  midi.  Le  départ  ne  se  fit  pas  sans  adieux. 

A  partir  de  ce  jour,  le  parrain  d'occasion  n'enlen- 
dit  plus  parler  de  son  filleul,  ni  de  sa  faiinlle  ;  il  n'osa 
même  chercher  à  s'en  informer. 

Quelques  années  après, un  des  plus  grands  établis- 
sements d'Arras  vint  à  déclieoir;  sa  chute  se  faisait 
pressentir,  et  un  grand  nombre  d'ouvriers  se  virent 
congédiés;  les  plus  prévoyants  avaient  pris  l'avance 
et  s'étaient  procuré  du  travail  à  l'étranger. 

Alors  notre  jeune  honnne,  habile  fondeur  en  mé- 
taux, partit  pour  la  capitale,  et  se  plaça  chez  un  fa- 
bricant de  bronze,  où  il  se  fit  remarquer  par  sa  bonne 
conduite.  Un  an  après,  il  se  maria  avec  une  jeune 
personne  d'Arras,  dont  les  parents  habitaient  Paris 
depuis  plusieurs  années. 

La  secousse  de  1848  vint  encore  relirer  le  travail  à 
presque  toute  la  classe  ouvrière.  En  même  temps  les 
prédications  insensées  des  révolutionnaires  faisaient 
de  l'ouvrier  l'ennemi  du  maître  et  du  riche.  On  a  vu 
les  conséquences  de  ces  menées.  Si  les  hommes  des 
clubs  avaient  porté  à  la  classes  des  travailleurs  le  vif 
intérêt  qu'ils  allîchaient,  ils  lui  auraient  enseigné  le 
calme  et  la  modération.  Il  en  fut  autrement,  et  la  mi- 
sère devint  si  grande  à  Paris,  que  le  gouvernement 
recruta  force  colons  pour  l'Algérie.  Ce  fut  en  no- 
vendirelSiS  qu'eut  lieu  le  départ.  Les  meilleurs  el 
les  [dus  courageux  ouvriers  se  voyaient  en  quelque 
sorte  forcés  de  quitter  la  France.  Le  jeune  parrain 
d'Arras  fut  de  ce  nombre.  Une  foule  inaccoutumée 
se  pressait  sur  le  quai  de  la  grève,  où  parents  et  amis 
se  faisaient  leurs  adieux. 

Le  père  et  la  mère  de  sa  femme  l'accompagnèrent 
du  quai  de  la  grève  au  port. 

—  A  la  grâce  de  Dieu,  dit-il  en  sanglottant.  Ce 
furent  les  seules  paroles  qu'il  prononça  en  les  quit- 
l.'iiil. 

<,>ii('lqiir  leiiipsnprès,  le  lialeau  à  vapeur  de  Toulon 
ilcbarquaU  à  Alger  lesdeu\  jeunes  mariés.  Tous  deux 
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se  présentèrent  à  l'intendance  pour  obtenir  la  per- 
mission d'aller  liabiler  Constaniine.  Le  jenne  homme 
l'nl  frappé  de  la  plnsionomie  du  chef  des  bnreaiix,  et 
s'empressa  do  demander  son  nom.  Quelle  ne  fut  pas 
sa  surprise  d'apprendre  que  cet  employé  supérieur 
était  celui,  dont  il  avait  tenu  le  fils  sur  le<  font^.  ilans 
la  cathédrale  d'Arras. 

Prenant  alors  la  main  de  sa  femme,  il  lui  dii  : 


—  Femme,  en  quittant  la  France,  nous  avons  re- 
mis à  Dieu  le  soin  de  notre  existence;  Dieu  nuu- 
exauce  aujourd'hui,  voici  notre  protecteur.  Il  mkhi- 
trait  le  chef  des  bureaux. 

Dix  minutes  après,  les  portes  du  salon  étaient  ou- 
vertes au  jeune  ouvrier.  Ou  sait  que  les  enfants  de 
la  Hietaf.nie  n'oublient  jamais  le  moindre  service. 

—  \<)us  ne  (|uitterez  pas  W^ev,  dit  l'Iionnète  bre- 
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ton,  VOUS  demeurerez  chez  moi,  jusqu'au  moment  ou 
je  vous  aurai  procuré  une  position  avantageuse  et 
honorable.  J'ai  eu  besoin  de  vous  ;  vous  m'avez  obli- 
gé; la  providence  me  procure  le  bonheur  de  vous 
être  utile  à  mon  tour,  je  l'en  remercie. 

L'on  voit  maintenant  dans  une  des  plus  belles  rues 
d'.Mger.  dans  elle  i|ui  cuiidiiil  dr  l'iiolel  du  Ltouver- 


neur  au  port,  une  superbe  boutique  de  marchand  île 
bronzes;  c'est  celle  du  parrain  artésien.  Il  rend  tous 
les  jours  grâces  à  Dieu  de  l'avoir  conduit  il  y  a 
quinze  ans  dans  la  cathédrale  d'Arras.  Il  regrette  seu- 
lement que  le  sacristain  n'ait  pas  vécu  assez  long- 
temps pour  apprendre  que  c'était  à  lui  d'abord  qu'il 
devait  rûri''ine  de  son  bùnln'ur. 
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C'est  un  grand  é\énenient  pour  l'agriculliui'  du 
monde  civilisé,  que  le  concours  universel  de  ISof). 
On  peut  dire  que  la  partie  agricole  de  l'Exposition 
universelle  de  l8-'j.'i  n'était  rien  en  comparaison  du 
spectacle  que  nous  venons  d'avoir  sous  les  yeux. 
Personne  ne  s'attendait  à  l'empressement  réellement 
extraordinaire  que  les  producteurs  de  tous  les  points 
du  monde,  plus  ou  moins  civilisé,  ont  mis  à  envoyer  à 
cette  l'été  du  travail  agricole  ce  que  leui^ol  peuldou- 


lier  de  plus  beau  et  de  meilleur.  Uutre  le  contingent 
fourni  par  l'Europe,  représentée  dans  ses  plus 
grandes  comme  dans  ses  moindres  puissances,  il  en 
est  venu  en  quantités  importantes  et  en  magnitiques 
échantillons,  des  diverses  parties  de  l'Afrique  fran- 
çaise, de  la  Turquie  d'Asie,  des  États-Unis,  du  Mexi- 
que même,  et  l'on  peut  dire  qu'il  s'en  est  fallu  de 
bien  peu  que  le  visiteur  sérieux  n'eût  sous  les  yeux 
hi  réunion  cnmplèiede  tout  ce  qwe  la  i^rre  accorde 
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au  travail  iiitclligeul,  de  lous  les  animaux  qui  secon- 
dyiit  l'homme  dans  la  tâche  de  cultiver  le  sol,  et  de 
tous  les  instruments  iuventés  pour  rendre  celle  lâche 
moins  pénible  et  plus  productive. 

A  nos  yeux  pourtant,  il  faut  le  dire,  ce  n'est  en- 
core là  qu'un  début,  très  brillant,  il  est  vrai,  mais 
incomplet,  comme  doit  l'être  tout  début.  Pour  que  la 
leçon  fut  complète,  il  eût  fallu  que  le  jury  fût  en 
mesure  d'admettre  le  médiocre,  et  même  au  be- 
soin, le  mauvais,  à  côté  du  bon  et  du  parfait  dans 
cliaque  division.  Les  braves  travailleurs  agricoles 
venus  là  de  partout,  pour  s'éclairer  mutuellement, 
antani  que  pour  disputer  les  récompenses  mises  au 
concours,  auraient  été  encore  plus  vivement  impres- 
sionnés du  contraste  saisissant  entre  les  parties 
brillantes  et  les  parties  faibles  de  l'Exposition. 

(l'est  cette  fois  surtout  qu'on  a  pu  se  former  une 
idée  juste  du  bien  que  peuvent  produire  les  exposi- 
tions agricoles  ,  organisées  comme  le  concours  uni- 
versel de  1856,  dans  des  proportions  dignes  de  la 
première  des  industries  humaines.  Bien  des  gens  qui 
consomment  les  produits  du  sol,  sans  trop  s'embar- 
rasser de  savoir  comment  le  travail  du  laboureur  fait 
sortir  l'abondance  du  sein  de  notre  mère  commune, 
la  terre,  se  sont  sentis  surpris  et  charmés,  à  la  vue 
de  tous  ces  produits,  de  tous  ces  bestiaux,  de  tous  ces 
instruments,  attestant  l'activité  de  tant  de  bras  et  de 
tant  d'intelligences.  L'iipmme  le  moins  religieux 
s'est  involontairement  rappelé  l'axiome:  Qui  travaille 
prie,  qui  laborat,  ural.  Et  puis,  c'était  quelque 
chose  de  remarquable  que  cet  ensemble  de  figures 
étrangères,  de  costumes  [litloresques,  ces  Suisses  et 
ces  Tyroliens  à  côté  de  leurs  vaches,  ces  Écossais 
près  de  leurs  beaux  bœufs  noirs  sans  cornes,  ces  Ita- 
liens avec  leurs  buffles,  ces  Saxons  avec  leurs  bre- 
bis, ces  Hongrois  accompagnant  leurs  taureaux  gris- 
cendrés  ,  aux  cornes  immenses  :  réunion  sans 
précédents  dans  les  annales  du  monde  agricole. 

{'(uirla  première  fois  aussi,  un  concours  purement 
agricole,  appelait  une  foule  nombreuse  composée  en 
niajorité  de  gens  totalement  étrangers  à  l'industrie 
rurale,  attirés  h  leur  insu  à  une  solennité  qu'en  d'au- 
tres temps,  sous  l'empire  d'autres  circonstances,  ils 
auraient  évité  comme  une  source  de  dégoût  et  d'en- 
nui. Plus  que  jamais,  en  effet,  le  vent  souffle  à  l'a- 
griculture; l'insuffisance  delà  production  préoccupe 
tout  le  monde;  les  questions  d'estomac  dominent 
Uiutes  les  autres,  et  nul  ne  peut  rester  indiffèrent  à  la 
marche  de  cette  branche  du  travail  humain  qui  doit 
résoudre  le  problème  de  l'abondance  et  du  prix  mo- 
déré des  denrées  agricoles,  problème  difficile  qu'il 
faut  pourtant  bien  résoudre,  sous  peine  de  mourir  de 
l'aiiii.  Cin  est  donc  venu  en  foule  au  concours  agricole 
universel  ;  de  même  que  dans  les  exposants,  tous  les 
peuples,  à  peu  d'exceptions  près,  étaient  représen- 
tés, toutes  les  classes  de  la  société  avaient  leurs  re- 
présentants parmi  les  visiteurs. 

Pour  ceux  ([uo  la  curiosité  seule  conduisait  au  pa- 
lais de  l'Industrie,  transformé  en  un  vaste  jardin, 
;uHsJ  riche  dans  sa  spérialiié,  i|nc  rExpiisiiinu  agri- 


cole dans  la  sienne,  ces  légumes,  ces  fruits,  ces  fleurs 
et  ces  végétaux,  dorénavant  empruntés  à  toute  la 
Flore  du  globe,  formaient,  avec  les  bestiaux  et  les  nia- 
cliines  agricoles,  le  plus  gracieux  contraste.  On  s'y 
délassait  avec  délices  ;  mais  il  faut  le  proclamer  à 
l'éloge  de  la  foule,  après  un  moment  de  repos  au 
milieu  des  fleurs,  on  retournait  aux  instruments,  aux 
animaux,  aux  produits  agricoles  ;  aucune  partie  dr 
l'Exposition  ne  restait  privée  de  visiteurs;  bien  peu 
d'entre  ceux  qui  y  sont  entrés,  en  sont  sortis  sans 
avoir  tout  entrevu,  avec  la  résolution  de  tout  revoir. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  le  dernier  jour,  pour 
ainsi  dire,  au  dernier  moment,  nous  avons  vu  à  l'ex- 
position agricole  autant  de  visiteurs  pris  dans  tous 
les  rangs  sociaux,  qu'à  l'instant  même  de  son  ou- 
verture. 

Nous  ne  pouvons,  dans  ce  premier  article,  que 
traduire  rapidement,  en  tâchant  de  les  faire  partager 
à  nos  lecteurs,  nos  premières  impressions  sur  l'en- 
semble, sauf  à  revenir  sur  les  détails.  Sans  ces  loges 
si  nombreuses,  si  bien  tenues,  si  bien  peuplées  sur- 
tout, jamais  nous  n'aurions  pu  nous  former  une  idée 
exacte  de  l'incroyable  variété  de  modifications  subies 
par  la  race  bovine,  sous  l'influence  des  conditions  di- 
verses de  climat  et  de  nourriture  qui  ont  agi  sur  elle, 
dans  toutes  les  contrées  du  monde  habitable  où  elle 
a  accompagné  l'homme.  La  vache  primitive,  telle 
qu'elle  a  dû  venir  d'Asie,  avec  les  Celtes,  nos  ancê- 
tres ,  cette  vache  de  petite  taille,  si  alerte,  si  sobre,  si 
bonne  laitière,  si  bien  appropriée  à  l'agriculture 
de  la  vieille  Armorique,  où  elle  s'est  maintenue  sans 
altération,  avait  pour  voisine  l'énorme  vache  suisse 
des  plantureuses  vallées  de  l'Helvétie,  la  plus  éloi- 
gnée peut-être  du  type  primitif  de  l'espèce  bovine. 
Même  contraste  entre  les  brebis  de  Pologne  et  de 
Champagne,  et  les  moutons  Dishiey  ou  Pouthdow  n, 
sortes  de  phénomènes,  ayant,  il  est  vrai,  une  tête  et 
des  pieds,  mais  si  peu  de  l'une  et  des  autres  quec'esl 
presque  comme  s'ils  n'en  avaient  pas. 

Le  nombre  et  la  variété  des  instruments  aratoires 
et  des  machines  à  l'usage  de  l'industrie  rurale,  ne 
nous  ont  pas  paru  moins  saisissants.  Et  pourtant,  en 
rendant  toute  justice  au  talent  des  mécaniciens, 
constructeurs  de  ces  machines,  que  de  choses  infor- 
mes, grossières,  contraires  aux  lois  du  bon  sens  ! 
Quelle  dépense  énorme  de  force  pour  des  effets 
lentement  et  péniblement  obtenus  !  Encore  le  jury 
avait-il  dû  rejeter  sans  aucun  doute,  bien  des  objets 
de  cette  division,  qui,  s'il  eût  été  possible  de  les  y 
admettre,  auraient  parlé  plus  haut  encore  de  la  né- 
cessité urgente  pour  la  science  a])pliquée  de  donner 
enfin  de  meilleurs  instruments  de  travail  à  la  plus 
n('cessaire  des  industries.  Nous  nous  demandions 
en  passant  une  première  fois  en  revue  toute  cette 
lourde  ferraille,  pourquoi  les  prodiges  de  la  mécani- 
(|iie  industrielle  n'ont  pas  leur  équivalent  dans  la 
m('cani((ne  agricole  ?  La  raison  dominante  de  ce  fait 
dé[ilorable  est  évidente  :  ragriculture  n'est  pas  assez 
riclu^  pour  faire  les  frais  d'un  malériid  plus  perfer- 
liiiiiiii'.  l'uis,  si  ce  inalc'rici  s'improvisait   en  nu*me 
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lenips  que  les  capitaux  prendraient,  comme  ils  y 
sont  poussés  par  la  force  des  choses,  leur  débouclié 
vers  l'exploitation  du  sol,  il  resterait  à  faire  l'éduca- 
lion  des  populations  rurales,  pour  les  niellre  ;i 
même  d'utiliser  des  moyens  de  travail  moins  impar- 
faits. Un  paysan  toscan,  disait  au  célèbre  agronome 
Kidolfi  :  «  J'ai  acheté  votre  charrue  dont  on  disait 
merveille;  je  n'ai  fait  avec  elle  que  des  labours  pi- 
loyables  !»  «  —  Je  le  crois,  répondit  Ridolfi  ;  c'est 
qu'en  achetant  cette  excellente  charrue,  vous  n'avez 
pas  acheté  en  même  temps  le  talent  de  vous  en 
servir.  » 

Toutes  les  améliorations  agricoles  doivent  mar- 
cher de  front;  il  faut  y  travailler  sans  relâche  ;  la 
voie  est  ouverte,  et  la  partie  mécanique  de  l'Exposi- 
tion, si  elle  témoigne  de  l'état  encore  bien  arriéré  de 
plusieurs  branches  essentielles  de  la  mécanique  agri- 
l'ole,  témoigne  aussi  des  plus  louables  eflbris  faits 
dans  le  sens  du  véritable  progrès,  par  plusieurs 
hommes  de  talent. 

Ne  dédaignons  pas  la  partie  accessoire  de  l'expo- 
•<ition  agricole,  celle  qui  réunissait  les  oiseaux  de 
Nasse-cours.  Une  bonne  poule  ne  mange  pas  plus 
qu'une  mauvaise;  toutes  nos  volailles  laissent  énor- 
mément à  désirer  ;  bien  des  canards  asthmatiques, 
bien  des  poulets  poitrinaires,  sont  livrés  à  la  con- 
sommation, à  des  prix  exorbitants,  alors  que  pour 
des  prix  accessibles  à  toutes  les  classes  de  consom- 
mateurs, on  pourrait  produire  d'excellentes  volailles, 
'■n  s'appliquant  à  n'élever  que  les  races  perfection- 
nées, largement  représentées  à  l'Exposition,  et  en 
ii'ur  accordant  les  soins  qu'on  leur  refuse  le  plus 
souvent. 

Quant  à  la  masse  des  collections  de  produits  agri- 
coles groupées  dans  les  galeries  oii  leur  ensemble 
olfrait  le  plus  consolant  coup  d'œil,  nous  avons  pris 
im  plaisir  des  plus  instructifs  à  les  parcourir  pen- 
dant des  heures,  chacun  des  jours  de  l'Exposition,  et 
nous  sommes  assurés  de  n'avoir  pas  vu  avec  assez  de 
détail  tout  ce  qui  méritait  d'être  étudié.  Dans  une 
suite  d'artistes,  nous  tenterons  de  donner  une  idée 
juste  de  toutes  ces  merveilles  à  nos  lecteurs. 

A.  YSABEAU. 
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Nous  empruntons  au  journal  du  Havre  les  cu- 
rieux détails  qui  suivent,  et  qui  ne  peuvent  man- 
quer d'intéresser  tout  lecteur. 

«  Les  voyageurs  remontant  ou  descendant  la 
Tamise,  ont  pu  remarquer  depuis  dix-huit  mois,  à 
l'extrémité  sud  de  l'ile  des  Chiens,  une  construc- 
tion gigantesque  s'élevant  avec  lenteur,  mais  pro- 
gressant contiimellement  et  dessinant  ses  lignes 
grandioses  en  forme  navale.  Ce  n'étaient  d'abord  que 
des  jalons  coupant  perpendiculairement  l'horizon; 
plus  tard,  de  vastes  feuilles  de  fer,  assez  épaisses  et 
issez    larges   pour   servir   de  boucliers  aiiv   dieux 


géants  de  la  Scandinavie,  garnissaient  çà  et  là  les 
intervalles  entre  ces  jalons  ;  enfin,  un  beau  jour  ce 
fut  une  muraille  métallique  qui  s'éleva  sur  une 
longueur  de  700  pieds  anglais. 

»  Interrogez  les  habitants  du  pays,  les  ouvriers 
même,  sur  cette  construction  cyclopéenne,  tous  vous 
feront  la  même  réponse  :  c'est  le  géant  des  mers! 

»  La  Reloue  britannique,  dans  sa  livraison  de 
mai  I8b6,  a  donné  de  nouveaux  et  curieux  détails, 
sur  ce  colosse,  destiné,  comme  on  l'a  déjà  dit,  à  na- 
viguer dans  l'Inde  et  dans  l'Australie  ;  son  véritable 
nom  est  Grand-Oriental.  Il  est  construit  en  fer, 
d'après  un  système  nouveau  qu'il  ne  sauraft  être 
question  de  développer  ici,  mais  qui  est  entièrement 
digne  de  l'attention  des  gens  de  l'art,  et  réunit  à  une 
finesse  extrême  dans  les  formes  une  solidité  puis-, 
saute. 

»  Ce  navire  a  692  pieds  anglais  de  longueur.  Sa 
largeur  est  de  83  pieds,  ou  de  114  y  compris  ses 
tambours  de  roues,  et  ses  roues  elles-mêmes  ont 
'6(i  pieds  de  diamètre.  Trois  propulseurs  dilTérenls. 
sont  affectés  à  mettre  en  mouvement  celte  machine 
énorme  :  les  roues,  l'hélice  et  la  voile.  Quatre  chau- 
dières sont  consacrées  aux  machines  qui  feroni 
fonctionner  les  roues,  et  leur  puissance  nominati\  c 
est  de  1,000  chevaux. 

»  L'hélice  obtitmt  pour  elle  six  chaudières,  les 
plus  grandes  qui  aient  jamais  été  construites,  et  qui 
produisent  une  force  de  vapeur  de  1,600  chevaux. 
La  force  réelle  des  machines  réunies  sera  de  3,000 
chevaux.  L'hélice  et  les  roues  fonctionnent  simulta- 
nément, et  on  calcule  que  le  navire  marchant  à  la 
vapeur  aura  une  vitesse  de  15  à  16  nœuds. 

»  Par  une  singularité  que  nous  ne  cherchons  pas 
à  expliquer,  le  Grand-Oriental  sera  muni  de  sept 
mâts.  Son  équipage  sera  de  400  hommes,  ce  qui 
peut  paraître  peu  de  chose  pour  une  pareille  masse  ; 
mais  il  faut  observer  qu'une  grande  partie  de  la  be- 
sogne s'effectuera  à  l'aide  de  la  vapeur.  Quatre  ma- 
chines auxiliaires  sont  destinées  à  lever  les  ancres, 
à  hisser  les  voiles,  à  faire  jouer  les  pompes,  etc. 

»  La  grandeur  de  ce  navire  a  nécessité  une  autre 
innovation  intéressante.  La  distance  est  trop  consi- 
dérable pour  que  la  voix  du  capitaine  puisse  parve- 
nir à  l'homme  à  la  barre,  au  mécanicien.  Ces  com- 
munications auront  lieu  au  moyen  des  signaux  d'un 
télégraphe  électrique. 

»  Le  Grand-Oriental  ["portera ,  indépendam- 
ment de  l'énorme  quantité  de  charbon  qui  lui  est 
nécessaire,  plus  de  5,000  tonneaux  de  marchandise; 
il  aura  800  chambres  pour  passagers  de  première 
classe,  et  beaucoup  de  places  pour  passagers  de 
deuxième  et  troisième  classes.  On  espère  réduire  la 
durée  du  voyage  aux  Indes  à  3^  ou  33  jours,  et  à 
l'Australie  à  33  ou  30  jours. 

»  Il  faut  prévoir  le  cas  d'un  accident  survenu  à  ce 
colosse;  il  emporte  comme  chaloupes  deux  bateaux 
à  vapeur,  à  hélice,  de  90  pieds  de  long,  sur  lesquels 
les  voyageurs  trouveraient  un  asile,  si  le  besoin  s'en 
faisait  sentir. 
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Lps  arcliéûlogues  ftl  beaiicuiiij  iraiii.-i- 
teuns  intelligents  du  passé,  regrellêiil  vive- 
ment le.s  caprices  du  progrès,  (|iii  est 
surtout  habile  à  détruire;  et  ils  ont  raison. 
Mais  ce  n'est  pas  orécisément  le  progrès 
qui  détruit;  c'est  l'esprit  révolutionnaire 
qui  a  toujours  ses  préte.xtes.  Ainsi  les  ré- 
formés, qui  n'étaient  rien  autre  chose  que 
des  rebelles,  ont  détruit  bien  plus  encore 
que  les  niveleursde  1793,  qui  ont  [iourlaiil 
laissé  un  si  effrayant  catalogue  de  ruines. 
Ht  qui,  à  la  vérité,  n'ont  pas  l'ait  tout  le 
mal  qu'ils  avaient  en  germe  dans  li>  cuHir. 
Ainsi,  Nuire-Dame  de  Paris  a  été  mise  en 
\enle;  et  en  179.1,  l'bomrae  qui  eût  pu 
réunir  240,000  francs  en  numéraire,  eiii 
emporté  celte  splendeur  de  Paris  ;  car  on 
ne  vendait  alors  que  pour  démolir.  —  Ces 
gens-là  avaient  fait  de  la  Sainte-Cliapelle 
un  magasin  de  vieux  papiers,  et  d'aulres 
nobles  édifices  des  greniers  à  foin. 

Mais  le  temps  détruit  aussi;  et  il  ne  faiu 
pas  non  plus,  comme  les  archéologues  pas- 
sionnés,   regretter   tout    ce    qui   s'en   va. 


UN  oi.M  ru.  I  \l  I 


ipicl(|iren  suil  la  l'urine.  Vous 
a\ez  pu  vriii'  clic/,  un  de  ces  araa- 
lenrs  de  ce  (|mI  n'est  ])lus, .  une 
pierre  infnrnie  (ju'il  admirait 
ciimrne  l;i  ruiiir  il'un  lorse  .'■■ 
grand  prix;  ce  n'était  qu'un  gi,'  - 
de  Poutainebleau,  dont  certan.e 
ondulation  pouvait  représenter 
lin  peu  la  l'orme  d'une  hanche, 
aii-tlessiis  ili'  laqtii'lle,  en  s'éear- 
quillanl  l'o'il  une  liciire,  (iii 
\oyait  trouble,  il  csl  vrai,  quel- 
(|iie  chose  qui  pouvait  avoir  l'air 
il'iinc  côte.  —  D'aulres  ont  pris 
des  écuelles  plates  d'Auvergne 
pour  des  plats  funéraire,  et  s'en 
siinl  amouracliés.  D'autres  s'e\- 
lasient  devant  de  vieilles  \ilaine< 
statues  ou  statuettes,  ipii  n'uni 
d'autre  recommandaliun  qu'une 
Irle  .anormale  ou  des  mains  en 
|i'ities  de  grenouilles. 

Il  est  permis  de  choyer  le 
passé  dans  les  arts,  mais  quand 
les  arts  y  sont  présents,  quand 
les  objets  qu'on  recherche  ont  un 
.1  litre  mérite  que  la  décrépitude. 
Ainsi  la  lourde  Nesle  a  disparu, 
pour  faire  place  à  un  luoiiumeni, 
.Hijourd'hui  l'Institut  qui,  s'il  fsl 
|j(>aii  est  mil'  bcaiili'  bien  froide. 
\|;ii<  relie  hoir   n'avait   rien   qui 
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l'xcuse  les  ivgrcMs  iluiii 
riiuiiuieiit  quelques  au- 
iiquairt^>.  Elle  pouvaii 
iMie  pilloresque,  vue  de 
loin  ;  mais  assurément 
l'ilefa  isail  moins  bon 
oITet,  en  ses  pierres  ver- 
'J.itres,  qu'en  gravure 
léchée.  Ce  qu'on  peul 
regretter,  c'est  le  beau 
comble  à  balcon  qui  fai- 
sait partie,  non  de  lu 
liur,  mais  de  l'iiotel  do 
.Nesl.'. 

Cet  amour  du  passé 
quand  même,  a  été  am- 
plement exploité  par 
M.  Victor  Hugo,  dans 
lin  livre  dont  on  pmI  bien 
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ri,  si  son  style  admi- 
rable ne  l'eût  protégé . 
Le  roman  de  Notre- 
Dame  de  Paris  n'est 
d'un  bout  à  l'autre 
qu'une  manière  de  ga- 
geure forcée,  où  l'on 
épuise  un  grand  talent 
à  la  défense  du  laid, 
depuis  le  hideux  Qua- 
siinodo  et  l'effroyable 
Cour  des  Miracles  . 
jusqu'aux  bouges  in- 
fects et  aux  flaques 
vertes  d'eaux  crou po- 
santes ,  autour  des- 
quelles grouillent  le.- 
sales  enfants  des  mau- 
vais garçons. 

Tout  en  regreltani 
<|ue  Paris,  avec  se^ 
voies  alignées,  larges 
et  saines,  tende  à  pren- 
dre la  forme  prosaïque 
d'un  vaste  damier,  les 
héraults  de  l'art  pour 
l'art  ne  nous  feront  pas 
pleurer  la  suppression 
de  la  rue  des  Fèves, 
de  la  rue  des  Mau- 
vaises-Paroles ,  des 
rues  de  la  Truanderie, 
de  cent  autres  ruelles 
où  l'on  ne  passait  qu'à 
peine  deux  de  front, 
où  l'air  contagieux  ei 
•■orronipu  décimait  li- 
ai hft  I8S17 
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popiilalions,  on  le  soleil  ne  |)t'iiiMrail  jyniîiis;  fl 
nous  bénirons  toujours  ceux  qui  enlin  renileiU  l';uis 
à  la  salubrité  et  à  la  lumière.  De  nos  jours  surloul, 
ee  qu,'on  détruit  ne  peut  inspirer  de  regrets;  ce  qui 
mérite  quelque  sulïrage  est  conservé,  restauré,  em- 
belli :  témoin  la  tour  Saint-Jacques,  témoin  aussi 
cet  autre  monument  d'un  autre  geni'e,  la  fon- 
taine des  Innocents*,  dont   l'ignoble  entourage  va 

'  Celle  fonlaini\  coiislruiu-  en  1550  sur  les  dessins  de  l'iiric 
Lescot,  el  ornée  de  sculptures  jiar  Jean  Goujon,  n'avail  pas  dans 
''origine  la  forme  qu'elle  offre  niainlenanl.  Composée  alors  seule- 
nien  de  Irols  arcades,  elle  occupait  l'angle  de  la  rue  Sainl-Denis 
et  de  la  rue  aux  Fers,  développant  en  ligne  droite  deux  de  ses  ar- 
e  ides  sur  cette  dern  ère  rue,  et  la  troisième  en  retour  sur  la  rue 
Saint-Denii.  Dans  cet  espace,  elle  rempliiçait  une  ancienne  fon- 
taine qui  existait  dès  le  treizième  siècle.  Chacune  de  ses  arcades' 
comprise  dans  la  hauteur  d'un  ordre  de  pilastres  composites,  avec 
piédestal,  entablement  et  attique,  éla  t  couronnée  d'un  fronton, 
et  le  tout  s'élevait  sur  un  soubassement  d'où  l'eau  s'échappait  par 
de  petits  mascarons.  Cinq  figures  de  naïades  occupaient  les  inter- 
valles des  pilastres,  et  six  bas-reliefs  ornaient  les  frontons  et  les 
entablements. 

Lorsque  la  démolition  de  l'église  et  des  charnirs  des  Innocents 
eut  été  achevée,  et  que  l'on  eut  converti  leur  emplacement  en  un 
marclié  public,  on  sentit  aussitôt  la  nécessité  de  décorer  d'un 
monument  la  nudité  de  cette  place  immense.  —  La  destination 
du  lieu  indiquait  que  ce  monument  devait  être  une  fontaine,  et 
l'on  regrettait  que  celle  des  Inuocenls,  reléguée  à  l'une  de  ses 
extrémités  ,  n'offrit  pas  dans  sa  construction  un  ensemble  qui  la 
rendit  propre  à  cette  decoraiion.  L'irrégularité  de  sa  forme  sem- 
blait y  opposer  en  effet  des  obstacles  invincibles,  lorsqu'une  ins- 
piration heureuse  rendit  tout  à  coup  facile  ce  qui  d^abord  avait 
paru  impraticable.  M.  Six,  architecte,  eut  la  gloire  de  résoudre 
ce  problème  abandonné  par  mille  autres  :  il  proposa  au  baron  de 
fireieuil,  alors  ministre  de  Paris,  d'oser  changer  la  forme  primil 
live  de  cette  fontaine,  et  de  la  reconstruire  au  centre  de  la  place, 
sans  faire  aucun  changement  à  sa  décoration ,  mais  en  ajoutant 
seulement  une  quatrième  face  aux  trois  premières,  et  en  faisant 
du  tout  un  carré  parfait. 

Ce  moyen,  à  la  lois  simple,  ingénieux  et  économique,  dont  le 
résultat  était  d'isoler,  sous  un  aspect  peut-être  encore  plus  élé- 
gant, un  monument  conçu  dans  son  origine  sur  un  plan  si  dille- 
renl  fut  accueilli  avee  empressement,  et  valut  une  récompense 
à  son  inventeur.  Sous  la  directicu  de  M.  l'oyet,  alors  architecte 
de  la  ville,  et  de  MM.  Legrand  et  Molinos^  architectes  des  monu- 
ments publics,  la  fontaine  fut  démontée,  transportée  et  recons- 
truite, sans  que  la  sculpture  eût  éprouvé  la  moindre  altération. 
Al.  Pajou,  chargé  de  l'exécution  des  bas-reliefs  et  des  trois  ligures 
qui  devaient  décorer  la  nouvelle  façade,  sut  imiter  le  style  de  son 
modèle,  de  manière  à  mériter  des  éloges.  Les  lions  du  soubasse- 
ment et  les  autres  oniemenls  furent  partagés  entre  MM.  l'Huilier^ 
Mézières  et  Daujon.  Le  monument  oH'rit  alors,  dans  son  nouvel 
ensemble,  un  quadrilatère  surmonté  d'une  coupole  recouverte  en 
cuivre,  et  formée  en  écailles  de  poisson  :  le  tout,  posé  sur  un  socle 
el  des  gradins  de  dix  pieds  de  hauteur,  présenta  une  élévation 
totale  de  quarante-deux  pieds  et  demi. 

Ce  chef-d  œuvre,  l'honneur  de  l'école  Iranvaise,  et  comparable 
peut-être  aux  plus  belles  productions  de  l'antiquité,  n'a  pas  tou- 
jours été  appiécie  à  sa  juste  valeur,  même  par  des  gens  de  l'art. 
Dans  le  siècle  dernier,  un  architecte-  célèbre  (Jacques  l'rani.ois 
tUoudel)  trouvait  qu'il  n'ava.t  pas  le  carectère  mâle  qui  uunvenail 
.1  une  fontaine;  que  les  ornements  trop  riches  et  trop  recher- 
chés dont  il  est  couvert  étaient  une  faut.:  contre  le  goût  cl  les 
convenances,  l'ius  éclairés  aujourd'hui  sur  les  vrais  principes 
de  la  belle  architecture  ,  les  connaisseurs  admirent  au  contraire 
avec  quel  discernement  exquis  les  deux  grands  artistes  ont  su 
allier,  dans  leur  ouvrage,  la  simplicité  de  l'ensemble  à  la  richesse 
des  détails,  étaler  avec  une  .sage  retenue,  et  dans  une  har- 
monie parfaite,  ce  que  l'arcliitectui'e  a  de  plus  brillant,  ce  (pie  la 
sculpture  pciil  "IViii  '•''  l'I"-  i-lr(;aiit  et  de  plus  giacienx.  Cen'oijj 


disparaître  enfin,  pour  l'aire  place  à  des  constructions 
que  leur  utilité  ne  doit  pas  dispenser  de  celte  élé- 
gance adhérente  aujourd'hui  à  nos  mœurs  redeve- 
nues polies.  La  Saint-Chapelle  a  repris  toute  sa  grâce; 
le  Louvre  s'achève  avec  le  goût  le  plus  parfait  ;  de 
nouvelles  églises,  comme  Sainte-Clolilde,  vont  lem- 
placer  celles  que  les  Vandales  ont  détruites,  dans 
cette  allVeuse  invasion  qui  a  clos  le  dernier  siècle. 
Si  nous  n'av  ns  plus  de  Cour  des  Miracles,  où  les 
gueux,  les  faux  mendiants,  les  Bohémiens  et  leur  fa- 
mille fauve,  qui  n'a  jamais  produit  d'Esmeraldas, 
viennent  déposer  leurs  plaies  supposées  et  troubler  le 
quartier  de  leurs  orgies  et  de  leurs  désordres,  si  nos 
quais  ne  sont  plus  formés  de  buissons  fangeux,  - 
échancrés  de  petites  anses  où  se  cachent  les  rava- 
geurs et  les  pêcheurs  nocturnes  ;  —  si  la  plupart  de 
nos  rues  ne  sont  plus  des  coupe-gorge,  ne  gémis- 
sons pas  sur  tout  cela. 

Paris  est  ancien.  Plus  d'un  siècle  avant  notre  ère, 
c'élait  déjà  une  cité  importante.  Les  savants  de  l'a- 
cadémie celtique  ont  prélendu  que  son  nom  était 
celle,  et  qu'on  rexplii|uait  par  ce  fait  que  le  pays 
des  parisiens  élait  la  frontière  des  Sénonais.  Le  mot 
pair  ou  barr  signifiait  limite,  d'où  est  venu  le  mot 
barrière;  ils  ajoutent  ((ue  celles  de  nos  villes  placées 
dans  les  mômes  condilions  leur  doivent  pareillement 
les  noms  qu'elles  portent  :  Bar-sur-Seine,  Bar-sur- 
Auhe,  Bai-sur-Ornain,  Barr  eu  Alsace,  etc.  De  celte 

pas  trop  de  tout  le  luxe  corinthien  pour  accompagner  ces  bas- 
reliefs  incomparables  dans  lesquels  .tean  Goujon  semble  s'être  sur- 
passé lui-même.  C'est  là  surtout  que  l'on  peut  voir  ce  qu'était  le 
talent  de  cet  homme  extraordinaire,  qu'on  a  comparé  au  Corrége 
pour  la  grâce  de  ses  productions,  et  qui  certainement  l'emportait 
de  beaucoup  sur  lui  pour  la  noblesse  du  style  et  la  pureté  du  des- 
sin. Ici  la  finesse  des  contours,  la  souplesse  des  mouvements, 
l'heureux  agencement  des  draperies  snus  lesipiellcs  le  nu  se  déve- 
loppe avec  le  sentiment  le  plus  délicat,  tout  rappelle  la  naïveté 
et  ta  ))erfeclion  de  l'antique,  dont  Goujon  a  été,  depuis  la  renais- 
sance des  arts,  le  plus  excellent  imitateur  ;  et  nous  ne  craignons 
point  d'être  accusés  d'exagéraîon,  en  donnant  à  ces  bas-reliefs  le 
premier  rang  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  moderne. 
Cette  merveille  de  l'art  excita,  dès  son  origine,  une  vive  el 
profonde  admiration.  Cependant  nous  ferons  remarquer  comme 
une  singularité  assez  frappante,  qu'elle  ne  put  inspirer  au  principal 
poète  latin  du  dix-septième  siècle,  chargé  d'en  faire  l'éloge,  qu'un,, 
pensée  froide  et  absurde,  renfermée  dans  un  distique  qu'on  ne 
laissa  pas  de  graver  sur  le  soubassement.  Au  milieu  de  tant  do 
grâces  et  de  perfections,  Santeuil  ne  fut  saisi  que  de  la  vérité  avec 
laquelle  le  sculpteur  avait  rendu  les  eaux,  qui  cependant  sont  d'une 
imilation  très  médiocre,  par  la  raison  qu'il  est  impossible  à  la 
sculpture  de  les  imiler;  et  cette  impression  bizarre  loi  lit  compo- 
ser ces  deux  vers,  qui  ne  le  sont  guère  moins  : 

Quos  diiios  i-ci  nis  simulatos  mai  more  /liictu>:, 
Hujus  mjmplia  loci  credidit  esse  suos. 
Uans  les  petites   tables  placées  au-dessous  des  impostes ,  on  lit 
ces  mots:  Funtium  Nymp/iis. 

Cet  édiliee,  dont  l'cntrclien  avait  été  fort  négligé,  lut  repare 
dans  l'année  1708.  Vers  1741,  on  se  proposa  de  le  restaurer  une 
seconde  fois;  mais  comme  cette  reslauratioii  aurait  altéré  la 
beauté  de  la  sculpture,  que  les  entrepreneurs  avaient  imaginé  de 
faire  iegrattcr,on  lil  heureusement  jelerà  bas  les  échafauds  avan' 
que  celle  opénilinn  barbare  eill  été  commencée;  el  il  fut  décidé 
(pie  l'on  eonserverait  a  la  postérité  ce  magniliipie  ouvrage  dan' 
tout''  sa  piii.'t.  . 

Saim-Nii-t.ii,  ^li/w»    ilr  Pnns.) 
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étyraologie  ont  pris  aussi  leur  nuiii  los  liuixiiis  un 
gardiens  des  fronlièrcs.  —  Mais  d'aulres  savants 
croient  que  le  nom  de  Paris  ou  pliilùt  des  parisiens, 
nation  gauloise,  car  cette  capitale,  Làtie  dans  une 
île  inondée,  s'appelait  proprement  I.utèce  et  ne  s'est 
appelée  Paris  que  plus  tard  ;  ils  croient  que  dans  la 
langue  nationale,  Paris  signifiait  cilé  d'Isis.  Le  mot 
Par  nous  avant  donné  paroisse,  qui  autrefois  était 
le  nom  général  des  aggluniéralions,  auxquelles  on 
a  donné  depuis  le  nom  de  communes. 

Dans  tous  les  cas,  il  nous  reste  peu  de  monu- 
ments du  Paris  visité  par  Jules  César;  el  ce  peu  qui 
nous  reste,  à  savoir,  les  idoles  el  autres  débris  de 
sculpture  gauloise  trouvées  dans  les  fouilles  de  Nuire- 
Dame,  ainsi  que  quelques  monuments  druidiques, 
comme  les  monolilbes  qui  ont  donné  leur  nom  à  la 
rue  Pierre-Levée,  et  d'autres  antiquailles  qu'on  ne 
voit  nulle  part,  ce  peu  aurait  mérité  peut-être  l'iion- 
neur  d'être  conservé  dans  un  muséeïipécial  ;  et  aucun 
local  n'eût  mieux  convenu  à  cette  destination,  que 
les  ruines  du  palais  des  Thermes'.  Mais  nos  pères,  au 

1  Voici  l'article  que  M.  de  Saint-Victor  a  consacré  au  palais  des 
Thermes,  dans  son  beau  tableau  de  Paris  : 

D^ns  la  rue  di  la  Harpe,  et  un  peu  en  deçà  des  ^lalhurins, 
au  fond  do  la  cour  d'une  vieille  maison  qui  avait  autrefois  pour 
en?ei;>ne  une  croix  de  fer,  on  trouve  le  monument  le  plus  ancien 
de  ï'aris,  re^le  d'u.i  vaste  édifice  élevé  du  temps  des  Romains, 
et  connu  sous  le  nom  de  pa/ais  des  TIttrmes.  On  ne  sait  pas 
précisément  par  qui  ni  en  quel  temps  il  fut  bâti  ;  m.-iis  il  est 
certain  que  Juliin  l'Apostat  y  a  demeuré,  et  qu'il  y  faisait  son 
«éjour  lorsqu'il  lui  proclamé  empereur.  Ce  fut  aussi  quelquefois 
l'habitation  de  nos  Rois  de  la  première  et  de  la  seconde  race  ;  cl 
sa  dégradation  ne  commença  sans  doute  que  lorsqu'ils  eurent 
transféré  leur  résidence  dans  la  cité,  et  fait  bilir  à  la  pointe  de 
l'Ile  le  vaste  bâtiment  connu  sous  le  nom  de  Palais.  Les  Ther- 
mes furent  alors  appelés  le   Vieux  Patois. 

("e  fragment  d'édifice  est  presque  carré,  si  l'on  en  excepte  l'a- 
vanl-sallé  qui  précède  la  grande  pièce.  En  face  de  l'entrée  est 
une  grande  niche  cire  .laire,  accompagnée  de  deux  autres,  plus 
peliles,  moins  profondes  et  quadrangulaires.  De  chaque  cote  les 
murs  latéraux  presenlent  un  enioucemeuldoul  on  ignore  l'objet. 
La  salle,  dont  la  hauteur  est  de  quarante  pieds  au-dessus  du  sol 
actuel  de  la  rue  de  la  Harpe,  se  prolonge  dans  une  dimension 
de  cinquante-huit  pieds  de  long  sur  cinquante-six  de  large.  El'e 
est  percée  de  quatre  croisées,  dont  deux  sont  bouchées  ;  la  troi- 
sième ne  I  est  qu'n  moitié  ;  et  la  quatriènn-,  ouverte  en  forme 
d'arcade,  y  introduit  une  belle  lumière  :  celle-ci  est  pr.itiquée 
en  face  de  l'entrée,  au-dessus  de  la  grande  niche,  e(  précisément 
•oiis  le  cintre  de  la  vonie.  Cette  partie  de  l'édilicL-,  comme  dans 
presque  tous  les  thermes  de  Rome,  ebl  faite  en  voûte  d'arèle. 
genre  de  couverture  peu  dispendieux  el  de  la  plus  grande  soli- 
ditéj  parce  que  loutis  les  poussées  y  sont  divisées,  el  que  par 
conséquent  il  ne  s'y  opère  aucun  travail. 

Si  quelque  chose  pouvait  le  démontrer,  ce  serait  sans  doute  la 
durée  etlraordinaire  de  cette  construction,  quoique  tout  semble 
concourir  à  sa  ruine.  On  n'apprendra  point  sans  étonnemcnl  que, 
depuis  un  grand  nombre  d'années,  un  jardin  avait  élé  praiicpiè 
el  existait  encore,  il  y  a  peu  de  temps,  sur  la  voiite  de  celt-^- 
salle.  Vn  p  lit  chemin  pavé,  d'environ  trois  pieds,  était  prati- 
qué dans  tout  son  [lourlour,  ell'on  avait  chargé  le  milieu  d  une 
couche  de  terre  végétale  de  trois  à  quatre  pieds  d'épaisseur  en- 
viron, portant  à  uu  sur  les  reins  de  la  voûte  d'arête  dont  nous 
Tenons  de  parler.  Ainsi  celle  voûte  recevait  conlinuellemenl  Ifs 
eaux  pluviales  cl  celles  de  l'arroseraenl  Journalier  des  légumes, 
.Trbres.  arbustes,  cultivés  en  pleine  terre  sur  sa  surface  exté- 
rieure, et  n'en  paraissait  point  altérée.  Cependant  elle  n'esl 
composée  que  d'un  blocage  de  briques  et  de  moellons,  liés  entre 
pui  par  un  mortier  composé  de  chaux  el  de  sable  de  Paris. 


dernier  siècle  sui'loul,  étaient  peu  soigneu.vdu  passe, 
et  c'est  sur  eu.\  que  doivent  tomber   les  rep^oebe^ 

Aux  quatre  angles  de  la  salb-,  on  voil  encore  des  débris  de 
chapiteaux  faits  en  forme  de  poupes  de  navire,  lesquels  servaient 
sans  doute  de  couronnement  a  des  pilastres  qui  ont  été  délruils. 

La  construction  des  murs  de  cet  édifice  se  compose  de  sit 
rangées  de  mo  lions,  formant  de=  bandrs,  que  séparent  les  unes 
des  autres  quatre  rangées  de  briques,  qui  chacune  ont  un  pouce 
à  quinze  lignes  seulemenl  d'épaisseur.  Les  joints  pratiqués  entre 
CCS  briques  sont  également  d'un  pouce  de  largeur,  de  manièn- 
que  les  quatre  briques  forment  avec  eux  une  épaisseur  de  huit 
pouces.  Deux  rangs  de  briques  avec  les  moellons  placés  au  milieu 
occupent  un  espace  d'environ  quatre  pieds  six  pouces.  Les  moel- 
lons onl  de  quatre  à  cinq  pouces  de  hauteur. 

Ce  genre  de  construction  était  habituelUmenl  celui  des  Ro- 
mains ;  cl  on  le  retrouve  dans  un  grand  nombre  d'édifices,  à 
Rome  el  dans  toute  l'Italie.  Ce  mo  èle,  que  le  temps  a  respecte 
au  milieu  de  Paris,  y  est  malheureusement  trop  peu  connu  et 
mériterait  d'être  imité.  11  nous  offre  la  i-olulion  de  ce  problèmi- 
que  s'étaient  proposé  les  architicles  de  l'antiquité,  de  faire  d. 
grands  el  solides  édifices  avec  de  s  matériaux  communs  cl  de  peu 
de  valeur  :  c'est  ce  qu'on  ne  sail  plus  faire  aujourd'hui. 

Les  murs  dj  celle  salle  étaient  recouverts  d'une  couche  de  stuc 
qui  av  il  trois,  qualrc  et  même  cinq  pouces  d'épaisseur.  On  en 
voit  encore  quelques  débris  :  le  reste  parail  avoir  céué  plutôt  à 
la  main  des  hommes  qu'aux  ravages  du  temps. 

Quelle  place  occupait  dans  l'insemble  des  Thermes  de  Julien 
celle  belle  salle  que  nous  venons  de  décrire?  c'est  ce  qu'il  n'esl 
pas  facile  de  décider,  en  la  voyant  ainsi  sc|  arée  de  l'immense 
édifice  dont  elle  faisait  partie.  Les  thermes  des  anciens  se  com- 
posaient d'une  mullilude  de  pièces,  qui  toutes  n'étaient  point  des- 
tinées à  l'usage  des  bains  ;  et,  pour  assigner  à  celle-ci  son  emploi 
précis,  il  faudrait  la  considérer  dans  son  rapport  avec  de  sem- 
blables pièces  des  thermes  de  Rome;  il  faudrait  surtout  rétablir, 
sur  les  indications  des  fondations  el  des  ruines  adjacentes,  l'en- 
semble approximatif  des  salles  conliguës.  Le  plan  des  Thermo* 
n'existe  dans  aucun  des  grands  ouvrages  qui  ont  traité  de  cette 
partie  des  monuments  antiques  :  la  première  restitution  s'en 
trouve  dans  le  deuxième  volume  des  .\nliquilés  de  la  France  par 
.M.  Clérisseau;  el  l'idée  qu'il  en  donne  est  assez  satisfaisant'-, 
sans  qu'on  puisse  toutefois  s'assurer  que  ce  soit  là  le  véritable 
plan. 

Sous  l'édifice  que  nous  décrivons,  on  a  découvert  un  doubi" 
rang  eu  hauteur  de  caves  en  berceau,  ou  plutôt  de  larges  con- 
duits de  neuf  pieds  dans  toutes  leurs  dimensions.  Il  y  avait  ainsi 
trois  berceaux  parallèles,  séparés  par  des  murs  de  quatre  pieds 
d  épaisseur  el  se  commuuiquaul  par  des  portes  de  liois  à  quatre 
pieds  de  large.  Le  premier  rang  de  ces  voûtes  se  trouve  à  cix 
pieds  au-dessous  du  sol  ;  on  y  descend  par  quinze  marches.  Le 
second  rang  est  dix  pieds  plus  bas.  Quant  à  la  longueur  de  c  s 
routes  souterraines,  elle  est  inconnue,  el  l'on  ne  pénètre  pa; 
au-delà  de  quatre-vingt  six  pieds,  à  cause  des  décombres  qui  en 
inlerceptenl  l'issue.  Les  voûtes  en  sont  composées  de  briques,  de 
pierres  plates  el  de  blocages  à  bains  de  mortier;  la  couslruclion 
des  murs  eslen  petits  moellons  durs  de  six  pouces  de  long  sur 
quatre  pouces  d'épaisseur;  le  mortier  introduit  dans  les  joints  a 
depuis  six  lignes  jusqu'à  un  pouce. 

«  Quand  on  pense,  dit  un  habile  archilecle,  M.  Legrand,  av  o 
quelle  avidité  on  recueille  les  moindres  reiiseigncm  nts  sur  des 
ruines  lointaines,  avec  quel  emprcsemenl  on  de.-sinc  de  toutis 
parts  des  débris  de  conslruclitiis  romaines,  moins  curicuï  et 
moins  bien  conservés  que  celui  dont  nous  parlons,  il  y  a  lieu 
de  s  étonner  du  peu  de  soin  qu'on  a  apporte  jusqu'à  présent, 
soit  à  la  conservation  de  ce  monument,  soit  à  sa  publication. 
Plusieurs  projets  avaient  élé  présentés  à  ce  sujet  avant  la  révo- 
lution :  le  gouvernement  paraissait  dis|>osé  à  faire  un  choix 
parmi  ces  projets,  lorsque  nos  troubles  civi's  vinrent  toiii 
arrêter.  H  serait  à  souhaiter  que  l'attention  se  portât  do  nouveau 
sur  ce  précieux  débris,  el  qu'un  édifice  riche  en  souvenirs,  fé- 
cond en  leçons  de  lous  genres  pour  l'art  de  bâtir,  fût  enfin  de- 
sobstrué dans  ses  abords,  fouillé  dans  ses  fondalions,  et  soustrail 
aux  agents  destructeurs  qui  de  toutes  parts  travaillent  à  sa  ruine.» 
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(ju'on  nous  l'ait  de  ce  clief.  Ils  eussent  volontiers 
daté  nos  origines  de  l'ère  de  Voltaire.  Les  hommes 
de  93  marchaient  si  bien  dans  cette  voie,  que  tout 
ce  qui  les  avait  précédés,  devait  disparaître  devant 
eux.  Ce  palais  des  Thermes,  le  plus  ancien  édifice  de 
Paris,  existait  déjà,  selon  l'opinion  la  plus  commune, 
lorsque  Julien,  proconsul  des  Gaules,  depuis  empe- 
reur, vint  l'habiter  en  l'an  337;  Clovis,  de  509  à  oïl 
y  tint  sa  cour.  Ce  fut  la  demeure  royale  de  la  piv 
mière  race, delà  seconde  et  des  premiers  monarque- 
de  la  troisième.  Sous  Louis  VII,  vers  le  milieu  du 
douzième  siècle,  on  l'appelait  le  Vieux  Palais.  Insen- 
siblement abandonné,  il  conservait  encore  en  1344 
les  vestiges  de  l'aqueduc  qui  amenait  là  les  eaux 
d'Arcueil.  Au  commencement  de  la  seconde  restau- 
ration, il  était  occupé  depuis  trente-cinq  ans  par 
un  tonnelier.  Il  n'en  reste  debout  qu'une  salir 
fort  élevée,  voûtée  en  ogive,  et  qui  peut  donner  iiih 
idée  de  la  grandeur  passée  de  cet  édifice.  Eh  bien, 
en  1816,  la  voûte  de  cette  salle,  que  probablemeni 
on  n'avait  pu  briser,  soutenait  un  jardin...  Ce  ne 
fut  que  plusieurs  années  après,  ((ii'un  peu  de  houle, 
tard  venue,  poussa  les  parisiens  à  réclamer  conlie 
tant  d'indignités.  On  déblaya  cette  voûte  romaine; 
on  mit  au-dessus  un  toit  de  grange;  et  ce  fut  tout.  — 
Ne  vous  sembie-i-il  pas  qu'un  gouverneiNeni,  nu  l'on 
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prend  a  cœur  en- 
fin nos  souvenirs, 
pourrait  restaurer 
celle  salle  oii  tant 
de  siècles  ont  pas- 
sé, el  en  faire  le 
musée  des  anti- 
(juesde  Paris?  Elle 
deviendrait  juii  des 
ornements  vénérés 
de  ce  boulevard  au 
nom  héroïque,  qui 
va  jeter  la  vie  à 
pleins  bords  dans 
les  quartiers  si 
longlemps  délais- 
s('s  de  la  rive 
ilroile. 

Le  [)aluis  des 
l'hermes  avait  de 
glandes  dépendan- 
ees.  L'hùlel  Cluiiy 
fut  bâti  sur  une 
partie  de  ses  rui- 
nes, en  1501),  |)ar 
Jacques  d'Ainboi- 
se,  abbé  de  Cluny. 
Celle  merveille  de 
l'art  gothique,  où 
les  moines,  expul- 
sés par  les  bandits 
de    1793,   ont    eu 
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pour  successeurs  dos  coiuédioiis  ei  iK-s 
clubs,  car  la  section  de  Marat  y  tint  ses 
séances;  lialiilé  ensuite  par  une  popula- 
tion de  relieurs,  de  cordonniers  et  de 
gens  de  tout  éial ,  il  devait  enlin, 
sous  prétexte  d'alignement,  reculer, 
i''est-à-dire  disparaître,  ijuand  un  cœur 
national,  M.  Dusomnierard,  l'acheta  el 
en  fil  un  musée  du  moyen-âge.  Qu'il 
MOUS  soil  permis  de  citer  ici  les  notes 
((ue  M.  Paul  Lagarde  a  consacrées  à 
ce  monument,  dans  sa  monographie  du 
•juarlier  do  la  Sorbonne'. 

«  Précieuse  relitpie  du  [lassé,  échap- 
ée  au.x  sauvages  mutilations  du  van- 
lalisme  moderne,  l'hôtel  de  Cluny  esl 
mIussc  aux  Thermes,  restes  du  palais 
le  .lulieii.  —  Ce  fac-similé  du  style 
moyen-àge,  ce  merveilleux  échantillon 
(le  l'art  au  quinzième  siècle,  s'est  con- 
servé jusqu'à  nos  jours  aussi  intact  i|ue 
s'il  sortait  d'un  musée.  îl  résume  en 
lui  seul  troi-;  àj;es  de  ran-iiiteclure;  ro- 


main parla  base,  élevé  et  décoré  par 
les  dernières  inspirations  de  l'art 
gothique,  il  a  été  terminé  sous  la 
gracieuse  influence  du  sijie  de  la 
Renaissance.  L'édifice  tout  entier 
repose  sur  des  fondements  pétris 
de  ce  ciment  qui  a  survécu 
peuple-roi,  et  a  conquis,  lui  aussi 
l'ambitieux  surnom  d'éternel,  masse 
agatifiée  de  six  ou  huit  mètres  d'é- 
paisseur, qui  rappelle  les  monu- 
ments égyptiens  taillés  d'un  seu 
bloc  dans  les  immenses  camères  de 
la  chaîne  lybique.  C'est  sur  ce  ro- 
cher que  le  moine,  l'artiste,  le  poète 
catholique  a  brodé  et  découpé  les 
gracieuses  fantaisies,  les  inspirations 
célestes  de  la  pensée,  fière  d'avoir 
enfin  trouvé  son  symbole.  Le  ca- 
ractère des  arts  à  cette  époque  se 
trouve  heureusement  formulé  par 
cette  expression  de  madame  de  Staël, 
en  parlant  d'une  ^  ieille  basilique.  — 
C'est,  dit-elle,  la  prière  fixée. 

Il  serait  dillicile  d'accuser  d'une 
manière  à  la  fois  plus  exacte  el  plus 
poétique,  la  tendance  des  hommes 
d'alors  à  traduire  le  aursuin  corda 
i|ue  le  prêtre  prononce  avant  de 
chanter  la  préface. 

*  Les  rues  de  Paris;  Paris  ancien  ul  nifi- 
(ierno,  origines,  nionuniL-nls,  mœurs,  cïiro- 
niques  el  traJilions,  par  l'éllle  de  la  lillé- 
raliire  conlemporsine,  sous  la  direclion  dt- 
M.  Louis  Liirine,  publié  par  Kugermann. 
Tome  11.  pas"  258. 
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«  Il  est  impossible,  avoc  les  idées  étroites  qu'on 
se  forme  d'une  cûllcclion  créée  parles  deniers  el  les 
soins  d'un  simple  particulier,  d'imaginer  les  richesses 
du  musée  Dusnmmerard. Meubles, lironzes,  marbres, 
bijoux,  armes,  lalilcniN.  éion'cs,  m.uiuserils,  vilraiix, 
porcelaines,  nuaux,  iViïences,  lnut  le  inoyen-àge 
est  là.  » 

A  travers  ces  richesses,  que  l'État  a  eu  lebon  sens 
d'acquérir,  et  qui  dote  Paris  et  la  France  du  musée 
Je  Cluny,M.  Paul  Lagarde  consacre  à  l'échiquier  du 
roi  saint  Louisquelques  lignes  curieuses. 

«  Les  cases  et  les  pièces  de  cet  échiquier  sont  eu 
cristal  de  roche,  et  montées  en  argent  doré.  La  bor- 
dure d'encadrement  est  creuse  et  renferme  de  petites 
figurines  eu  bois  sculpté,  représentant  des  tournois; 
■<ous  le  parquetagesont  des  fleurs  en  argent,  décou- 
pées et  dorées;  le  dessous  et  le  pourtour  extérieur 
sont  couverts  d'appliques  en  argent  repoussé.  Cet 
échiquier,  précieux  à  cause  de  sa  date  et  de  son 
hel  état  de  conservation  est  décrit  dans  l'inventaire 
des  joyaux  de  la  couronne,  imprimé  en  1791,  par 
ordre  de  l'Assemblée  consliluanle,  et  il  est  mentionné 
comme  ayant  été  donné  au  roi  par  le  vieux  Lamon- 
tagtif.  Les  commissaires  sans-culotte,  chargés  de 
procéder  à  l'inventaire,  auront  crij,  dans  leur  igno- 
rance, devoir  sacrifier  la  particule  du  Vieux  de  la 
Montagne  aux  principes  d'égalité  dont  ils  étaient  les 
apôtres  si  intelligents.  —  Ce  jeu  a  été  apporté  aux 
Tuileries  sous  la  Restauration;  une  de  ces  pièces 
fut  égarée;  et  alors  Louis  XVIII  en  fit  don  à  M.  le 
haron  de  Ville-d'Avray,  qui  le  vendit  1200  fr.  à 
M.  Dusommcrard.  » 

On  voit  que  l'esprit  conservateur,  mais  conserva- 
teur intelligent,    honore  enfin  notre  époque.  Non- 


seulement  on  respecte  aujourd'hui,  dans  les  choses 
du  passé,  tout  ce  qui  a,  sous  quelquQ  rapport,  une 
valeur  un  peu  réelle.  Mais  on  restaure  avec  goût, 
avec  foi,  avec  convenance,  avec  une  sérieuse  élude 
(lu  style  et  do  l'époque,  tout  ce  que  le  temps  ou  la 
frénésie  humaine,  plus  stupide  que  le  temps,  a  mu- 
tilé. Ainsi,  nous  le  répétons,  la  tour  Saint-Jacques, 
sauf  le  regret  de  l'église  dont  elle  était  le  solide  éten- 
dard, est  aujourd'hui,  au  point  de  vue  de  l'art,  plus 
belle  que  jamais.  On  a  rétabli  l'horloge  curieuse 
qui  a  donné  son  nom  à  la  tour  du  Palais.  On  a  rendu 
à  la  Sainte-Chapelle  tout  le  lustre  qu'elle  avait  reçu 
de  saint  Louis.  Toutes  les  églises  secouent  leur  pous- 
sière et  cicatri.sent  leurs  plaies.  On  en  bâtit  de  nou- 
velles qui  ferment  la  bouche  aux  détracteurs  du 
temps  présent,  et  prouvent  que  rien  n'est  perdu 
(sinon,  hélas!  les  ardeurs  saintes  de  la  foi),  dans 
l'art  et  les  secrets  du  nioyen-àge. 

Dans  les  constructions  qui  occupent  nos  archi- 
tectes, ce  n'est  plus  le  goût  grec,  ni  le  goût  romain 
qui  asservit  les  idées.  Il  s'est  formé  un  goût  natio- 
nal, qui  produit  sans  copier,  qui  s'harmonise  avec 
grâce  aux  écoles  diverses  et  qui  ne  se  laisse  écraser 
ni  par  la  gothique,  ni  par  la  renaissance,  ni  par  le 
style  Louis  XIV,  ni  même  par  les  caprices  qui  ont 
suivi  ce  grand  règne,  mais  qui  se  prête  à  tout  avec 
talent.  On  le  voit  aux  splendides  constructions  qui 
achèvent  enfin  le  Louvre;  aux  édifices  nouveaux  de 
tout  genre;  et  nos  architectes  mériteraient  des  éloges 
plus  complets  encore,  s'ils  osaient  sacrifier  un  peu 
moins  à  la  truelle,  faire  des  halles  aérées,  et  bâtir  des 
hôpitaux  qui  ressemblassent  un  peu  moins  à  des 
prisons. 

Baron  de  Nilinse. 


DES    CHANTS    RELIGIEUX 


M.  l'abbé  Bleuse  a  publié  à  ce  propos,  dans  VlJni- 
rers,  un  article  très  remarquable  dont  nous  emprun- 
tons quelques  paragraphes  : 

«On  exécute  dans  les  églises  des  cantiques  destinés 
,aix  exercices  de  l'Avent,  du  Carême,  du  mois  de 
Marie,  des  retraites,  des  catéchismes,  des  confréries, 
l'tc;  mais  on  n'y  entend  guère  aujourd'hui  des  airs 
de  cantiques  vraiment  anciens  et  parfaitement  pieux. 
C'est  une  perte  funeste  à  la  religion  que  celle  des  airs 
d'.'iutrefois,  airs  si  naifs,  si  simples,  si  conformes  au 
plain-ehant,  qui  ont  si  souvent  porté  les  âmes  à  la 
pénitence  ou  à  la  joie  chrétienne. 

•>La  musique  des  cantiques  modernes  a  unedouble 
origine.  L'une,  en  usage  dans  beaucoup  de  catéchis- 
mes et  d'écoles,  est  presque  entièrement  tirée  d'opé- 
ras comiques,  de  vaudevilles,  de  chants  révolution- 
naires, de  chansons  quelquefois  obscènes  du  dernier 
-ii'cle  et  des  premières  années  du  siècle  présent. 

f  Ces  airs  sont  des  séductions  pour  la  jeune.sse 
dos  catéchismes,  pour  les  jeunes  filles  des  confréries, 
pour  toutes  les  personnes  qui,  phis  engagées  dans  le 


monde,  ont  fréquenté  les  théâtres.  Ces  airs  profanent 
les  âmes  et  la  maison  de  Dieu.  Ils  sont  réprouvés  par 
la  conscience  publique  el  par  les  canons  qui  ont  traité 
du  chant  sacré. 

»  L'autre  musique  des  cantiques  est  toute  récente. 
Nous  n'avons  qu'un  mot  à  en  dire.  Ce  sont  des  airs 
de  romances,  plus  convenables  dans  les  salons  que 
dans  les  sanctuaires  de  Jésus  et  de  Marie. 

«Quanta  la  musique  proprement  dite, exécutée  dans 
nos  églises,  elle  est  trop  souvent  sans  mélodie,  sans 
harmonie,  sans  rhythme,  sans  caractère  même  pro- 
fane. Parmi  les  auteurs  de  cette  pauvre  musique,  il 
faut  distinguer  ceux  qui  ont  consacré  leurs  loisirs  à 
l'Eglise, parce  qu'ils  n'ont  pas  pu  trouveraccès  ailleurs 
et  faire  publier  même  une  romance;  et  ceux  qui  ont 
travaillé  pour  un  but  pieux,  mais  sans  études,  sans 
instinct  inusiifal,  sans  direction,  et  en  dehors  de  tou- 
tes les  bonnes  traditions  du  passé.  Il  est  bien  h  dé- 
sirer de  \  oir  disparaître  ces  compositions  insignifian- 
tes et  nulles,  qui  n'engendrent  qu'ennui  el  dégoût. 

'On  exécuie  encore  la  nnisique  déjeunes  composi- 
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leurs  qui  ont  employé  loulcs  les  ressources  de  la 
coniposilion  et  de  rinstruiiiiiil;ilion  uioderues.  Xous 
sommes  fort  peu  admirniein's  de  ces  nouveaux  essais, 
dont  en  général  les  fidèles  se  scandaliseiil.  Commenl 
pourrail-il  en  être  aulrcmenl?  Celle  musi(|ue  est 
composée  par  des  jeunes  gens  i|iii  ont  éludié  exclu- 
si\ement,  au  Conservatoire  et  ailleurs,  la  mnsi(|ui> 
dramatique,  qui  se  proposent  de  passerde  l'Eglise  au 
théâtre,  qui  abordent  la  critique  bienveillante  des  fi- 
dèles avant  de  s'exposer  aux  sifflets  du  parterre.  L'on 
ne  doit  pas  être  étonné  que  les  messes  et  les  motels 
soient  conçus  d'une  manière  assez  élastique  pour  être 
transportés  plus  tard  sur  la  scène,  à  moins  qu'ils 
n'en  aient  été  déjà  tirés  en  entier. 

»  On  exécute  souvent  la  musique  dramatique  des 
grands  maîtres,  adaptée  aux  gra\es  et  saintes  paro- 
les de  la  liturgie  ;  on  fait  ainsi  entendre  dans  nos 
églises  de  grands  opéras,  de  petits  opéras,  des  opéras 
comiques,  des  ballets,  etc.  Ces  airs,  propres  à  exaller 
les  concupiscences  dont  parle  saint  Jean,  deviennen' 
des  messes  et  des  motets.  Pour  ne  citer  que  deux 
exemples  entre  mille  :  les  Noces  de  Figaro  ont  ex- 
primé les  douleurs  de  Marie  au  pied  de  la  croix  ;  le 
Don  Junn  de  Mozart  a  célébré  le  triomphe  du  Saint- 
Sacrement. 

»Nous  ne  voulons  pas  décrire  ici  les  eflels  produils 
par  cette  musique  sensuelle  et  passionnée,  qui  rap- 
pelle à  l'imagination  et  aux  sens  de  funestes  souvenirs 
et  de  dangereuses  impressions.  Xous  nous  contenions 
de  signaler  ce  monstrueux  assemblage  du  sacré  el  du 
profane. 

»  L'on  exécute  enfin  quelquefois  la  musique  reli- 
gieuse des  grands  maîtres,  à  grand  orchestre  et  avec 
toutes  les  ressources  de  l'instrumenlation  moderne. 
Il  faut  honorer,  aimer  ces  grands  maîtres  et  les  chefs- 
d'œuvre  qu'ils  nous  ont  légués.  Néanmoins,  dans  nos 
églises  et  pour  nos  fêles  religieuses,  nous  préférons 
à  leurs  compositions  savantes  nos  vieux  plain.s-chanls 


grégoriens.  Nous  allons  juslifii'r  celte  |)référence. 

»  Une  musique  véritablement  religieuse  doit  possé- 
der quelques  caractères  particuliers.  Nou.--  pouriion> 
en  énumérer  beaucoup  ;  pour  nousborni'r,  nous  nous 
contenterons  des  suixants  :  Elle  doit  pouvoir  être 
entendue  avec  netteté  dans  l'encciuie  qui  lui  est  assi- 
gnée; elle  doit  être  dune  exécution  facile,  afin  de 
devenir  populaire;  elle  doit  eiiliu  produire  de  grand.s 
et  magnifiques  effets,  et  exprimer  avec  vérité  et  sim- 
plicité les  sentiments  religieux. 

»Tels  siintles  caractères  du  plain-chant  grégorien  : 
|a  musique  même  des  plus  grands  maîtres  est  bien 
loin  de  les  réaliser.  Le  plain-chant  est  susceptible 
d'être  entendu  partout,  sans  moyens  extraordinaires, 
sans  masses  chorales,  non-seulement  dans  nos  églises, 
mais  encore  sur  nos  places  ()ubliqiies.  L'expérience 
en  a  été  faite  bien  des  fois  sur  la  place  de  la  Con- 
corde, el  l'on  en  sait  le  succès.  Quel  ne  serait-il  pas, 
si  l'on  employait  toutes  les  ressources  chorales  des 
villes,  si  le  peuple  entier  prenait  part  à  ces  chants 
liturgiques  1 

»Mais  telle  n'a  pas  été  jusqu'ici  la  destinée  de  la 
musique  moderne.  Si  nos  plains-chanis  d'église  peu- 
\enl  être  comparés  à  de  hautes  montagnes,  dont  le 
regard  embrasse  de  loin  le  groupe  majestueux,  la 
musique  moderne  ressemble,  au  contraire,  à  une  pe- 
tite pierre  précieuse,  richement  taillée,  admirable- 
ment enchâssée,  qu'il  faut  voir  de  près.  Cette  musi- 
que, variée  à  l'infini,  propre  à  produire  des  effets 
agréables  dans  une  salle  de  concerts,  est  nulle  dans 
nos  vastes  églises  et  surlout  en  plein  vent.  Il  ne  faut 
pas  en  être  étonné;  l'acoustique  d'une  cathédrale 
gothique  n'esl  pas  celle  d'un  salon  d'harmonie;  leurs 
échos  dillerenl  comme  leurs  auditeurs;  il  arrive  tou- 
jours que  la  voûte  et  les  chapelles  répètent  des  ac- 
cords passés,  tandis  que  le  chœur  en  attaque  d'autres, 
mélange  de  sons  qui  produit  une  confusion  déplo- 
rable. » 
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Ma  grand'nière  avait  été  élevée  chez  les  Danifs 
Anglaises  de  Bruges,  et  elle  gardait  le  plus  doux 
souvenir  de  ce  religieux  asile,  où  ses  premières  an- 
nées s'élaient  si  paisiblement  écoulées.  Elle  nous  par- 
lait volontiers  de  ses  compagnes,  de  ses  jeunes  amies, 
que  les  courants  divers  delà  vie  avaient  entraînées 
au  loin;  et  des  religieuses,  dont  elle  savait  les  noms, 
dont  elle  conservait  l'image,  et  dont  la  piété,  la  candeur, 
la  simplicité,  avaient  laissé  en  son  âme  une  pure  et 
sainte  impression.  Elles  étaient  toutes  d'origine  étran- 
gères; écossaises,  anglaises,  irlandaises  ;  la  plupart 
d'entre  elles  étaient  nobles  et  descendaient  de  ces  fa- 
milles jacùbites,  persécutées  pour  leur  antique  fidé- 
lité à  la  foi  et  au  roi  de  leurs  pères.  Chassées  de  leur 
pays  et  dispersées  enFrance  el  dans  les  Pays-Bas, 
ces  pauvres  filles,  dont  les  aïeux  et  les  frères  avaient 


combattu  pour  la  l'.aise  desStiiarl,  s'elaieiil  bâti,  sur 
un  sol  hospitalier,  le  teuiple  el  les  cloîtres  qui  leur 
tenaient  lieu  de  patrie  :  et  là,  ces  colombes  fugitives 
priaient  pour  la  contrée  chérie  qu'elles  ne  devaient 
plus  revoir.  Elles  élevaient  a\ec  soin  lés  enfants  qu'oti 
leur  confiait,  et  savaient  s'en  faire  aimer. 

Arrivée  à  un  âge  avancé,  ma  grand'nière  noui 
montrait  avec  émotion  de  petites  bagatelles,  des  pré- 
sents gracieux  et  sans  valeur  qui  lui  avaient  élé  donnés 
par  ses  maîtresses.  Celaient  des  découpures,  une 
pelote,  un  portefeuille  à  aiguilles,  un  petit  dessin, 
trésors  enfantins  que  nous  convoitions  des  yeux, 
sans  oser  les  demander.  Nous  croyions  les  connaître 
tous,  mais  un  jour,  elle  nous  montra,  dans  son  grand 
livre  d'Heures,  une  belle  iiriage  que  nous  n'avions 
jamais  vue.  C'était  une  merveille  d'art  et  de  patience. 
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telle  que  les  couvents  seuls  peuvent  en  produire.  Sur 
(lu  parchemin,  une  main  habile  avait  peint  la  figure 
de  Marie-Madeleine  pénitente  :  les  mains,  les  pieds 
nus  avaient  été  tracés  également  au  pinceau;  mais 
les  vêtements,  les  brouissailles,  les  rochers  étaient 
brodés  avec  des  soies  dont  les  nuances  vives  avaient 
conservé  leur  première  fraîcheur.  Dessin  et  broderie 
n'avaient  point  d'envers,  et  se  trouvaient  reproduits 
des  deux  côtés  du  parchemin,  avec  une  perfection 
dont  les  broderies  des  beaux  châles  de  crêpe  de 
Chine  peuvent  seules  donner  l'idée. 

—  Ob!  que  c'est  beau  ! 

—  Bonne  maman,  d'oii  vient  cette  image? 

—  Est-ce  une  religieuse  qui  vous  a  donné  cela? 
Ces  exclamations  partirent  à  la  fois  de  la  bouche  de 

mes  cousines  et  de  la  mienne.  Notre  grand'mère  re- 
gardait l'image  d'un  air  |i(Misif  :  elle  dit  à  I;j  lin  : 


—  Pauvre  sœur  Madeleine!  oui,  mes  enfants, 
cette  image  me  vient  de  mon  cher  couvent,  et  elle  m'a 
été  donnée  par  une  jeune  sœur  qui  avait  eu  une  his- 
toire bien  triste  !... 

—  Une  histoire!  bonne  maman,  cnnitv.-la  nous! 
vous  ne  nous  avez  jamais  parlé  de  s^pur  Made- 
leine.... 

—  Non?...  pourtant  je  l'aimais  beaucoup,  et  j'ai 
été  fidèle  à  son  souvenir  et  à  la  prière  qu'elle  a  écrite 
au  bas  de  celte  image.  Voyez  :  Priez  pour  la  paiivri' 
Mnd  pleine. 

Quand  je  l'ai  cunnuc,  elle  était  bien  jeune,  elle 
avait  dû  être  fort  belle  ;  mais  elle  semblait  triste  et 
maladive.  Tout  le  monderaimait,  car  elle  était  d'une 
douceur  et  d'une  piété  incomparables,  mais  elle  n'é- 
tait douce  que  pour  les  autres;  pour  elle  même,  sa 
riuuein-.  s^s  austérités  n'étaient  bornées  q\ie  par  l'o- 


'léissance.  Elle  parlait  Ion  peu,  t-i  [iriait  sans  cesse  ; 
et  quand  nous  la  voyions  se  promener  dans  les  cloîtres 
ou  dans  les  allées  du  jardin,  les  mains  jointes  sur 
son  scapulaire,  les  yeux  baissés,  de  l'air  d'une  per- 
sonne fortement  appliquée  à  une  pensée  intérieure, 
nous  n'osions  la  déranger.  Elle  passait  une  partie 
des  nuits  à  la  chapelle,  ei  lorsque  le  temps  semblait 
orageux,  quand  les  vents  de  l'équinoxe  sifflaient  dans 
les  longs  corridors,  sœur  .Madeleine  obtenait  de  veil- 
ler la  nuit  entière  devant  le  Saint-Sacrement,  pour  les 
pauvres  marins  en  détresse.  L'idée  des  périls  que 
l'on  court  sur  l'océan  semblait  la  poursuivre;  quel- 
quefois, quand  elle  donnait  des  leçons  de  broderie  ou 
de  couture  (car  elle  excellait  dans  ces  travaux  à 
l'aiguille),  elle  nous  disait: 
—  Mes  enfants,  prions  pour  les  pauvres  gens  qui 


sont  rn  péril!...  .Salnijns  l'Etoile  de  la  mer!...  Lt 
nous  priions  avec  elle;  mais  elle,  à  ses  prières,  mêlait 
des  larmes. 

Sa  santé  déclinait,  mais  elle  ne  se  plaignait  point; 
elle  continuait  à  rechercher  les  travaux  les  plus 
rudes,  les  plus  rebutants,  et  à  demander  des  permis- 
sions extraordinaires  pour  veiller  et  faire  pénitence. 
Son  unique  récréation,  c'était  de  s'asseoir  un  inslani 
au  jardin,  près  d'une  grotte  en  pierres  et  en  coquil- 
lages, dédiée  ii  sainte  Marie-Madeleine,  sa  patroun(\ 
De  là,  elle  voyait  le  soir  le  soleil  couchant;  elle  in- 
terrompait son  travail  pour  regarder  l'horizon  en- 
flammé, les  nuages  d'or  et  d'incarnat,  et  en  contem- 
plant ces  pompes  du  soir,  il  semblait  qu'elle  saluât 
les  prémices  d'une  meilleure  vie. 

.l'allais  souvcnl  ni'.-issenir  auprès  d'elle  :   ellt.'  me 


MAGASIN    CATHÛLIOLK. 


349 


souriait  doucement,  me  disait  quelques  mois  l'i  re- 
tombait dans  son  silence  habituel. 

Un  soir  nous  regardions  ensemble  les  nuées  d'un 
rouge  sombre;  elle  me  dit  tout  à  coup  : 

—  Voilà  le  \  eut  qui  se  lève  :  il  fera  mauvais  iem[is 
en  mer  cette  nuit.... 

—  Ma  sonu-,  lui  dis-je,  vous  êtes  bien  préoccupée 
de  la  mer  I 

Elle  pâlit  et  joignit  les  mains,  en  s'écriaul; 

—  Comment  ne  le  serais-je  pas  ! 

El  je  fus  effrayée,  car  des  larmes  qui  semblaient 
déborder  d'un  cœur  trop  plein,  inondèrent  tout  à 
coup  son  visage. 

—  -Ma  sœur,  m'écriai-je,  i|u'ai-je  dit' bêlas!  je 
\ous  ai  fait  ib-  la  peine'  vous  |il.'urez! 


Et  je  baisais  ses  mains  tremblantes  en  la  suppliaui 
de  me  pardonner. 

—  Mon  enfant,  répondit-elle  enfin,  vous  ii'a\ez 
fait  aucun  mal  et  je  n'ai  rien  à  vous  pardoinier  ;  c'est 
moi  seule  qui  suis  coupable,  et  le  nom,  le  souvenir 
de  la  mer  ré\eillent  en  moi  la  mémoire  de  mes  fautes. 

—  Vos  fautes  !  vous,  ma  sœur! 

—  Oui,  mes  fautes...  de  grandes  fautes  qui  ont 
engendré  de  cruels  malbeurs...  Ecoutez,  Cbarlolte. 
\ous  êtes  femme,  vous  êtes  gaie,  peut-être,  irréllécbie; 
je  veux  vous  dire  mon  histoire,  afin  que  vous  com- 
preniez quelles  peuvent  être  les  conséquences  de  celle 
irréflexion  présomptueuse,  si  familière  à  la  jeunesse 
et  dont  le  Seii^neur  m'a  si  sévèrement  punie.  Ecou- 
tez-moi : 


('  J'pnieiidi>  t-iict» 


|ias  .1  If  bruil  d'un  corps  qui  -i-  |ilail  ànn<  lis  flois.. 


Elle  parut  recueillir  ses  forces,  leva  les  yeux  an 
ciel,  et  reprit  d'une  voix  basse  : 

«  .le  suis  née  bien  loin  d'ici,  sur  la  côte  occidentale 
de  l'Angleterre,  dans  une  contrée  belle  et  sauvage, 
'lU  l'on  n'entend  que  le  mugissement  de  la  mer,  oii 
l'on  ne  voit  que  les  rochers  gris,  dressés  comme  une 
barrière  entre  la  terre  et  les  Ilots.  Ma  famille  était 
pauvre  et  obscure,  mais  elle  était  catholique  d'an- 
cienne souche.  A  cause  de  notre  religion,  nous  vi- 
vions à  l'écart  de  nos  voisins;  notre  cercle  était  bien 
étroit  ;  mais  dans  cet  isolement,  nous  nous  aimions 
davantage  et  nous  nous  trouvions  heureux.  Ma  pauvre 
mère,  qui  manquait  u  foyer  de  famille,  était  morte 
en  me  mettant  au  monde;  mon  père  était  pilote;  il 
s'éloignait  fréquemment  de  la  maison,  et  m'y  laissait 
sous  la  garde  d'une  vieille  cousine,  qui  m'aimait 
beaucoup,  et  qui  m'avait  appris  à  prier  Dieu,  à  lire  et 
à  travailler.  Nous  n'avions  de  proche  parent  qu'un 


neveu  de  ma  mère,  Edward  ;  lui  aus-i  m'aimait,  et 
mon  père  lui  promit  que  je  serais  sa  femme  quand 
j'aurais  dix-neuf  ans.  Il  devait  alors  venir  demeurer 
avec  nous  et  remplacer  mon  père,  qui  vieillissait 
dans  son  emploi  de  pilote.  J'étais  tranquille,  heureuse, 
autant  qu'on  peut  l'être  ici-bas;  je  n'avais  qu'un 
souci  :  c'était  l'éloignement  fréquent  de  mon  père  et 
d'Edward;  l'un  s'absentait  pour  piloter  les  navires 
jusqu'à  la  rade  de...  L'autre,  en  attendant  notre  ma- 
riage, habitait,  avec  son  vieil  oncle,  le  phare  qui  se 
dressait  au  milieu  de  la  mer,  presque  en  face  de  notre 
maison.  Ce  phare  était  quelque  chose  d'effrayant  I 
Le  jour,  on  le  voyait  comme  une  colonne  de  granit, 
bcàtie  sur  un  îlot  de  rochers  arides,  contre  lesquels  la 
mer  se  précipitait  avec  fureur;  la  nuit  on  ne  voyait 
rien  que  son  œil  flamboyant,  ouvert  dans  hs  nuages... 
.le  n'aimais  pas  le  phare,  car  je  savais  combien  le 
pauvre  Edward  *'y  attristait,  seul   avec    son   oncle. 


i-iO 


MAGASIN   CATHOLIQUE. 


vioillarJ  moroso  et  liiste,  et  n'ayaiil  d'autre  ocfii|ia- 
liûii  qijo  lie  veillui'  sur  les  rouages  qui  faisaient  iiiou- 
ler  l'huile  jusqu'à  la  tlanime  du  fanal.  Mais  Edward 
ne  se  doutait  pas  que  je  prenais  intérêt  à  son  sort  et 
à  sa  solitude,  car  j'étais  légère,  moqueuse,  et  je  nie 
jouais  sans  réflexion  des  sentiments  de  son  âme. 
Quelquefois,  il  doutait  de  mon  aiïcction  ;  je  prenais 
plaisir  à  l'inquiéter,  je  recherchais  la  société  de  nos 
voisins,  je  sortais  aux  heures  où  il  devait  venir  nous 
voir;  en  un  mot,  j'excitais  sa  jalousie,  je  me  faisais 
un  jeu  de  sa  peine  et  j'agissais  sans  droiture  et  sans 
loyauté.  Il  me  manquait  une  mère  pour  me  conduire 
et  m'édairer;  le  phare  qui  brillait  sur  les  vagues  et 
qui  indiquait  les  écueils  aux  matelots,  ne  luisait  pas 
dans  mon  cœur. 

»  Vn  jour,  en  présence  d'Eward,  une  de  nos  voi- 
sines m'invita  à  aller  le  lendemain  passer  la  soirée 
chez  elle;  elle  voulait  me  montrer  les  curiosités  que 
son  fils  avait  rapportées  des  Indes,  et  je  devais  sou- 
per avec  toute  la  famille.  Lorsqu'elle  fut  partie, 
Edw  ard  me  supplia  de  n'y  pas  aller  ;  je  badinai,  je  ne 
lui  promis  rien  et  il  partit  pour  son  rocher,  triste  et 
soucieux. 

»  Le  lendemain,  vers  midi,  mon  père  s'embarqua 
pour  aller  à  la  rencontre  d'un  navire  qu'on  avait  si- 
gnalé; il  m'embrassa  tendrement  avant  de  partir, 
puis,  il  revint  sur  ses  pas  pour  m'embrasser  encore, 
et  me  dit  : 

»  —  Dans  quinze  jours,  Nancy,  tu  épouseras  ton 
cousin,  et  je  ne  te  quitli-rai  pins.  Adieu,  mon  enfant 
chéri  ! 

»  Je  l'embrassai,  inquiète  elle  cœur  serré,  etlong- 
temps  je  suivis  sa  barque  sur  les  vagues.  On  était  à 
l'équinoxe  d'automne,  et  le  temps  variait  plusieurs 
fois  dans  la  journée.  Dans  l'après-dînée,  le  vent  se 
leva,  et  la  mer,  couverte  au  loin  d'écume,  ressem- 
blait à  un  champ  de  neige  qu'aucun  pas  n'avait 
foulé. 

»  .Te  ne  sortis  point,  et  après  une  courte  veillée, 
ma  cousine  se  retira  dans  sa  chambre.  J'allai  dans  la 
mienne,  je  priai  pour  mon  père  qui  ne  devait  rentrer 
qu'à  la  fin  de  la  nuit;  je  regardai  longtemps  le  phare, 
dont  les  yeux  de  feu  flamboyaient  au  milieu  d'un  ciel 
sinistre;  et  comme  je  n'avais  pas  envie  de  dormir,  je 
me  mis  à  mon  rouet,  en  pensant  aux  absents  et  en  me 
reprochant  d'avoir  laissé  partir  Edward  sans  le  ras- 
surer. La  vieille  horloge  venait  de  sonner  onze  heu- 
res, lorsqu'un  singulier  bruit  attira  mon  attention.  Il 
semblait  qu'on  eût  jeté  du  sable  sur  ma  fenêtre.  J'\ 
courus,  je  l'ouvris,  et  une  voix  bien  connue  prononça 
mon  nom. 

»  —  Mon  cousin  !  Edward  !  m'écriai-je  ;  est-ce 
\  ous  ?  Comment  cela  se  peut-il  I 

»  —  Pardonnez-moi,  Nancy,  répondit  Edward,  je 
n'avais  pas  l'esprit  en  paix,  il  m'était  impossible  de 
rester  là-bas...  Je  voulais  savoir  .si  vous  étiez  allée 
chez  les  Ellis...  Mon  oncle  dormait  profondément, 
j'aiiiuitté  le  phare,  je  me  suis  jeté  à  la  nage....  Je 
>uis  arrivé...  Dieu  soit  béni  !  je  vous  ai  trouvée  1 

«  Un  profond  re|ic^nlir  transperça  mon  cœur.  C'é- 


tait pour  iimi  (|iril  avait  manque  à  .ses  devoirs,  quitli' 
ce  faïKil  diiiil  1.1  garde  lui  était  confiée;  ma  légèreté 
était  cau;-!' de  sa  l'.inli' :  il  m'eût  été  si  facile  de  le 
rassm'cr  ! 

>^  — (Ml!  Edward,  dis-je  avec  douleur,  qu'axez- 
vous  fait? 

»  —  J'étais  fou,  répondit-il  tristement,  pardonnez- 
moi,  j'ai  douté  de  vous!  J'ai  quitté  mon  poste,  j'au- 
rais franchi  les  flammes,  s'il  l'avait  fallu,  pour  savuir 
où  vous  étiez  ce  soir. 

»  Je  ne  l'écoutais  plus  :  un  invincible  ellroi  tenait 
mes  yeux  attachés  sur  le  phare.  Son  feu,  si  brillant 
d'ordinaire,  palissait  de  seconde  en  seconde,  il  lutta, 
défaillit  et  mourut....  Une  obscurité  soudaine  se  ré- 
pandit sur  les  flots,  et  un  cri  d'angoisse  mortelle  s'é- 
chappa de  mon  sein. 

»  —  Le  phare  !  m'écriai-je. 

»  Edward  se  retourna  :  une  sourde  exclamation 
sortit  de  ses  lèvres  : 

»  —Misérable  que  je  suis!  s'écria-t-il  ;  il  est 
éteint,  et  par  ma  faute!  J'y  cours,  adieu,  Nancy! 

>•■  Et  j'entendis  ses  pas  s'éloigner  dans  la  nuit. 

»  —  Edward  !  lui  dis-je,  où  allez-vous? 

»  —  Je  retourne  à  mon  poste,  répondit-il,  adieu, 
Nancy,  adieu  ! 

^>  J'entendis  encore  ses  pas,  et  le  bruit  d'un  corps 
qui  se  jetait  dans  les  flots.  J'étais  tombéeà  genoux... 
Je  n'osais  lever  la  tête,  je  n'entendais  rien  que  le 
vent  et  les  mugissements  de  la  mer  soulevée.  Combien 
de  temps  s'écoula-t-il  ainsi?  je  l'ignore...  Des  heures? 
des  minutes?  je  n'en  sais  rien;  mais  ces  moments 
pesèrentsur  moi  comme  des  siècles  de  torture.  Quand 
enfin  je  me  hasardai  à  regarder  dans  la  direction  du 
phare,  je  ne  vis  aucune  lueur,  tout  était  sombre,  sur 
la  terre,  sur  la  mer  et  dans  les  cieux...  Il  n'était  pas 
arrivé  ! 

»  Le  vent  devenait  de  plus  en  plus  violent;  j'en- 
tendais, sans  les  voir,  les  vagues  qui  se  brisaient, 
avec  des  bruits  rauques  et  sinistres,  contre  les  écueils 
qui  rendaient  ce  rivage  si  dangereux;  je  regardais 
toujours,  comme  si  j'avais  pu  percer  les  voiles  qui 
cachaient  l'horizon,  quand  soudain,  je  vis  au  milieu 
des  flots,  une  petite  lumière  tremblante...  Le  son 
d'inie  cloche  parvint  en  même  temps  à  mon  oreille... 
Je  reconnus,  à  n'en  pouvoir  douter,  la  lumière  et  le 
signal  d'alarme  d'un  navire  en  péril,  et  le  souvenir  de 
mon  père  me  passa  par  le  cœur  comme  une  flèche. 
La  lumière  se  rapprochait  rapidement;  elle  volait 
sur  les  vagues,  tantôt  disparaissant  entre  leurs  pro- 
fondes vallées,  tantôt  brillant  sur  leurs  crêtes  écu- 
mantes.  La  cloche  ne  sonnait  plus....  Je  criai...  je 
pleurai...  personne  ne  m'entendit....  Ma  vieille  cou- 
sine était  sourde,  et  notre  maison,  bâtie  sur  les  rochers, 
était  fort  éloignée  du  village....  Le  navire  se  rap- 
prochait avec  une  effroyable  vitesse....  Je  ne  distin- 
guais ni  son  pont,  ni  ses  nicàls....  Je  ne  voyais  que  sa 
lumièretremblante....  Évidemment  ceux  (pii  le  mon- 
taient ne  connaissaient  pas  celte  côte  dangereuse,  on 
bienégarés  par  l'extinction  du  phare, ne  se  croyaient  pas 
si  près  des  écueils  sur  lesquels  ils  allaient  se  jeter... . 
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Mon  pore  élail  là,  peul-i'ire,  et  je  ne  pouvais  rien  ! 
Tout  à  coup,  poussée  par  une  rafale,  la  lumière  |.as5a 
«levant  mes  yeux J'entendis  un  choc,  îles  cris  dé- 
sespérés que  la  voix  de  la  mer  ne  parvint  pas  à  sur- 
monier....  Le  navire  venait  d'échouersur  les  brisants, 
au  pied  même  de  notre  demeure....  Ce  choc  retentit 
dans  inuu  cœur  et  dans  mon  cerveau....  Je  crus  voir 
mon  père  et  mon  fiancé,  qui,  du  milieu  des  vagues, 
tendaient  les  bras  vers  moi  ;  je  voulus  aller  à  leur 
secours  et  je  tombai  évanouie. 

»  Quand  je  revins  à  moi,  j'étais  couchée  sur  mon 
lit  ;  ma  cousine  et  une  femme  de  nos  amies  me  regar- 
daient d'un  air  affligé.  Dans  la  pièce  voisine,  ou  en- 
tendait un  bruit  de  voix  et  de  coups  de  marteau, 
.t'étendis  la  main,  j'attirai  ma  cousine  vers  moi,  et  je 
la  suppliai  de  me  dire  ce  qui  était  arrivé.  Elle  mit  le 
doigt  sur  sa  bouche,  m'embrassa  et  se  rassit,  en  ca- 
i-liant  son  visage  dans  son  mouchoir.  Je  retombai 
épuisée  sur  mon  oreiller,  je  n'avais  pas  la  force  de 
parler,  mais  j'écoutais  avec  une  étrange  attention  les 
rumeurs  qui  partaient  de  la  chambre  voisine.  Les 
coups  de  marteau  avaient  cessé  ;  on  entendait  une 
seule  voix  qui  parlait  d'un  ton  soutenu,  comme  celle 
d'un  homme  qui  lit  ou  qui  prie....  Puis  le  silence  se 
lit;  quelques  minutes  s'écoulèrent,  et  un  grand  bruit 
de  pas  se  fit  entendre  sous  la  fenêtre,  comme  si  une 
foule  nombreuse  y  eût  passé!  Toute  mon  attention, 
toute  ma  vie  étaient  concentrées  sur  ce  bruit,  et  avant 
|u'on  eût  pu  m'arrèler,  je  m'étais  levée,  enveloppée 
de  ma  couverture,  et  je  courais  vers  la  fenêtre....  Un 
l'oup  d'œil  m'apprit  tout....  Deux  cercueils,  portés 
par  des  marins,  précédés  par  un  prêtre  catholique  et 
suivis  par  les  matelots  et  les  pêcheurs  de  la  côte,  des- 
cendaient le  rocher  et  se  dirigeaient  vers  le  cimetière  ; 
Kdward  et  mon  père  n'étaient  plus  I  l'impitoyable  mer 
m'avait  tout  ravi 

»  On  avait  trouvé,  je  l'appris  plus  tard,  le  corps 
de  mon  malheureux  père  parmi  les  débris  du  navire 
qu'il  pilotait,  et  qui  était  venu  se  briser  sur  les  écueils 
de  la  côte.  Mon  père  avait  rencontré  la  mort  la  plus 
cruelle,  au  pied  de  sa  demeure,  et  persque  sous  les 
\euxdeson  enfant.  Les  restes  du  pauvre  Edward 
avaient  été  apportés  par  la  mer,  à  une  grande  dis- 
tance du  village,  et  ses  traits  portaient  l'empreinte- 
d'une  lutte  obstinée  contre  une  mort  affreuse...  Per- 


sonne ne  s'expliquait  cette  catastrophe,  car  personne- 
n'avait  remarqué  que  le  phare  se  fût  éteint;  on  l'avait 
vu  briller  pendant  les  premières  heures  de  la  soirée, 
et  tous  les  habitants  de  la  côte  étaient  prêts  à  affirmer 
qu'ils  l'avaient  vu  brûler  pendant  la  nuit  entière.  On 
crut  généralement  qu'Edward,  entendant  les  signaux 
de  détresse  du  navire,  s'était  jeté  à  la  mer  pour  lui 
porter  secours  et  qu'il  avait  trouvé  la  mort  dans  ce 
mouvement  généreux. 

>  Seule,  je  savais  la  vérité....  Je  serais  morte  de 
désespoir,  si  la  miséricorde  de  Dieu  n'était  venue  à 
mon  aide,  et  ne  m'avait  indiqué  la  voie  de  la  pénitence 
et  du  repentir.  Guidée  par  le  prêtre  qui  me  connais- 
sait depuis  mon  enfance,  je  résolus  de  me  faire  reli- 
gieuse; je  vins  frapper  à  la  porte  de  cette  maison,  et 
j'y  fus  admise,  malgré  mon  indignité.  Je  vis  ici  parmi 
des  anges,  pauvre  misérable  que  je  suis....  Mais  en 
quelque  lieu  que  je  me  trouve,  à  la  prière,  au  tra- 
vail, pendant  les  veilles,  sur  mon  lit,  dans  mes  rêves, 
le  souvenir  de  la  mer  me  poursuit,  et  l'image  de  ceux 
qui  ne  sont  plus  est  devant  mes  yeux.  Peut-être  ne 
tarderai-jepas  à  les  revoir....  Et  peut-être  les  prières 
de  mes  sœurs  en  Jésus-Christ  obtiendront  grâce  de- 
vant la  justice  éternelle  pour  cette  pauvre  péche- 
resse.... » 

Elle  se  tut  un  instant,  et  reprit  d'une  voix  altérée  : 

—  Vous  voyez,  mon  enfant,  oii  m'a  conduite  la  lé- 
gèreté, l'étourderie,  et  le  vain  désir  de  surexciter  des 
sentiments  qui,  sérieux  et  calmes,  auraient  diî  suffire 
à  mon  bonheur...  Soyez  plus  sage  et  plus  heureuse 
que  moi.... 

A  ces  mots,  elle  se  leva  et  regagna  le  cloître  à  pas 
lents.  A  la  porte  de  sa  cellule,  elle  m'embrassa  et  me 
dit  : 

—  Priez  pour  la  pauvre  Madeleine.... 

Je  ne  la  revis  plus;  ses soulfrances  habituelles  de- 
vinrent une  maladie,  d'abord  grave,  puis  mortelle. 
Elle  mourut  dans  une  paix  profonde,  une  paix  cé- 
leste qui  annonçait  l'étroite  union  de  cette  âme  éprou- 
vée avec  son  Dieu.  Après  sa  mort,  on  me  remit  de  sa 
part  cette  image  qu'elle  avait  brodée,  et  sur  laquelle 
sa  main  défaillante  avait  tracé  quelques  mots.... 
Voilà,  mes  enfants,  l'histoire  de  sœur  Madeleine. 

M.    F. 
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Les  premiers  écrits  de  Luther  avaient  été  lus  à 
Strasbourg  avec  une  avide  curiosité.  Cependant  ce 
ne  fut  qu'en  1521,  après  la  diète  de  Worms,que  la 
prétendue  Réforme  commença  a  prendre  pied  dans 
la  ville. 

Quelques  membres  du  clergé  donnèrent,  comme 
p.iriout  en  Allemagne,  le  signal  de  l'apostasie  dans  la 
«apitale  de  l'Alsace.  Le  frère  Tillman  de  Lyn,  prédi- 
eateurdes  Carmes,  Pierre  Wickgramm.  qui  remplis- 


sait les  mêmes  fonctions  au  Dôme,  et  Matthieu  Zell, 
curé  de  la  chapelle  de  Saint-Laurent  à  la  cathédrale', 
s'insurgèrent  les  premiers.  Tillmann  et  Wickgramm 
furent  destitués  ;  Zell,  soutenu  parles  magistrats  lo- 
caux et  par  le  comte  Sigismond  de  Hohenlohe, 
doyen  du  grand  chapitre  ,  eut  de  plus  heureuses 
chances  et  se  maintint  dans  sa  place.  —  Sturm,  dans 

'  La  chapelle  de  Saint-Laurent,  i  la  cathédrale,  formait  une 
paroisse. 
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son  Antipapus,  le  qualifie  d'orateur  populaire, 
mais  illettré  ;  Butzer,  tout  en  lui  reconnaissant  les 
qualités  de  père  de  la  réforme  et  d'apôtre  de  Stras- 
bourg, l'appelle  un  pauvre  petit  esprit  '. 

Eu  effet  Zell,  quoiqu'il  eût  pris  à  Erfuth  le  grade 
de  magister,  était  fort  gnare  ;  mais,  à  défaut  de  la 
science,  il  était  doué  d'une  loquarité  extraordinaire  et 
de  beaucoup  de  cynisme. 

Il  commença  à  expliquer  à  ses  paroissiens  l'épître 
de  saint  Paul  aux  Romains. 

«  Conformément  à  la  tactique  employée  par  Lutlier, 
il  remplissait  ses  sermons  d'invectives  contre  le  Pape 
et  les  ecclésiastiques;  il  attribuait  les  vices  de  quel- 
ques-uns des  membres  du  clergé,  d'abord  au  corps 
en  général,  puis  à  l'Eglise  catholique  elle-même, 
qu'il  accusait  d'être  la  protecirice  de  toutes  les  tur- 
pitudes et  de  toutes  les  abominations,  el  l'ennemie 
acharnée  de  la  pure  parole  de  Dieu  -.  » 

On  comprend  l'effet  que  de  semblables  enseigne- 
ments, répétés  chaque  jour,  produisirent  sur  la  po- 
pulation. 

Beaucoup  de  bourgeois  et  d'artisans,  —  étonnés 
d'abord  des  ex|iressions  de  l'orateur,  —  écoulèrent 
bientôt,  avec  une  sorte  de  joie  brutale,  les  invectives 
dont  il  accablait  tout  ce  qu'ils  avaient  respecté  jadis. 
Le  peuple  se  laisse  pousser  facilement  à  fouler  aux 
pieds  ce  qu'il  vient  d'encenser.  Plus  Zell  devenait  vé- 
hément, plus  aussi  la  foide  charmée  déclarait  sa  doc- 
trine conforme  à  l'Évangile.  —  Bientôt  tout  ce  qui 
portait,  à  Strasbourg,  le  costume  clérical,  sevitexposé 
aux  insultes  de  la  populace.  Plusieurs  fanatiques  se 
mirent  à  répéter  les  leçons  du  prédicateur,  les  uns 
dans  de  petits  écrits  qu'ils  répandaient  à  profusion, 
les  autres  dans  des  sermons  qu'ils  improvisaient  aux 
coins  des  rues  et  des  places  publiques. 

Cependant  l'évêque  Guillaume  de  Honstoin,  in- 
formé de  ce  qui  se  passait  à  Strasbourg  ',  fit  écrire 
aux  chanoines  du  grand  chapitre  parson  chancelier. 
Il  leur  ordonnait  d'imposer  silence  au  curé  de  Saint- 
Laurent,  qui  était  en  même  temps  péiiitenciei'  de  la 
cathédrale,  et  de  lui  appliquer  l'édit  de  Worms  s'il 
refusait  d'obéir  \ 

Les  seniors  et  députés  du  grand  chœur  essayèrent 
d'arrêter  le  désordre,  eu  faisant,  en  leur  qualité  de  pa- 
trons el  de  curés  primitifs,  un  règlement  par  lequel 
il  fut  enjoint  <à  Zell  de  ne  plus  prêcher  avant  d'èlre 
convenu  avec  eux  du  sujet  de  son  sermon  °.  Le  no- 
vateur ne  tint  pas  compte  de  cette  ordonnance,  et, 
voyant  que  son  auditoire  aiigmenlail  de  jour  en  jour, 
il  quitta,  sans  en  demander  l'autorisation,  la  chapelle 
|)aroissiale  de  Saint-Laurent  el  monta  à  la  chaire  de 
la  cathédrale. 

L'affluence  fut  alors  plus  grande  encore  que  de 

'  Lfllrc  i  Blauwer,  J6  novembre  l.'iî.'î. 
»  Mniitim  (irgt^nf..  mfs.  1. 1.  p.  10. 

*  I.e.s  rvr^qups  de  Slra-bourg  rrsidnirnt  alors  :i  Saveriif, 
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coutume  '  ;  la  foule  accourait  là  comme  à  un  specta- 
cle ;  elle  riait,  elle  battait  des  mains  à  chaque  nouveau 
Irait  lancé  contre  le  Pape,  le  clergé  et  l'Église  par 
maître  Matthieu  ;  celui-ci,  assuré  de  la  faveur  popu- 
laire, redoublait  d'audace,  affirmait  que  rien  au 
monde  ne  le  ferait  reculer  ;  que,  s'il  élail  hérétique, 
la  Bible  l'était  également  ;  que  tout  ce  qu'il  avançait 
était  conforme  aux  sainles  Écritures,  et  que  si  on 
pouvait  le  réfuter  par  les  Écritures,  il  consentait 
d'avance  à  être  brûlé  vif. 

Le  grand  chœur  munit  d'un  cadenas  la  chaire  de 
la  cathédrale  pour  empêcher  l'orateur  d'y  remonter. 
Mais  les  menuisiers  du  voisinage  en  fabriquèrent  une 
autre  en  bois  (21  juillet  1522],  et,  toutes  les  fois  que 
Zell  voulait  prêcher,  les  bourgeois  portaient  celle 
chaire  dans  la  nef  principale,  et  la  plaçaient  en  face 
de  la  cliaire  de  pierre. 

«  .\près  le  sermon,  ou  la  remporlaii  procession- 
nellemenl,  pour  narguer  le  clergé  et  pour  l'empêcher 
de  la  détruire  -.  » 

Les  membres  du  grand  chapitre  el  du  grand 
chœur  essayèrent  encore  d'intervenir;  mais,  voyant 
que  Zell  ne  tenait  aucun  compte  de  leurs  ordres,  ils 
demandèrent,  à  plusieurs  reprises,  aux  chefs  de  la 
ville,  de  forcer  cet  homme  dangereux  à  s'éloigner. 

L'évêque  s'en  mêla  une  seconde  fois.  Son  chance- 
lier fut  chargé  de  représenter  aux  magistrats  de  Stras- 
bourg ;2  août  1o22)  que,  malgré  la  condamnation 
prononcée  contre  les  doctrines  de  Luther,  on  conti- 
nuait, dans  la  ville,  à  livrer  les  saintes  Écritures  à 
l'inlerprétation  de  chacun,  et  à  détruire  ainsi  l'unité 
delà  foi  chrétienne;  qu'eu  conséquence,  l'évêque 
était  décidé  à  agir  contre  les  coupables,  et  qu'il  priait 
le  sénat  de  ne  pas  leur  permettre  de  se  faire  un  parti 
dans  la  bourgeo'sie  et  de  répandre  davantage  leurs 
détestables  principes^. 

Le  magistrat  répondit  à  Guillaume  de  Honsteiu 
qu'on  ne  l'empêcherait  pas  d'exercer  ses  droits  épis- 
copaux,  «  pourvu  que  cela  eût  lieu  d'une  manière 
légale  et  sans  recourir  à  la  violence....  « 

Après  cette  assurance  banale,  il  ajoutait  une  phrase 
significative  destinée  à  prouver  au  prélat  qu'il  ne  de- 
vait pas  compter  sur  la  coopération  de  la  magis- 
trature lorsqu'il  s'agiiait  de  pi'endre  des  mesures  ré- 
pressives. 

«L'évêque  est  prié,  disait  le  sénat',  de  vouloir  bien 
ordonner  à  ses  chanoines  et  à  ses  prêtres  de  livrer  les 
chaires  à  des  prédicateurs  pieux,  instruits,  annon- 
çant \a  pure  porolf  de  Dieu  et  la  rrm'p  doctrine  de 
l'Èrangili'  et  des  Apôtres.  »  Ou  sait  ce  que  signi- 
fiaient ces  expressions  dans  le  langage  du  jour. 

Quant  au  grand  chn>ur,  le  sénat  lui  fit  savoir  que, 
tant  que  Zell  prêcherait  d'une  façon  parfaitement 
eim forme  aux  Erritiires,  il  serait  protégé  tout  autant 

'  Wenckor,  r/iioH..  niss..  t.  Il,  part.  Il,  fol.  26.—  Speclile, 
coll.  niss.  I.  11.  lot.  124,  verso.  — -Mon"/*).  nif/,-nt..  mss., 
I.  Il,  p.  3. 
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que  les  chapitres  eux-mêmes.  On  insinua  même  à 
ces  derniers  que  la  ville  leur  retirerait  sa  prniection, 
s'ils  ne  laissaient  l'orateur  en  repos  el  libre  de  pour- 
suivre la  voie  qu'il  avait  choisie. 

Faisons  remarquer  ici  qu'à  peine  née,  la  rél'ornie, 
ce  prétendu  acte  d'émancipation  de  l'esprit  humain, 
remplace,  par  l'action  d'un  pouvoir  illéj^itime,  celle 
de  l'auturilé  divinement  établie  pour  gouverner  l'E- 
^dise. 

Dès  l'an  de  grâce  1322,  les  sénateurs  de  Stras- 
bourg tranchent  les  ([uestions  religieuses,  se  posent 
eu  organes  du  Saint-Esprit,  et  jugent  si  une  doctrine 
est  ou  n'est  pas  conforme  aux  ^ainles  Ecritures  et 
à  la  pure  parole  de  Dieu. 

La  situation  resta  la  même  jusqu'au  conunence- 
ment  de  l'année  1323.  Alors  enfin,  le  promoteur 
(lervais  Sopher  '  proposa  contre  Zell  vingt-quatre 
articles  de  plainte,  les  remit  à  Jacques  de  Got- 
lesheim,  vicaire  du  prince-évèque,  et  conclut  en  dé- 
clarant ([u'aux  termes  des  Canons,  maître  Matthieu 
avait  mérité  d'èire  dépouillé  de  ses  dignités  ecclé- 
siastiques et  li\fé  au  bras  séculier.  Les  vingt-quatre 
articles  accusaient  le  curé  de  Saint-Laurent  :  d'a\oir 
soutenu  en  chaire  les  hérésies  de  Luther,  condam- 
nées par  le  Pape  ;  d'exciter  les  laïijues  contre  le 
clergé  ;  d'avancer  dans  ses  sermons  une  foule  de 
propositions  hétérodoxes  ;  de  pousser  au  renverse- 
ment de  toute  hiérarchie,  en  prodiguant  l'insulte  au 
Pape  et  à  l'ordre  épiscopal  ;  de  qualilier  de  bulles 
manichéennes  les  bulles  papales,  les  indulgences, 
décrets,  statuts,  elc,  el  d'avoir  soutenu  un  fanatique 
nommé  Karsihans,  lequel  excitait  le  peuple  à  courir 
sus  aux  membres  du  clergé  [lourles  assommer. 

Zell  ne  fut  ni  ébranlé  ni  eiïrayé  de  la  série  des 
.iccusations  portées  contre  lui.  Il  y  répondit  par  une 
,q)ologie  qu'il  adressa,  eu  latin,  ii  i'évèque,  nn\  cha- 
pitres et  au  sénat,  el  qu'il  lil  imprimer  en  langue 
;illemande  [lour  la  répandre  dans  le  public.  Cette 
apologie  reprenait  chacun  des  \ingt-qualre  articles; 
le  novateur  y  ri'qiondait  en  faisant  usage  des  armes 
(jue  l'arsenal  luthérien  lui  avait  rendues  familières, 
et,  à  défaut  de  raisons,  il  se  répandait  en  invectives 
contre  le  Pape  et  le  clergé.  Toutefois  il  niait  absolu- 
ment les  rajqioils  (|u'on  l'accusait  d'axoir  eus  avi-c 
Karsthans. 

On  juge,  d'a|)rés  les  dispositions  des  amis  de  la 
nouveauté,  de  l'impression  que  produisit  à  Stras- 
l,uurg  l'apologie  de  Zell.  Les  paroissiens  de  Saint- 
Laurent  allichèrent  divers  placards  dans  les(]uels  ils 
déclaraient,  en  termes  excessivement  menaçants  pour 
le  clergé,  ({u'ils  ne  souiïriraient  pas  qu'on  leur  enlevili 
leur  curé.  L'évèque  s'adressa  de  nouveau  au  sénat  et 
lui  demanda  de  proléger  les  employés  épiscopaux 
contre  la  violence  ;  le  sénat  répondit  '  :  «  qu'il  veille- 
rait au  maintien  de  la  paix  publique;  mais  que,  pour 

'  Wencker,  /.«  .  cit.  —  Speclile,  coll.,  t.  11,  fol.  103.  — 
Trausch.,  Chron..  mss.,  l.  11,  pari.  11.  fol.  70  et  seq.  —  A>- 
'/lives  de  Strasbourij.  —  Cp  Soplier  aposLisia  lui-même 
en  1523  pour  se  mar  er. 
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parvenir  à  une  lin  si  désirable,  il  fallait  conserver 
ses  fonctions  à  Zell,  el  lui  permettre  d'annoncer  do- 
rénavant encore  la  pure  parole  de  Dieu  aux  fidèles.  ■> 

Le  magistrat  eut  soin  aussi  de  faire  .savoir  à  maître 
Matthieu  '  :  «  qu'il  serait  soutenu  el  protégé  lanl  qu'il 
continuerait  à  prêcher,  raillamment  el  sanx  crainte, 
celle  pure  parole.  »  Et  l'on  renouvela  la  menace  de 
retirer  au  grand  cho'ur  et  au  chapitre  la  protection  de 
la  ville,  s'ils  forçaient  Zell  à  s'éloigner. 

11  y  eut  de  longs  et  inutiles  pourparlers  eture  l'é- 
vèque el  la  ville.  Maître  .Matthieu  continua  à  exercer 
les  fonctions  de  curé  ;  l'autorité  temporelle  s'était 
emparée  des  droits  épiscopaux,  et  elle  en  usait  san.- 
daigner  prendre  le  moindre  ménagement. 

La  bourgeoisie,  fa\orable  au  nuurel  EcainjUc, 
ayant  réussi  à  maintenir  Zell,  fit  une  nouvelle  lenta- 
ti\e  qui  fut  également  couronnée  de  succès.  Les  dé- 
légués du  sénat  enjoignirent  au  grand  chœur  de  rou- 
vrir la  chaire  de  la  cathédrale,  le  grand  chœur  dut  y 
consentir;  il  pria  seulement  le  prédicateur  d'abré- 
ger un  peu  ses  seriuons,  alin  de  ne  plus  troubler  à 
l'avenir  la  célébraliciii  de  l'nllice.  îles  ln'ures  el  des 
vêpres. 

L'aposlal  opposa  un  fier  refus  à  celle  humble 
requête,  disant  -  :  —  «  que  leurs  Grâces  les  cha- 
noines lrou\eraient  nujyen  de  remédier  à  l'inconvé- 
nient dont  ils  se  plaignaient,  et  que,  quant  ;i  lui,  d 
continuerait  à  prêcher  la  vraie  et  pure  parole  de  Dieu 
au  pauxre  peuple,  auquel  elle  était,  d'ailleur>.  si 
maigrement  distribuée.  « 

L'atlilude  prise  par  Zell  ei  i':qqiui  que  lui  don- 
naienl  les  chefs  de  la  République,  augmentèrenl  l'au- 
dace des  amis  de  la  prétendue  réforme  à  Strasbourg; 
—  uuùs  la  portion  très  nombreuse  de  la  population 
qui  tenait  à  la  religion  de  ses  pères  couunençait. 
d'autre  part,  à  témoigner  beaucoup  d'irritation  el  de 
inécouleiUement.  Les  leliri's  du  savant  Bealus  Klie- 
naiius,  qui  se  trou\ail  alors  dans  la  ville,  peignent  la 
situation  comme  très  critique  el  faisant  craindre  de> 
ni(Ui\ements  populaires. 

L'agitation  était  extrême  ;  les  questions  religieu- 
ses, seules  à  l'ordre  du  jour,  faisaient  le  thème  de 
toutes  les  conversations.  Chacun  croyait  devoir  s'en 
nu'der;  une  foule  de  la'iques,  pleins  de  zèle  pour  le 
liiir  Étanijik,  s'enqjressaient  d'écrire  et  d'exciler  la 
bourgeoisie  à  persévérer  dans  l'œuvre  si  glorieuse- 
ment entreprise.  Le  plus  mince  écolier  se  sentait 
appelé  à  contribuer  au  renversement  du  trône  de 
l'anlechrisl,  el  livrait  ses  élucubrations  à  la  presse. 
Strasbourg  était  inondée  de  pamplilels. 

Sur  ces  entrefaites,  le  parli  de  la  éforme  a(i[uil 
d'importants  auxiliaires  dans  la  capitale  de  l'Alsace. 

Le  célèbre  Wolgaug  Fabrice  KoepfeP  ,  plus  connu 
sous  son  nom  latinisé  de  Capilo,  y  arrixa  dans  le 
cours  de  l'année  1323. 

Capilo,  l'une  des  grandes  célébrité  de  la  réforme, 
él.iit  né  en  I  178  à  Haguenau,  où  son  père  exerçait 
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l'élat  de  maréchal-ferrant.  Il  avait  étudié  successive- 
ment, à  Fribourg  et  à  Bàle,  la  médecine,  la  jurispru- 
dence el  la  ihéologie,  et  avait  pris  le  grade  de  doc- 
teur dans  les  trois  facultés. 

En  1512,  Capito  fut  nommé  chanoine  de  Brucli- 
sal  ;  en  lol-j,  il  devint  professeur  de  théologie  el 
prédicateur  de  la  cathédrale  de  Bàle.  Il  était  en  rap- 
ports suivis  avec  Érasme  et  les  autres  principaux  sa- 
\anls  de  l'époque.  Ses  lettres  nous  apprennent  '  que, 
dès  le  temps  où  il  se  trouvait  à  Bruchsal,  il  avait 
cessé  de  croire  au  dogme  de  la  transsusbstantiation, 
et  qu'axant  la  levée  de  boucliers  du  réformateur  de 
Wiitemberg  «  il  avait  formé,  de  coneerl  avec  Zwin- 
gli,  le  projet  de  renverser  le  Pape.  » 

Il  écrivit  à  Luther,  le  18  février  1-319,  pour  le  fé- 
liciter de  ses  succès  et  pour  lui  olTrir  ses  services  : 
><  Tu  as  des  amis  probes,  puissants  et  savants  en 
Suisse,  le  long  du  Rhin,  et  jusque  dans  le  voisinage 
de  la  mer,  lui  dit-il.  Lorsque  le  cardinal  de  Sion  et  d'au- 
tres encore  ontélé  informés  des  dangers  que  lu  cours, 
ils  ont  oflert  de  pourvoir  à  ton  entretien,  et  de  trou- 
ver un  lieu  où  tu  pourrais  à  ton  choix  te  tenir  caché 
ou  paraître  en  public.  Ils  m'avaient  déjà  remis  de  l'ar- 
gent pour  te  le  faire  parvenir  en  secret;  mais  ce  soir 
nous  avons  appris  une  joyeuse  nouvelle  :  Luther  vit  el 
ne  cessera  pas  de  vivre  de  sitôt.  Une  lettre  du  duc  au 
cardinal  nous  a  donné  ces  détails,  el  nous  voyons  que 
tu  n'as  plus  besoin  de  notre  assistance.  Toutefois 
nous  sopjmes  prêts  à  te  rendre  tous  les  services  d'a- 
mitié qi'i  sont  en  notre  pouvoir*.  » 

Cap'lo  avait  espéré  que  la  ville  de  Bàle  serait  une 
des  premières  à  se  déclarer  ouvertement  ^jow/-  l'E- 
rangile,  el  qu'alors  le  rôle  de  réformaleur  en  chef  de 
lu  localité  el  la  haute  position  qui  en  eût  été  la  consé- 
quence lui  seraient  nécessairement  dévolus.  Mais  les 
magistrats  de  la  ville  hésitaient,  et,  d'une  autre  pari, 
un  posie  brillant  et  avantageux  était  offert  au  doc- 
leur  Fabrice.  L'archevêque  Albert  de  Mayence  lui 
proposait  la  place  de  conseiller  ecclésiastique  et  de 
chancelier  à  sa  cour.  Capito  s'empressa,  en  consé- 
quence, de  revêtir  de  nouveau  la  lurée  de  l'unie- 
christ  et  de  partir  pour  la  résidence  du  prince  élec- 
teur. 

La  plupart  des  historiens  prolestants  affirment  que 
ce  fut  par  amour  pour  la  pure  parole  de  Dieu,  et 
afin  d'avoir  l'occasion  de  travailler  à  son  extension. 
Il  est  vrai  que,  dans  le  secret  de  son  cœur  il  conti- 
nua à  incliner  vers  la  doctrine  nouvelle,  et  qu'il  en 
protégea  le  progrès,  grâce  à  la  confiance  extrême 
qu'avait  en  lui  l'archevêque  Albert,  prélat  très  igno- 
rant el  forl  pauvre  théologien  ;  mais  cela  ne  l'empê- 
cha pas  de  courtiser  en  même  lemps  l'empereur, 
pour  en  recevoir  des  lettres  de  noblesse,  el  le  Pape, 
afin  d'en  obtenir  des  honneurs  ecclésiastiques.  Il 
passa  de  la  sorte  [>lusieurs  années,  en  ayant  soin  de 
ne  se  coniproniellre  vis-à-vis  de  personne. 

Erasme  de  Rollerdam  s'était  enfin  lirononcé  netle- 
inenl  conire  les  novateurs.  Dans  une  lellre  adressi'c 
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à  ce  savant  en  1523',  Capito  le  prie  encore  de  vou- 
loir bien  le  rappler  au  souvenir  du  Pape  et  du 
nonce  Chieregati  ;  il  se  plaint  des  ennemis  qu'il  s'at- 
tire par  son  attachemenl  à  l'Eglise  ;  il  dit  que  les 
luthériens  l'atlaquent  el  le  décrient  dans  d'infâmes 
libelles  ;  enfin  il  ajoute  d'un  ton  lamentable  que. 
malgré  tout  ce  qu'il  a  eu  à  souffrir  pour  la  cause 
calliolique,  on  voulait,  à  Rome,  le  priver  de  sa  pré- 
bende. 

»  tjui  se  souciera  désormais  de  rester  fidèle  à 
l'Eglise  romaine,  s'écrie-t  il  douloureusement,  si  c'est 
ainsi  qu'elle  entend  récompenser  Capito  de  trois 
années  de  peines  et  de  souffrances?  » 

Peu  de  temps  après,  le  docteur  Fabrice  se  vil  en 
effet  dans  la  nécessité  de  quitter  sa  prébende  de 
Mayenne,  mais  sans  que  Rome  fût  pour  rien  dans 
celle  délerminalion.  L'archevêque  Albert  avait  dû 
se  prononcer  contre  la  levée  de  boucliers  de  Fran- 
çois de  Sickingen  -.  La  débâcle  du  chevalier  et  de  sa 
bande  mit  fin  aux  intrigues  des  amis  de  la  nouveauté 
à  la  cour  électorale  el  à  l'influence  qu'ils  y  exerçaient. 
Capito  se  trouvait  à  la  diète  de  Nuremberg  au  mo- 
ment où  se  passaient  ces  événements  ;  il  eut  peur  dr 
retourner  à  Mayence,  car  il  savait  que  plusieurs  pré- 
lats et  chanoines  avaient  pénétré  ses  intrigues.  Il  de- 
manda et  obtint  un  congé  de  plusieurs  mois,  el  se 
rendit  à  Strasbourg.  Lorsqu'il  s'y  vit  casé  avec  un 
avenir  assuré,  il  envoya  sa  démission  définitive  à  son 
ancien  seigneur. 

Capito  avail  été  nommé,  en  1521,  prévôt  du  Cha- 
pitre de  Saint-Tomas  à  la  place  du  défunt,  Fabrice 
de  Reichshoffen.  Le  pape  Léon  X  lui  avail  accordr 
ce  poste  imporlant,  à  la  demande  de  l'archevêque  àr 
Mayence-'.  Peu  après  son  arrivée  à  Strasbourg,  \r 
8  juillet  1523,  Capito  se  fit  prudemment  recevoir 
bourgeois  de  la  ville,  afin,  comme  il  l'avouait  .dans 
les  épanchements  de  l'intimité,  de  ne  pas  se  voir  en 
danger  de  perdre  sa  prébende  par  une  destitution,  on 
sa  qualité  d'ami  de  la  pure  parcle  de  Dieu. 

Ayant  réglé  ainsi  ses  affaires,  il  jeta  le  masque,  n 
ne  parla  plus  jamais  de  son  attachement  à  l'ancienni' 
Église,  ni  des  peines  et  des  soufCrances  qu'il  endu- 
rait pour  l'amour  de  la  foi  catholique. 

Le  docteur  Fabrice  devint  promplement  l'idole  de- 
partisans  de  la  prétendue  réforme  à  Strasbourg.  Le 
4  août,  le  sénat  lui  fil  demander  de  prêcher  à  la 
cathédrale,  el  lui  promit  d'aplanir  les  difficultés  qui 
pourraient  s'élever  à  ce  sujet  avec  le  grand  chapitre. 
En  même  temps,  les  chanoines  de  Saint-Thomas 
cherchaient  à  le  faire  expulser  de  leur  collégiale  ; 
ii:ais  Capito  s'empre.ssa  de  réclamer  la  proleclion  de- 
magistrats.  Les  pères  conscrils  sirasbourgeois,  déjà 
(•omplèteinenl  au  fait  des  droits  et.  des  devoiis  résul- 


I  LvUics  (le  (".iipilo  à  Krasiiic.  —  Hess,  f.rhrli  (te  Erasmin,  II, 
5.">6-:j()l. 

M.i'  rluvalier  dr  Sirkinp'n  a\.iil  aM:i(|iii-,  ;i  ki  liHi-  de  Is  iici- 
l.lis-r  (li's  contrées  voisines,  lYlecIcnr-urclievéque  de  Trêves,  el 
v'iulail  déiruirc  loules  les  principanlés  ecclésiasliiines. 
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tant  de  leur  qualité  d'ordinaires  ilii  lii-u,  aceneillireut 
■îi-Hcieusenient  lu  si'pplii|ui',  et  déhulèrenl  au  clia- 
|iili('  de  Saint-Thomas  quatre  sénateurs  chargés  de 
lui  déclarer':  «  Que  les  magistrats  ne  souffriraient 
pas  qu'on  privât  le  prévôt  de  ses  droits,  et  qu'ils  en- 
gageaient très  sérieusement  les  chanoines  à  ne  rien 
faire  de  contraire  à  lajuslici'. 

Appuyé  de  la  sorte,  Capito  conserva  sa  prevôlé, 
malgré  l'opposition  de  l'évèque  et  d'une  partie  du 
chapitre  de  Saini-Thoinas  ;  il  mit  autant  de  fougue 
que  Zell  lui-même  à  attaquer  l'Eglise  catholique,  ses 
dogmes,  sa  discipline  et  sa  hiérarchie. 

Au  conimencemenl  du  mois  de  juin  de  cette  même 
année  1323,  on  vit  arriver  également  à  Strashuurg  un 
homme  dont  l'inlluence  devait  l'emporter  encore  sur 
celle  de  Capito,  et  dont  le  nom  est  très  célèbre  dans 
l'histoire  générale  de  la  réforme.  11  venait  en  fugitif, 
en  fort  pauvre  équipage,  et  traînait  à  sa  suite  une 
e.\-nonne  dont  il  avait  fait  sa  femme. 

Cet  homme  était  le  célèbre  Martin  lUil/.er.  Fils 
d'un  baquetier  né  à  Schélestatz  en  1491,  il  avait  fait 
de  brillantes  éludes  à  l'école  de  sa  ville  natale.  Lors- 
qu'il les  eut  terminées,  son  grand  père  lui  ordonna 
de  choisir  entre  un  métier  et  l'Ordre  de  Saint-Domi- 
nique. 

Butzer  préféra  ce  dernier  parti.  Après  une  année 
de  noviciat,  il  prononça  ses  vœu\.  11  déclara  par  la 
suite  qu'il  y  avait  été  poussé  par  le  désir  de  conti- 
nuer à  étudier,  et  par  la  crainte  de  se  damner  en 
rentrant  dans  le  monde,  et  qu'ainsi  c'était  le  déses- 
Ijoir  qui  l'avait  fait  moine. 

Butzer  s'est  efîorcé  plus  tard  de  justiOer  son  apos- 
tasie, en  faisant,  dans  plusieurs  de  ses  écrits  *  une 
peinture  déplorable  du  genre  de  vie  auquel  il  avait 
été  condamné  dans  l'intérieur  du  couvent,  et  des  obs- 
tacles sans  nombre  qu'on  y  opposait  à  son  amour 
pour  la  science.  Mais  il  arrange  mal  sa  fable,  car  il 
résulte  de  ces  mêmes  écrits,  que  le  Prieur  du  mo- 
nastère, lui  reconnaissant  beaucoup  d'esprit,  de  mé- 
moire et  de  facilité,  l'envoya  à  Steldelberg  pour  lui 
faire  faire  un  cours  complet  de  Théologie.  Il  y  prit 
les  grades  de  bachelier  et  de  maître  des  études.  Vou- 
lant favoriser  plus  encore  un  sujet  de  si  haute  espé- 
rance, le  Prieur  l'autorisa  à  aller  achever  ses  cours  à 
Mayence  où  il  reçut  la  prêtrise.  Ses  supérieurs  le  rap- 
pelant ensuite  Steldelberg,  et  il  y  exerça  les  fonctions 
de  professeur. 

Ce  fut  alors  qu'il  commença  à  donner  dans  la 
nouveauté,  et  à  s'eH'orcer  d'y  entraîner  les  jeunes 
gens  confiés  à  ses  soins.  Au  lieu  de  leur  faire  lire 
Tliomes  l'Aqueux  CThomati  roii  Wasserbnunj,  c'est 
ainsi  que  Buizer  nomme  saint  Thomas  d'Aquin' — 
«  Au  lieu  de  leur  faire  perdre  leur  temps  à  de  sem- 
blables sottises,  —  dit-il,  ^  je  leur  enseignais  le  grec 
et  les  classiques  latins.  »  —  Les  sympathies  de  Buizer 
pour  les  hommes  qui  s'étaient  n'-vollés  conlre  l'Eglise 

'  Montim.  argent.,  loc.  cit. 

-'  BuUer  Virant  Wortauir    1523.  Btilzei  lutlitiii-fii:!!»';.  |jt3. 
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se  manifestaient  de  jour  en  jour  davantage.  Elles 
éclatèrent  surtout  à  l'occasion  d'une  dispute  publique 
que  Luther  eut  au  couvent  des  Auguslins  à  Steldel- 
berg, le  26  avril  1318,  et  à  laquelle  notre  héros  as- 
sista. 

l'n  liislurien  protestant  '  s'exprime  dans  les  ter- 
mes suivants  au  sujet  de  cette  conférence  :  «  Le 
hardi  Augustin  se  révèle  avec  toute  sa  force  et  sa 
puissance  au  Dominicain  écrasé  ;  le  savoir  du  pre- 
mier excite  la  stupéfaction  du  second  ;  c'est  pour  lui 
une  chose  enlièrement  nouvelle  d'entendre  un  homme 
estimant  Pélronne,  Augustin  -,  les  écrivains  de  ces 
temps  éloignés  et  les  connaissant  mieu.x  que  Scott  el 
les  scholasliques;  —  un  homme  ([ui  par  son  élo- 
quence la  noblesse  de  sa  tenue  (la  noblesse  de  la  te- 
nue  de  Luther!,  et  la  puissance  de  ses  objections  en- 
traîne l'admiration  générale.  —  Et  ce  même  homme 
daigne  avoir  le  lendemain  un  entretien  coiilidenliel 
avec  Butzer,  entretien  qui  a  lieu  sans  la  présence  d'un 
tiers,  et  dans  lequel  ils  célèbrent  un  repas,  oii  les  ins- 
tructions les  plus  sublimes  sont  servies  au  lieu  de  vian- 
des matérielles  !  » 

Les  deux  interlocuteurs  se  séparèrent  ravis  l'un  de 
l'autre  ^ 

Toutefois  celte  admiration  réciproque  n'empêcha 
pas  que  quelques  années  plus  tard,  le  docteur  Mar- 
tin traitât  Butzer  A' homme  déloyal,  d'hypocritr 
el  de  Bavard  de  Strasbourg,  et  que  Buizer  de  son 
côté  ne  parlât  avec  tout  aussi  peu  de  respect  de  l'au- 
gusle  personnage  qui  l'a  t'ait  invité  à  son  merveilleux 
banquet. 

Pour  le  moment,  l'entraînement  du  jeune  domini- 
cain allait  croissunl;  on  en  trouve  l'expression  dans 
celle  de  ces  lettres  qui  datent  de  cette  époque.  Il  qua- 
lifie de  têtes  faibles  les  savants  de  Louvain,  de  Cologne. 
de  Cambridge  et  d'Oxford  qui  sont  opposés  àLul.:er; 
il  déplore  leur  incomevable  stupidité;  — il  réprime 
la  vive  horreur  que  lui  inspire  le  décret  rendu  par  la 
diète  de  Wornis  contre  le  docteur  .Marlin. 

En  1320,  Buizer  fui  nommé  chapelain  du  comte 
Palatin  Frédéric,  et  se  rendit  en  celte  qualité  àSpyre. 
Frédéric  et  sa  eour  étaient  alors  partisans  de  Luther 
et  de  soH  Evangile.  En  acceptant  ce  poste  nouveau, 
Butzer  rompait  les  liens  extérieurs  qui  l'attachaieni 
encore  à  l'Ordre  de  Saint-Dominique.  Stochsiraleii 
el  Cunty  Collin  d'Ulm  portèrent  une  accusation 
conlre  lui  aux  Légats  pontificaux  qui  se  trouvaient  à 
la  diète  de  Worras.  Inquiet  des  suites  que  pourrait 
avoir  celte  affaire,  Buizer  fit  agir  de  son  côté  ses 
nombreux  amis.  Grâce  à  leur  intervention  il  obtint  du 
Pape,  dil-oii,  l'aulorisalion  de  déposer  le  froc. 

i  Lu   suite  pruihuiiicmrnt.J 

'  .luiiy  lifiliage  ml  i:ascliiclile  dw  Rcfoiin.  p.  110 
-  La  cilaliuii  il  est  pas   heureuse,  mais  clic  est  à  l'adre.'^se  des 
l'roleskinls,  el  ne  manque  pas  de  produire  sur  eux  un  certain  ef- 
fel.  Les  écrils  de  .saint   Auj;ustin   ont    ité  déligurés,  mutilés  et 
mal  interprétés  par  Luther. 

1  Lellres  de  Lulher^  ap.  d.j  Well.v   1.    11 J. 
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Tout  le  monde  a  lu,  dans  tous  les  journaux  cl 
surtout  dans  le  Moniteur,  les  magnifiques  délails  du 
la  grande  fête  nationale  amenée  par  le  baptême  du 
lils  de  l'Empereur.  Si  nous  l'appelons  fête  nationale 
par  excellence,  c'est  qu'elle  a  été  unsplendide  hom- 
mage, rendu  partout  avecle  plus  grand  éclat,  à  cette 
Religion  catholique  qui  circule  dans  le  sang  fran- 


çais, el  (jui  seule  luellra  toujours  la  France  à  la  tète 
des  nations.  Le  prince  est  né  au  milieu  des  confé- 
rences de  la  paix,  —  de  celte  paix  qui  a  été  signée 
le  dimanche  de  Quasimodu,  appelée  autrefois  à 
cause  de  son  évangile,  le  dimanche  de  la  paix,  —  a 
été  accueilli  comme  le  précurseur  de  celle  paix  tant 
désirée. 


SON    E.MINRNCE  MONSEIGNEUR  LE  (JAUDJNAL  l'.ViUl/.l, 
LÉGAT  A  LATEnr.  IMI  l'APK  l'IE  IX. 


lue  heure  apivs  sa  iiaissaiiic,  la  hcnédiclion  sou- 
veraine du  vicaire  de  Jésus-Clirisl  lui  élail,  à  la  de- 
mande de  son  père,  apporléc  par  l'éleclricilé. 

Le  Pape  était  le  parrain  ihf  cet  auguste  eufaul.  La 
vieille  basilique  de  Notre-Dame,  cette  maison  de  Dieu, 
devait  le  recevoir,  lui  el  les  vœux  de  son  haplème. 
•  •n  l'avait  ornée  el  parée  comme  pour  une  de  ces 
fêtes  universelles  qui  viennent  quelquefois  dans  un 
siècle.  Les  saints  engagements  du  baptême  allaient 


èlre  |U'ononcés  par  la  lioucliç  la  plus  vénérée;  el  If 
sailli  Père,  pour  celle  pompe,  était  représenté  par  ce 
(jiii  le  touchait  de  plus  près,  son  \é^i\\.alalori\  venu 
de  son  colé,  comme  une  part  de  lui-même. 

Autour  de  ce  prince  de  l'Église,  l'Empereur  qui 
voit  dans  son  fils  un  chrélien  avant  d')  voir  un  suc- 
cesseur, avait  voulu  que  les  vœux  du  haplème  fus- 
sent entendus  et  recueillis  par  l'église  dignement  re- 
prcsenlée  par  tout  l'épiscopai.   Nos  quatre-vingts 
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l'vèques,  celle  belle  el  sainte  plialange,  à  laquelle 
les  gouvei-nenienls  trenibleur»  qui  sont  tombés  ne 
permetlaient  pas  de  se  voir,  étaient  réunis  là  tous, 
avec  leurs  frères  étrangers,  comme  en  un  concile,  où 
il  ne  fallait  que  témoigner,  dans  une  joie  sainte,  que 
le  Christ  vit,  que  le  Christ  règne,  que  le  Christ  a 
l'empire,  puisque  le  souverain  aux  heureuses  inains 
duquel  la  France  régénérée  a  remis  ses  deslins,  re- 
connaît et  proclame  que  la  première  sauve-garde  des 
nationalités  et  des  trônes  est  la  bénédiction  du  pon- 
tife suprême. 

A  côté  de  ces  princes  de  l'Eglise,  brillaient  les  au- 
tres puissances  :  l'armée  qui  est  la  force,  la  magis- 


trature, qui  est  le  droit,  comme  l'Église  est  la  justice, 
la  liberté  et  la  vie. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  élans  de  chaude  sym- 
pathie et  des  assentiments  donnés  amplement  par- 
tout à  celle  fêle,  des  splendeurs  qui  l'ont  animée, 
desilluiuinationsquiont  éclaté  dans  les  plus  humbles 
demeures,  de  ces  joies  immenses  que  les  populations 
n'oublient  pas. 

Que  Dieu  bénisse  la  nation  qui,  au  milieu  de  ses 
écarts,  l'honore  et  l'aime  si  vivement.  Cette  nation 
peut  avoir  ses  épreuves,  mais  elle  ne  périra  point  i. 


PRISCA 


C'était  sous  le  règne  de  Claude.  Le  soir  tombait 
sur  la  campagne  romaine,  tout  enivrée  de  la  fête  des 
Vendanges;  la  grande  ville  était  déjà  plongée  dans 
l'ombre  et  préludait  aux  plaisirs  de  la  nuit,  aux  longs 
festins,  aux  danses,  aux  jeux,  qui,  chez  les  Romains 
opulents,  terminaient  la  journée.  Deux  hommes  des- 
cendaient le  flanc  du  mont  Celius,  el  passant  devant 
le  temple  de  Diane,  devant  la  fontaine  des  Faunes, 
devant  le  temple  de  la  Liberté,  qui  portait,  gra\  é  sur 
ses  murs  le  code  pénal  des  vestales  infidèles,  ils  ar- 
rivèrent à  un  vaste  palais  qui  semblait  plongé  dans 
un  profond  repos. 

L'esclave,  assis  près  de  la  loge  du  molosse,  ou- 
vrit, au  signal  que  donnèrent  les  visiteurs;  et  un 
vieil  affranchi,  reconnaissable  à  son  bonnet  phry- 
gien, les  conduisit  dans  l'intérieur  de  la  maison. 

—  Ma  fille  Prisca  est-elle  seule? dit  le  plus  âgé  des 
deux  étrangers. 

—  Priscilla  est  avec  elle,  répondit  l'allranchi. 

—  C'est  bien,  Aquila;  précède-nous. 

Ils  traversèrent  une  vaste  galerie,  faiblement  éclai- 
rée, où  d'anciennes  images  consulaires, des  faisceaux, 
des  trophées  d'armes,  annoni^aient  le  haut  rang  de 
ceux  qui  occupaient  cette  demeure.  Au  bout  de  la 
galerie,  se  trouvait  une  porte  en  bois  de  citronnier. 
Aquila  l'ouvrit  el  introduisit  les  deux  visiteurs  dans 
le  gynécée  de  Prisca. 

Celte  chambre,  assez  vaste,  n'avait  aucun  orne- 
ment ;  la  mode  romaine  n'y  avait  introduit  ni  les 
sculptures  de  la  Grèce,  ni  les  tentures  de  l'Asie,  ni 
les  meubles  d'ivoire,  ni  les  vases  de  cristal,  d'or  ou 
de  bronze,  dépouilles  du  monde  vaincu,  dont  les 
femmes  romaines  décoraient  leurs  maisons.  La  sim- 
plicité des  jours  antiques  respirait  dans  cette  modeste 
chambre,  ou  la  jeune  et  belle  Prisca  filait  une  que- 
nouille chargée  de  lin,  assise  à  côté  de  sa  nourrice 
Priscilla. 

Telle  était  Lucrèce  autrefois,  plus  belle,  parmi 
les  travaux  du  gynécée,  que  les  femmes  de  Koino 
,■111    milieu   ili'    la   snlrnilrur   dos    fêtes.    —    C'c'lail 


Lucrèce,  mais  Lucrèce  plus  jeune,  jilus  humble  el 
plus  douce... 

.Aussitôt  que  Prisca  eût  reconnu  l'un  des  deux 
visiteurs,  elle  s'avança  vers  lui,  le  salua  avec  respect, 
disant  :  —  Est-ce  vous,  Antoninus,  ami  de  mon 
père?  qui  me  vaut  le  bien  de  votre  visite  à  une  heure 
aussi  avancée? 

—  Ma  fille,  dit  le  consul,  en  passant  la  main  sur  le 
\uileet  les  cheveux  de  Prisca,  j'avais  à  le  faire  une 
communication  importante.  J'ai  attendu  que  la  nuit 
fùl  venue,  que  les  curieux  et  les  délateurs  fussent  as- 
sis au  banquet  du  soir,  avant  que  de  nie  présenter 
devant  toi,  avec  l'ami  que  je  t'amène. 

A  ces  mots,  Prisca  leva  les  yeux  sur  Thomme  qui 
accompagnait  son  tuteur.  Celui-là  ne  portait  point 
la  toge  romaine;  il  n'avait  aucun  des  insignes  qui 
annonçaient  à  la  société  antique  l'homme  noble  et 
libre;  et  cependant  une  hauteur  voisine  du  dédain 
respirait  dans  sa  contenance.  Cet  homme  n'était  ni 
sénateur,  ni  consul,  ni  chevalier  :  il  était  quelque 
chose  de  plus  puissant  que  tout  cela, 

—  Tu  reconnais  Narcisse,  ma  fille? 
Elle  inclina  la  tête. 

—  Narcisse  est  un  ami  ;  nous  pouvons  parler  en 
sûreté,  poursuivit  Antoninus. 

Ils  s'assirent  ;  Priscilla  se  tint  à  l'écart,  couvrant 
d'un  regard  maternel  sa  fille  bien-aimée.  Le  consul 
prit  la  parole  d'une  voi\  caressante,  et  en  jouant  avec 
le  voile  de  Prisca  :  —  Tu  sais,  ma  fille,  lui  dit-il, 
combien  tu  m'es  chère,  et  combien,  depuis  Ion  en- 
fance, j'ai  veillé  avec  soin  à  ton  éducation  el  à  tes 
plaisirs. 

Lorsque  à  la  mort  de  ton  père,  lue  glorieusemeni 
dans  les, guerres  do  Oermanie,  le  sénat  t'adopta, 
voyant  en  toi  une  orpheline  du  peuple  romain,  i>i 
que,  comme  ton  proche  pareiil,  l'ami  de  ton  pèro, 
issu  ainsi  que  loi  do  la  race  llaU'erii,  il  me  nomma 

,  Ijc  porliail  du  l<ïgat  a  laiere,  que  nous  donnons  à  l'cnlrce 
(!.■  ces  noies  rapides,  csl  la  reproduclion  de  la  belle  phoiogra- 
pliie  A  ■  M.  Gustave  Legray.  donl  lëlablisiouicnl,  boulevard  de» 
(„i|iiieines.  35,  esl   lionoré    aujourd'hui  des  plus  illustres  palrn- 
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Ion  luleur,  j'en  jure  par  les  dieux,  je  voulus  èire  pour 
loi  un  véritable  père.  Je  soignai  ta  fortune ,  je  te 
donnai  des  esclaves,  précepteurs,  grammairiens,  his- 
toriens, poètes,  achetés  à  grands  frais  sur  les  mar- 
chés de  la  (Irèce;  jemis  à  la  tète  de  ta  maison, 
Aquila  et  Priscilla,  lidèles  et  précieuses  alïrancliies; 
je  t'environnai,  enfin,  de  sollicitude  et  de  soins;  mais 
ma  tâche  ne  sera  remplie  que  lorsque  je  l'aurai  ho- 
norablement mariée,  et  que  j'aurai  remis  à  un  noble 
époux  le  trésor  qui  me  fut  confié  à  moi-même.  Tu 
as  atteint  l'âge  où  se  marient  les  filles  de  ton  rang,  et 
je  viens  te  proposer  une  alliance  qui  surpasse  mes 
désirs  et  mes  espérances.  Ecoute,  ma  fille,  ce  que 
Narcisse  veut  te  dire. 

—  Messaline  n'est  plus,  dit  l'affranchi  de  Claude, 
et  c'est  la  main  de  César  que  je  viens  proposer  à  la 
noble  Prisca.  Pallas  soutient  Agrippine;  Calisl  met 
en  avant  Lollia-Paulina  ;  mais  que  Prisca  se  montre, 
et  ellen'aura  point  de  rivales... 

—  Entends-tu,  ma  fille,  le  trône,  l'empire!... 
Claude  est  vieux  ;  avant  peu  d'années  il  ira  rejoindre 
les  dieux;  les  droits  de  Britannicus  sont  effacés  par 
les  crimes  de  sa  mère  :  ton  fils  régnera...  Remercie 
Narcisse,  ma  fille,  et  promels-lui  ta  reconnaissance 
et  ton  appui. 

Il  parlait,  mais  la  jeune  fille  ne  l'entendait  plus. 
Cne  vive  rougeur  couvrait  son  visage  ;  une  indigna- 
lion  secrète  faisait  élincelerses  yeux;  mais  ce  senti- 
ment n'éclata  point;  après  quelques  instants  de  si- 
lence, elle  répondit  d'une  voix  très  calme  :  —  .le 
remercie  Narcisse  et  vous-même,  Antoninus...  mais 
je  ne  veux  pas  me  marier. 

—  Que  dites-vous,  ma  fille'  s'écria  le  consul  au 
comble  de  l'étonnement  :  quel  propos  d'enfant  est-ce 
là  ?  C'est  un  badinage  indigne  d'une  fille  de  votre  rang. 

—  Seigneur,  répondit-elle,  ce  n'est  point  un  badi- 
nage; c'est  l'expression  de  ma  pensée  la  plus  intime 
et  de  ma  plus  ferme  détermination;  je  ne  me  marie- 
rai point. 

—  César  vous  déplait-il?  Mais...  César  est  bien 
vieux!  dit  Narcisse  de  sa  voix  insinuante. 

—  Si  j'épousais  César,  je  respecterais  en  lui  la 
vieillesse  et  le  trône,  et  je  ne  spéculerais  point,  Nar- 
cisse, sur  la  mort  de  mon  époux.  Mais  jamais  ni 
Claude,  ni  nul  autre,  romain  ou  barbare,  n'aura  de 
droits  sur  ma  personne.  Je  suis  née  de  race  libre, 
et  nul  ne  forcera  ma  volonté. 

Antoninus  était  devenu  pourpre  de  fureur. 

—  Savez-vous  bien,  malheureuse,  qui  foulez  aux 
pieds  votre  fortune  et  celle  de  votre  famille,  savez- 
vous  bien  à  quels  soupçons  pourraient  donner  lieu 
vos  refus  insensés?.... 

A  ces  mots,  Priscilla  tressaillit  et  sa  main  laissa 
tomber  le  fuseau.  Prisca  était  demeurée  calme;  ses 
yeux  baissés  regardaient  un  petit  anneau  d'argent 
qu'elle  portait  au  doigt,  et  dont  le  chaton  offrait 
gravé,  un  agneau  portant  une  bannière;  elle  leva 
enfin  les  yeux  sur  son  tuteur,  qui  semblait  at- 
tendre une  réponse.  Il  poursuivit  ;  —  Déjà  le  bruit 
en   a  circulé  ;  On  vous  a  soupçonnée  d'avoir  admis 


dans  votre  maison  une  superstition  étrangère,  et  d'a- 
voir peulêlre  vous-même  prêté  l'oreille  aux  vains 
discours  d'un  misérable  juif,  un  pêcheur  ou  un  fai- 
seur de  lentes...  que  sais-je?  On  a  remarqué  que  ja- 
mais vous  n'assistiez  aux  fêtes  ni  aux  sacrifices  ;  on 
s'en  élonnail,  mais  on  ne  pouvait  croire  qu'une  fille 
noble,  une  romaine  eût  abjuré  les  dieux  de  ses  an- 
cêtres, pour  adorei-  un  homme  crucifié  entre  deux 
voleurs  ! 

—  On  pouvait  le  croire,  .\iiioninus,  car  cela  est  : 
je  suis  chrétienne! 

Le  consul  recula  presque  à  ces  mots  ;  elle  pour- 
suivit à  son  tour,  avec  une  énergie  concentrée  : 

—  Je  suis  chrétienne,  j'ai  engagé  ma  foi  à  Jésus- 
Christ,  l'époux  des  vierges,  et  voilà  pourquoi,  An- 
toninus, voilà  pourquoi,  Narcisse,  je  ne  puis  ni  ne 
veux  épouser  César. 

—  Mais,  fille  insensée,  savez-vous  bien  ([u'il  existe 
des  lois  contre  ceux  qui  abjurent  le  culte  des  dieux  de 
la  patrie  ? 

Prisca  sourit  à  ces  mots,  et  Priscilla  courant  vers 
elle,  l'étreignit  dans  ses  bras  comme  [)our  la  dé- 
fendre. 

—  Que  crains-tu  ?  lui  dit  à  demi-voix  la  jeune 
fille  :  Heureux  ceux  qui  meurent  dans  le  Seigneur, 
heureux  ceux  qui  snu/frent  persécution  pour  la  jus- 
tice; car,  le  Maître  l'a  dit,  le  roijaumeries  deux  est 
à  eux. 

Pendant  qu'elle  parlait  ainsi,  Narcisse  disait  a  l'o- 
reille d'Antoni'nus  : 

—  Elle  est  coupable...  L'n  décret  de  Claude  pour- 
rait la  faire  mourir..,  Elle  est  très  riche  ;  j'obtiendrai 
que  ses  biens  vous  soient  adjugés...  la  race  des  im- 
pies ne  doit  pas  vivre... 

—  Elle  est  bien  jeune  1  elle  est  bien  belle  !  dil  An- 
toninus avec  pitié. 

—  Mais  si  riche!  Vos  dettes  seraient  payées... 
D'ailleurs,  la  livrer  aux  juge,  c'est  faire  acte  de  bon 
citoyen... 

—  -Ma  fille,  reprit  Antoninus  en  se  rapprochant, 
ne  vous  perdez  pas  :  oubliez  celte  philosophie  fa- 
rouche qui  ne  vous  enseigne  que  le  mépris  du  monde 
et  de  ses  biens  ;  prenez  possession  du  inonde  et  de 
ses  joies;  acceptez  l'alliance  de  Claude  et  sacrifiez  aux 
dieux  de  l'empire. 

—  Jamais! 

—  Votre  famille  vous  demande  ce  bienfait;  je  vous 
le  demande,  moi  qui  ai  pris  soin  de  votre  enfance. 

—  L'ordre  de  mon  Dieu  m'est  plus  sacré  que  le 
votre,  Antoninus,  n'en  riez  pas,  car  je  n'ai  qu'une 
seule  réponse  :  — Je  suis  chrétienne! 

—  Et  devant  le  juge,  au  milieu  des  tourments, 
malheureuse  Prisca,  parlerez-vous  encore  ainsi  ? 

—  Je  l'espère,  avec  la  grâce  du  Seigneur;  Je  ne 
puis  rien  par  moi-même,  mais  je  puis  tout  en  Ce- 
lui   qui  nie  fortifie.' 

—  Vous  déshonorez  votre  famille,  la  noble  race 
dont  vous  êtes  issue:  il  est  juste  de  vous  livrer  aux 
lois  de  l'empire,  qui  punissent  les  impies  et  les  pré- 
varicateurs ! 
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—  Failes-le,  seigneur,  et  je  prierai  le  vrai  Dieu 
i|u'il  vous  bénisse  et  vous  éclaire! 

Antoninus  hésitait  encore  ;  mais  les  insinualions  de 
Narcisse,  mais  la  [lerspective  de  cette  grande  lorlune 
liv  ri'-e  entre  ses  mains,  entraînèrent  le  romain  cupide 
PI  dissipateur  :  il  sortit,  et  Narcisse  le  suivit,  après 
avoir  jeté  sur  Prisca  un  regard  ironique  et  cruel.  Vu 
ipiart  d'heure  après,  les  gardes  du  Pi'éloire  oecupaieiil 
le  palais  constdaire,  et  la  jeune  (dirélienne  était  cap- 
li\e  dans  la  maison  de  ses  ancèlies. 


II. 


Ouf'i(|ur.s  joLHs  plus  lai'd,  un  spcclacir  ;i  la  luis 
dechiiant  et  sublime  se  passai!  dans  le  temple  d'A- 
pollon, au  milieu  de  la  tourbe  des  juges  ei  des  sacri- 
licaleurs.  Une  jeune  lille,  une  enfant  était  attachée 
au  chevalet;  le  juge  la  pressai!  de  questions  : 

—  Est-ce  le  prclieur  Pierre  ou  Céphas  qui  vous  a 
ddiiric  le  signe  de  la  nouvelle  religion  '/  —  Dans 
(|uelle  maison  u\e/,-vous  reçu  ses  enseignements? 
—  Sont-ce  vos  affranchies  Ai|uila  et  Priscilla,  (|ui 
voirs  ont  détournée  de  la  religion  de  vos  ancê'res? 
Répondez  un  mot,  et  la  colère  de  César  se  tournera 
i-untre(;eu\  ((ui  vous  oui  poussée  à  ces  e.\cès...  Ré- 
ponde/, ! 

.Mais  nidie  pande  ne  sorlait  des  lèvres  delà  vierge 
niarlALf.  Heureuse  de  soull'rir,  elle  ne  voulait  attirer 
la  persiciiiion,  ni  sur  le  saint  apôtre,  i^on  père  dans 
la  l'ii,  III  sur  la  lamille  de  Pudens  '  ou  elle  a\;iii 
reçu  les  premières  notions  du  Christianisme,  ni  sur 
les  dévoués  serviteurs  qui,  éclairés  eux-mêmes  des 
lumières  de  l'Evangile,  avaient  apporté  à  leur  jeune 
iiiail|-<',.M'  ,■(•  |i|-écii'M\  [.iTM'iil:  l'Ile  se  laisail,  liéroi- 
que  en  son  silence  e|  an   milieu  de  ses  douli;iii's  : 


—  Si  vous  ne  voulez  parler,  reprit  le  juge,  sacri- 
fiez, ma  lille,  jetez  un  grain  d'eiieens  sur  ce  brasier 
qui  fume  aux  pieds  d'Apollon,  el  vous  serez  déli- 
vrée ! 

—  Jamais!  repoiidil  la  faible  voix  de  rii>,ca,  ja- 
mais. 

—  Vous  souffrez,  vos  membres  délicats  sont  brisés 
par  ces  tortures;  a\ez  pitié  de  votre  jeunesse  el  de 
\olie  beauté;  saeriliez  ! 

—  Jamais  ! 

Les  tortures  redoublèrent;  les  fouets,  le  feu,  les 
torches  embrasées,  l'huile  bouillante  furent  em- 
ployés tour  à  lour...  Prisca  souriait  au  milieu  des 
lourmenis,  cdiume  si  elle  eut  vu  les  anges  autour  du 
chevalel,  lui  apporter,  de  la  part  du  céleste  Epoux, 
cette  couronne  immortelle  oii  les  lis  de  la  virgitiité 
se  im'deiit  aux  roses  empourprées  du  martyre.  Les 
païens  ne  pouvaient  supporter  l'éclat  de  son  regard; 
ce  front  candide  leur  apparaissait  terrible,  comme  si 
Dieu  l'enl  environné  déjà  de  cette  majesté  suprême, 
qui  au  dernier  des  jours,  terrassera  ses  persécuteurs 
en  présence  de  leurs  victimes. 

—  C'est  assez,  dil  enfin  un  des  juges  ;  rendon.s  la 
sentence  ! 

La  sentence  fut  exécutée  sur  le  chemin  d'Ostie  :  la 
lèle  de  Prisca  tomba  sous  le  glaive.  Sa  courte  et  in- 
nocente vie  fut  couronnée  par  le  martyre,  et  l'Eglise 
calhiilique  l'honore  connue  la  première  vierge  marlyre 
de  rrtccident.  La  Rome  des  Césars  n'est  jilus,  mais 
depuis  ((uinze  siècles  les  lidèles  visitent  l'antiqu'' 
sanctuaire  bâti  sur  la  maison  de  Prisca,  révèrent  se~ 
reliques  précieuses,  et  s'encouragent  au  combai  delà 
vie  par  le  souvenir  des  verlus  de  cette  piifant. 

M  V I  iiii.ni.T.4K«hi.n. 
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itii  elaieiil....  /rs  (hinyers  de  lu  jialrii'/  \  l'iii- 
iPiieur,  ce  n'èiail  pas  la  contre-révolution,  mais  la 
Révolution  même  qui  faisait  grandir  les  périlspar  ses 
persécutions  religieuses,  par  ses  outrages  continus  a 
la  royauté  et  la  destruction  de  ses  prérogatives,  par  ce 
despotisme  de  l'anarchie  qii  elle  encouiageait  et  for- 
lifiait  chaque  jour  avec  ses  lâches  complaisances. 
.\  l'extérieur,  elle  avait  jeté  le  gant  à  l'Europe,  et 


)i" 
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'  (■..■  li^-iMnil  ir„Kin|u.il,|.'  ,-sl  .■xlr.iil  d  ui.c  liisloire  di- la  Ki-- 
iiiiiiinii,  clc■|lu'^  I7N1  |iis(|u  ;iii  Cdii^ciiliil ,  i|iii  sera  |irocIiaiiR'iiii'iil 
miIm' an  joui-,  fl  Irra  siiilc  a  l'hisloirn  de  France,  juililiee  |,ai-  la 
Soeiélé  (!■■  Sainl-Viclor.  Klle  auia  un  inlérèl  nouveau,  el  par 
la  vi\.-.ciledes  |ii'inUiies  l'I  des  M-éne,s  dramatiquei.,  et  par  la  In- 
i;ii|uc  des  prineipe.  sni\aiii  lesqneN  les  lails  s  ronl  dee.iules. 
lille  ne  sera  ni  In.p  \c,linnineuse  pour  laliguer  l'aUenlidn  inip.L- 
li.'ule  du  leeleiir,  ni  Irep  eenrli^  de  inani.Ti'  n  resserrer  les  r,.il,^ 
dans  lin  eadre  on  ils  perdraient  leur  -randeiir,  leur  enul.nr  el 
eui  eii^i'i^neiiieiil.  lille  furinem  d';ii,v   \(dnuies  in-8". 


l'Eiiiopi' ra\,u(  relevé;  l'Aulriidie  ,i\;iii  ênUainé  la 
l'russe  à  se  décider  contre  la  France.  Les  électorals 
allemands  nourrissaient  contre  nous  des  haines  pins 
ou  moins  franches.  La  Russits  ecoulail  l'émigration 
el  n'attendait,  pour  la  seconder  de  ses  armes,  que  le 
moment  oit  elle  se  (îioirait  si'ire  d'avoir  asservi  la  Po- 
logne. L'Espagne  était  incertaine;  l'Angleterre,  sous 
un  masque  de  neutralité,  cachait  ses  aversions  anli- 
l'rançaiscs  et  allentlait  son  heure.  Le  Pape,  doux  el 
concilianl,  ne  s'armait  pas  comme  souverain  contre 
une  révolulion  i[ui  le  voulait  renverser;  mais  comme 
puntifeil  avait  dii  la  combattre.  Les  autres  gouverne- 
ments de  rilalie,  attachés  il  r.\ulrichi%  et  plus  ou 
moinsgouvernés  par  elle,  ne  séparaient  |ias,  dans  leurs 
rapports  avec  nous,  liMir  politique  de  la  sienne.  Ils 
]iouvaieiil,  au  premier  jour,  lui  donner  des  trou|ies. 
Il  n'y  avait  tpie  la  Suède  et  le  Danemarck  dont  la 
iieulr;ilité  fût  cerlaine.  (Vi?st  ainsi  i|u'en  trois  années 
la  Révoliiiioii  a\  ail  réussi,  par  ses  fidie,-,  a  di>>outlre 
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les  alliances  que  la  monarchie  avait  créées,  à  s'iso- 
ler en  Europe,  et  à  s'estimer  heureuse  de  n'avoir 
coiiU-e  elle,  pour  le  niomonl,  que  les  armes  de  deux 
puissances,  en  pressentant  pour  un  prochain  avenir 
l'hostilité  décl.uée  des  autres.  Mais  dans  la  pensée 
(tu  Jacobinisme,  les  dangers  réels  ou  prétendus  (\o 
la  Patrie,  n'étaient  qu'un  le\ier  pour  soulever  les 
masses,  et  emporter  dans  une  émeute  suprême  la 
royauté. 

Pour  ce  dernier  coup  de  main,  l'on  exécuta,  mai- 
«ré  le  veto  du  Hoi,  le  dé(;ret  sur  le  camp  de  Paris. 
Les  mémoires  de  madame  Roland  et  de  Hariiarou\, 
établissent  à  ne  pouvoir  en  douter,  que  cette  émctiti' 
eut  pour  auteurs  les  Girondins.  Marseille  était  alors, 
dit  Lautard,  la  sentined'une  grande  nortion  du  globe, 
l'écume  des  criminels  vomis  des  prisons  de  Gènes, 
du  Piémont,  de  la  Sicile,  de  toute  l'Italie  enfin,  de 
l'Espagne,  de  l'Archipel,  de  la  Barbarie;  or  les  (îi- 
roudin»,  observe  Barbaroux,  celui-là  même  (jui  di- 
rigea la  première  troupe  de  Marseillais  expédiés  à 
Paris  le  4  février  1792,  les  Girondins  écrivirent  à 
Marseille  d'envoyer  sur  Paris  fiOO  hommes  qui  xux- 
sent  mourir,  et  Marseille  les  envoya.  Ils  arrivèrent 
le  30  juillet,  par  le  fauboiu-g  Saint- Antoine, 
où  ils  lurent  accueillis  comme  des  libérateurs.  Rar- 
baroux  et  Fournier  l'Américain  les  reçurent  à  Cha- 
reiiton,et  Sanicrre  leurdonna  un  repas  aux  r.liamp.s- 
Éljsées,  le  jour  même  de  leur  entrée.  A  la  suite  des 
libations  copieuses,  ces  bandits  blessèrent  ou  tuèrent 
une  vingtaine  de  gardes  nationaux  qui  faisaient  un 
modeste  repas  ;  ils  emmenèrent  leurs  prisonniers  en 
face  de  4,000  hommes  armés  de  fusils  et  de  canons, 
qui  restèrent  l'arme  au  bras,  comme  pétrifiés,  et  l'on 
vit  dès  lors  qu'ils  étaient  maîtres  à  Paris.  Le  M  juil- 
let, cette  bande  de  brigands  recul  de  la  mairie,  qui 
l'avait  obtenue  de  l'Assemblée,  une  paie  de  trente 
sous  par  jour,  et  elle  effraya  les  rues  de  la  ville  en 
taisant  retentir  l'hymne  farouche   des  Marseillais'. 

La  déclaration  de  la  patrie  en  danr/cr  avait  mis 
en  émoi  tous  les  corps  délibérants  ;  il  était  naturel  que 
celte  mesure  s'étendît  aux  quarante-huit  seclionsde  la 
capitale.  Elle  fut  votée  le  2o  juillet,  et  le  26  il  y  eut  en 
France  80,000  clubs  en  permanence.  Toutefois  les 
Girondins,  qui  donnaient  à  l'anarchie  cette  formida- 
ble organisation,  ne  voulaient  pas  encore  la  répu- 
blique. Entraînés  ou  séduits  parla  faction  d'Orléans, 
dont  Laclos  et  Sillery  étaient  toujours  les  agents  prin- 
cipaux, ils  avaient  jeté  dans  le  public,  par  l'organe 
de  Pélion,  l'idée  de  la  déchéance  du  Roi  et  de  l'élé- 
vation du  duc  d'Orléans  au  trône.  Leur  politique 
était  à  double  face  :  s'imposer  à  Louis  s'ils  le  pou- 
vaient, ou,  s'il  ne  cédait  pas,  le  renverser  par  l'insur- 
rection, et  élever  le  duc  d'Orléans,  pour  gouverner, 
non  pas  avec  lui,  mais  par  lui.  Mais  cette  politique 
insidieuse  n'était  pas  celle  des  clubs.  Ils  ne  compre- 

,  Ce  fulapn.»  I.^déclaralion  de  guerre  du  20 avril  1792, qu'un 
officier  du  génie,  d'un  caractère  d  uj,  Rouget  de  l'isie  compo- 
sa la  Marseillaise,  paroles  el  musique,  :i  Sirasb  jurg  où  il  élaii 
en  garnison.  Le  chant  de  cet  hymne,  dont  les  vers  sont  déclama- 
toires. e«l  empreint  du  «omlire  ^enie  de  la  he\(>iulion. 


naient  pas  que  les  Girondins,  leurs  alliés  du  moment, 
fissent  des  phrases  contre  la  royauté,  et  en  conser- 
vassent le  simulacre  aux  Tuileries  :  aussi  le  1  aoi'it, 
les  deux  sections  des  Gravilliers  et  de  Mancoie;eil 
dirent  nettement  qu'elles  ne  reconnai>saieiii  plll^ 
Louis  XVI  pour  le  roi  des  l'ramjais. 

Or,  voici  que  l'orage  qui  doit  emporter  le  ii-,',iie, 
se  condense  sur  tous  les  points  de  Paris.  Le-  .Mar- 
seillais et  tous  les  fédéri's  effraient  la  vilb'  de  cii-- 
sauvages.  Le  ban  et  l'arrière-ban  des  scélt-rals  vieii- 
m-nl  |irèter  leurs  bras  au  parti  de  l'action;  toute  l,i 
cité  est  pleine  de  ces  bruits  vagues  et  de  ces  sinistres 
pressentiments  qui  annoncent  les  grandes  clintrs; 
c'est  au  point  que  les  Girondins  eux-mêmes  s'a- 
larment. 

Ri  la  royauté,  quelle  résistance  opposera-t-elje'*  loi 
siuil  les  conseillers  intelligents,  les  soldats  fidèles, 
les  nationaux  dévoués?  On  a  vu  que  la  garde  per- 
sonnelle de  Louis  avait  été  licenciée  et  recomposée 
par  un  décret.  Le  23  juillet,  sur  la  motion  de  l'évê- 
que  constitutionnel  Fauchel,  la  terrasse  des  Feuil- 
lants, qui  était,  pour  ainsi  dire,  la  clé  des  Tuileries, 
avait  été  mise  sous  la  police  immédiate  de  l'Asseni- 
blée;  quant  aux  forces  militaires  qui  restaient  à  la 
monarchie,  les  voici  :  1200  gendarmes,  gagu(';s  par 
les  clubs,  occupaieni  le  Louvre,  le  l'alais-Hoval, 
l'Hotel-de-Ville  et  le  quai  d'tirsay,  ou  bien  l'iaienl 
consignés  au  château,  et  souli>nus  pai-  ddii/c  pièces 
decanmi.  La  garde  nationale,  qui  u'obéjssaii  plus  -i 
un  seul  chef,  mais  à  des  commandants  successifs, 
qu'on  avait  d'ailleurs  e'pure's  dans  un  sens  démaf'o- 
giqne,  et  dont  l'artillerie  était  notoirement  amie  des 
clidis,  occupait  divers  postes  aux  Tuileries  et  au 
Pont-Tûiiinant,  fortifiait  le  poste  de  l'Hôtel-de-Ville 
et  gardait  le  Pont-Neuf;  elle  comptait  2,400  hom- 
mes; 9o0  soldats  qui  composaient  le  régiment  des 
gardes  suisses,  protégeaient  les  appartements  et  les 
galeries  du  château  ;  enfin  200  gentilshommes  d'un 
dévouement  à  toute  épreuve  formaient  deux  compa- 
gnies :  l'une  pour  défendre  l'antichambre  du  Roi, 
l'autre  pour  veiller  à  la  porte  de  la  Reine. 

Ace  petit  nombre  de  soldats,  dont  la  plupart  étaient 
peu  siirs,  l'iiisurreclion  opposait  des  ressources  puis- 
santes. Le  club  des  Cordeliers  où  les  Marseillais  s'é- 
taient établis,  était  le  centre  d'action.  A  droite,  le 
faubourg  Saint-Antoine,  aux  ordre  de  Santerre,  de- 
vait aller  sur  le  Carrousel;  à  gauche,  le  faubourg 
Saint-Marceau,  ciunmandé  par  Westermann,  mar- 
cherait par  le  Pont-Royal.  Danton  passionnait  le 
mouvement  avec  ses  fureurs.  D'une  activité  dévo- 
rante, il  répétait  son  mol  de  prédilection  :  De  l'au- 
ilnce,  encore  de  l'audace,  toujours  de  l'audace.  Ma- 
tât et  Robespierre  l'assistaient  dans  l'ombre,  avec  un 
fanatisme  qui  se  cachait  jusqu'à  l'heure  des  dépouil- 
les ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  parut  dans  la  bataille,  ils 
se  blottirent  dans  leurs  caves.  Mais  >larat  enflam- 
mait l'émeute  par  ses  proclamations,  et  Robespierre, 
puissant  aux  Jacobins,  dirigeait  tout,  sans  laisser 
nulle  part  une  signature  ou  la  trace  d'une  démarche.. 
Maral  fut  le  pamphlétaire,    Itobespicrre  l'organisa» 
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(Hiir,  Diinluii   le  iribuii  de  la  journée  du  10   aoùl. 

C'était  le  10  au  matin.  Les  conjurés  envahissent 
les  églises  et  sonnent  le  tocsin  dans  soixante  rlochers  ; 
'a  ville  se  remplit  d'épouvante.  Vers  quatre  heures, 
une  nouvelle  municipalité  insurreelioiniellc  est  éta- 
blie à  riIôtel-de-Ville.  On  ne  conserve  que  deux 
membresdel'ancienneadrainistration  :  lemairePétion, 
et  Manuel,  procureur  général  de  la  commune,  tous 
lieux  dans  le  complot.  La  première  pensée  de  ces 
nouveaux-venus  c'est  d'exécuter  Mandat,  qui  com- 
mande en  chef  les  seize  bataillons  de  la  garde  natio- 
nale; la  commune  le  fait  demander,  l'interroge,  le 
condamne  à  la  prison  de  l'Abbaye,  sous  prétexte  qu'il 
a  battu  le  rappel  sans  l'ordre  de  Pétion,  et  à  peine  a-t-il 
dépassé  le  perron  de  l'Hôtel-de-Ville  qu'un  coup  de 
pistolet  le  renverse;  des  piques  et  des  sabres  l'achè- 
veni,  et  le  cadavre  est  jeté  dans  la  Seine.  A  la  place 
(le  Mandat,  le  conspirateur  Santerre  est  nommé  chef 
(le  la  garde  nationale.  Quant  à  Pétion,  qui,  en  sa 
qualité  de  maire,  dispose  de  toutes  les  troupes,  il  se 
rend  à  l'Assemblée  ;  il  déclare  qu'il  a  pris  toutes  les 
mesures  de  sûreté  publique  qu'exige  la  gravité  du 
moment  ;  puis  il  se  retire  à  la  mairie,  pour  se  faire 
;j;arder  par  quatre  cents  hommes  qui  ont  l'air  de  le 
consigner,  et  jouer  ainsi  la  comédie,  en  abandonnant 
a  l'émeute  la  place  publique  et  les  Tuileries. 

Au  Château,  toutela  famille  royale  est  déjà  debout; 
elle  écoute  épouvantée  le  tocsin.  Le  Roi  donne  des 
ordres  avec  tranquillité  ;  la  Reine  dévore  ses  pleurs  ; 
ses  paupières  sont  rouges,  son  cœur  se  gonfle  d'indi- 
gnation et  de  fierté,  mais  sa  force  d'âme  domine  son 
('motion.  La  sœur  du  Roi,  Madame  Elisabeth,  est 
sereine;  elle  ouvre  une  fenêtre,  regarde  avec  mélan- 
colie le  ciel  qui  s'embrase  à  l'orient,  et  elle  dit  à  la 
Reine  :«  Ma  sœur,  venez  donc  voir  l'aurore.  »  Celait, 
hélas  !  le  dernier  soleil  qui  se  levait  sur  la  royauté. 

Cependant  Louis  XVI  n'a  pas  un  instant  à  perdre; 
el  il  hésite  entre  le  combat  et  la  résignation.  Marie- 
Antoinette  le  presse  de  protéger  son  trône  avec  son 
i-pée;  mais  il  manque,  à  l'instant  décisif,  de  ce  cou- 
rage d'action  qui  est  la  force  des  situations  extrêmes. 
Quand  déjà  l'émeute  roule  ses  bandes  autour  du 
('arrousel,  il  descend  du  château,  parcourt  à  pied,  le 
chapeau  sous  le  bras,  les  rangs  de  ses  défenseurs,  au 
lieu  de  faire  à  cheval  une  revue  imposante ,  et  d'élec- 
iriser  les  troupes  de  son  regard  et  de  sa  parole,  comme 
'eussent  fait  Philippe-Auguste,  saint  Louis,  on 
l.nuis  XIY.  Celte  froideur  le  perdit. 

A  six  heures  (toujours  le  matin),  Westermann 
1  iitraîna  Santerre  qui  balançait  encore  et  se  mit  en 
marche  vers  le  Pont-Royal.  Le  bataillon  qui  devait 
lu  garder  le  passage  s'enfuit,  à  peu  près  sans  combat. 
Les  officiers  de  la  gendarmerie  du  Louvre,  ne  pouvant 
i-iiraptor  sur  elle,  lui  ordonnèrent  de  se  replier  sur  le 
Palais-Royal ,  et  la  foule  arriva  sans  résistance  jus- 
qu'auprès des  Tuileries.  Alors  les  canonniers,  dans 
les  cours  du  château,  déchargèrent  leurs  pièces  en 
l'air,  refusant  de  tirer  sui  le  peuple,  et  les  bataillons 
de  la  garde  nationale  passèrent  à  l'ennemi  .  .-inx  cris 
rcpi'lés  de  :  Vive  la  Naliiin  ' 


Rœderci',  qui  avait  de  la  probité,  mais  un  carac- 
tère faible  et  timide,  dit  alors  au  Roi  :  *  Votre  Majesté 
n'a  pas  cinq  minutes  à  perdre,  elle  n'a  de  salut  que 
dans  l'Assemblée  Nationale.  «  La  Reine  s'indigna  el 
répondit  :  «  Monsieur,  il  y  a  ici  des  forces  ;  il  s'agit  de 
savoir  qui  l'emportera,  du  Roi  et  de  la  Constitution, 
ou  de  la  faction.  >•  Certes,  avec  quelque  audace,  le 
Roi  escorté  de  ses  braves  et  faisant  une  charge  à  fond 
sur  la  populace,  aurait  pu  s'ouvrir  un  passage.  Mais 
il  préféra  le  conseil  de  Rœderer.  Il  se  rendit  donc  à 
la  salle  du  manège,  n'ayant  pour  cortège  que  de  fai- 
bles détachements.  Près  de  l'allée  des  Feuillants,  il 
observa  tristement  le  deuil  anticipé  de  la  nature,  qui 
semblait  prophétiser  le  sien  :  «  Voilà  bien  des  feuilles, 
dit-il,  elles  tombent  de  bonne  heure  cette  année.  >> 
Le  Dauphin  suivait,  sans  rien  comprendre  à  ces 
choses  au-dessus  de  son  âge  ;  la  Reine  était  calme.  En 
arrivant  à  l'Assemblée,  le  Roi  prononça  ces  simples 
paroles  : 

o  —  Je  suis  venu  ici  pour  éviter  un  grand  crime  ; 
je  ne  saurais  être  plus  en  sûreté  qu'au  milieu  de 
vous.   » 

«  —  Sire,  répondit  le  président  Vergniaud,  avec 
une  jactance  qui  simulait  le  courage,  vous  pouvez 
compter  sur  la  fermeté  de  l'Assemblée  Nationale  ;  ses 
membres  onl  juré  de  mourir  en  soutenant  les  droits 
du  peuple  et  les  autorités  constituées.  » 

Tristes  paroles. 

Le  Roi  et  sa  famille  furent  placés  dans  la  loge  d'un 
journaliste,  et  l'Assemblée  députa  au  peuple  vingt  de 
ses  membres  pour  le  contenir.  Il  était  un  peu  plus  de 
huit  heures,  quand  les  fédérés  marseillais  et  brestois 
se  présentèrent  aux  grilles  des  -cours  des  Tuileries. 
La  grille  de  la  cour  royale  leur  fut  ouverte  par  le 
portier  du  roi,  et  les  Suisses,  ne  se  voyant  pas  assez 
nombreux,  abandonnèrent  six  pièces  de  canon,  et 
allèrent  occuper  les  galeries  et  les  fenêtres  du  châ- 
teau. Les  Marseillais  se  répandirent  dans  la  cour, 
agitant  leurs  chapeaux  en  l'air,  et  criant  aux  Suisses 
de  fraterniser  avec  eux.  Alors  une  scène  atroce  de- 
vint le  signal  île  la  guerre  civile.  Sous  le  vestibule, 
quelques  insurgés  saisirent  une  sentinelle  suisse  et  la 
tuèrent.  Ils  entraînèrent  ensuite  quan-e  autres  soldats 
avec  des  crochets  de  fer  el  les  mirent  en  pièces.  Un 
tambour  des  grenadiers  de  la  section  de  Henri  IV  (dit 
Maton  de  Varennes,  contemporain  des  événements], 
arracha  le  cœur  d'un  de  ces  soldats  et  le  mâcha  avec 
la  joie  d'une  bête  fauve.  Les  Suisses,  révoltés  de  cette 
barbarie,  firent  un  feu  de  peloton;  un  chef  d'insur- 
gés tira  un  coup  de  pistolet  vers  les  fenêtres,  et  les 
Suisses  y  répondirent  par  un  feu  roulant.  En  un  ins- 
tant la  tourbe  des  insurgés  prit  la  fuite,  et  les  cours 
furent  vidées  ;  la  cour  principale  était  jonchée  de 
morts,  de  fusils,  de  piques  et  de  bonnets  ;  voilà  ce 
que  firent  moins  de  200  Suisses  avec  la  rapidité  delà 
foudre.  Tout  à  coup,  le  comte  d'Horvilly  vint  de  l'As- 
semblée; il  apportait  l'ordre  écrit  du  Roi  de  ne  pas 
continuer  le  feu. 

«  —  Il  faut,  dit-il  aux  Suisse;.,  vous  portera  l'.Vs- 

-:eiriblée.    ■' 
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Ces  braves  s'imaginèrenl  qu'ils  allaient  enlever  le 
Roi  ;  ils  protégèrent  leur  reiraiie  avec  ileiix  pièces  de 
canon,  traversèrent  au  milieu  d'une  grêle  de  halles 
la  terrasse  des  Feuillants  et  le  Poni-Royal,  arrivèrent 
à  l'entrée  de  la  salle,  et  recurenl  l'ordre  de  poser  les 
armes  et  de  se  retirer  aux  casernes.  Us  se  désarmè- 
rent, les  larmes  dans  les  yeux  et  la  rage  dans  le 
cœur.  Les  soldats  furent  ensuite  conduits  dans  l'église 
des  Feuillants,  et  les  ofliciers  dans  une  sorte  de  cave 
dont  on  avait  fait  un  bureau  de  l'Assemblée.  Le  châ- 
teau fut  ainsi  livré  sans  défense  aux  brigands  et  à  la 
populace;  ce  ne  fut  plus  un  combat,  mais  un  mas- 
sacre :  déjà,  vers  huit  heures  du  matin,  avant  le  dé- 
part de  la  famille  royale,  vingt-deux  grenadiers  de  la 
garde  nationale  avaient  été  assassinés,  sans  que  l'As- 
semblée Nationale,  aussi  tremblante  qu'elle  était  fac- 
tieuse, eût  rien  fait  pour  les  sauver.  Dans  cette  tuerie, 
La  Tliéroigne  de  Méricourt,  fille  chétive  et  épuisée 
de  débauches,  s'était  signalée  comme  au  6  octobre. 
Les  têtes  furent  placées,  suivant  l'usage,  au  bout  des 
piques,  et  promenées  dans  la  ville.  Ce  cortège,  sou- 
levant un  tourbillon  de  poussière  et  poussant  des  cris 
sauvages,  s'arrêta  devant  la  porte  de  l'Assemblée  ;  il 
montra  ces  têtes  pâles  et  sanglantes  et  menaça  les 
députés. 

Tandis  que  ce  carnage  finissait,  celui  des  Tuileries 
commençait   :  les  Marseillais  s'y  précipitèrent  en 
criant  ;  «  La  victoire  est  à  nous;  »  et  après  eux,  une 
foule  ignoble  et  sanguinaire  inonda  le  château,  de- 
puis le  faite  jusqu'aux  caves,  altérée  de  sang  et  de 
vin.   C'étail    une   fureur  sans   nom,  quelque  chose 
comme  une  vision  de  l'enfer.  On  tua  d'abord  soldats, 
domestiques  et  valets;   tout   fut  frappé.  Après  les 
hommes  et  les  femmes,  on  tua  les  bêtes.  On  vola  en- 
suite :  bijoux,  argenterie,  linges   et  assignats,  tout 
fut  pris  ;  puis  on  brisa  les  meubles,  les  glaces  et  on 
les  jeta   par  les  fenêtres.  La   plume  se  refuse  à  tout 
décrire.  Moins  abominable  était  le  sac  des  villes  par 
les  Vandales.  On  livra  dix-sept  Suisses  au  feu  des 
cheminées  :  le  cœur  de  l'un  d'eux  fut  mis  à  l'eau-de- 
vieel  mangé.  On  massacrait,  dit  Barbaroux  dans  ses 
Mémoires,  on  massacrait  dans  les  appartements,  sur 
les  toits,  dans  les  caves,  les  Suisses  armés  ou  désar- 
més, les  chevaliers,  les  valets,  tous  ceux  qui  peu- 
plaient le  château.  On  traquait  les  fuyards  habillés 
de  rouge  dans  le  jardin,  dans  les  Champs-Elysées, 
dans  le  bois,  dans  les  bassins  et  partout.  Des  femmes 
perdues  prenaient  les  robes  de  la  Reine,  el  l'une  d'elles 
se  coucha  dans  son  lit.  Les  bandits  de  Fournier  se 
ruèrent  dans  les  caves,  et  s'enivrèrent  d'alcool.  Des 
monstres,  c'est  Maton  de  Varennes  qui  l'atteste,  dé- 
vorèrent des  lambeaux  palpitants  de  chair  humaine. 
Ceux  qui    échappèrent,  en  petit  nombre,  furent 
massacrés  dans  les  rues,  dans  les  prisons  ou  sur  l'é- 
ehafaud.  Les  deux  cents  gentilshommes  et  les  S'jisses 
qui  restaient  au  château  s'ouvrirent  un  chemin,  firent 
des  charges   héroïques  et  tombèrent  presque  tous 
sous  la  fusillade  ou  la  mitraille.   Les  dames  de  la 
Reine,  et  desenfanis  de  France  furent  préservées  ;  il  y 
eut  d'aulves  dames  iiue  la  iiilié  de«  iueur<  sauva  : 


V  Klles  s'étaient  précipitées  aux  pieds  des  assassin> 
el  avaient  saisi  leurs  sabres,  dit  M"'» Campait.  » 

«  —  Que  fai!e.s-vous  là-haut?  cria  une  voix  du 
bas  de  l'escalier?  «  —  L'horrible  Marseillais  qui  allaii 
me  massacrer  répondit  un  hpiin  ?  (\on\,  le  son  ih' 
sortira  jamais  de  ma  mémoire.  L'autre  voix  répliqua 
ce  seul  mot  :  "■  On  ne  lue  pas  Ips  femmes.  »  J'étais 
à  genoux  ;  mou  bourreau  me  lâcha,  et  me  dit  :  «  Lève- 
toi,  coquine,  la  nation  te  fait  grâce.  »  \  midi  le  feu 
de  la  mitraille  cessa;  mais  on  pilla  et  on  tua  tout  le 
jour  et  une  partie  de  la  nuit. 

Pendant  quatorze  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'année 
1806,  la  façade  du  château  porta  les  cicatrices  des 
boulets,  et  au-dessus  de  la  porte  d'une  clôture  en 
planches,  celte  inscription  fui  placée  :  ■<  Le  10  aoiît, 
la  royauté  fut  abolie,  elle  ne  se  relèvera  jamais.  »  Celte 
inscription  disparut,  avant  même  l'établissement  de 
l'Empire. 

Pendant  ces  attentats  qui  dépassent  toute  indigna- 
tion, la  foule  ahurie  avait  mis  le  feu  aux  bâtiments 
situés  entre  les  trois  cours,  et  qui  les  séparaient  du 
Carrousel.  Ces  bâtiments  furent  consumés  ;  on  en 
déblaya  les  ruines,  et  les  trois  cours  n'en  firent  plus 
qu'une,  séparée  du  Carrousel  par  la  cloison  en  plan- 
ches dont  nous  venons  de  parler. 

Telle  fut  la  révolution  que  les  Girondins  et  les  Ja- 
cobins avaient  voulue,  et  dont  l'Assemblée  paya  léga- 
lement lesfrzis  au  taux  de  100,000  fr.  Ceux  du  14 
juillet,  des  oelG  octobre  s'étaient  élevés  à  1,105,884 
francs,  onze  sous  et  huit  deniers  ' .  C'était  la  liste  ci- 
vile du  peuple  souverain.  Par  cette  souveraineté  des 
faubourgs,  les  Girondins  s'étaient  délivrés  de  celle 
qui  les  gênait  ;  ils  rentrèrent  au  pouvoir  sur  les 
épaules  de  l'insurrection  encore  sanglante;  mais  Dan- 
ton, le  héros  du  club  des  Cordeliers,  y  fut  porté  avec 
eux  par  un  boulet  de  canon,  comme  il  dit  lui-même  ; 
il  y  monta,  el  leur  prit  sur-le-champ  ce  qu'ils 
croyaient  tenir.  Jamais  la  peine  n'atteignit  plus  vite 
le  crime. 

Gkorges    Gandy. 


AUGU.STIX  THIERRY. 

.Nous  enregistrons  toujours  avec  joie,  les  conquêtes 
de  l'Église  notre  mère,  conquêtes  qui  sauvent  el 
n'oppriment  jamais,  qui  assurent  le  bonheur  de  l'au- 
tre vie  en  faisant  le  bonheur  de  celle-ci,  et  sèment 
des  fleurs  sur  le  passage. 

Tout  ceux  qui  sont  quelque  peu  au  courant  de  ce 
qui  s'écrit  de  nos  jours,  connaissent  ceriainemen 
M.  Augustin  Thierry,  l'une  des  vives  lumières  de 
notre  histoire  nationale.  Mais  on  regrettait,  dans  un 
esprit  si  droit  et  si  lucide,  dans  une  âme  si  géné- 
reuse, une  certaine  hostilité  contre  l'Église  Catholi- 

1  Comple  général  de  loulei  les  opération»  faites  à  l'H6tel-de- 
Ville  de  Parii,  tant  en  recelles  qu'en  dépensef,  depuis  le  13  juil. 
lel  1789  jusqu'au  21  janvier  IT9.3 
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i|iir,  qu'il  ne  fiinHuissaii  pus.  L  esl  le  luallieur  df 
notre  temps,  que  celte  ignorance,  une  des  plaies 
(le  iifiire  éducaiioii,  où  l'on  enseigne  trop  souvent 
pni'  siinrolt  ce  <[iii  est  la  seule  science  nécessaire. 

Tout  le  monde  sait  aussi  que  les  savantes  et  difi;nes 
critiques  qui  ont  éclairé  les  livres  de  M.  Thierry 
n'uni  pas  soulevé  en  lui  les  étroites  révoltes  de  l'or- 
i,'ueil;  qu'il  a  de  bonne  foi  regretté  ses  erreurs,  et 
voulu  les  reparer  en  cherchant  la  lumière  dans  les 
régions  qu'on  lui  ouvrait.  Ce  noble  essor  d'humilité 
lui  a  mérité  les  grâces  que  Dieu  accorde  si  volon- 
tiers aux  cœurs  simples  et  bons  ;  et  c'est  pour  nous 
un  bonheur  d'insérer  ici  la  lettre  du  savant  père 
(jr.jtry,  à  monseigneur  l'archevêque  de  Paris,  sur  les 
derniers  moments  de  celte  puissance  intellectuelle  de 
nuire  âge.  (jette  lettre,  dont  on  comprendra  facile- 
ment tout  l'intérêt,  a  été  publiée  par  le  Correspon- 
dant, à  qui  nous  l'empruntons.  Elle  ne  saurait  Aire 
trop  répandue  : 

l'aris.ri'  2.T  juin  185(1. 

Monseigneur, 

.le  dois  à  votre  sollicitude  pastorale,  sur  les  der- 
niers moments  de  M.  Augustin  Thierry,  quelques 
détails  qui  compléteront  ceux  qu'a  déjà  donnés 
M.  le  curé  de  S^iinl-Snlpice  dans  sa  touchante  allo- 
riilion. 

Vous  cunnaissiez,  Monseigneur,  les  dispositions  do 
M.  Augustin  Thierry,  et  j'avais  eu  l'honneur  de  vous 
rapporter  cette  parole  :  «  Je  suis  un  rationaliste  fati- 
gué '  :  je  veux  entrer  dans  le  sein  de  l'Eglise,  à  l'au- 
torité de  laquelle  je  me  soumets.  «  Peu  de  jours 
après,  en  présence  de  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice 
et  de  deux  autres  personnes,  M.  Augustin  Thierry, 
me  prenant  la  main,  nous  dit  d'un  ton  à  la  fois  ému 
et  souriant  :  «  Monsieur  le  curé,  je  vous  prends  à 
témoin  qu'aujourd'hui  j'institue  et  installe  mon- 
sieur l'abbé  comme  mon  directeur  de  conscience, 
(l'est  lui  maintenant  qui  répondra  de  moi.  » 

Profondément  Innché  de  cette  parole,  j'eus  avec 
M.  Augustin  Thierry  de  fréquents  entretiens,  qui 
m'ont  révélé  la  beauté  de  cette  ;une.  Dans  les  derniers 
temps  surtout ,  je  voyais  croître  son  zèle  pour  la 
vérité,  son  entière  soumission  a  l'Eglise  ^  et  son  désir 
continuel  et  empressé  de  terminer  la  correction  de 
ses  ouvrages.  Malheureusement  il  finit  par  y  appor- 
ter une  sorte  de  précipitation  violente,  qui  paraît 
avoir  été  en  grande  partie  cause  de  sa  mort. 

I  l^f  mot  ept  cilr  liUtTaleinPiU,  mais  il  n'avait,  en  aucune  sorte, 
le  sens  étroit  (|ii'oii  pourrait  vouloir  lui  donner.  Augustin 
'l'hierry  n'a  jamais  abdiqué  sa  raison  pour  entrer  tlans  le  s«in 
lie  l'Eglise|;  maii,ee  qui  e^l  fort  ditlV-renf,  il  a  repoussé  le  ratio- 
iialisfue,  et  eela  par  science  et  raison. 

-  i*ar  exemple,  pendant  les  quelques  mois  de  discussions  pu- 
bliques qui  précédèrent  la  proclamation  du  dofjnie  de  l'iinma- 
iii'ée  Conception,  M.  Thierry  me  manifestait  sur  ce  point  la  plus 
S(r.mde  inquiétuile  et  la  plus  vive  opposition.  .\près  la  procla- 
uialion,  il  mr'  ilii  ces  paroles  :  «  Maintenant  l'ERlise  a  prononcé  : 
je  me  souruels  ;i  sou  aulorilé.  »  (Juanl  au  mode  de  définition, 
que  d'abord  il  Irouv.nil  inrons-fHutionnel ,\\  m'avoua,  après  ré- 
IV\inn. qu'il  \    iv.iii  ilans  l'Iiiitoirn  de  l'Kplise  d'aulrei exemples. 


Voici,  du  reste,  Monseigneur,  le  résumé  du  der- 
nier entretien  que  j'ai  eu  avec  M.  Augustin  Thierry, 
(tétait  huit  jours  avant  sa  mort.  Il  n'y  avait  chez  lui 
que  M"""  la  princesse  B...  et  moi.  Il  parla  presque 
seul  pendant  environ  une  demi-heun^,  avec  une 
fermeté,  une  précision  et  une  animation  extraordi- 
naires. «  Quelques  personnes,  disail-il,  ne  com- 
prennent pas  ce  qui  se  passe  ni  d'où  viennent  ces 
nombreux  retours  à  l'Eglise  Catholique,  malgré  lani 
d'objections  et  de  difficultés.  Cela  est  très  simple  : 
c'est  qtie  le  Catholicisme  est  la  vérité.  C'est  la  vraie 
religion  du  genre  humain.  Les  objections  prétendues 
philosophiques  ne  sont  point  philosophiques  ;  au 
contraire,  toute  la  vraie  philosophie  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux  se  trouve  dans  la  doctrine  calho- 
lique.  Toute  la  vérité  s'y  concentre,  et  l'on  est  dans 
le  faux  à  mesure  que  l'on  s'en  éloigne.  C'est  pour- 
quoi le  luthéranisme  vaut  moins  que  l'anglicanisme, 
le  calvinisme  moins  que  le  luthéranisme,  l'uniiarisme 
moins  que  le  calvinisme,  et  ainsi  de  suite.  Quant  à  la 
dilîiculté  que  l'on  tire  aujourd'hui  do  l'état  actuel 
du  journalisme  religieux,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
l'on  s'y  arrt^te.  Un  homme  raisonnable  peut-il  rendre 
l'Eglise  responsable  de  toutes  les  polémiques  qui  s'é- 
lèvent dans  son  sein  entre  particuliers?  —  D'autres 
s'effraient  beaucoup  de  ce  mouvemen»  de  centrali- 
sation qui  s'opère  dans  l'Eglise ,  et  de  cette  conti- 
nuelle et  plus  intime  relation  de  tous  les  membres 
avec  le  chef.  Mais  cette  tendance  me  parait  être 
le  mouvement  providentiel  de  l'histoire  ;  et  c'est 
d'ailleurs  une  conséquence  naturelle  de  l'unité  crois- 
sante du  globe.  L'unité  de  liturgie,  par  exemple,  est 
un  détail  de  ce  grand  mouvement.  D'ailleurs,  l'union 
croissante  n'étouffera  pas  la  liberté.  —  D'aucun  côté 
je  ne  vois  aucune  bonne  raison  contre  la  religion 
catholique.  S'il  s'agit  des  préceptes  de  l'Eglise,  tout 
y  est  bon,  raisonnable,  salutaire,  tout,  jusqu'aux 
moindres  pratiques  :  l'on  ne  peut  en  omettre  aucune 
sans  avoir  à  le  regretter.  On  a  tort  d'hésiter.  Il  faut 
arriver  lit.  La  véritable  philosophie,  la  vraie  sagesse 
praliqtie  y  conduiront  de  plus  en  plus.  »  Il  ajouta  sur 
les  personnes  et  les  choses  plusieurs  détails  que  je 
supprime. 

Je  signalerai  cependant  ce  qu  il  nous  disait  sur 
Clianning,  à  propos  de  l'uniiarisme.  Tout  en  ren- 
dant jusiice,  assez  faiblement  selon  moi,  au  mérite 
personnel  de  Channing,  il  repoussait,  avec  une 
grande  sévérité  et  une  sbrte  d'indignation,  sa  tenta- 
tive de  religion  sans  dogme  et  sans  Eglise,  n'y  voyant 
([ti'un  pas  rétrograde,  une  mauvaise  entreprise,  mais 
par  bonheur  absolument  impuissante. 

Trois  jours  après  cet  entretien,  M.  Augustin  Thierry 
fut  pris  de  ce  subit  engourdissement  dans  lequel  il 
s'est  endormi.  C'est  dans  cet  état  que  je  le  tronv.ii.  Il 
n'avait  plus  qu'une  vague  connaissance  de  ce  ipii  se 
pa.ssail  autour  de  lui.  Pendant  une  grande  partie  de 
la  journée,  je  restai  près  du  malade  et  de  son  bien 
iligne  frère,  M.  Amédée  Thierry.  J'attendais  un  mo- 
ment Itîcide  pour  parler  à  notre  cher  mourant.  Mais 
ce  moment  ne  venant  pas,  j'eus  la  pensée  d'amener 
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près  du  malade  le  P.  l'élt'lol,  qui  a  lant  d'expéiipuci- 
du  lit  de  mort.  Le  P.  Pététot  resta  seul  avec 
M.  Thierry,  el  pemlaiit  que  nous  i-iions  en  prières 
dans  la  chambre  voisine,  il  lui  suggéra  les  actes  de 
foi,  de  contrition,  d'espérance  et  d'amour  de  Dieu, 
puis  lui  donna  l'alisolution.  Ensuite,  M.  le  curé  de 
Saint-Sulpice  vint  lui  administrer  rExtrème-Ontlion. 
Très  agité  avant  la  venue  du  curé,  le  malade  parut 
très  calme  pendant  la  eén'iiiuiiie.  Il  n'est  mort  (|Ui'  li' 
surlendemain,  22  mai. 

Grâce  à  Dieu,  l'homme  excellent  que  nous  regret- 
ions  est  mort  visiblement  dans  lesein  de  l'Eglise  Ca- 
tholique. 

Parti  de  l'incrédulité,  ainsi  qu'il  me  l'a  dit  lui- 
même,  l'élude  sincère  des  hommes  et  de  l'iiistoire  lui 
avait  depuis  fort  longtemps  appris  (jue  l'incréduliti' 
n'explique  pas  le  monde,  el  qiit^  la  force  vi\e  qui 


mène  le  genre  humain,  c'est  la  Heligion.La  Keligitiri, 
—  l'histoire  le  lui  montrait  encore,  —  ne  pouvait 
être  que  le  Christianisme.  Mais  son  esprit,  s'élevant 
par  degrés  de  l'erreur  à  la  vérité,  crut  voir  d'abord 
dans  le  protestantisme  la  pure  doctrine  de  l'Evangile. 
C'est  alors  qu'il  chercha  la  lumière  à  Genève.  «  En 
ce  temps,  ce  sont  ses  propres  expressions,  je  ne  me 
doutais  pas  de  l'histoire  de  l'Eglise.  Lorsque  j'y  eus 
jeté  les  yeux,  je  vis  clairement  que  le  protestantisme 
ne  pouvait  être  la  religion  fondée  par  Jésus-Christ. 
Le  protestantisme  et  l'histoire  sont  entièrement  incom- 
patibles. Le  système  protestant  a  été  forcé  de  cons- 
iiiiire  à  son  usage  une  histoire  fictive,  .le  m'étmme 
qu'on  se  maintienne  encore  sur  un  pareil  terrain. 
Comment  ne  voit-on  pas  que  le  Catholicisme  se 
retrouve  tout  entier  dans  les  quatie  premiers  siècles''» 
Un  autre  jour,   et  tout  récemment,  il  disait  à  l'un 


des  Pères  de  l'tiratoire,  M.  l'erraïul  :  «  (»u  soutient 
parfois,  et  c'est  un  préjugé  que  j'ai  longtemps  partagé, 
que  la  doctrine  de  l'Eglise  s'est  formée  de  pièces  et 
de  morceaux.  Comme  cela  est  faux  !  Quelle  admi- 
rable unité  !  Comme  l'examen  des  textes  renverse 
cette  erreur!  » 

C'est  ainsi  que  cette  intelligence  droite  et  forte 
déchirait  peu  à  peu  la  ceinture  de  ténèbres  que 
son  siècle  lui  avait  faite.  Mais  Dieu  lui  réservait 
d'autres  épreuves  qui  devaient  développer  encore  la 
force  et  la  beauté  de  son  âme.  Dieu  a  voulu  envelop- 
per pendant  trente  ans  cette  lumineuse  intelligence 
dans  les  ténèbres  matérielles,  et  cette  énergique  vo- 
lonté dans  un  corps  sans  mouvement.  Et  l'âme,  dans 
celte  prison  et  sous  celle  chaîne,  a  continué  son  travail 
et  sa  persévérante  recherche  de  Dieu  et  de  sa  vérité. 
Que!  exemple  pour  tous  les  esprits  et  toutes  les  âmes 


à  i|ui  leur  corps  est  un  obstacle  !  .Vbsolumenl  aveu- 
gle, entièrement  paralysé,  au  lieu  de  s'abandonner 
el  de  s'engourdir,  il  veillait,  méditait,  écoutait  et  dic- 
tait, et  avec  quel  éclat  et  quelle  verve  !  Il  réglait  et 
disciplinait  sa  vie  sous  l'inflexible  exactitude  d'une 
règle  presque  religieuse.  Ainsi,  entre  autres  détails, 
tous  les  dimanches,  à  heure  fixe,  l'un  des  Pères  de 
l'Oratoire  venait  lui  dire  l'office  du  jour,  ce  à  quoi  il 
tenait  singulièrement. 

Par  tant  d'efl'orls,  et  par  la  grâce  de  Dieu,  celle 
âme  profonde,  énergique  et  sensible,  avançait  tou- 
jours, et  parvenait  eiilin,  non  plus  seulement  à  l'affir- 
mation théorique  de  la  vérité  générale  de  nos  dogmes, 
mais  à  la  volonté  formelle  de  se  soumettre  à  l'au- 
torité de  l'Eglise,  mais  à  la  ferme  résolution  de  viviv 
de  sa  vie  et  de  ses  sacrements,  et  d'effacer  dans  se- 
écrits  tout  ce  qui  pouvait  êire  coniraire  à  la  foid 
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l'Eglise  et  au  respecl  (|iif  lui  csl  dû.  Ceci,  du  reste, 
Monseigneur,  est  confornic  à  ce  qu'il  vous  eu  a  écrit 
lui-même,  comme  vous  avez  bien  voulu  me  l'apiiren- 
ilre.  <v  Je  veux,  me  disait-il,  corrigei'  tout  ce  que 
j'ni  pu,  quoique  de  hien  bonne  foi,  écrire  contre  lii 
vérité,  dans  tous  les  sens.  Je  demande  à  Dieu  tous 
l(?s  jours,  toutes  les  nuits,  de  me  donner  le  temps 
d'achever  ce  travail,  car  il  me  semble  qu'en  ceci  je 
travaille  pour  Dieu.  Oui,  je  me  souviens  et  m'encou- 
rage parfois,  dans  ma  fatigue  et  mes  insomnies,  par 
cette  pensée  :  Je  suis  un  ouvrier  de  Dieu.  Ne  répétez 
pourtant  pas  ce  inot,  ajouta-t-il  dans  sa  délicate 
modestie,  ce  serait  prétentieux.  Je  ne  dis  cela  qu'à 
vous.  »  Ce  généreux  esprit,  si  humble  et  en  même 
temps  si  fort,  poursuivait  ainsi  sa  marche  el  sa  lutte, 
.sans  abattement  comme  sans  orgueil,  croyant  et  vou- 
lant travailler  en  jirésence  de  Dieu  et  par  obéissance 
à  Dieu. 
Si  je  ne  me  trompe,  cet  exemple  sera  historique.  Il 


sera  salutaire.  Il  relèvera  plus  d'un  e>|ioir.  11  guérira 
plus  d'un  a\('uglemeni. 

M.iis  Dieu,  sans  doute,  a  voulu  abréger  les  soul- 
frances  de  son  héroïque  ouvrier,  et,  après  tant  d'é- 
preuves, l'a  recueilli,  je  l'espère,  dans  son  sein,  au 
moment  même  où  il  s'est  trouvé  mûr  pour  In  xir 
élernelle. 

Tel  est.  Monseigneur,  le  témoignage  que,  pour  ma 
pari,  j'avais  à  rendre  à  cette  noble  mémoire.  Je  le 
confie  à  votre  cœur  de  père,  et  vous  demande,  pour 
cette  came,  qui  vous  aimait  si  respectueusement, 
toutes  vos  bénédictions  et  toute  la  force  de  vos 
prières. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  Monseigneui , 
de  Votre  (Irandeur,  le  fils  très  humble  et  très  obéis- 
sant, 

A.   Gratry, 

Prêtre  de  l'Oratoire  de  l'Iriimaculée-Conceptiov . 
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En  présence  des  efforts  tentés  par  les  ennemis  de 
l'Eglise  pour  contraindre  Rome  à  subir  les  innova- 
tions qui  troublent  d'autres  Elats,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  rappeler  les  essais  funestes  de  Joseph  II, 
qui,  voulant  faire  le  bonheur  de  ses  peuples  malgré 
eux,  leur  ôta  leurs  usages  pour  leur  donner  les  siens 
et  les  révolta.  Il  est  probable  que  les  esprits  forts  qui 
veulent  policer  Rome,  arriveraient  à  des  résultats  pa- 
reils. En  attendant,  nous  ne  résistons  pas  au  plaisir 
de  citer  ici  quelques  fragments  de  l'admirable  lettre 
pastorale,  où  monseigneur  Parisis  présente,  de  visu, 
la  situation  actuelle  du  peuple  romain,  et  répond  aux 
habiles  qui  la  décrient,  dans  le  but  que  l'on  con- 
naît : 

«Il  semblerait,;!  les  entendre,  que  ce  gouvernement 
pontifical,  dont  ils  sont  forcés  de  reconnaître  l'incom- 
parable supériorité  en  tout  ce  qui  touche  à  la  consti- 
tution divine  de  l'Eglise,  n'est  pour  les  choses  de  la 
vie  présente  qu'un  composé  d'inintelligence  et  de 
désorilres,  tellement  que  les  peuples  des  Etats  du 
Saint-Siège  seraient  dans  une  situation  affligeante 
pour  l'humanité,  et  appelleraient  avec  impatience  de 
profondes  réformes. 

»  Quoique  l'Église  puisse  à  la  rigueur,  comme  so- 
ciété des  Enfants  de  Dieu,  demeurer  étrangère  à  ces 
débals,  puisque  la  mission  qu'a  divinement  reçue  son 
Chef  suprême  de  paître  les  agneaux  et  les  brebis,  ne 
s'étend  qu'indirectement  à  la  conduite  de  ses  sujets 
comme  souverain  temporel;  toutefois,  comme  il  est 
bien  évident,  au  fond,  que  c'est  surtout  le  souverain 
pasteur  des  âmes  qu'on  attaque  dans  ces  déclamations 
violentes  contre  des  institutions  en  apparence  pure- 
ment civiles  ;  que  c'est  surtout  l'ordre  spirituel  que 
l'on  voudrait  bouleverser  en  diminuant  ou  en  suppri- 
iiiaul  1,1   torci'  visililr,  cl    l'indépeudauce  pcrsoiiiiellc 


de  Celui  qui  en  est  le  centre  et  la  base,  nous  avons 
voulu  étudier  sur  les  lieux-mêmes  cette  question  so- 
ciale, et  nous  rendre  compte  de  cette  situation  si  dé- 
criée. Maintenant  nous  remplirons  envers  vous  un 
véritable  devoir  de  pasteur,  et  nous  resterons  certai- 
nement dans  les  limites  de  notre  saint  ministère,  en 
vous  donnant  de  ce  côté  des  renseignements  et  des 
appréciations  qui  consoleront  vos  cœurs  chrétiens,  et 
vous  mettront  en  garde  contre  les  ruses  nouvelles  des 
ennemis  de  Dieu. 

»  Nous  pouvons  donc  vous  afiirmor,  comme  l'ayant 
vu  de  nos  yeux,  que  ces  attaques  sont  injustes  et  ces 
reproches  mensongers  ;  que  ceux  qui  se  les  permet- 
tent, quand  ils  ne  sont  pas  les  échos  irréfléchis  de  la 
malveillance,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  sont 
ou  aveuglés  par  leurs  préventions,  ou  trompés 
par  des  apparences  dont  ils  ne  se  sont  pas  rendu 
compte. 

»Le  peuple  de  Rouie  est  certainement  wn  des  plus 
heureux  du  monde  entier.  Sous  la  main  calme  et 
douce  d'un  gouvernement  auquel  on  ne  pourrait  re- 
procher que  d'être  trop  paternel,  tandis  que  partout 
ailleurs  les  esprits  s'abaissent  et  se  matérialisent, 
Rome  continue  à  cidtiver  les  lettres,  les  sciences  ei 
les  aris  avec  une  sérénité,  une  application  et  un  suc- 
cès, qui  seraient  impossibles  sans  le  bien-être  de  cha- 
cun et  la  sécurité  de  tous. 

«Etranger  aux  besoins  factices  des  sociétés  moder- 
nes, sage  et  tempérant  pour  les  besoins  réels  de  la 
vie,  le  peuple  de  Rome  (wt  toujours  le  même,  parce 
<|u'il  est  content  de  son  sort;  et  malgré  les  intluences 
pariimt  ailleurs  irrésistibles  des  étrangers  nombreux, 
riches,  puissants,  séduisants,  qui  viennent  visiter  la 
ville  sainte,  il  ne  change  rien  ni  it  la  frugalité  de  ses 
lepas,    ni   à   la   simplirilt'  de  ses   vêtements,  ni  à  la 
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»Ilconip!ei'elaliveiiii'iil  Ih'.iucuuii  moins  de  pauvres 
que  nous,  et  ses  pauvres  sont  inconiparablemeiil 
moins  misérables  que  les  nôtres,  parce  qu'il  les  sou- 
lage autrement.  Quoi  qnc  l'on  dise  de  nos  jours,  il 
préfère  la  charité  libre  à  la  bienfaisance  oflicielle;  il 
tolère  la  mendicité,  il  l'honore  même  ;  mais  il  n'a 
rien  à  craindre  du  paupérisme;  il  ne  le  soupçonne 
même  pas. 

»  A  Rome,  aucun  pauvre  ne  s'imagine  avoir  un  droit 
quelconque  à  l'assistance.  Le  pauvre  y  demande  tou- 
jours avec  douceur;  il  insiste  quelquefois;  mais  il  se 
montre  toujours  reconnaissant  du  peu  qu'on  lui 
'lonne;  il  est  bien  sûr  de  recevoir  toujours  autant 
qu'il  lui  faudra,  parce  qu'il  croit  à  celui  qui  nourrit 
les  petits  des  oiseaux,  et  qui  revêt  le  lis  des  champs. 
»  A  Rome,  les  goûts  privés  sont  très  simples  et  très 
bornés;  mais  les  goûts  publics  sont  grands,  généreux, 
splendides.  Et  c'est  là  ce  qui,  dans  tous  les  siècles, 
a  marqué  le  caractère  élevé  des  nations.  On  se  plaint 
quelquefois  de  ne  pas  trouver  à  Rome  certaines  ai- 
sances personnelles;  hélas!  le  plus  souvent  on  de- 
vrait plutôt  se  plaindre  des  fausses  nécessités  que 
l'on  s'est  faites.  Le  peuple  romain  ne  les  a  pas,  parce 
qu'il  vit  de  la  vie  publique  beaucoup  plus  que  de 
la  vie  privée.  Pour  lui-même,  c'est  toujours  assez; 
mais  pour  ses  fêtes,  pour  ses  monuments,  et  surtout 
|iour  ses  temples,  ce  n'est  jamais  trop.  Bien  loin  de 
porter  un  œil  d'envie  à  la  magnificence  de  ses  prin- 
ces et  de  leurs  palais,  à  la  dignité  officielle  de  ses 
cardinaux  et  de  leurs  équipages,  à  la  pompe  majes- 
liieuse  et  plus  que  royale  dont  on  environne  le  Sou- 
\erain  Pontife,  il  en  est  heureux  et  fier,  et  si  l'on  en 
retranchait  quoi  que  ce  soit,  il  s'en  plaindrait  haute- 
ment, parce  que,  d'une  part,  il  a  le  sentiment  pro- 
fond de  la  hiérarchie  sociale;  parce  que,  d'autre 
part,  il  regarde  toute  cette  magnificence  comme  son 
liien,  et  toute  cette  pompe  comme  sa  gloire.  C'est 
-^lus  doute  quelque  reste  du  peuple-roi,  mais  dégagé 
lies  duretés  farouches  de  l'orgueil  païen,  et  modifié 
par  la  douceur,  par  l'humilité,  par  l'abnégation  de 
l'Evangile  et  par  les  saintes  préoccupations  du  salut 
éternel. 

»Car,  en  dernier  lieu,  malgré  le  mélange  continuel 
lie  tant  de  voyageurs  incroyants,  malgré  les  jn- 
lluences  perverses  de  tant  d'impies  conjurés,  malgré 
il'  travail  des  révolutions,  helas  !  et  les  irioniplies 
momentanés  de  l'anarchie,  le  peuple  de  Rome  s'est 
conservé  au  fond  admirablement  catholique.  Il  est 
bien  vrai  que  les  démonstrations  de  sa  foi,  nécessai- 
ivment  en  rapport  avec  la  vivacité  de  son  tempéra- 
ment, sont  quelquefois  assez  difficilement  comprises 
par  le  sérieux,  d'ailleurs  fort  respectable,  de  nos  ha- 
liiludes  religieuses;  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  les  pensées  de  l'ordre  surnaturel,  si  rares  aujour- 
d'hui parmi  nous  dans  le  commerce  de  la  vie,  régnent 
a  Rome  instinctivement  et  comme  naturellement  par- 
loul.  Elles  ne  se  montrent  pas  seulement  dans  les 
'li'votions  populaires  et  dans  les  oblations  spontanées 


pour  les  magnificences  du  culie  di\in;  elles  font 
partie  des  mœurs  publiques  comme  de  lu  vie  privée; 
elles  entrent  sans  cesse  dans  toutes  les  conversalion.s 
même  familières  et  profanes,  et  toujours  elles  y  sont 
comme  dans  leur  domaine  ;  elles  surnagent  avec 
toute  leur  énergie  dans  le  débordement  des  passions, 
et  comme  jamais  elles  ne  sont  contestées,  elles  en- 
tretiennent alors  le  remords  et  ramènent  au  repen- 
tir; enfin,  elles  vivent  surtout  au  .sein  des  familles, 
elles  y  sont  honorées  comme  dans  un  sanctuaire,  et 
lors  même  que  la  misère  y  a  introduit  quelque  dé- 
gradation, alors  encore  elles  rendent  fréquents  et 
presque  habituels  des  sentiments  héroïques  et  des 
paroles  sublimes. 

»  Ah  !  disons-le  sans  amertume,  mais  aussi  sans  dé- 
guisement, c'est  bien  pour  tout  cela  que  les  ennemis 
de  Dieu  voudraient  introduire  des  innovations  dans 
les  Etats  du  Saint-Siège.  Ils  sentent  que  la  Papauté 
siégeant  indépendante  au  sein  d'une  population 
douce,  calme,  heureuse  et  toute  catholique,  tire  de 
cette  situation  une  force  toute  particulière  pour  le 
gouvernement  de  l'Eglise  universelle.  Ils  cherche- 
raient à  faire  décheoir  le  Saint-Père  comme  souverain, 
dans  l'espoir  de  lui  lier  ensuite  les  mains  comme 
pasteur.  Non,  non,  ce  ne  sont  pas  les  abus  qui  les 
inquiètent,  ni  l'amour  de  l'humanité  qui  les  inspire. 
Ils  ont  prouvé  assez  de  fois  qu'ils  font  bon  marché 
du  bonheur  des  peuples;  et  quant  aux  abus,  ils  en 
seraient  plutôt  réjouis  qu'attristés,  car  les  abus  ser- 
vent de  prétexte  à  leurs  attaques.  C'est  pour  cela 
qu'ils  en  voient  partout,  afin  de  s'autoriser  à  tout 
bouleverser.  C'est. pour  cela  qu'entre  autres  ils  insis- 
tent avec  tant  d'acharnement  pour  que  les  administra- 
tions, comme  ils  le  disent,  soient  sécularisées,  afin 
d'avoir  un  jour  le  droit  de  demander  pourquoi  une 
armée  de  laïques  chargée  des  intérêts  temporels  d'un 
peuple  serait  plus  longtemps  commandée  par  un 
prêtre. 

»  C'en  est  assez,  pour  vous  faire  sommairement 
comprendre  combien  sont  injustes,  combien  sont  in- 
sensées ou  coupables  les  attaques  que  l'on  ose  se  per- 
mettre contre  le  pouvoir  temporel  du  Saint-Père,  et 
combien  sont  criminelles  les  agitations  que  l'on  s'ef- 
force d'y  provoquer.  » 

A  ces  renseignements,  si  positifs,  si  vrais,  si  sin- 
cères, dus  à  une  bouche  si  auguste,  ajoutons  ce  que 
récemment  un  homme,  bien  placé  pour  juger  saine- 
ment l'état  actnel  de  Conslantinople,  écrivait  au  Mo- 
niteur : 

«  Depuis  quelque  temps  plusieurs  journaux  d'Eu  - 
rope  rendent  compte,  d'une  manière  très  inexacte  et 
même  très  malveillante,  de  la  situation  des  choses  en 
Turquie.  Ils  donnent  à  certains  faits  une  importance 
qu'ils  n'ont  pas,  et  s'attachent  à  représenter  l'empire 
ottoman  comme  étant  dans  l'état  le  plus  alarmant. 

»  Parmi  d'autres  faits,  ils  ont  raconté  qu'à  Nico- 
médie  trois  régiments  anglais  avaient  dû  charger  les 
musulmans  pour  sauver  les  chrétiens,  et  s'emparer 
des  autorités,  afin  de  les  envoyer  à  Constantinople. 
Il  n'v  a  pas,  suivant  les  autorités  turques,  un  mol  de 
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vrai  dans  ce  récit,  et  voici  comment  elles  rendent 
compte  des  faits  qui  leur  sont  reprochés  : 

»  A  Naplouse,  un  missionnaire  anglais  tue  dans  la 
nie,  d'un  coup  de  fusil,  un  pauvre  mendiant  qui,  pour 
lui  demander  rauniône,  avait  pris  la  bride  de  son 
cheval.  La  population,  indignée  de  celte  violence,  se 
soulève.  Peut-on,  de  bonne  foi,  voir  là  de  la  haine 
contre  les  chréliens? 

»  A  Marasli,  un  Livournais,  chargé  de  faire  des 
achats  par  un  agent  anglais,  adresse  des  injures  en 
plein  tribunal  à  un  juge.  Poursuivi  par  la  populace, 
il  s'enferme,  et,  de  sa  fenêtre,  lue  et  blesse  plusieurs 
personnes.  Peut-on  rendre  responsable  la  nation  tur- 
que de  ces  désordres? 

»  Dernièrement,  près  des  Dardanelles,  undervisli, 
avec  toute  sa  famille,  a  été  garrotté,  maltraité  et  pillé 
par  des  Grecs.  Faudrait-il,  pour  ce  fait,  faire  peser 
sur  toute  la  nation  grecque  l'odieux  d'un  pareil  at- 
tentat? 

»  Dans  une  rixe,  un  matelot  blessa  un  soldat  tu- 
nisien. Les  camarades  du  soldat  blessé  saisirent 
aussitôt  un  matelot  grec,  qu'ils  prenaient  pour  le 
coupable,  et,  en  route,  un  officier  le  tua  d'un  coup  de 


sabre  et  prit  la  fuiie.  Le  gou\eniuuitiii  turc,  de.-, 
qu'il  eut  connaissance  de  ces  faits,  s'empressa  de 
rendre  responsable  le  général  commandant  les  Tuni- 
siens, et  le  somma  de  livrer  l'officier  coupable.  Il 
retint,  dans  le  seul  but  de  faire  rendre  justice,  quativ 
mille  Tunisiens,  el  supporta  tous  les  frais  de  leur 
entreiien. 

»  Si  l'on  veut  bien  coTisidérer  que  la  coiiceiitraiidu 
de  toutes  les  troupes  siu'  le  ibéîltre  de  la  giienv  a 
laissé,  pendant  deux  ans,  les  provinces  dégarnies  de 
force  armée,  on  devra  certainement  s'étonner  qu'il 
n'y  ait  pas  eu  plus  de  désordres.  Maintenant  que  les 
troupes  regagnent  leurs  garnisons,  que  le  Sultan, 
dans  sa  sollicitude  pour  le  maintien  de  l'ordre,  fait 
partout  organiser  des  corps  de  gendarmerie  sous  la 
direction  d'ofliciers  français,  le  Gouvernement  sera 
plus  maître  de  la  situation,  et  l'on  ne  saurait  meiiie 
en  doute  qu'il  ne  consacre  tous  ses  efforts  à  faire  res- 
pecter les  nou\  elles  lois.  » 

Mais  l'école  philosophique  suit  la  \(]ii^  <|aelni  uni 
tracée  ses  chefs  de  file  : 

■>  .Mentez,  meniez,  iiii'iilcz:  il  en  reste  loujimis 
quelque  chose.  >■ 


UN   OUVTÎOIR    ÉCLOS   D'UN    ŒUF' 


Dans  une  petite  ville  qu'il  nous  est  interdit  de  nom- 
mer ,  et  où  il  n'y  a  qu'une  seule  paroisse,  l'usage 
s'était  établi,  parmi  les  enfants,  de  faire,  après  la 
première  communion,  une  collecte  entre  tous  ceux 
qui  participaient  pour  la  première  fois  à  la  grâce  de 
ce  sacrement,  afin  d'oftrir  un  présent  à  l'égli.se  pour 
la  décoration  de  la  chapelle  de  la  Sainte  Vierge. 

Il  se  trouva,  une  année,  dans  cette  circonstance 
solennelle,  une  petite  fille,  nommée  Marie,  qui  avait 
donné  ,  pendant  tout  le  temps  des  instructions  du 
cathéchisme,  l'exemple  le  plus  édifiant  de  piété,  d'at- 
tention, de  recueillement,  mais  qui,  ne  possédant 
rien,  pas  même  un  pauvre  sou,  ne  put  laisser  tomber 
qu'une  larme  dans  la  bourse  que  lui  présentait,  comme 
aux  autres,  sa  jeune  compagne  chargée  de  faire  la 
quête. 

Marie  n'avait  plus  de  père;  sa  mère  infirme  don- 
nait l'eau  bénite  à  la  porte  de  l'église,  et  ne  possédait 
d'autre  revenu  que  les  quelques  aumônes  qu'elle 
pouvait  recevoir  des  fidèles.  Cette  situation  explique 
assez  leur  dénùment. 

Cependant  Marie  ressentit  un  ])rofonil  chagrin  de 
li'avoir  pu  rien  metire  dans  la  bourse.  .Son  chagrin 


,  Koiis  erapriinlniis  ce  charmant  récit  .i  un  admirabifi  ouvrage 
de  M.  Laurent  de  .lussieu  (I.eirnu  et  Exemples  de  moral'' 
t.hrcliemie.)  Ce  livre,  édile  avec  soin  par  Dezoliry,  Magdeleine 
el  Cie,  elTacc  coniplélenienl  le  pAle  recueil  de  P.  L.  Béren(;er. 
si  répandu  aulrefois  sous  le  tiirc  de  la  Moiale  en  Action.  Ce 
dernier  iiVlail  qu'une  cnmpilalinn  religinsisle,  mais  l'ouvrage  de 
M.  de  .lussieu  eal  un  livre;  il  ne  s'elFaeer»  pas;  el  tous  les  Spes 
If  liront  avec  lionheur. 


ne  provenait  d'aucun  sentiment  d'orgueil  blessé;  elle 
avait  pour  cela  trop  de  [liété  et  de  véritable  humilité 
Mais  elle  aimait  son  Dieu  sauveur,  elle  rendait  dans 
son  cœur  un  tendre  culte  à  la  Sainte  Vierge,  sa  chère 
patronne,  et  elle  avait  pleuré  de  ne  pouvoir  contri- 
buer avec  les  autres  à  faire  une  ofi'ranile  à  sa  chapelle. 
où  elle  venait  avec  tant  de  bonheur  et  de  confiance 
faire  sa  fervente  prière. 

Mais  comme  Marie  avait  du  courage,  de  la  patiencr 
el  (le  la  volonté,  elle  se  consola  en  prenant  la  réso- 
lution de  parvenir  à  faire,  elle-même  et  toute  seule, 
un  présent  à  la  bonne  Vierge.  Voici  ce  qui  arriva  : 

Le  lendemain  de  la  première  communion  ,  une 
bonne  fermière  avait  apporté  à  la  donneuse  d'eau 
bénite  un  œuf  fraîcliement  pondu  par  une  de  ses 
poules.  La  pauvre  femme  donna  cet  œuf  à  sa  fille, 
eu  lui  disant  de  le  faire  cuire  et  de  le  manger  pour  sou 
diner.  Alors  Marie,  tenant  l'œuf  dans  sa  main,  se 
mit  à  réfléchir  en  le  considérant ,  puis  elle  sourii 
doucement;  et  après  avoir  remercié  sa  mère,  au  lieu 
de  faire  cuire  l'œuf,  elle  courut  chez  la  fermière, 
et  la  pria  de  le  faire  couver  et  de  lui  réserver  le  peiii 
poulet  qui  en  sortirait.  La  fermière  y  cnnsentil. 

Le  petit  [loulet  qui  sortit  de  l'œuf,  fut  une  petite 
])oulette.  Celle  fielite  [loulelte  devint  grande  et  pondit 
des  œufs  à  son  tour.  Marie  en  fit  manger  quelques- 
uns  à  sa  mère,  en  vendit  d'autres,  dont  elle  réserva 
le  produit  avec  grand  soin,  et  en  fil  cotiver  quaire  par 
sa  poule.  Ceux-ci  donnèrent  un  poulet  et  trois  pou- 
les ;  ces  poules  donnèrent  de  nouveaux  teufs  et  encoi-c 
des  poidels.  La  fermière  ne  savait  pas  ce  que  proje- 
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lail  Marie;  mais  elle  l'aidail  de  lion  cœur  et  en  sou- 
riant, dans  Sun  petit  trafic.  Uref,  au  lioul  d'un  cer- 
tain temps,  Marie  avait  amassé  près  de  vingt  francs, 
ei  elle  les  cuui[iléta  en  vendant  à  quelqu'un  quatre 
jolis  poulets  bien  vivants  qui  lui  restaient.  Elle  était 
alors  arrivée  à  son  but,  qu'assurément  personne  ne 
-iiiipeonnait. 

.\vec  ses  vingt  francs  dans  sa  [loclie,  .Marie  se  rend 
i-lie/,  le  plus  beau  niarcband  de  cristaux  et  de  purce- 
lai':-...  qu'ii  y  eût  dans  la  ville.  Elle  lui  demande  (b-u\ 
vases  garnis  de  bouquets,  tout  ce  qu'on  peut  avoir  de 
mieux  en  ce  genre  pour  la  somme  de  vingt  francs 
qu'elle  étale  devant  lui. 

Le  niaraliaiid  ,  élunni' de  vnirci'llr  suiaiiie  en  la 
possession  de  la  pauvre  petite  tille,  la  questioinie  na- 
turellement sur  la  manière  dont  elle  a  pu  se  la  pro- 
curer. Marie,  qui  n'avait  pas  prévu  cette  scrupuleuse 
enquête,  rougit  d'abord  et  se  trouble  un  [leu.  Mais  ne 
songeant  seulement  jias  à  dire  autre  chose  (|ue  la 
vérité,  elle  avoue  tout  au  marchand,  en  le  priant  de 
lui  garderie  secret.  Celui-ci,  vivement  touché  et  in- 
téressé, prend  la  petite  main  de  Marie,  et  lui  dit  avec 
émotion  :  «  Non-seulement  je  garderai  votre  secret, 
ma  pauvre  ]>elito,  mais  je  veu.\  vous  aider  à  faire  un 
non  marché.  «  Et  en  elTet,  il  lui  donne,  pour  les 
vingt  francs,  deux  superbes  vases  garnis  de  Meurs, 
qui  en  valaient  bien  le  double. 

.Vlarie,  toute  rayonnante  de  joie,  |irend  les  deux 
vases,  les  cache  de  son  mieux  et  court  à  l'église, 
•"'était  le  soir,  il  faisait  déjà  assez  sombre,  l'église 
f'tait  complètement  déserte.  Marie,  le  cœur  bondis- 
sant, va  se  mettre  à  genoux  devant  l'autel  de  la 
Vierge,  la  supplie,  dans  une  prière  d'ange,  d'agréer 
son  humble  offrande,  de  veiller  sur  elle,  de  la  pré- 
server du  mal,  et  de  la  rendre  bonne;  puis  elle  dé- 
|iose  ses  deux  vases  sur  l'autel,  et  se  relire  comme 
Inrlivement. 

Le  lendemain  malin,  \f  ruw  en  |iaicouranl  l'é- 
glise, fut  fort  étonné  de  trouver  ce  beau  présent  sur 
l'autel  delà  Vierge;  il  fait  venir  le  sacristain,  et  de- 
mande qui  a  apporté  tes  vases.  Le  sacristain ,  non 
moins  surpris,  n'a  vu  personne,  si  ce  n'est  la  petite 
Marie  qui  est  entrée  la  veille  au  soir  dans  ré-glise  pmn' 
faire  sa  prière,  mais  qui,  pniir  si'ir,  ne  peut  pas  être 
l'auteur  de  celte  riche  offrande. 

Le  curé,  qui  ne  manquait  pas  de  pénétration,  ré- 
fléchit un  moment;  [mis,  après  avoir  dit  la  messe,  il 
|ueîi(l  son  chapeau  et  sa  canne,  et  se  dirige  vers  la 
demeure  de  la  pauvre  donneuse  d'eau  béiute.  Il  ren- 
conlre  en  eliemin  la  petite  Marie.  Celle-ci,  qui  ordi- 
nairement venait  à  lui  avec  empressement  i)our  le 
saluer,  (jiiand  il  passait,  chercha  celte  fois  à  l'éviter: 
il  l'appela,  et  elle  s'avança  avec  docilité,  mais  avec 
l'Miijarras. 

»•  Bonjour,  .Marie,  lui  dil  le  cure;  conle-moi  ce 
que  lu  as  fait  hier  soir.  »  La  pauvre  enfant  rougit 
jusqu'aux  yeux,  et  garda  le  silence,  car  elle  ne  savait 
ni  ne  voulait  menlir;  mais  elle  se  mit  à  pleurer.  Le 
Imn  (Mire  se  bàla  di'  la  rassurer,  en  repruiant  :  •■<  N'aie 
pas  de  cli.-i'.'rin.  mi:i  pauvre  |ip|iii' ,   l'i   n'iil.'  pis  |iriir 


de  moi.  Je  sais  ce  que  tu  as  fait  hier,  et  je  suis  bien 
sfir  maintenant  que  c'est  loi  qui  as  apporté  les  vases 
a  la  bonne  Sainte  Vierge  ;  mais  conte-moi  comment 
tu  as  pu  lui  offrir  un  si  beau  préseiil.  » 

L'enfant,  sincère  et  naïve,  raconta  loul  au  digne 
prêtre,  qui  fut  touché  jusqu'aux  larmes,  el  de  l'in- 
tention  ,  et  de  l'action  ,  et  de  la  manière  dont  elles 
étaient  dites.  »  Tu  es  une  bonne  et  pieuse  enfant , 
Marie,  lui  dit-il  avec  tendresse.  Demain  je  dirai  l.i 
messe  pour  la  mère  et  pour  loi,  à  l'autel  de  la  Sainte 
Vierge.  »  Marie  pleura  encore  ,  en  entendant  ces 
paroles;  mais  celle  fois  ce  fut  de  joie  el  de  recon- 
naissance. 

Le  lendemain,  le  curé  fil  ce  (|u'il  .naii  promis; 
mais  il  ne  se  borna  pas  à  cela ,  car  le  dimanche  sui- 
vant, après  l'évangile,  à  la  grand'messe,  étant  monté 
en  chaire  pour  faire  l'iiislruclion,  comme  il  en  avait 
coutume,  il  raconta  toute  l'histoire  de  la  petite  Marie. 
La  simple  enf.uit,  en  entendant  cela,  alla  se  cacher 
derrière  un  gros  pilier,  ou  on  l'aperçut  à  genoux, 
prosternée  et  fondant  en  larmes.  Toutes  les  personnes 
qui  étaient  dans  l'église  furent  doiicenient  édifiées  el 
attendries  par  ce  touchant  récit  :  et  ce  jour-là,  au 
sortir  de  la  messe  ,  la  pauvre  donneuse  d'eau  bénit'- 
reçut  d'abondantes  aumônes. 

Or,  parmi  les  personnes  (|ui  avaient  assiste  a  la 
grand'messe  et  à  l'inslruction  de  M.  le  curé,  se  trou- 
vait une  dame,  d'un  âge  déjà  avancé,  qui  jouissait 
d'une  fortune  très  supeiieure  à  ses  propres  besoins, 
et  qui  l'employait  à  faire  beaucoup  de  bien.  Cette 
dame  chai-ilable  était  sans  famille,  et  vivait  seule  avec 
deux  servantes.  Ayant  appris,  parle  recil  du  curé,  ce 
qu'avait  fait  la  petite  Marie,  elle  fut  saisie  pour  cette 
enfant  d'un  vif  intérêt;  elle  la  fit  venir  et  lui  dit  : 
«  Marie,  lu  es  une  brave  enfant,  j'ai  confiance  en 
loi,  et  je  voudrais  l'avoir  près  de  moi  pour  m'aider 
dans  les  petites  charités  que  le  bon  Dieu  m'a  donne 
j  les  niov  eus  de  faire,  .le  n'ai  pourtant  pas  la  pensée  de 
I  le  séparer  de  ta  mère  ipii  doit  avoir  besoin  de  tes 
I  soins.  Vois-tu  dans  la  cour  ce  petit  bàtimi-iil  qui  n'est 
I  pas  habité?  si  vous  le  vouliez,  toutes  les  deux  ,  \iiii> 
pourriez  vous  y  établir  et  y  demeurer  ;  vous  n'auriez 
pas  de  loyer  à  payer,  et  vousy  trouveriez  encore  quel- 
ques autres  prolits.  Je  me  fais  vieille,  je  suis  souvent 
indisposée,  et  je  ne  peux  pas  toujours  aller,  comme 
je  le  voudrais,  visiter  certaines  personnes  que  je  sais 
dans  la  peine.  Tu  ferais  ces  visites  à  ma  place  ,  lu 
me  dirais  ce  que  tu  aurais  vu,  ce  qui  est  nécessaire 
a  ces  pauvres  gens,  et  ce  que  je  puis  faire  pour  les 
aider;  et  mes  petits  secours  passeraient  partes  mains 
pour  arriver  jus(iu'à  eux.  Je  suis  sûre  que  cela  leur 
serait  encore  meilleur  ainsi,  parce  (jue  tu  v  ajouterais 
ta  bonne  grâce  enfantine,  tes  douces  paroles  de  com- 
passion, el  les  prières  au  bon  Dieu  el  à  ta  patronne. 
Et  moi  je  serais  bien  tranquille,  bien  contente  d'être 
ainsi  aidée  par  loi.  Va  proposer  cela  à  ta  mère,  el 
reviens  me  dire  si  elle  el  toi ,  vous  consentez  à  me 
rendre  ce  service.  —  Ce  service  !  s'écria  Marie,  en  se 
niflLinl  il  gi'iioux,  cl  en  baisant  respeclueii/ement  la 
innili  dp  II  d:Miii'  :  i''^  service  !   Ah  m.idainr'  .  laisse/- 
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moi  dire  ce  bienfait,  cette  grâce!  Je  vais  chercher 
ma  mère,  pour  qu'elle  vienne  avec  moi  se  mettre  à 
à  genoux  devant  vous ,  et  baiser  vos  généreuses 
mains...  »  Et  la  pauvre  enfant  était  si  émue,  que 
ses  paroles  étaient  entrecoupées,  et  qu'en  se  relevant 
elle  pouvait  à  peine  se  soutenir  sur  ses  jambes  trem- 
blantes. 

Les  choses  furent  faites  comme  la  dame  avait  dit  ; 
la  mère  et  la  fille  vinrent  s'établir  dans  le  petit  bâti- 
ment, où  elles  ne  manquèrent  plus  d'aucune  clio.se 
nécessaire  à  la  vie.  Marie  devint  le  ministre  des  cha- 
rités de  la  bonne  dame;  et  comme  celle-ci  l'avait 
prévu,  il  semblait  aux  pauvres  que  ses  consolations 
et  ses  aumônes  leur  fussent  apportées  par  un  petit 
ange  du  ciel.  Ces  douces  fondions  toutefois  laissaient 
à  Marie  le  temps  de  travailler  pour  subvenir  aux 
besoins  de  ma  mère  et  aux  siens,  afin  d'être  le  moins 
possible  à  charge  à  la  charitable  dame,  et  de  ne  pas 
recevoir  de  sa  part ,  pour  elles-mêmes,  ce  que  Marie 
regardait  comme  la  propriété  sacrée  des  pauvres. 
Elle  devint  une  très  habile  ouvriàre,  et  on  avait  tant 
d'affection  jiour  elle,  qu'elle  ne  pouvait  jamais  man- 
quer d'ouvrage. 

La  dame,  après  quelques  années,  tomba  malade. 
Est-il  nécessaire  de  dire  les  soins  et  le  tendre  dévoue- 
ment de  Marie  pour  sa  bienfaitrice?  Celle-ci  suc- 
comba. Elle  avait  fait  un  testament,  par  lequel  elle 
constituait  une  rente  destinée  à  continuer  ses  secours 
aux  pauvres,  en  chargeant  Marie  de  l'honorable  mis- 
sion de  les  administrer;  et  elle  laissait  à  cette  jeune 


fille,  en  toute  propriété,  une  part  considérable  de  sa 
fortune. 

Voilà  donc  Marie  devenue  riche,  si  elle  l'avait 
voulu.  Elle  accepta  cette  succession,  parce  que  cela 
ne  faisait  tort  à  aucun  héritier  naturel  ;  mais  elle  ne 
l'accepta  que  pour  l'employer  à  une  bonne  œuvre. 
Se  réservant  à  peine  le  nécessaire ,  pour  le  cas  où  la 
maladie  et  les  infirmités  viendraient  un  jour  mettre 
obstacle  à  son  travail ,  elle  consacra  tout  le  reste  s 
fonder,  sous  l'invocation  de  sa  sainte  et  chère  pa- 
tronne qui  l'avait  toujours  protégée  et  inspirée ,  un 
ouvroir  pour  les  jeunes  filles  pauvres.  Elle  en  garda 
la  direction,  et  en  fit  un  modèle  parmi  les  établisse- 
ments de  ce  genre;  il  existe  toujours,  et  il  est  l'objet 
de  l'admiration  et  de  l'édification  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  le  visitent. 

En  profitant  pour  elle-même  de  cette  fortune  qui 
lui  était  arrivée,  la  délicate  et  pieuse  jeune  fille  aurait 
cru  llétrir  toutes  les  bonnes  intentions  qu'elle  avait 
eues  jusqu'à  ce  moment;  elle  aurait  cru  aussi  déro- 
ber aux  malheureux  un  bien  qui  leur  appartenait 
légitimement.  Mais  en  faisant  ce  qu'elle  a  fait,  elle 
a  acquis ,  si  jeune  encore ,  des  biens  plus  grands  et 
plus  précieux  :  la  satisfaction  de  sa  conscience,  d'a- 
bord ;  de  plus ,  l'estime ,  la  vénération  de  tous  ceux 
qui  la  connaissent,  le  respect,  l'atTection ,  la  recon- 
naissance des  infortunés;  enfin,  la  bénédiction  et 
les  grâces  du  Seigneur,  et  après  tout  cela  sans  doute, 
une  place  dans  le  ciel,  auprès  de  sa  céleste  patronne. 
Laurent  de  Jussieu. 
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Plusieurs  nnlIicMis  d'associés  aux  ari'liiconiVéries 
érigées  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge,  ri'pandus 
dans  le  monde  entier,  témoignent  de  la  populaiitë 
de  cette  dévotion,  et  de  la  eonliancc  des  Catholi- 
ques de  tout  âge,  de  tout  rang  et  de  tout  sexe, 
en  la  dispensatrice  de  toutes  les  grâces. 

Sa  médaille  reposait  sur  la  poitrine  des  braves 
qui  ont  élevé  si  haut  la  bannière  de  la  France  en 
Orient.  Notre  patrie  est  encore  le  centre  de  cette 
nouvelle  institution,  comme  elle  l'est  de  l'œuvre  de 
la  Propagation  de  la  Foi,  de  celle  de  la  Sainte-En- 
fance, des  conférences  de  Saint-Vincent-de-l'aul,  et 
de  plusieurs  ordres  et  tiers-ordres  religieux. 

l.,a  France  jouiteiicemomeMl(lubienfaild(hi|iai\, 
dont  le  rétablissement  inespi'ré  est  le  l'i'uit  des  pio  ■ 
messes  annoncées  par  de  saintes  âmes,  comnio  cdii- 
séquencG  de  la  proi'Ianialidn  dn  dognic  de  l'iiuniii- 
culée  Conception. 

Nous  laisscrons-iuMis  undoiinir  par  les  doucciiis 
iriine  longue  paix,  et  oublierons-uous  que  la  cessa- 
tion des  iV'avix  qui  ont  signalé  la  colère  divine  sur 
des  nations  couiiables,   depuis   (|uelques  années, 


ii'empêeliora  point  la  continuation  de  la  lutte  entre 
le  bien  et  le  mal,  la  vérité  et  l'erreur,  la  vertu  ei 
les  vices  ?  L'Église  sur  la  terre  cessera-t-elle  d'être 
militante?  nous  ne  le  pensons  pas;  et  là  où  des  per- 
sécutions violentes,  telles  que  nous  en  voyons 
s'exercer  en  Espagne,  en  Piémont,  en  Suisse,  en 
Amérique  et  ailleurs,  ne  font  courir  aucun  danger 
aux  fidèles  adorateurs  du  vrai  Dieu,  n'avons-nous 
|)as  à  combattre  les  vices  dégradants,  le  mépris  des 
lois  divines  et  des  préceptes  de  la  loi  évangélique, 
ainsi  que  la  froide  indifférence  qui  tarit  la  source  des 
vertus,  et  rend  l'homme  indigne  de  ses  hautes  des- 
tinées. 

Si  l'on  jette  ini  regard  investigateur  sur  l'étal 
moral  des  diverses  classes  de  la  société,  on  est  con- 
solé par  le  mouvement  do  retour  à  la  foi  religieuse, 
(jui  se  manifeste  dans  l'arnict'  et  dans  les  langs 
élevés  de  la  société. 

Maison  est  forcé  de  rocounaiire.cn  tAanunanlic 
(|ui  se  ])asse  dans  les  degrés  les  jilus  iiil'ciieurs  de 
l'échelle  sociale,  (pi'il  y  a  encore  là  un  mal  profond, 
et  d'autant  |ilus  l'edoutable,  (iii'il  all'ecte  une  majo- 
rité immense,  puisque  les  classes  ouvrières  comp- 
tent plus  de  ."^O  millions  d'àmes. 
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C'est  là  que  le  zèle  des  vrais  chrétiens  doit  s'exer- 
cer ;  c'est  là  qu'il  faut  porter  la  guerre  contre  le 
mal.  On  y  trouvera,  avec  l'indiflëi-ence  ])i'esque  ué-- 
nérale  pour  la  pratique  des  devoirs  religieux,  la 
haine  de  l'autorité,  le  mépris  des  lois  conservatrices 
de  la  femille  et  de  la  propriété,  une  déplorable  ten- 
dance à  se  livrer  aux  perfides  suggestions  du  so- 
cialisme, et  à  s'enrôler  dans  les  sociétés  secrètes, 
qui  tiennent  de  nombreuses  populations  sous  le 
pouvoir  de  chefs  inconnus. 

Il  y  a  donc  là  une  lutte  à  soutenir,  lutte  toute  de 
persuasion  et  de  charité,  mais  dont  les  résultats  se- 
ront plus  glorieux  et  plus  durables  que  ceux  des 
plus  brillantes  victoires  obtenues  par  les  armes. 

Ces  réflexions  nous  conduisent  à  chercher,  dans 
la  dévotion  si  heureusement  populaire  de  la  Sainte 
Vierge,  et  dans  ses  nombreux  etdt'-voués  serviteurs, 
les  éléments  d'une  vaste  et  puissante  institution, 
destinée  à  combattre  les  vices  qui  dégradent  tant 
de  populations,  à  les  ramener  à  la  pratique  des  de- 
voirs, à  l'éformer  leurs  mœurs,  et  à  les  retenir  sous 
l'empire  salutaire  de  la  religion  de  Jésus -Christ. 

La  pensée  d'une  semblable  réforme  serait  faite 
pour  eftrayer  l'imagination,  si  l'exécution  restait 
dépendante  des  moyens  humains.  Eu  considé- 
rant non  pas  les  guérisons  miraculeuses  qui 
soulagent  les  corps,  mais  les  nombreuses  conver- 
sions bien  plus  miraculeuses  encore ,  opérées 
par  le  simple  contact  d'une  médaille  bénite,  nous 
aurons  une  pleine  et  inaltérable  foi  dans  la  misé- 
ricordieuse puissance  de  la  divine  protectrice  de 
la  France,  et  nous  conserverons  l'espoir  de  ramener 
à  la  foi  et  aux  bonnes  mœurs  la  jeunesse  piiuci- 
palement  des  classes  ouvrières,  à  l'aide  de  très" 
simples  pratiques,  préparées  et  sanctifiées  par  la 
prière. 

C'est  ce  que  nous  appellerons  Dévotiim  pratique 
des  serviteurs  de  Marie. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  nombre  en  est 
immense  :  chaque  diocèse  en  compte  30,000  et 
plus;  on  a  pu  juger  de  l'ardeur  des  populations 
pour  son  culte,  dans  les  démonstrations  en  thousiastes 
auxquelles  elles  se  sont  livrées  l'an  dernier,  à 
l'occasion  des  fêtes  ipie  la  proclamation  du  dogme 
de  la  Conception  Immaculée  a  inspirées;  on  peut 
en  juger  encore  par  l'affluenee  des  pèlerins  au- 
près de  tous  les  sanctuaires  où  s'est  conservée  la 
tradition  des  faveurs  obtenues  par  son  inter- 
cession 

C'est  en  nous  appuyant  sur  ces  heureuses  dispo- 
sitions que  nous  osons  présenter  le  plan  de  liiisti- 
tution  projetée. 

Rien  à  changer  aux  engagenieiUs  peisonuels 
contractés  par  les  cougréganistes  afliliés.  Nous 
ajouterions  seulement  la  résolution  d'user  de  leur 
influence  et  de  leur  position  sociale,  pour  attirer  à 
lauguste  Marie  de  nouveaux  serviteurs,  choisis  par 
préféiencc  parmi  les  enfants,  à  l'époiiue  di'  leur 
[iremière  communion. 

rntiiiiis  (huis  le  détail  des  movens  d'arhun. 


Le  soir  du  jour  de  la  première  communion,  tous 
les  enfants  terminent  celle  auguste  solennité  par 
un  acte  solennel  de  consécration  à  la  Sainte  Vierge. 

Le  fait  est  accompli  ;  il  s'agit  d'en  maintenir  les 
conséquences. 

Si  on  se  borne  à  cet  acte  de  dévotion,  et  si  on 
laisse  l'enfant  livré  à  lui-même,  il  est  à  craindre 
que  l'indilTérence  des  parents,  et  le  contact  avec 
des  compagnons  corrompus,  ne  laissent  bientôt 
s'évanouir  le  souvenir  des  engagements  contractés. 
La  plupart  même  de  ces  enfants,  ceux  dont  les 
familles  ne  sont  pas  bien  solidement  chrétiennes, 
n'ont  leçu  de  leurs  pasteurs  qu'une  instruction 
superficielle,  et  l'expérience  prouve,  malheureuse- 
ment, qu'au  bout  de  quelques  mois,  il  reste  peu  de 
traces  de  leurs  meilleures  résolutions. 

Que  laire  pour  remédier  à  ce  fatal  entraînement  ? 
Il  est  à  désirer  que  chaque  congréganiste  adulte, 
et  afl'ermi  dans  sa  dévotion  ,  adopte  un  enfant 
chaque  année,  le  jour  de  sa  première  communion, 
et  s'en  constitue  l'ange  gardien. 

Celte  pieuse  pratique  n'est  pas  nouvelle;  elle  est 
très  répandue  en  Bretagne;  et  nous  l'avons  trouvée 
établie,  depuis  longtemps,  dans  des  villages  de 
Picardie.... 

fLa  stiilf  au  prochain  numéro.] 


VARIETES. 

La  première  édition  des  Lettres  à  un  jeune 
homme  sur  la  Piété',  par  M.  E.  de  Margerie  [tirée  à 
2,000  exemplaires;  s'est  écoulée  en  moins  de  dix 
mois.  Ce  succès  est  dû  à  l'opportunité  du  livre,  qui  ar- 
rive à  son  heure,  comme  tout  ce  qui  doit  produire  ses 
résultats.  Il  est  dû  aussi  à  un  plan  merveilleusement 
complet  delà  matière  qu'il  traite,  à  un  style  clair,  pur 
et  précis,  et  aux  convictions  de  l'auteur  qui  se  peint 
dans  ce  qu'il  décrit.  Rien  de  mieux  ne  peut  être 
donné  aux  jeunes  hommes  qui  achèvent  leurs  études, 
qui  n'ont  encore  perdu  ni  leurs  pieux  instincts,  ni 
leur  habitude  de  travail.  Il  sera  leur  guide  et  les  sau- 
vera ,  en  les  charmant,  des  raille  dangers  que  le 
monde  va  leur  offrir. 


Nous  empruntons  à  une  lettre  pleine  de  détails 
sur  le  retour  de  notre  armée  d'Orient,  quelques  petits 
faits  bons  à  conserver.  Elle  est  datée  de  Crimée  : 

v<  Il  est  impossible  de  dépeindre  l'impression  qu'en 
parlaiU  nous  laissons  sur  l'esprit  de  la  population 
indigène,  chez  laquelle  les  souvenirs  restent  et  se 
transniellent  d'âge  en  âge.  «  11  faul  être  l'ami  de 
Dieu  au  ciel,  disait  un  mullah  à  un  de  nos  généraux, 
et  celui  des  Français  sur  la  terre  !  »  Ce  mot,  dans 
la  langue  colorée  de  l'Orient,  peint  bien  le  degré 
d'admiration  que  nous  avons  inspiré. 

V  Voici  un  autre  mot  tout  aussi  caraclérisque,  qui 
mérite  d'èlre  rnpporté.  Un  vieux  Tarlarc  regardait 
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embarquer  nus  troupes  et  paraissait  plongé  dans  ses 
rétlexions  ;  un  oflicier  de  marine  lui  fit  demander 
ptir  l'interprète  à  ([uui  il  pensait  :  «  Je  pense,  en 
vous  voyant  tous,  répondit  le  Tartare,  que  ce  n'est 
pas  la  première  fois  qu'une  armée  entre  en  ("rimée, 
mais  que  c'est  la  première  fois  qu'elle  en  sort.  »  Et  le 
vieux  Tartare,  dans  sa  naïveté,  avait  raison.  Les 
armées  rustres  qui  ont  opéré  en  Crimée,  celles  de 
Lascy,  de  Munich,  de  Dolgorouki,  de  Polemkiu, 
([Uoique  victorieuses,  ont  péri  les  unes  après  les 
autres,  décimées  par  toutes  le?  causes  de  destruction, 
parce  (|ue   le  pays   présente,    pour   les   opérations 


des  grandes   armées,    des   dilliculles   naturelles   et 
innombrables. 

^<  En  quittant  le  pays  que  nous  occupions,  et  ou, 
malgré  les  nécessités  de  la  guerre,  nous  n'avons 
commis  aucun  de  ces  e.xcès  qui  signalent  trop  sou- 
vent le  passage  des  arméesy  nous  laissons  de  grands 
travaux  qui  resteront  ;  de  magnifiques  routes,  des 
villages  militaire  ,  un  port  de  commerce  excellent, 
Kamiescb,  entièrement  créé  par  nous,  a\ec  des  ma- 
gasins, des  quais,  des  cales  de  radoub,  des  chaus- 
sées et  toutes  les  machines  eu  usage  en  France  pour 
le  chargement  et  le  déchargement  des  navires.  >• 
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Al^l'IJOliVriON 

PIERHE-i.OlJlSPAUlSlS,  par  la  nusericurdc  de  Dieu  et  la  giacc  du  .Saiui-Siege  Apostolique,  Evéque 
d'Arras,  de  Boulogne  et  de  Saint-Omer: 

La  Société  de  Saint-Victor  ayant  soumis  à  notre  approbation  la  .septième  livraison  du  Mviasi^ 
C.AiHOLiyuK  pour18i36, nous  déclarons  que  rien  dans  cette  publication  n'a  été  remarqué  qui  puisse  blesser 
la  fui  ni  les  mamrs. 

Allas,  le  Kl  imllil  185r,.  f    P.-L.,    Ev.    «'ÀRK.iS,    DB    BOULOGNE    ET    1)K    Si-UMKR. 


i-i  (M  V.  TYr"r,ii.U'iii(  nr 
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LES  BLESSÉS  DE  SÉBASTUIMIL 


UN  ANGLAIS,  UN  l'IEiMONTAlS,  UN  FRANÇAIS,  UN  JIAUIN  DE  lillEJT. 


l  II  ilc5  liitiisiiuii  |iiudiiil-  l.i  plus  juslc'  lie»  guerres. 
t;  esl  de  nous  rap|icliT  quo  iiniis  sunimes  lous  Irércs. 


Quelques-uns  des  lilessés  de  Sébasloiiol  lestaient 
encore  au  grand  hôpital  de  Constanlinople.  Redeve- 
nus  bien  portants  enfin,  malgré  leurs  blessures  que 
les  soins  maternels  des  sœurs  avaient  cicatrisées,  ils 
attendaient  leur  embarquement  et  occupaient  leurs 
loisirs  à  lire  ou  les  livres  que  leur  avait  gént'reuso- 
ment  envoyés  le  vénérable  abbé  Mullois,  ou  (juelques 

AoiT  1856, 


journaux  qui  leur  retraçaient  les  périls  qu'ils  a\aieni 
courus,  et  les  actions  d'éclat  dont  ils  avaient  été  les 
acteurs  ouïes  témoins,  et  les  paroles  remarquables  de 
la  nouvelle  grande  armée.  Ils  parcouraient  surtout 
avec  le  plus  d'empressement  et  de  cbarme,  l'bisloire 
populaire  de  la  guerre  d'Orient,  admirable  mosaïque 
ingénieusement  édifiée,  ou  le  soldai  n'est  jamais  ou- 
ïs. 
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blié,  ou  lui-incnie  fait  l'histûiien  aprts  avoir  fait  le 
héros.  C'est  en  effet  une  heureuse  et  spiriltielle  idée 
d'avoir  encadré  dans  ce  grand  récit,  riche  de  tant 
d'intérêt,  une  guirlande  curieuse  de  lettres  de  soldats, 
qui  mêlent  à  tous  les  faits  leur  manière  de  voir,  et 
font  de  ce  livre  national  une  lecture  qui  sera  toujours 
avidement  recherchée. 

Or,  dans  la  cour  de  l'hôpital,  un  anglais,  un  fran- 
çais, un  piémontais,  se  trouvaient  réunis  avec  un 
marin  de  Brest,  tous  quatre  mutilés  des  bras  ou  des 
jambes.  L'anglais  se  mit  à  lire  le  chapitre  XII  de  la 
première  partie  de  l'histoire  populaire  ;  lorsqu'il  eut 
accentué  le  moins  mal  possible  le  passage  qui  suit  : 

«  Un  simple  soldat  allait  porter  la  soupe  aux  ca- 
marades qui  travaillaient  dans  la  tranchée  devant 
Sébastopol  ;  il  traversait  cet  espace  sans  cesse  la- 
bouré parles  boulets  russes;  et  il  s'en  allait  tranquil- 
lement portant  ses  soupes  dans  de  petites  gamelles  de 
fer-blanc,  empilées  les  unes  sur  les  autres.  Arrive 
une  bombe;  elle  éclate  et  jette  notre  pauvre  soldat 
et  sa  soupe  sur  le  carreau.  Il  se  relève  sanglant 
et  meurtri  ;  mais  il  est  beaucoup  plus  inquiet  du  sort 
de  sa  soupe  que  de  sa  propre  personne.  Il  constate 
donc  le  dégât;  et  il  se  trouve  en  définitive  qu'elle  a 
beaucoup  moins  de  mal  que  lui-même.  Pendant  ce 
temps-là  arrive  un  officier  qui  avait  vu  de  loin  la 
chute  du  soldat.  —  Dans  quel  état  vous  voici,  mon 
pauvre  garçon,  lui  dit-il  ;  allez  vite  vous  faire  panser 
à  l'ambulance.  —  Et  les  autres?  répond  le  brave  mi- 
litaire, les  autres  qui  sont  là-bas  et  qui  attendent  la 
soupe  I  II  s'en  alla  porter  sa  soupe,  et  revint  ensuite  à 
l'ambulance  se  faire  panser...  > 

Le  blessé  français,  qui  avait  rougi  pendant  cette 
lecture,  s'écria  : —  Mais  c'est  ma  lettre!  Comment!  je 
suis  imprimé!...  Le  vénéralile  abbé  Mullois  est  un 
digne  homme,  et  je  ne  m'étonne  pas  que  l'Empereur 
l'ait  fait  son  premier  chapelain... 

L'anglais  admirait  les  sympathies  du  clergé  fran- 
çais pour  le  soldai.  Par  un  singulier  hasard,  il  se 
trouvait  à  Sedan,  les  premiers  jours  d'août,  avec  son 
compagnon  d'hôpital,  le  soldat  français  mutilé  du 
bras  gauche,  qui  s'en  retournait  en  Alsace.  Les  deux 
blessés  voulurent  assister  au  service  funèbre  qui  se 
célébraità  Sedan  pour  les  morts  au  champ  d'honneur 
du  73^  régiment  de  ligne,  dont  les  survivants  venaient 
d'entrer  dans  cette  ville,  et  d'y  recevoir  une  glorieuse 
réception.  Là  nos  deux  braves  entendirent  la  belle 
allocution  de  M.  l'abbé  Tourneur  aux  triomphateurs 
de  la  Crimée;  et  ils  reconnurent  que  l'union  de  l'ar- 
mée et  du  clergé  est  dans  le  cœur  de  tous  nos  prêtres. 

Nous  citerons  quelques-unes  de  ces  nobles  paroles 
qui  méritent  assurément  d'être  conservées  : 

«  L'Eglise  Catholique,  défiositaire  ici-bas  de  l'éter- 
nelle vérité,  a  toujours  béni  le  soldat  chrétien,  et  ho- 
noré d'une  manière  toute  spéciale  la  glorieuse  pro- 
fession des  armes. 

»  Ne  voyez-vous  pas  sur  ses  autels  un  saint  .Mau- 
rice, un  saint  Victor,  un  saint  Louis,  ce  guerrier 
magnanime  (pfellc  vous  propose  pour  protecteur  et 
|iour  mudeli'.'  N'esl-ri'  pas  \\n  pape,  un  pape  fran- 


çais, LTrbain  II,  notre  compatriote,  né  à  Chàlillon, 
dans  le  diocèse  de  Reims,  qui  le  premier  criait  :  Aux 
armes  !  et  enseignait,  il  y  a  neuf  siècles,  aux  armées 
delà  France,  le  chemin  de  l'Orieni,  que  vous  ave/,  si 
glorieusement  retrouvé? 

»  Non,  non,  votre  noble  profession  n'est  point 
étrangère  à  l'Eglise!  A  ses  yeux,  rien  de  plus  beau, 
rien  de  plus  glorieux,  rien  de  plus  sacré  que  la  mis- 
sion du  soldat  ;  car,  à  ses  yeux,  le  prêtre  et  le  soldat 
sont  frères;  leurs  positions,  leurs  missions  sont  pour 
ainsi  dire  les  mêmes;  le  sacerdoce  est  une  milice,  et 
la  milice  un  sacerdoce. 

»  Dans  la  société,  le  prêtre  est  distingué  des  autres 
citoyens  par  un  uniforme  à  part  ;  il  a  sa  hiérarchie, 
ses  lois,  sa  discipline,  —  et  le  soldat  aussi.  —  Le 
prêtre,  par  devoir,  doit  une  obéissance  aveugle  à  ses 
chefs,  —  et  le  soldai  aussi.  —  Au  prêtre  on  dit  : 
Quittez,  après  trente  ans  de  travaux,  le  séjour  qui 
vous  plaît  et  où  vous  faites  le  bien  :  les  besoins  du 
service,  la  volonté  de  vos  chefs  et  la  gloire  de  Dieu 
le  demandent,  —  et  il  le  quitte,  et  le  soldat  aussi. 
—  Pour  être  plus  prêt  à  se  dévouer,  plus  prompt 
dans  son  obéissance,  le  prêtre  a  renoncé  aux  liens  du 
sang  et  de  la  famille,  —  et  le  soldat  aussi.  —  Le 
soldat  se  donne  sans  réverve  à  la  patrie;  il  est  tou- 
jours prêt  à  s'immoler  et  à  verser  son  sang  ;  —  et  nous 
pouvons  le  dire  aujourd'hui  plus  haut  que  jamais,  le 
prêtre  aussi  ;  et  non-seulement  à  l'ambulance,  à  l'hci- 
pital,aumilieu  du  typhus  etdu  choléra  ;  mais  j'en  ap- 
pelle à  vos  souvenirs,  sous  les  balles  et  la  mitraille,  et 
gravissant,  sur  un  canon,  les  plateaux  de  l'Aima. 

»  Oui,  pour  l'Eglise,  le  prêtre  et  le  soldat  sont 
frères;  frères  par  la  discipline,  frères  par  l'uniforme, 
frères  par  l'obéissance,  frères  par  le  dévouement, 
frères  par  la  vie  et  par  la  mort  !  Aussi,  soyez  béni, 
noble  Empereur,  qui  avez  voulu  que  l'autel  du  sacri- 
fice s'élevât  au  milieu  du  camp  pour  le  prêtre,  quand 
l'heure  du  sacrifice  allait  sonner  pour  le  soldat! 
Grâce  à  vous,  la  sainte  victime  qui  combattit,  v;iiu- 
quit  et  mourut  pour  sauver  le  monde  par  son  sang, 
est  venue  se  reposer  sous  le  dais  ondoyant  de  nos 
drapeaux  ;  et  le  prêtre  et  la  sœur  de  cliarité  ont  pu 
avec  bonheur  accompagner  leur  frère  le  soldat,  l'en- 
fant de  la  France  comme  eux,  quand  l'obéissance 
l'envoyait  très  loin  s'offrir  à  la  mort  pour  son  pays 
absent;  ils  ont  pu  mêler  leur  prière  à  sa  prière,  el 
mourir  heureux  eu  environnant  sa  dernière  heure  de 
miséricorde  et  de  pardon.  Toutes  les  mères,  les  sœurs 
do  ces  soldats  vous  ont  béni,  parce  qu'elles  sentaient 
(|ue  leurs  enfants  ne  seraient  point  abandonnés  par  la 
religion,  et  qu'en  mourant  dans  ses  bras  ils  vivraiciii 
pour  le  Ciel.  Moins  heureux  que  nos  frères,  nous 
ii'asons  pu  vous  acconipagner  en  face  de  l'ennemi. 
Du  inoins,  qu'il  nous  soit  permis  de  vous  accueilln- 
au  retour^  comme  ils  vous' auraient  accueillis  cnx- 
niêmes,  et  en  bénissant  Dieu  du  succès  de  vos  armes, 
de  la  gloire  qu'il  nous  a  donnée  par  vous;  qu'il 
daigne  accorder  à  vos  frères  l'éiernelle  récompense  el 
\niis  la  gard'M- à  vous-mêmes,  en  vous  donnant  de 
\  i\  r(^  el  di'  mourir  clirélieiis.  » 
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liUELFE.S  ET  IJIBELI.NS 


LES    F!\>CfiS. 

C'était  au  fond  de  l'uii  îles  plus  licaux  |);il;us  de 
l'antique  ville  de  Bologne. 

Dans  une  chambre  dont  les  poulies  et  les  ijiuiLris 
de  cyprès  répandaient  une  odeur  aromatique,  une 
jeune  fille  assise  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre,  et 
penchée  sur  un  métier,  s'occupait  à  broder  a\ec  une 
merveilleuse  habileté,  un  tissu  de  lin  très  fin  et  pres- 
que transparent.  Elle  semblait  animée  d'une  gaieté 
douce,  et  des  cansoni,  modulées  à  demi,  décelaient 
la  joie  innocente  de  son  âme.  Sans  être  belle,  Léo- 
nore  pouvait  plaire  par  l'expression  noble  el  calme 
de  son  visage,  par  la  bonté  parfaite  qu'exprimaient 
ses  yeux,  et  l'on  pouvait  déjà  présager,  dans  la  vierge 
modeste,  la  femme  et  la  mère  dévouée  et  \igilante. 

Elle  travaillait  seule  depuis  longtemps,  et  sa  voix 
murmurait  do.ucement  l'Hymne  au  Soleil,  dont  un 
pau\re  de  Jésus-Christ,  François  d'Assise,  venait  de 
doter  l'Italie,  lorsque  sa  porte  s'ouvrit  et  donna  pas- 
sage à  un  jeuae  homme  que  Léonore  salua  d'un  sou- 
rire et  d'un  signe  de  tète  affectueux.  Il  alla  vers  elle, 
el  resta  debout,  en  silence,  auprès  du  métier;  sa  fi- 
gure était  animée  et  sombre,  comme  s'il  eût  soutenu 
une  lutte  intérieure  trop  forte  pour  sa  volonté.  Enfin, 
il  étendit  la  main  vers  le  tissu  que  brodait  la  jeune 
fille,  el  lui  dit  d'une  voix  mal  assurée,  qui  cotilraslail 
a\ec  l'insignifiance  de  la  question  : 

—  Que  faites-vous  donc  là,  cousine? 

Elle  leva  les  yeux  et,  le  regardant  avec  douceur  : 

—  Vous  le  voyez,  Lothario,  je  brode  un  voile. 

—  Pour  vous  ?  domanda-t-il  brusquement. 
^-  Oui,  pour  moi,  pour... 

Elle  n'acheva  point,  et  son  regard  timide  se  baissa. 
Lothario  garda  un  instant  le  silence;  puis,  comme 
un  homme  qui  a  pris  une  résolution  subite,  et  qui 
craint  de  n'oser  l'exécuter,  s'il  tarde  ou  s'il  hésite,  il 
reprit  : 

—  Léonore,  je  voudrais  vous  parler...  Puissiez- 
\ous  m'entendre  sans  colère!  Vous  êtes  bonne,  je 
vous  aime  comme  une  sœur  pleine  d'indulgence  et 
de  tendresse,  mais... 

Il  s'interrompit;  elle  l'écoutait  assise,  les  yeux 
baissés,  tranquille  en  apparenae,  et  recueillie  conuno 
toujours,  ii  continua  d  une  voix  moins  ferme  : 

Ou  nous  a  fiancés  l'un  à  l'autre,  avant  que  nous 
cunnussioiis  la  valeiu'  do  l'engagement  qu'on  nous 
faisait  prendre,  el... 

Il  hésita  encoi'e;  Léonore  élail  devenue  pâle:  sa 
ujuiii  qui  jouail  avec  l'aiguille  tremblait  un  peu  ;  elle 
xoulul  parler,  sa  voix  expira  ^ur  ses  lèvres;  mais  se 
lidïerxDissaal  aussitôt,  elle  dit  a\et  douceur  : 


—  Et  cet  engagement,  Lothario,  nous  ne  désirez 
pas  le  remplir  :  c'est  là  ce  que  vous  vouliez  me  dire, 
n'est-ce  pas? 

—  Léonore,  reprii-il  vivement  ému,  ne  vous  otreu-' 
sez  pas  !  Je  sais  tout  ce  que  vous  méritez  d'affection  ;' 
le  cœur  où  vous  régnerez  ne  devra  pas  admettre  une 
autre  image,  et  c'est  parce  que  je  ne  puis  plus  vous 
offrir  cet  allacliement  unique,  que  j'ai  mieux  aimé 
vous  parler  franchement  aujourd'hui. 

—  Vous  avez  bien  agi,  mon  cousin,  et  je  vous  en 
remercie,  lui  dit  Léonore  d'un  ton  d'affectiou.iji, 
d'après  le  désir  de  voire  père,  mon  bon  oncle,  j'avais 
reçu  votre  foi  à  l'autel,  j'aurais  tout  fait  pour  vous 
rendre  heureux  :  c'eût  été  mon  devoir  et  ma  joie... 
Dieu  en  a  disposé  autrement  :  que  sa  sainte  volonté 
soit  faite:  Mais  si  je  renonce  sans  peine  aux  droits 
d'une  fiancée,  je  n'abdique  pas  ceux  d'une  sceur. 
Vous  aimez,  Lothario!  Dites-moi  quelle  est  celle  que, 
vous  aimez? 

—  Vous  ne  cuiniaissez  que  son  nom,  Léonore  ; 
la  jeune  fille  que  j'aime,  que  ji?  désire  épouser,  se 
nomme  Béatrix  Franzoni. 

Ce  nom  parut  résonner  à  l'oreilb;  de  Léonoii' 
comme  un  glas  sinistre.  Elle  leva  sur  son  cousin  un 
regard  consterné,  el  lui  dit  à  voi\  basse  : 

—  Béatrix  Franzoni  !  la  fille  d'un  Gibelin  !  i)  pau- 
vre Lothario! 

—  tjue  voukv.-vous?  répondil-il  a\ec  tristesse, 
que  voulez-vous,  cousine?  Le  cœur,  pour  s'engager, 
ne  discute  pas  les  opinions  politi((ues. 

—  Mais  votre  père  ne  consentira  jamais,  lui,  fidèle 
soutien  du  siège  de  saint  Pierre,  à  s'allier  à  un  sol- 
dat des  Ilobenstauffen,  cette  race  détestée! 

—  Béatrix  est  innocente  des  actions  de  sou  père, 
eu  admettant  que  ses  actions  soient  un  crime. 

—  0  Lothario  !  souvenez-vous  du  mal  que  les 
Hohenstauffen  et  leurs  adhérents  ont  fait  à  l'Italie! 
Le  Saint-Siège  opprimé,  les  vicaires  de  Jésus-Chris! 
humiliés  par  une  Puissance  temporelle,  les  peuples 
foulés  aux  pieds,  la  religion  mécoiuiue,  les  mieurs 
avilies...  Voilà,  je  l'ai  entendu  dire  aux  vieillards, 
voilà  le  mal  qu'ont  fait  parmi  nous  les  princes  de  la 
maison  de  Souabe. 

—  Mais  Béatrix!  qu'a-l-elle  fait?  quel  est  sou 
crime?  s'écria  le  jeune  homme  avec  impatieiice. 

—  Elle  porte  un  nom  abhorré  par  vuti'e  fère.  Ja- 
mais il  ne  consentira  à  cette  union  ! 

—  Jamais  je  n'aurai  d'autre  femme  ijue  Béalriv  I 
s'écria  l'iijipétueux  Lothario. 

Ce  mol  alla  au  cœur  de  Léonore  ;  mais  elle  se  con 
traiguit  el  dit  à  suu  cousin  : 

—  Ce  soir,  Lothario,  vos  premiers  liens  seront 
rompu<...  vous  bcivi  libre! 
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1,A     IIUHTURE. 


Une  heure  après,  dans  le  cabinet  du  père  de  Lo- 
lliario,  le  noble  Bentivoglio,  Léunure  se  tenait  age- 
nouillée à  côté  du  fauteuil  que  le  vieillard  venait  de 
quitter,  et  qu'il  semblait  avoir  repoussé  avec  violence. 
Il  se  promenait  dans  la  chambre,  le  visage  sombre, 
les  sourcils  froncés,  tandis  que  Léonore,pâle,  immo- 
bile, semblait  une  vivanle  image  de  la  douleur  et  de 
la  résignation.  Son  oncle  se  rapprocha  d'elle,  et  lui 
dit  brusquement  : 

—  M'apprendrez-vous,  ma  nièce,  le  motif  de  celle 
rupture  ? 

—  Je  n'ai  nulle  envie  de  me  maiier;  je  ne  ressens 
pour  Lolhario  qu'une  amitié  de  parenle,  de  souir. 


—  Eh  !  qu'importe?  Mon  fils  vousdéplaîl-il?  Avez- 
vous  remarqué  en  lui  quelque  défaut  qui  vous  donne 
de  l'inqidétude? 

—  Je  ne  vois  rien  que  d'estimable  en  mon  cousin  ; 
mais  de  grâce,  mon  cher  oncle,  renoncez  à  ce  projet 
de  notre  enfance.  Permettez  que  je  reprenne  ma  li- 
berté, et  que  mon  cousin  conserve  la  sienne...  Nous 
serons  tous  heureux... 

Sa  voix  faiblit  à  ce  dernier  mol.  Le  vieillard  se- 
coua la  tète,  et  murmura  : 

—  Les  temps  changent  et  deviennent  pires;  jadis 
enfants  et  pupilles  obéissaient  à  la  volonlé  des  pères 
et  des  tuteurs...  Aujourd'hui,  ils  nous  imposent  leur 
vouloir.  Au  surplus,  ma  nièce,  votre  père  vous  a 
laissé  de  trop  grands  biens  pour  que  je  puisse  ici  con- 
traindre votre  inclination,  et  vous  forcer  à  entrer 
dans  ma  famille.  Si  vous  étiez  pauvre,  je  saurais  ce 
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que  j'aurais  à  faire...  mais  je  n'obligerai  jamais  l'o- 
pulente héritière  à  accepter  la  main  de  mon  lils... 
donc,  vous  êtes  libre. 

A  ce  mot,  le  cœur  de  la  jeune  fille  paru!  se  briser; 
ses  sanglots,  longtemps  contenus,  éclatèrent;  elle 
pleura  amèrement,  la  tèle  appuyée  contre  le  fauteuil. 
Le  vieillard  la  regarda  étonné  ;  enfin,  il  lui  dit  dou- 
cement : 

—  Léonore,  qu'avez-vous?  Parlez-moi  avec  con- 
fiance. Regrettez-vous  les  paroles  que  vous  venez  de 
prononcer?  Désirez-vous  contracter  un  autre  enga- 
gement? Parlez!  qu'avez-vous? 

—  Rien!  répondit-elle  précipitajnmeni  ;  rien,  mon 
oncle...  Vos  paroles  me  semblaient  amères,  elles  m'ont 
fait  peine...  Mais  maintenant,  je  suis  contente,  heu- 
reuse... Je  veux  rester  libre,  et  si  je  puis,  comme  au- 
trefois, vous  rendre  des  soins  de  fille,  je  serai  très 
satisfailc... 


Le  comie  lienlivoglio  secoua  la  tète,  et  d'ini  ton 
grave,  il  dit  : 

—  Léonore,  une  fille  ne  devrait  pas  avoir  de  se- 
crets pour  son  père  ! 


111. 


A  dater  de  ce  jour,  les  parents  et  les  amis  de  la 
famille  Bentivoglio  furent  discrètement  avertis  que 
l'union  si  longtemps  projetée  venait  de  se  rompre. 
On  plaignait  Lothario,  qui  perdait  une  épouse  ai- 
mable et  riche  ;  on  blâmait  Léonore,  qui  refusait, 
|iar  ini  caprice  inexplicable,  la  main  de  son  plus 
proche  parent,  de  son  ami  d'enfance,  du  fils  de  ceux 
qui  lui  avaient  tenu  lieu  de  père  et  de  mère,  et  qui 
l'avaient  si  lendrement aiméi'.  Sa  ré.solulion  sefvildc 
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texte  à  mille  propos  divers,  et  presque  tous  offen- 
sants; les  uns  croyaient  qu'elle  rejetait  Lotliario, 
parce  qu'il  ne  possédait  que  les  d^ljris  d'une  ancienne 
fortune  noblement  sacrifiée  à  la  cause  des  Souve- 
rains-Pontifes ;  d'autres  affirmaient  à  voix  basse  el 
d'un  air  indigné,  que  la  jeune  fille  avait  choisi  un 
autre  fiancé  dans  le  parti  des  Gibelins;  qu'elle  allait 
s'allier  aux  anciens  ennemis  de  sa  race,  et  abdiquer 
des  convictions  cimentées  par  le  sang  de  ses  belli- 
queux ancêtres  ;  les  plus  indulgents  l'accusaient  de 
caprice,  de  vanité,  et  la  jeune  fille  n'avait  personne 
pour  la  défendre  contre  ce  sourd  murmure  qui  s'éle- 
vait contre  elle;  personne!  pas  même  celui  h  qui  elle 
s'était  sacrifiée  ! 

Lorsque,  l'âme  oppressée  par  ses  chagrins  secrets, 
parla  froideur  du  \ieux  Bentivoglio,  par  le  blâme 


public  dont  on  ne  lui  épargnait  pas  les  amers  té- 
moignages, elle  seiilaii  le  besoin  de  trouver  auprès 
d'elle  un  cœur  ami,  confident  de  s.s  p.'ines,  la  pau- 
vre Léonore  quittait  la  chambre  mnrne  el  triste  oii 
elle  travaillait  entourée  de  ses  femmes,  et  se  rendait, 
suivie  de  sa  nourrice,  à  la  vieille  église  de  Saint- 
Paul,  dans  la  chapelle  sépulcrale  des  Rentivoglio, 
dédiée  au  saint  pape  Damase;  là,  .-Ile  s'agenouMIaii 
près  du  tombeau  où,  peu  de  mois  auparavant,  on 
avait  déposé  sa  mère  adoplive,  la  mère  de  Lolhario. 
Là,  et  seulement  là,  devant  les  saints  tabernacles, 
près  du  cercueil  où  dormait  un  co>ur  qui  l'avait  ten- 
drement chérie,  la  pauvre  fille  trouvait  refuge  et  con- 
solation, là  elle  pouvait  dire  :  —  Mon  Dieu  !  vous 
connaissez  le  fond  de  mon  cœur,  el  vous  savez  si  je 
suis  orgueilleuse  et  avare!  Ma  mère,  vous  savez  si  le 
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bonheur  de  votre  fils  m'a  coûté  cher!  Prolecteur  des 
orphelins,  ayez  donc  pitié  de  moi  !  Et  vous,  ma  mère, 
priez  pour  moi,  priez  pour  votre  fils,  priez...  pour 
Béa  tri x  ! 

Les  faux  jugements,  les  soupçons  injurieux  du 
monde,  l'eussent  trouvée  moins  sensible,  si,  trop  sou- 
vent, son  père  adoptif  n'eût  paru  y  ajouter  foi.  Un 
jour  même,  après  l'avoir  interrogée  sur  ses  projets 
d'avenir,  et  voyant  qu'il  ne  recevait  d'elle  que  des 
réponses  évasives,  il  lui  dit  avec  une  froideur  sé- 
vère : 

—  Agissez  comme  vous  l'entendrez,  Léonore  ;  mais 
souvenez-vous  qu'il  est  une  chose  qui  ébnerait  une 


barrière  éternelle  entre  nous,  une  chose  que  je  ne 
pourrais  pardonner,  et  qui  attirerait  les  justes  ven- 
geances du  Ciel  :  c'est  une  alliance  avec  un  (libelin  ! 
Léonore  baissa  les  yeux  en  rougissant  comme  une 
coupable;  Lothario  qui  était  présent,  pâlit;  il  aurait 
voulu  parler,  mais  le  courroux  et  l'indignation  que 
celle  seule  pensée  avait  fait  monter  au  front  de  son 
père,  le  glacèrent  ;  il  se  tut,  renfermant  dans  son  seiu 
le  fatal  secret  dont  sa  cousine  élail  la  confidente  et  la 
vicliine.  Cependant,  son  père  paraissait  redoubler 
pour  lui  de  tendresse;  il  dépouillait  l'auslérilé  de 
son  caractère  pour  lui  donner  des  témoignages  de 
confiance  et  d"eslime  :  il  semblait  voubiir  le  consoler 
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ilii  ri'fiis  ilo  I.('i}iiiiri',  (11'  la  [n'vW  d'uni'  fm  liiiir  bril- 
lante, et  il  se  prépara  à  célébrer  par  une  fêle  le  jour 
où  son  fils  alleii^'iiail  l'âge  de  sa  niajorilé.  Un  grand 
banquet  réunit  en  effel,  dans  le  palais  desBenlivogiio, 
tous  les  seigneurs  guelfes  de  Bologne;  fl  du  fond  de 
son  oratoire,  oii,  en  ce  jour  de  fêle  el  de  joke,  elle 
s'était  tristement  retirée,  Léonore  entendait  le  bruit 
des  voix  et  la  gaieté  bruyante  des  convives. 

Ce  flot  d'allégresse  expansive  ne  venait  jusqu'à 
elle  que  pour  redoubler  son  trouble  inlérieur;  il  lui 
semblait  qu'un  grand  malbeur  menaçait  celte  mai- 
son si  joyeuse,  et  que  la  fêle  du  jour  serait  suivie 
d'un  sombre  lendemain.  Vers  le  soir,  elle  voulut 
descendre  dans  son  jardin  particulier  oii  elle  cultivait 
quelques  fleurs  pour  la  Madone,  et  quelques  plantes 
médicinales  pour  les  pauvres;  elle  traversait  à  pas  lé- 
gers une  longue  galerie  tapissée  d'armures,  que  le 
soleil  couchant  faisait  étinceler,  lorsqu'une  porte 
s'ouvrit,  et  Lothario  parut  devant  elle,  pâle,  agité, 
comme  un  bomme  prêt  à  prendre  une  décision  de 
vie  ou  de  mort. 

—  Lothario,  s'écria-t-elle,  vous  quittez  vos  con- 
vives? 

—  Oui,  répondit-il  avec  précipitation,  il  le  faut... 
il  le  faut...  Bonsoir,  Léonore;  adieu!  adieu!  ma 
bonne  cousine,  ne  m'oubliez  pas! 

En  disant  ces  mots  entrecoupés,  il  baisa  la  main 
de  Léonore  et  s'éloigna  rapidement...  Elle  voulu!  le 
rappeler...  il  ne  l'entendit  pas,  et  la  lourde  porte  de 
la  galerie,  retombant  sur  lui,  le  déroba  aux  yeux  de 
sa  cousine.  Inquiète,  elle  aurait  voulu  parler  à  Lo- 
thario, le  forcer  à  s'expliquer;  mais  elle  n'osa  hasar- 
der une  démarche,  dans  cette  maison  remplie  d'é- 
trangers, livrée  à  l'animation  d'un  long  et  joyeux 
banquet.  Elle  rentra  chez  elle  el  pria  longtemps... 
Puis,  le  silence  de  la  nuit,  le  calme  qui  régnait  dans 
la  maison  la  rassurant  peu  à  peu,  elle  s'endormit 
paisiblement. 

La  matinée  était  avancée,  et  les  songes  confus  qui 
précèdent  le  réveil,  flottaient  dans  l'esprit  de  Léo- 
nore, lorsqu'elle  s'entendit  appeler  par  une  voix 
haute  et  troublée.  Elle  s'éveilla  soudain  ;  sa  nourrice 
était  devant  elle,  l'air  à  la  fois  surpris  el  épouvante. 

—  Oh!  madame!  oh!  ma  chère  enfant!  s'écria- 
t-elle,  levez-vous  !  monseigneur  vous  demande  ! 

Léonore,  surprise,  inquiète,  se  leva,  s'enveloppa 
d'une  longue  robe  blanche,  rattacha  avec  une  épingle 
d'or  les  tresses  flottantes  de  ses  cheveux,  el  courut 
\i'rs  le  cabinet  de  son  tuteur. 

Le  vieillard  était  assis  dans  une  altitude  forcée  de 
calme  et  de  raideur;  il  tenait  à  la  main  une  lellre  dé- 
pliée, mais  celte  main  tremblait,  et  des  gouttes  de 
sueur  mouillaient  ses  cheveux  blancs. 

—  Lisez!  dit-il  à  Léonore  en  lui  lemlanl  U-  billet. 
Elle  obéit. 

«  Monseigneur  el  père, 

»  Ijuand  vous  trouverez  ce  billet,  j'aurai  qnilti' 
votre  maison,  et  je  n'oserai  pas  y  rentrer  si  vous  ne 
m'y  rapjielr/  \iius-mème.  J'aime  la  fille  d'un  fiilie- 


lin,  d'iiii  homme  que  vous  avez  consiiléré  comme 
voire  ennemi  personnel;  je  ne  puis  espérer  votre 
sanclion  pour  ce  mariage  d'où  dépend  mon  bonheur, 
et  profilant  de  la  liberté  que  me  donnent  mon  âge  et 
les  lois,  je  m'unis  celle  nuil  à  la  femme  que  j'ai  choi- 
sie, à  Béatrix  Franzoni.  Pardonnez-moi,  mon  père  ! 
pardonnez-moi  !  ne  permettez  pas  que  les  divisions 
qui  troublent  l'Italie,  se  placent  entre  vous  et  votre 
fils;  daignez  recevoir  à  vos  pieds  votre  fils  unique 
et  la  seule  compagne  qu'il  puisse  aimer.  Je  supplie 
ma  bonne  cousine  Léonore  d'intercéder  pour  moi,  et 
je  me  recommande  à  voire  amour  el  à  votre  indul- 
gence. 

»  Lothario  B.  », 

—  Grand  Dieu  !  s'écria  Léonore  avec  douleur,  i] 
est  parti  ! 

—  Il  est  parti,  répondit  Benlivoglio  avec  une 
froide  fureur;  il  est  parti,  le  fils  désobéissant,  le  sujet 
rebelle  ;  il  est  allé  s'unir  aux  oppresseurs  de  l'Italie, 
et,  avant  peu,  je  n'en  doute  pas,  il  servira  sous  les 
bannières  de  Souabe  ;  il  portera  la  guerre  au  sein  de 
sa  pairie;  il  pousuivra  de  son épée insolente  les  fidèles 
soldais  du  vicaire  de  Jésus-Christ  !  Il  est  parti,  il  a 
quille  la  maison  de  son  père,  mais,  je  le  jure,  celle 
maison  ne  le  recevra  ni  vivant,  ni  mort  :  ses  jours 
seront  décimés,  son  héritage  donné  à  d'autres.,,  car 
la  malédiction  de  son  père  est  sur  lui. 

Léonore,  effrayée  par  ces  paroles,  s'était  jetée  aux 
pieds  de  son  oncle,  et  ne  pouvant  parler,  elle  les  tenait 
embrassés  avec  une  ardeur  suppliante.  Il  se  dégagea 
violemment,  et  lui  dit  d'un  ton  plein  d'amertume  et 
de  reproches  : 

—  Et  pourtant,  si  vous  aviez  consenti  à  devenir  sa 
femme,  tout  ceci  ne  serait  point  arrivé! 

C'en  était  trop  pour  le  creur  brisé  de  la  pauvre 
jeune  fille...  elle  tomba  évanouie. 


IV. 


tirte  ISii^tfe  et  bienfaisante  maladie  fil  perdre  à 
Léonore  le  sentiment  de  ses  peines  ;  dans  les  situa- 
tions intolérables  de  l'âme,  la  douleur  physique  est 
un  bien,  un  soulagement  salutaire  qui  détend  l'arc 
prêt  à  se  rompre.  Cependant,  avec  la  santé,  Léonore 
re\iiU  au  souvenir  des  chagrins  dont  sa  famille  était 
abreuvée  ;  elle  vit  son  oncle  plus  morne  et  plus  sombre 
que  jamais,  dans  sa  maison  désormais  solitaire;  elle 
apprit,  par  les  discours  de  ses  femmes,  que  Lothario, 
la  nuit  de  sa  fuite,  avait  épousé,  en  la  chapelle  des 
Frères-Prêcheurs,  Béatrix  Franzoni,  el  qu'il  était  allé 
avec  elle  à  Modène,  ville  qui  faisait  partie  des  Riais 
soumis  a  Frédéric  II. 

(lomme  son  père  l'avait  prévu,  le  fils  désobéissant 
n'avait  pas  tardé  à  devenir  sujet  rebelle,  el  l'on  apprit 
bientôt  que  Lothario,  après  avoir  fait  un  serment 
d'allégeance  à  rKmpereur,  occupait  un  cumman- 
dement    imporlalil    dans    raiiiii'e    i|ui    s'ap|irêlail   à 
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marcher  cuntru  le  Sainl-Siégo.Celtederuii-rc  el  fulalo 
nouvelle  fil  déborder  la  coupe  do  la  colère  de  IJeiiii- 
voglio  :  il  renouvela  d'une  manière  solennelle  la  ma- 
lédiction prononcée  conire  son  fii.s  ;  il  raya  son  nom 
de  la  ^'énéalogie  de  sa  famille;  il  fil  détruire  ou  hrii- 
1er  tous  les  objets  qui  avaient  été  à  son  usage  ;  armes, 
vèteinenls,  meubles,  livres,  furent  jetés  au  bûcher; 
le  nom  de  Loihario  ne  fui  plus  prononcé  dans  la  mai- 
son dont  il  avait  fait  si  longtemps  les  délices;  seule, 
Léonorc  garda  le  triste  souvenir  du  compagnon  de 
son  enfance,  et  pria  pour  lui  le  Dieu  qui  pardonne 
au  pécheur,  et  qui  reçoit  dans  les  bras  de  sa  miséri- 
corde infinie,  le  fils  prodigue  et  repentant. 

Ces  guerres  funestes,  qui  depuis  un  siècle  et  demi, 
ensanglantaient  l'Italie,  devaient  leur  première  ori- 
gine à  la  donation  que  fit  de  tous  ses  biens  au  Saint- 
Siège,  la  comtesse  Malhilde  d'Esté.  C'était  sous  le 
pontificat  du  Grégoire  VII,  ce  grand  cœur,  ce  noble 
génie,  qui  lulia  au  nom  du  Christianisme  et  de  la  ci- 
vilisation contre  la  force  brutale,  représentée  par 
l'empereur  d'Allemagne,  Henri  IV,  qui  aurait  voulu 
imposer  à  l'Epouse  de  Jésus-Christ  le  joug  des 
princes  temporels,  et  la  faire  céder  au  gré  de  leurs 
passions.  Mathilde,  âme  dévouée  et  fière,  prit  une 
grande  part  à  ces  luttes,  et  pour  affermir  le  pouvoir 
des  Souverains  Pontifes,  elle  leur  légua  ses  vastes 
domaines,  dont  le  patrimoine  de  saint  Pierre  ne  con- 
serve aujourd'hui  qu'une  faible  partie.  Henri,  sei- 
gneur suzerain  de  Malhilde,  crut  voir  dans  cette  do- 
nation une  violation  des  droits  de  l'Empire;  il  déclara 
la  guerre  au  Saint-Siège,  assiégea  Rome  et  s'en  em- 
para après  une  longue  résistance.  Grégoire  VII  mou- 
rut à  Salerne,  exilé  de  sa  ville  pontificale,  et  répétant 
à  ses  derniers  moments  :  J'ai  aimé  la  justice  et 
liai  l'iniquilé ;  c'exl  pourquoi  je  meurx  en  exil. 
Henri  IV,  sur  qui  la  main  de  Dieu  s'était  appesantie, 
mourut  à  Liège,  banni  de  l'Empire,  poursuivi  par  ses 
fils  ingrats,  et  abandonné  de  tous  ceux  qui  avaient 
été  les  serviteurs  de  sa  fortune.  Mais  sa  mort  ne  mit 
point  fin  à  ces  dissensions.  Henri  V,  son  fils,  poursui- 
vit la  guerre  contre  l'Église;  les  Papes  continuèrent 
à  proléger  la  liberté  italique  ;  la  guerre  devint  plus 
redoutable  que  jamais  sous  l'empereur  Frédéric  Bar- 
berousse  :  l'indépendance  du  Saint-Siège,  l'indépen- 
dance de  l'Italie,  semblaient  menacées  par  un  prince 
dont  l'Europe  admirait  les  talents,  la  valeur,  l'in- 
domptable énergie;  pourtant,  cette  grande  Puissance 
fut  abaissée  devant  un  vieillard  ;  cette  force  redou- 
table plia;  cette  ambition  sans  rivale  vint  échouer 
aux  pieds  d'un  prêtre,  qui  n'avait  d'autres  armes  que 
la  mansuétude  de.Tésus-Christ.  Frédéric,  vaincu  par 
les  Milanais  f  1 162],  demanda  la  paix  et  la  réconci- 
liation au  pape  Alexandre  III,  qui,  glorifiant  Dieu, 
s'écria  en  recevant  les  actions  de  grâce  des  villes 
d'Italie,  pacifiées  et  délivrées  :  Le  Seigneur  a  voulu 
qu'un  vieillard  et  uv  prêtre  triomphât,  satis  com- 
battre, d'un  empereur puisnant  etterriblel  Frédé- 
ric, devenu  l'appui  de  l'Eglise,  l'espoir  de  la  croisade, 
périt,  comme  on  le  sait,  en  traversant  le  Cydnus, 
laissant  la  mémoire  d'un  prince  qui  avait  su  trouver 


plus  do  grandeur  dans  l'iiuniiliié  ilu  sa  défaile  que 
dans  la  pompe  de  ses  plus  éclatantes  victoires. 
Henri  VI,  son  fils,  lui  succéda,  el  périt  jeinie,  après 
un  règne  plein  de  tyrannie  et  de  cruautés.  Frédéric  H, 
son  héritier,  encore  au  berceau,  eut  pour  tuteur  le 
pape  Innocent  IH,  qui  le  lit  élever  avec  la  tendresse 
et  les  soins  vigilanls  d'un  père,  se  llaltant  sans  doute 
d'inspirer  à  ce  prince-enfant  le  respect  el  l'amour  de 
l'Eglise,  qui  l'abritail  dans  son  sein  maternel.  Mais 
l'esprit  de  révolte,  que  ses  ancêtres  lui  avaient  légué 
avec  leur  sang,  prévalut  sur  les  souvenirs  reconnais- 
sants de  la  jeunesse,  et  lui  aussi,  pupille  et  fils  de 
l'Eglise,  se  tourna  conire  sa  mère.  La  guerre  reprit 
avec  fureur;  les  factions  divisaient  l'Italie  ;  les  Guelfes 
soutenaient  l'indépendance  du  Saint-Siège  et  la  liberté 
de  la  Péninsule;  les  Gibelins,  partisans  de  l'Empire, 
cherchaient  à  faire  dominer  la  couronne  impériale 
sur  toute  l'Italie,  et  à  enlever  aux  Souverains  Pontifes 
l'autorilé  et  la  puissance  qui,  entre  leurs  mains,  ser- 
vaient surtout  à  la  défense  des  opprimés.  Chaque 
jour  les  partis  en  venaient  aux  mains;  l'on  ne  pou- 
vait prévoir  le  ternie  do  ces  funestes  divisions, 
quand,  dans  toute  la  Lombardie,  une  ligue  formidable 
se  forma  contre  Frédéric.  Ce  prince  possédait  à  un 
degré  éminent  les  qualités  brillantes  et  chevaleresques 
particulières  à  la  maison  de  Souabe;  mais,  en  un 
siècle  de  foi,  il  affichait  l'indifférence  religieuse  la 
plus  complète,  et  il  n'avait  pas  rougi  d'apporter  au 
sein  de  l'austère  Allemagne  et  de  la  pieuse  Italie,  les 
mœurs  corrompues  de  l'Orient.  Ces  deux  griefs 
avaient  éloigné  de  lui  les  peuples  qu'auraient  con- 
quis peut-être  les  grâces  de  sa  figure,  les  charmes 
de  son  esprit  et  l'attrait  d'un  caractère  ouvert  et  libé- 
ral. Lothariû  avait  subi  l'ascendant  de  ce  prince, 
auquel  se  joignirent  les  séductions  exercées  par  les 
parents  de  Béalrix.  Les  larmes  deLéonore  coulèrent 
sur  celte  défection;  elle  pleurait  devant  Dieu  l'Italien 
oublieux  de  l'Italie,  le  sujet  rebelle  à  son  prince,  le 
catholique  armé  contre  l'Église;  et  de  tous  les  cha- 
grins que  lui  avaient  causés  Béatrix  et  Lotbario,  c'é- 
tail  le  seul  qu'elle  eut  peine  à  leur  pardonner. 

Mais  bientôt  à  ces  douleurs  silencieuses,  vint  se 
joindre  une  inquiétude  dévorante.  L'armée  impé- 
riale était  entrée  en  Lombardie,  et  chaque  jour  les 
deux  partis  se  livraient  des  combats  mem-triers  dont 
les  détails  pénétraient  dans  la  solitude  du  palais  Ben- 
livogliu.  Le  vieillard  les  écoutait  avec  une  impassible 
froideur,  ne  faisant  jamais  qu'une  seule  question  : 
—  Les  Guelfes  ont-ils  le  dessus  ?  —  ne  puisant  de 
joie  ou  de  tristesse  que  dans  les  victoires  ou  les  dé- 
faites de  sa  cause.  Léonore,  elle,  épiait  les  noms  des 
blessés  et  des  morts  dont  on  faisait  la  lugubre  énu- 
mération;  elle  ne  se  rassurait  que  lorsque  le  nom 
du  compagnon  de  son  enfance  n'avait  pas  résonné  à 
son  oreille,  et  même  alors  elle  se  disait  :  —  11  n'a 
pas  succombé  dans  le  combat  d'hier,  mais  sera-t-il 
épargné  aujourd'hui!  Saints  anges,  défendez-le, 
sauvez  son  âme  !  qu'il  ne  périsse  pas  banni  du  sein 
de  l'Eglise,  et  sous  le  poids  de  ses  terribles  ana- 
ihènies  ! 
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Un  jour  d'Iiivpr,  quand  la  pluie  et  le  veut  fouet- 
laicnt  les  vitres,  mêlés  à  île  sourds  roulements  de 
tonnerre,  Léonore  était  assise  auprès  de  son  miele, 
dans  la  jurande  salle  du  palais;  pour  distraire  le 
vieillard,  en  proie  à  de  sombres  préoccupations,  elle 
lui  avait  proposé  une  partie  d'échecs,  et  tous  deux, 
alisorljés  en  apparence  par  le  jeu,  les  veux  fixés  sur 
les  pions,  se  livraient  à  leurs  pensées,  et  sans  se  les 
communiquer,  ces  pensées  se  rencontraient...  Ils  le- 
vèrent les  yeux  d'un  commun  accord  :  la  portière 
venait  d'être  soulevée  par  une  main  discrète,  et  de- 
bout, au  seuil  de  la  porte,  se  tenait  un  religieux  de 
l'ordre  des  Frères-Mineurs,  bien  reconnaissable  à  sa 
robe  de  bure,  serrée  par  une  corde,  h  sa  tète  rasée  et 
à  ses  pieds  nus.  Sa  physionomie  et  sa  contenance 
étaient  graves  et  tristes. 

—  Entrez,  mon  frère,  dit  Benlivoglio,  et  dites- 
moi  ce  que  vous  me  voulez. 

—  Que  la  paix  du  Seigneur  soit  avec  vous!  répon- 
dit le  frère  en  s' avançant. 

—  Amen!  Que  demandez-vous? 

—  Je  suis  chargé  d'un  triste  message...  puisse  la 
grâce  du  Seigneur  adoucir  mes  paroles. 

Une  faible  rougeur  monta  aux  joues  du  vieillard, 
comme  s'il  eût  subi  une  lutte  intérieure  ;  Léonore, 
au  contraire,  avait  pâli. 

—  Parlez,  mon  frère,  reprit-il,  parlez  sans  crainte; 
il  n'est  plus  de  tristes  nouvelles  pour  moi. 

—  Apprenez  donc.  Seigneur,  que  l'armée  impé- 
riale et  les  troupes  de  la  ligue  lombarde  se  sont  ren- 
contrées hier  à  Sundrio,  et  que  le  seigneur  Uothario, 
votre  fils,  a  péri,  mortellement  frappé  d'une  flèche. 

—  La  ligue  a-t-elle  triomphé? 

—  Oui,  Seigneur. 

—  Tout  est  bien  alors...  Apprenez,  mon  frère,  que 
depuis  longtemps  je  n'avais  plus  de  fils...  Ma  maison 
s'est  consolée  de  sa  perle;  mais  jamais  elle  ne  se  con- 
solera de  son  déshonneur. 

—  Dieu  pardonne.  Seigneur,  et  vous  ne  pardon- 
neriez pas? 

—  Pas  de  pardon  pour  le  traître  ;  pas  de  pardon 
pour  l'ingrat! 

—  Je  me  relire.  Seigneur;  il  ne  convient  pas  au 
ministère  de  paix  dont  je  suis  revêtu,  d'ouïr  de  telles 
paroles.  Je  prierai  ptJur  votre  fils...  et  pour  vous. 

Le  religieux  sortit  lentement;  au  moment  où  il 
traversait  la  galerie,  Léonore,  les  yeux  remplis  de 
larmes,  le  rejoignit  et  s'écria  : 

—  Mon  père,  ne  s'est-il  pas  réconcilié  avec  Dieu 
à  sa  dernière  heure?  L'avez-vous  vu?  Est-il  mort 
seul,  abandonné?... 

—  Non,  ma  fille,  non  ;  la  divine  Providence  m'a- 
vait amené  auprès  de  lui,  sur  ce  champ  de  bataille 
où,  mes  frères  et  moi,  nous  allions  à  la  recherche  des 
âmes  :  Lothario  est  mort  entre  mes  bras,  repentant, 
absous,  réconcilié;  il  est  mort  en  implorant  le  pardon 
de  son  père,  el  en  recommandant  sa  veuve  et  son 
fils  orphelin,  à  la  bonté  d'une  de  ses  parentes,  qu'il 
nommait  Léonore...  Est-ce  vous,  madame? 

—  r'esl  moi,  répondit-elle  en  pleurant  avec  moins 


d'amerlume;  c'est  moi,  el  je  promets  entre  vos  mains, 
mon  pi'iv,  d';ieeomplir  le  dernier  vœu  de  Lolbario! 

V. 

LA    VEUVE. 

Deux  années  s'étaient  écoulées;  leurs  longues  et 
mornes  journées  avaient  passé,  plus  graves,  plus 
austères  que  jamais,  sons  les  voûtes  du  palais  Benli- 
voglio. Le  temps,  la  maladie,  les  chagrins,  avaient 
laissé  leurs  traces  au  front  de  Léonore,  el  assombri 
les  grâces  de  sa  jeunesse  ;  mais  l'épreuve  de  la  vie 
n'avait  fait  qu'augmenter  la  douceur  et  l'indulgente 
bonté  de  son  âme.  Elle  avait  fait  en  secret  mille  dé- 
marches pour  découvrir  la  demeure  de  Béatrix  ;  ses 
efforts  étaient  restés  sans  résultats,  et  Léonore,  à 
bout  de  recherches,  n'osait  espérer  que  la  veuve  de 
Lothario  eût  survécu  à  son  malheureux  époux.  Elle 
les  recommandait  tous  les  jours  au  Ciel,  et  elle  sentait 
le  [)oids  de  l'isolement  retomber  chaque  jour  plus  pe- 
sant sur  son  cœur.  La  prière  et  les  soins  qu'elle  don- 
nait à  son  oncle  remplissaient  sa  vie,  et,  fidèle  à  ses 
habitudes  d'autrefois,  elle  allait,  dans  ses  heures  de 
tristesse,  se  réfugier  à  l'église  de  Saint-Paul  ;  là, 
près  des  tombeaux  de  ses  ancêtres,  elle  priait  plus 
calmeet  avec  un  plus  entierdétachementd'elle-même. 

Un  soir,  elle  était  restée  dans  le  saint  lieu  plus 
longtemps  que  de  coutume;  l'ombre  enveloppait  la 
vaste  église,  et  seule,  une  lampe,  donnée  par  un  des 
aieux  do  Léonore,  jetait  une  pâle  lueur  dans  la  cha- 
pelle sépulcrale.  Léonore  sortait  à  pas  lents,  obéis- 
sant à  l'appel  d'un  vieux  prêtre  qui  se  disposait  à 
fermer  les  portes  de  l'église,  lorsque  près  du  tombeau 
de  la  mère  de  Lothario,  elle  crut  voir  une  femme 
agenouilh'e  et  penchée  sur  les  pieds  de  marbre  de  la 
statue  qui  ornait  ce  sépulcre.  Poussée  par  un  mouve- 
ment de  curiosité,  elle  s'approcha  et  dit  à  voix  basse 
à  cette  femme  : 

—  On  va  fermer  les  portes  ! 

L'étrangère  se  releva,  et  Léonore  vil  qu'elle  tenait 
par  la  main,  et  presque  caché  sous  sa  mante  noir, 
un  petit  garçon  en  deuil  comme  sa  mère. 

—  Que  faisiez-vous  là,  ma  chère  dame  et  sœur?  dit 
Léonore  d'un  ton  affectueux,  remarquant  l'aspect 
pauvreet  triste  de  Tinconnue  etde  son  fils;  cette  cha- 
pelle est  celle  des  Benlivoglio  ;  si  vous  avez  besoin  de 
leur  appui,  ils  seraient  heureux  de  vous  l'accorder. 

— Vous  vous  trompez  !  répondit  la  jeune  femme  en 
secouant  la  tête;  vous  vous  trompez  !  Les  Benlivoglio 
me  repousseraient  du  seuil  de  leur  palais  ;  cette  cha- 
pelle ouverte  à  tous,  est  la  seule  de  leurs  demeures 
où  je  puisse  librement  pénétrer  et  pleurer  sans  con- 
trainte... Et  pourtant,  moi  aussi,  je  porte  le  nom  de 
Benlivoglio  ! 

—  firand  Dieu  1  qui  êtes-vous?  s'écria  Léonore  en 
attirant  l'inconnue  .sous  le  rayon  de  la  lampe... 

Klle  la  regarda  :  c'était  une  femme  loiite  jeune 
dont  le  deuil  des  veuves  rehaussait  la  mélancolique 
lii'iiiilé. 
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—  Réatrix!  s'éoria  Léonore;  Béalrix,  est-ce  liiiii 
vous? 

Béalrix  aussi  l'avait  reconnue,  et  pleine  d'énio- 
lion,  elle  serrait  les  mains  tremblantes  de  Léonore; 
elles  sortirent  ensemble  de  l'église. 

—  C'est  vous!  dit  encore  Léonore,  et  cet  enfant  ? 

—  C'est  le  mien  i  c'est  le  sien  !  répondit  Béatrix  en 
élevant  son  fils  dans  ses  bras.  Léonore  le  regarda 
attentivement  aux  dernières  lueurs  du  crépuscule,  ei 
soupira.  Ce  petit  garçon  ressemblait  à  Lotbario  en- 
fant, il  rappelait  à  la  mémoire  de  Léonore  les  jours 
de  sa  jeunesse,  les  projets  de  bonbeur,  les  espérances 
flétries  et  les  malbem-s  irréparables  de  sa  maison. 

—  C'est  donc  là,  dit-elle,  le  dernier  rejeton  des 
Bentivoiîlio! 


—  Oui,  mais  un  rejeton  banni,  méconnu,  croissant 
dans  l'ombre  et  dans  la  pauvreté! 

—  Vous  êtes  pauvre  !  vous  souiïiez  !  dit  Léonore; 
bêlas  !  ma  sœur!  pourquoi  vous  ètes-vous  si  long- 
temps dérobée  à  mes  rechercbes?  Depuis  deux  ans, 
vous  êtes  ma  seule  pensée,  et  vous,  vous  n'avez  pas 
songé  à  réclamer  une  part  de  mon  amitié  ! 

—  Pardonnez-moi  ;  je  savais  par  Loibario  combien 
vous  êtes  bonne  :  mais  je  n'ai  pas  osé  me  présenter 
devant  ce  sévère  vieillard,  ennemi  de  ma  race,  qui  a 
maudit  son  fils,  parce  qu'il  s'était  uni  à  moi.  J'ai 
craint  d'appeler  sur  cet  enfant  la  malédiction  qui 
a  pesé  sur  son  père.  Ob  !  pourquoi  Lolhario  m'a- 
t-il  aimée!  Pourquoi,  jeune,  ignorant  le  monde, 
pressée  par  mon  tuteur  qui  \oiilait  diuiner  un  noii- 
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veau  .'oldat  à  la  maison  de  Souabe,  pourquoi  ai-je 
accepté  sa  main?  Il  \ivrait,  et  une  autre  plus  beu- 
reuse  lui  eût  donné  un  fils,  héritier  des  droits  de  ses 
ancêtres  ! 

—  Toutes  deux  pleuraient  ;  Léonore  dit  enfin  : 

—  Voulez-vous  me  confier  votre  enfant,  et  per- 
mettre qu'il  repose  cette  nuit  sous  le  toit  des  Ben- 
livoglio?  Je  tenterai  une  démarche,  et  si  Dieu 
me  seconde,  le  fils  de  Lotbario  rentrera  dans  ses 
droits. 

—  Disposez  de  mon  Jacopo,  répondit  Béatrix 
prenant  l'enfant  à   moiiii>   endormi,   et  le  déposant 


entre  les  liras  de  Léonore;  vous  l'tes  sa  seconde  nuTe. 

—  Je  vous  reverrai  demain,  dit  Léonore  en  l'em- 
brassant ;  mais  vous,  où  demeurez-vous  ? 

—  Ici,  près  de  l'église...  J'éprouve  une  triste  con- 
solation à  venir  prier  là,  près  des  tombeaux  des  an- 
cêtres de  mon  époux...  Lui  seul  est  banni  de  ce  lieu 
de  repos,  mais  il  me  semtle  que  son  esprit  visite  le 
lieu  où  sa  femme  prie  et  où  sa  mère  repose...  Jlais, 
adieu,  à  demain  I 

Elle  embrassa  encore  l'enfant  assoupi,  et  toutes 
deux,  quittant  le  porche  à  l'ombre  duquel  elles  s'é- 
taient cachées,  regagnèrent  leurs  demeures. 
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VI. 


Léoiiore  rcnli'a  au  jialaià  sans  r-li'e  aperijue;  rlle  iil 
Jresser  un  petit  lit  dans  sa  chambre  et  y  couciia  l'en- 
fant, qui  dormait  d'un  sommeil  doux  et  profond  ;  en 
le  tenant  dans  ses  bras,  en  voyant  sa  tète  brune  ap- 
puyée sur  son  épaule,  en  l'entendant  au  milieu  de 
son  sommeil  murmurer  d'une  voix  endormie  : 

—  Bonsoir,  ma  mère  !  Léonore  soupira  et  se  dit  : 

—  Pourquoi  n'est-ce  pas  mon  enfant? 

Mais  une  pensée  plus  haute  fit  taire  ce  mouvement 
d'involontaire  jalousie,  el  elle  reprit  : 

—  Il  n'est  pas  mon  fils,  mais  je  serai  sa  mère  : 
béni  soit  Dieu  qui  l'a  voulu  ainsi  ! 

Elle  ne  se  coucha  point;  elle  passa  la  nuit  à  prier 
el  à  veiller  sur  l'enfant.  Lorsque  le  jour  se  leva,  elle 
le  baisa  doucemenl  au  front,  el  le  petit  Jacopo,  s'é- 
veillant  aussitôt,  lui  jeta  les  bras  au  cou  en  disant  : 

—  Bonjour,  bonjour,  ma  mère! 

Mais  en  tournant  les  yeux  autour  de  lui,  il  s'aper- 
çut qu'il  était  dans  une  maison  étrangère,  entre  les 
bras  d'une  femme  inconnue,  et  les  larmes  faciles  de 
l'enfance  inondèrent  ses  joues. 

—  Ne  pleure  pas,  cher  enfant,  dit  Léonore  en  lui 
donnant  des  gâteaux  et  des  fruits,  ne  pleure  pas,  tu 
reverràs  ta  mère  aujourd'hui. 

—  L'enfant,  apaisé  par  ces  caresses ,  se  laissa 
lever  et  habiller;  lorsqu'il  fut  velu,  Léonore  lui  fit 
joindre  les  mains,  et  répéter  avec  elle  : 

—  Mon  Dieu!  ayez  pitié  de  nous  !  assistez- nous  I 
Puis  elle  sortit  avec  lui  do,  la  chambre,  Jacopo,  in- 
souciant, Léonore,  émue  et  tremblante. 

Elle  arriva  à  la  chambre  de  son  oncle,  où  les  iii- 
lirrnités  le  relenaienl  souvent,  et  où  elle  lui  prodi- 
xuail  les  soins  d'une  fille  tendre  el  pieuse.  Elle  ou- 
vrit la  porte  d'une  main  timide;  le  vieillard  dormait 
encore  sous  ses  longs  rideaux  de  soie;  elle  prit  le 
)ielit  Jacopo,  le  posa  sur  le  lit  de  son  aïeul,  en  lui 
faisant  signe  de  garder  le  silence;  puis  elle  se  retira 
dans  l'oratoire  voisin,  qui  n'était  séparé  de  la  chambre 
que  par  une  portière .  Quelques  minutes ,  siècle 
d'anxiété,  s'écoulèrent;  son  nom,  prononcé  par  une 
voix  impérieuse,  l'appela  dans  la  chambre  de  sou 
oncle.  Les  courtines  du  lit  étaient  soulevées  ;  le  vieil- 
lard appuyé  sur  son  chevet,  regardait  Jacopo,  (jui 
paraissait  plus  surpris  qu'épouvanté,  el  dit  brusque- 
ment à  Léonore  : 

—  Quel  est  cet  enfant  ? 


Elle  se  laissa  loiuber  à  genouv  de\,inl  le  lit,  et  en- 
tourant Jacopo  d'un  de  ses  bras,  elle  dit  : 

—  Mou  oncle,  pouvez-vous  le  regarder  !  Kegar- 
dez-le,  et  voyez  s'il  n'est  pas  la  vivante  image  de... 

—  Le  vieillard  frémit;  il  regarda  l'enfant  appuvè 
sur  l'épaule  de  Léonore;  une  profonde  émotion 
se  lisait  sur  ses  traits  austères;  cependant  il  dit  froi- 
dement : 

—  C'est  donc  lui  ! 

—  C'est  votre  petit-fils,  l'enfant  de  votre  fils  uni- 
que, inurt  loin  de  vous,  tué  à  la  Heur  de  ses  ans,  sur 
un  champ  de  bataille;  au  nom  du  Dieu  des  miséri- 
cordes, mon  oncle,  ne  rejetez  pas  ce  pauvre  orphelin  '  ■ 

—  Qu'il  aille  rejoindre  sa  mère,  les  parents  de  sa 
mère,  el  le  prince  excommniunié  pour  lequel  son 
père  a  donné  sa  vie!... 

—  0  mon  oncle,  quelle  triste  raillerie  !  Sa  mèn' 
est  pauvre  et  vil  du  travail  de  ses  mains;  ses  parents 
sommons;  Frédéric  est  au  fond  de  l'Allemagne;  il 
ne  reste  à  cet  innocent  que  vous,  vous  son  aïeul, 
Sun  père;  le  rejelerez-vous?  Il  est  le  légitime  héritier 
de  votre  nom  ;  le  condamnerez-vous  à  l'obscurité  et  à 
l'abandon  ? 

Benlivoglio  ne  répondit  pas  ;  Léonore  saisit  sa 
main  et  la  baisa  en  pleurant  : 

—  Si,  ajouta-t-elle,  vous  ne  voulez  pas  céder  à  la 
tendresse  paternelle,  à  l'innocence,  au  malheur  de 
ce  pauvre  enfant,  cédez  du  moins  à  la  prière  de  celle 
que  vous  nommez  votre  fille...  J'aimais  Lothario, 
mon  père,  je  l'aimais  comme  l'époux  que  vous  m'a- 
viez désigné,  el  lorsqu'il  nous  a  quittés,  j'ai  souffert 
autant  que  vous,  plus  que  vous...  C'est  au  nom  de 
mes  souffrances,  que  je  vous  supplie  d'adopter  cet 
enfant  et  sa  mère;  c'est  là  le  seul  remède  i[ue  vous 
puissiez  apporter  à  une  blessure  qui  saigne  encore, 
et  que  jusqu'ici  Dieu  seul  connaissait. 

Léonore  avait  vaincu  ;  le  vieillard  prit  l'enfanl  dan- 
ses bras,  le  baisa  au  front  el  le  bénit;  des  larmes 
sillonnaient  ses  joues  et  il  disait  : 

—  Que  n'ai-je  pu  ainsi  bénir  son  père  !  0  ma  gé- 
néreuse fille,  vous  m'avez  appris  à  pardonner  ! 

Le  même  soir,  Béalrix  fut  reçue  dans  la  maison 
de  son  beau-père  comme  une  Mlle,  conmie  une 
sœur  bien-aimée,  el  sa  cousine  s'effaça  presque  pour 
lui  laisser  la  première  place  dans  celle  maison  dont 
Jacopo  devenait  l'héritier. 

Léonore  ne  se  maria  jamais;  cependant  elle  fut 
mère  par  le  cœur,  car  l'enfant  de  Lothario  était  de 
venu  son  fils! 
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LA    LÉGENDE   DE  CESSON 


.l'avais  admiré,  l'avant-veille,  la  belle  procession  de 
Notre-Dame-de-Bon-Secours,  à  Guingamp;  et,  en- 
core sous  le  charme  de  l'hospilalité  la  plus  cordiale, 
je  venais  de  (|Mitler,  sur  la  roule  de  Pontrieux,  ledigne 
lils  de  mes  aimables   lnilis.  'i'.inilis  que  cr  deiiiier 


s'c'loignait  denière  moi,  je  niarrhais  a\ec  assez  de 
lentein',  m'arrèlant  de  IeMi|)s  à  aulre  pour  le  suivre 
des  yeux  jusqu'au  moment  où  il  disparut,  caché  par 
un  détour  du  chemin.  J'avais  à  peine  remarqué  Un 
lioiiime  de  fort  bonne  mine,    i|uoii(ue   pauvrement 
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\rlii,  qui  s'avaiir.iil,  nu  .iliiiail  Ji'  \iliicr  suvlo  dos  : 
col  homme,  en  me  vojaiil  ralentir  la  marclie,  regarda 
en  arrière,  crut  que  je  l'allendais  pour  lui  demander 
quelqnes  renseigncmenls  sur  le  pays;  et,  pressant  le 
pas,  il  se  trouva  Lientôt  à  mes  côtés. 

«  —  Vous  voyagez  par  ici,  pour  la  première  fois, 
dit-il,  sans  attendre  mes  questions?  Je  connais  assez, 
liien  la  campagne  que  vous  allez  traverser;  et  si, 
comme  je  le  suppose,  vous  êtes  dans  l'embarras,  par- 
lez, me  voilà  prêt  à  vous  répondre.  » 

La  méprise  fnl  vite  expliquée  ;  toutefois,  si  la  route 
ile^Guinganip  à  Pontrieux  n'avait  rien  qui  m'engageât 
à  prendre  un  guide,  la  bonne  volonté  de  l'ouvrier 
campagnard  me  parut  trop  sincère  pour  ne  pas  cher- 
cher à  en  tirer  profit.  Nous  cheminâmes  ensemble 
une  heure  ;  et,  durant  ce  temps,  mon  compagnon  de 
route,  dont  l'élocutiun  n'était  pas  sans  charme,  bien 
(|u'il  employât  une  foule  de  mots  oubliés  et  qu'on 
retrouve  dans  les  villages  de  la  partie  française  des 
(irites-du-Nord,  m'entretint  de  plusieurs  usages  de 
ijuintin,  de  Lamballe,  des  environs  de  Saint-Brieuc, 
et  me  raconta  deux  ou  trois  légendes.  Une  de  celles- 
ci  excita  vivement  mon  intérêt.  Je  voudrais,  en  mêla 
rappelant  pour  vous,  ne  pas  supprimer  entièrement 
ces  mots  vieillis,  qui,  suivant  moi,  donnaient  à  la  lé- 
gende de  Cesson  une  grâce  toute  particulière. 

Le  vitrier  commença  à  peu  près  ainsi  : 

«  —  Vous  connaissez  la  ville  de  Saint-Brieuc,  et 
vous  avez  visité  comme  moi  la  tour  de  Cesson.  Cette 
lùur,  minée  après  les  guerres  de  la  Ligue,  et  partagée 
du  haut  en  bas  par  le  milieu,  domine  le  port  du  Lé- 
gué; et  quoiqu'elle  se  soit  écroulée  par  moitié,  grâce 
;i  cette  fente  énorme,  occasionnée  par  la  mine,  il  est 
probable  que  l'autre  moitié  restera  debout  bien  du 
Irmps  encore,  pour  abriter  les  corneilles  à  qui  ces 
\ieilles  ruines  conviennent  toujours.  A  peu  de  dis- 
lance du  Cap,  où  s'élève  cette  masse  de  pierres,  on 
trouve  huit  à  dix  chaumières,  et  une  église  bien  laide 
il  bien  pauvre  qui  portent  aussi  le  nom  de  Cesson. 
C'est  justement  là  que  je  voulais  vous  conduire,  de- 
X  ant  l'église  et  le  cimetière,  droit  à  la  ferme  de  Vin- 
c(!nt  Guénoc. 

Guénoc  était  un  courageux  laboureur,  toujours  le 
|iremier  aux  champs,  et  qui,  à  force  de  coups  de 
pelle  et  de  pioche,  avait  économisé  pour  la  dot  de  sa 
lille  deux  cents  beaux  écus.  On  disait  bien  dans  le 
pays  que  les  yeux  bleus  de  Jacquemine  valaient  au 
moins  l'argent  de  son  père;  mais  c'étaient  là  des  pa- 
roles oiseuses,  les  jeunes  gens  d'alors,  comme  ceux 
d'à  présent,  ne  s'énamourant  guère  qu'à  bonne  en- 
seigne, et  tenant  qu'une  bourse  de  cuir  bien  enflée 
avance  beaucoup  plus  vite  un  mariage  que  les  œil- 
lades les  plus  mignonnes.  Les  économies  du  bon- 
homme Guénoc  entraient  donc  pour  une  bonne  part 
dans  l'empressement  qui  se  faisait  autour  de  la  jeune 
lille  ;  mais  celle-ci  ne  s'en  inquiétait  mie,  trop  jeu- 
nette pour  songer  sérieusement  au  mariage,  et  trou- 
vant encore  son  plaisir  à  jouer  aux  noix  avec  ses 
compagnes  ou  à  voir  les  ébats  des  petits  oiseaux  ja- 
<nnl  et  chantant  devant  sa  fenêtre,  dans  la  haie  du 


cimellcre.  Parmi  les  garçons  de  la  paroisse,  un  seul 
lui  convenait  de  bonne  amitié  :  c'était  Lormel,  le  i\\> 
d'une  pauvre  veuve,  et  celui-là  ne  lui  avait  jamais 
dit  de  ces  mots  qui  font  voir  qu'un  homme  est  pris 
à  la  ratière,  et  qu'il  n'est  plus  dans  son  bon  sens. 
Cependant  ce  n'est  pas  toujours  le  plus  beau  joueur 
de  langue  qui  aime  le  mieux,  et  la  preuve,  c'est  que 
Lormel,  qui  ne  soufflait  mot  de  niuguelteries,  chéris- 
sait grandement  la  petite  Jacquemine.  «  —  Nous  ne 
possédons,  ma  mère  et  moi,  se  disait-il,  que  notre 
chaumière  et  un  misérable  champ,  et  c'est  trop  peu 
pour  la  fille  au  père  Guénoc.  Mais  Jacquemine 
n'a  que  dix-sept  ans  ;  je  suis  jeune,  robuste,  hardi 
au  travail,  et  dans  trois  ou  quatre  ans,  en  me  louant 
à  la  journée  aux  fermiers  du  village,  je  pourrai  ga- 
gner aussi  quelque  argent  qui  me  permettra  de  parler. 
Quelle  joie  de  tenir  la  main  de  Jacquemine  dans  la 
mienne  au  pied  de  l'autel  delà  Sainte  Vierge,  et  en- 
suite de  la  ramener  à  mon  chez  moi  devant  tout  le 
monde!  Courage,  mon  gars!  ne  te  laisse  pas  endor- 
mir en  oisiveté,  et  souviens-toi  que  tout  bon  lot  dans 
la  vie  doit  coûter  gros.  » 

Il  s'excitait  ainsi  au  travail,  le  brave  garçon,  et 
c'était  plaisir  de  le  voir  faucher  un  pré,  couper  l'orge 
et  le  seigle,  réparer  une  clôture,  tant  il  le  faisait  d'un 
air  joyeux.  Plus  d'une  fois  Guénoc  l'avait  employé 
pour  le  labour,  la  moisson  ou  le  bon  entretien  de 
i[uelque  talus,  et  Lormel  travaillait  justement  chez  le 
bonhomme  à  l'époque  où  le  premier  malheur  arriva. 
Un  matin,  le  feu  prit  à  la  chaumière  de  la  Teuve,  ei 
comme  il  n'y  avait  personne  au  logis  et  que  l'habita- 
tion était  isolée,  le  secours  vint  trop  tard,  et  tout  fui 
brûlé,  nippes,  meubles  et  maison.  C'était  une  grande 
calamité,  d'autant  plus  que  la  vieille  femme  pensa 
devenir  folle,  et  qu'elle  assura  préférer  encore  de- 
meurer exposée  à  tous  les  vents  et  à  toutes  les  pluies 
au  milieu  des  ruines  incendiées,  que  d'aller  habitei- 
ailleurs.  Il  fallut,  pour  la  décider  à  chercher  un  abri 
momentané  dans  uneferme  voisine,  que  son  fils  lui 
promît  formellement  de  trouver  un  moyen  de  recons- 
truire la  chaumière  et  de  l'y  ramener  bientôt.  Ce 
moyen,  ce  fut  Guénoc  qui  l'ofl'rit  : 

«  Mon  ami,  dit-il  au  jeune  homme,  je  prends  de 
l'âge,  et  je  commence  à  sentir  que  l'aide  d'un  garçon 
de  ferme  me  soulagerait  beaucoup.  Dans  un  coin  de 
l'armoire,  j'ai  quelques  écus  qui  étaient  destinés  à  la 
dot  de  ma  fille  :  jure-moi,  sur  ta  part  de  paradis,  que 
lu  me  serviras  fidèlementdurant  cinq  années  au  moins, 
et  je  le  donne  d'avance  cinq  années  de  gages.  » 

Ces  propositions  étaient  ce  qui  pouvait  arriver  de 
mieux  à  Lormel  dans  la  circonstance,  et  cependant 
il  ne  les  accepta  qu'à  travers  de  gros  sanglots.  Cinq 
années  pour  réparer  le  désastre  de  deux  ou  trois  heu- 
res !  Cinq  années  sans  rien  gagner  pour  cette  entrée 
en  ménage,  son  plus  cher  et  peut-être  son  unique 
désir  !  Combien  de  temps  faudrait-il  après  cela  pour 
grossir  un  peu  son  pécule?  M.  le  curé  raconte  l'his- 
toire de  Jacob  qui,  pour  obtenir  Rachel ,  s'arrangea 
de  servir  sept  ans,  et  puis  encore  sept  ans,  Laban  son 
beau-père  ;  mais  les  hommes  de  ce  temps-là  n'avaieni 
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pas  notre  courte  vie,  et  cent  cinquante  ans  d'exis- 
tence leur  paraissaient  un  petit  nombre  de  jours.  Le 
pauvre  Lorrael  se  résigna  pourtant,  car  il  était  bon 
fils  ;  mais  à  mesure  que  la  chaumière  se  relevait  et 
prenait  un  air  de  restauration,  il  sentait  que  ses  espé- 
rances, auparavant  douces  comme  lait,  s'étaient  chan- 
gées tout  à  coup  pour  lui  en  médecine  amère.  Sou- 
ventes  fois,  la  fille  de  son  maître  se  plaignit  à  lui  de 
sa  taciturnité  et  lui  en  demanda  la  cause,  tant  qu'à 
la  fin,  et  se  trouvant  apparemment  dans  un  de  ces 
jours  où  la  langue  est  plus  parleuse  que  de  coutume, 
I^ormel  n'y  tint  plus,  et  révéla  tout  son  secret.  Jac- 
quemine ne  fit  point  la  fâchée,  la  dépiteuse;  seule- 
ment, comme  elle  était  bien  convaincue  aussi  que 
sans  un  peu  d'argent  on  ne  l'obtiendrait  jamais  de 
son  père,  elle  exhorta  le  jeune  homme  à  prendre  pa- 
tience, ajoutant,  pour  lui  donner  du  cœur  et  pour  le 
consoler,  qu'elle  le  préférait  à  Gros-Jean,  à  Nicolas, 
à  Pierre,  et  qu'autant  d'années  qu'il  faudrait  l'attendre, 
elle  l'attendrait.  Lormel  se  montra  bien  reconnais- 
sant et  fort  réjoui  ;  et,  néanmoins,  après  qu'il  fut  con- 
venu et  arrêté  qu'il  serait  au  bout  d'un  temps  le  mari 
de  Jacquemine,  il  lui  parut  plus  que  jamais  que  les 
jours  marchaient  à  petites  reposadcs,  comme  des 
vieillards. 

Trois  ans  s'écoulèrent,  la  chaumière  était  rebâtie 
depuis  longtemps;  mais  la  vieille  mère  qui  l'habitait 
se  ressentait  encore  du  saisissement  qu'elle  avait  eu 
le  jour  de  l'incendie,  et,  au  lieu  de  dormir  comme 
autrefois,  elle  passait  les  nuits  en  frayeur.  A  peine  au 
lit,  elle  croyait  entendre  au  grenier  le  pétillement 
d'un  fagot  qui  brûle,  et  alors,  prenant  sa  lanterne, 
elle  grimpait  l'échelle  à  belles  enjambées,  au  risque 
de  se  casser  vingt  fois  le  cou.  Ses  yeux  voyaient  par- 
tout des  clartés  qui  n'existaient  pas  :  elle  ne  voulait 
souffrir  personne  avec  elle  dans  sa  maison,  de  peur 
qu'une  autre  ne  veillât  pas  assez  au  foyer,  (le  n'était 
pas  tout  à  fait  une  maladie  que  cela  ;  c'était  une  ma- 
nie, un  brin  de  folie  peut-être. 

Il  arriva  donc  qu'une  nuit,  la  bonne  femme,  étant 
malade  el  pouvant  à  peine  remuer  ses  vieilles  jam- 
bes, crut  entendre  encore  le  bruit  qui  la  tourmentait 
si  souvent.  Chacun  a  sa  destinée,  Monsieur  !  —  La 
veuve  se  jeta  comme  elle  put  hors  de  son  lit,  alluma 
sa  lanterne,  se  cramponna  à  l'échelle,  et  après  deux 
nu  trois  chutes  peut-être  car  tout  ceci  n'est  que  pro- 
babilités et  supposition) ,  elle  parvint  au  grenier  où 
tout  était  bien  paisible,  hormis  quelques  bêtes  ron- 
geuses grignotant  je  ne  sais  quoi  sous  un  tas  de  lin.  La 
vieille  fureta  partout  et  voulut  ensuite  redescendre- 
mais,  soit  qu'elle  donnât  de  la  tête  dans  une  poutre, 
soit  fatigue  et  faiblesse  naturelle,  toujours  est-il  que 
la  bonne  femme  tomba  de  nouveau,  el  que  la  lanterne 
ouverte  roula  d'un  autre  côté.  Bientôt  on  put  enten- 
ilre  réellement  le  pétillement  de  quelque  chose  qui 
brûlait  :  le  lin  était  en  feu,  et  puis  le  plancher,  et  puis 
tout  le  reste;  et  c'est  quand  la  chaumière  n'était  plus 
qu'une  fournaise,  que  Lormel  accourut  sur  le  lieu  du 
sinistre,  accompagné  de  Guénoc  et  de  quelques  voi- 
sins.   Le  pauvre  ninllienrcux  demanilail  sa  mère  à 


grands  cris,  et  ne  la  voyant  pas,  il  se  précipita  an 
milieu  des  flammes.  Son  dévouement  ne  servit  à  rien  : 
la  mère  ne  reparut  jamais ,  et,  le  feu  éteint,  on  ne 
retrouva  de  Lormel  lui-même  qu'un  cadavre  mécon- 
naissable. Ce  fut  un  deuil  général  dans  la  paroisse  de 
Cesson,  et  le  lendemain  de  l'incendie,  quand  le  mort 
fut  porté  au  cimetière,  tout  le  monde  sanglottait;  on 
eût  dit  que  chacun  avaitperdu  son  fils  ou  le  meilleur 
de  ses  amis. 

Jacquemine  pleurait  encore  plus  que  les  autres,  et 
bien  qu'elle  respectât  beaucoup  son  père,  elle  faillit 
éclater  en  gros  reproches  contre  lui,  lorsqu'elle  l'en- 
tendit, au  retour  de  l'église,  s'apitoyer  bien  plus  sur  la 
perte  de  ses  avances  que  sur  celle  du  pauvre  garçon  : 
«  —  Il  m'avait  juré  sur  sa  part  de  paradis  qu'il  nie 
servirait  loyalement  cinq  années,  disait  le  vieux  ladre, 
et  voilà  cependant  que  je  suis  récompensé  d'une  bonne 
action  parla  perte  de  deux  années  de  beaux  gages  ! . . . 
J'espère,  ajoutait  cet  homme  ignare  et  pécunieux, 
que  Dieu  ne  tiendra  pas  rigueur  à  Lormel  pour  sa 
promesse,  et  pourtant,  en  bonne  conscience,  peut-on 
jouer  ainsi  sa  vie  quand  on  laisse  après  soi  de  pa- 
reilles dettes  !  » 

Oui ,  Monsieur  ,  il  osait  prononcer  tout  haut  ces 
détestables  paroles,  comme  si  les  gens  qui  calculent 
si  bien  les  bonnes  et  les  mauvaises  chances  avant 
que  d'exposer  leur  vie,  n'avaient  pas  une  pierre  à  la 
place  du  cœur  !  Jacquemine  pensait  là-dessus  comme 
moi,  et  la  honte  que  lui  causaient  les  regrets  de  son 
père  comptait  pour  un  quart  dans  ses  larmes.  La  nuit 
qui  suivit  l'enlerrage ,  la  jeune  fille  ne  se  coucha 
poiril  :  «  Ah  !  disait-elle  au  milieu  de  ses  gémisse- 
ments et  les  yeux  fixés  s\ir  la  tombe  de  Lormel  qu'elle 
voyait  de  sa  fenêtre,  pourquoi  mon  père  pleure-t-il 
aussi  fort  les  deux  années  de  gage,  qu'il  lui  faudra 
payer  à  un  autre  garçon  ?  N'est-ce  pas  sur  l'argent 
qu'il  me  destinait  que  ces  avances  ont  été  prises''  ei 
qu'ai-je  besoin  de  dot  à  présent?  » 

Eu  se  parlant  ainsi,  elle  aperçut  tout  à  coup,  à  la 
clarté  de  la  lune,  un  homme  qui  sortait  du  cimetière, 
et  qui  se  dirigeait  lentement  vers  la  ferme.  Jacque- 
mine ne  pouvait  en  croire  ses  yeux  :  c'(''taient  les 
Irails,  la  tournure,  les  habits  nu"me  de  Lormel.  Par- 
tagée entre  la  peur  et  le  désir  de  voir  au  moins  la 
ressemblance  de  celui  qu'elle  aimait,  la  jeune  fille 
entr'ouvrit  la  fenêtre,  et  alors  une  voix  douce,  impos- 
sible à  méconnaître,  l'appela  trois  fois  par  son  nom. 
La  fille  de  Guénoc  croyait  comme  nous  tous  aux 
intersif/nefi,  à  ces  avertissements  du  bon  Dieu  annon- 
çant la  mort;  elle  pensa  que  cette  apparition  venait 
la  préparer  elle-même  à  quitter  ce  monde;  et  n'atten- 
dant plus  aucun  bonheur  de  la  vie,  elle  se  réjouit 
dans  son  cœur. 

«  —  Jacquemine  !  répéta  pour  la  quatrième  fois  la 
voix  de  Lormel,  viens  m'ouvrir  la  porte.  Ne  vois-tu 
pas  à  l'horizon  une  petite  clarté?  C'est  le  jour  à  son 
commencement  :  ouvre-moi  !  tu  sais  bien  que  l'ou- 
vrage presse  à  la  ferme. 

«  —  Oh  !  mon  ami,  s'écria  Jacquemine,  est-ce 
bien  vous  que  j'entends  ?  Hier,  je  croyais  avoir  pleuré 
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loules  les  larmes  de  mon  cœur,  et  celte  nuit  encore, 
je  n'ai  cessé  de  sanglotter  en  pensant  à  vous.  D'où 
\enez  vous,  ô  mon  bien-aimé?  Quel  est  cet  homme 
((u'on  a  pris  pour  vous,  et  que  j'ai  vu  déposer  dans 
la  dernière  fosse  ? 

«  —  Priez  pour  cet  homme  sans  me  demander  son 
nom,  répondit  Lormel,  el  ne  vous  enquêtez  pas  d'où 
|L'  viens;  car  ce  que  j'ai  vu,  je  ne  puis  le  dire.  Votre 
père  n'aura  pas  à  regretter  la  lionne  action  qu'il  a 
faite;  je^ viens  le  servir  deux  années  encore,  comme 
jo  l'ai  promis  :  là  est  toute  ma  réponse,  Jacquemine; 
ouvrez-moi  la  porte  et  ne  me  questionnez  plus. 

Ce  ne  fut  pas  un  petit  étonnement  pour  Guénoc, 
lorsque  sa  lille  entra  dans  sa  chaïubre  el  lui  dit  que 


Lormel  était  à  la  porte.  Ne  sachant  trop  s'il  devait 
descendre  aussi  pourouvrir,  ou  s'il  ne  ferait  pas  mieux 
de  prendre  la  porte  de  derrière  et  de  fuir  à  longue 
course,  il  suivit  néanmoins  Jacquemine,  et  il  put  se 
convaincre  à  son  tour  que  Lormel  était  bien  là,  por- 
tant les  mômes  habits  qu'il  avait  au  moment  ou  il 
s'élança  dans  les  flammes,  et  qui  pourtant  ne  lais- 
saient voir  aucune  trace  du  feu.  Le  fermier  nu  put  se 
défendre  de  questionner  à  son  tour;  mais  Lormel  lui 
répondit  ce  qu'il  avait  déjà  répondu  à  la  jcuiii'  (ille, 
ce  qu'il  répondit  ensuite  à  toute  la  paroisse  :  Ne  m'in- 
terrogez pas  sur  ce  que  mon  retour  peut  avoir  d'extra- 
ordinaire, et  si  vous  m'aimez,  réjouissez-\ous  seu- 
lement de  me  voir. 


TîSSk"îCT««î- 


El  Lormel  se  remit  au  labourage,  aux  semailles,  à 
la  moisson,  travaillant  comme  auparavant,  cl  mieux 
encore  et  plus  vile  :  il  était  toujours  bon  et  amiteux 
pour  la  fille  de  son  maître,  mais  il  se  taisait  mainte- 
nant sur  les  projets  de  mariage;  et,  le  dimanche,  au 
lieu  de  rechercher  comme  devant,  la  compagnie  de 
Jacquemine,  il  s'en  allait  tout  seul  au  pied  de  la  tour 
de  Cesson,  el  là,  le  front  dans  sa  main,  les  veux  levés 
vers  le  ciel ,  il  passait  les  heures  à  prier,  à  chanter 
les  louanges  du  bon  Dieu  ,  et  en  grands  mélancolie. 
Jacquemine  souffrait  de  ce  changement,  d'autant  plus 
que  Lormel  était  meilleur  que  jamais,  et  que  ses  traits 
déjà  fort  beaux  avaient  pris,  depuis  son  retour,  une 
apparence  toute  céleste.  Quelquefois  elle  le  suivait  à 
la  lour  et  s'accoudanl  sur  i[uel(|ues  débris,  la  lè|e 


couverte  de  son  tablier  pour  cacher  ses  larmes ,  elle 
l'écoutait  dévotieusement,  tandis  qu'il  parlait  de  ce 
monde  invisible  où  nous  irons  tous,  et  des  joies  pro- 
mises aux  âmes  tranquilles  qui  aiment  bien  le  Sei- 
gneur. Un  soir  pourtant  Jacquemine  ne  put  réprimer 
une  plainte  qui  lui  pesait  :  elle  rappela  ce  que  Lormel 
lui  répétait  si  volontiers  à  une  autre  époque,  et  ce  fut 
alors  que  le  jeune  homme  revint  pour  la  première 
fois  avec  elle  sur  leurs  songeries  de  ménage. 

«  —  Crois-tu,  lui  dit-il  d'une  voix  plus  tendre  que 
celle  du  rossignol  quand  il  chante  à  l'orée  d'un  bois, 
crois-tu  que  nous  trouverions  réellement  la  félicité 
dans  cette  vie  chétive  qui  n'est  qu'un  acheminement  à 
la  bienheureuse  ?  Les  songeries  de  l'homme  ne  sont 
autre  chose  que  fausses  persuasions,  qui  se  dissipent 
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comme  fumée.  Nous  voulions  être  mari  et  femme 
pour  nous  appuyer  l'un  sur  l'autre,  pour  goûter  la 
paix  ensemble,  pour  entendre  autour  de  nous  de 
chères  petites  voix  se  disputer  nos  caresses,  pour 
\  ieillir  en  voyant  de  beaux  enfantelets  devenir  hom- 
mes de  bien.  Hélas  !  avons-nous  pensé  que  le  mariage 
n'aurait  pas  aussi  ses  tribulations,  et  qu'il  suffirait  de 
nous  donner  la  main  pour  écarter  de  nous  toutes  les 
peines  ?...  Ne  sens-tu  pas  en  toi,  Jacquemine,  le 
besoin  d'une  tendresse  infinie,  d'une  tendresse  ar- 
dente, pure,  égale  ;  d'une  tendresse  que  ni  toi  ni  moi 
ne  pourrions  donner  que  par  éclairs,  bien  que  nous 
la  réclamerions  éternellement  tous  les  deux?  Ace 
vide  qui  restera  toujours  dans  ton  cœur,  parce  qu'il 
ne  dépend  de  personne  de  le  combler,  ajoute  ces 
mécomptes  inévitables  dans  l'union  de  deux  êtres 
imparfaits,  ces  mécomptes  plus  cuisants  au  cœur 
foulé  et  maltraité  que  piqûres  d'abeilles.  Ce  que  je 
dis  des  époux,  je  le  dis  mêmement  de  l'enfanoon,  qui 
a  aussi  sa  méchante  humeur;  car  l'esprit  du  mal  se 
glisse  jusque  dans  le  berceau,  et  telle  qui  attendait 
de  sa  maternité  joie  et  honneur  n'en  retire  que  honte 
et  tristesse.  N'est-ce  rien  encore  que  les  maladies, 
plus  fréquentes  là  où  la  famille  est  plus  nombreuse, 
les  yeux  qui  se  ferment,  les  membres  qui  se  glacent; 
les  corps  qui  se  raidissent  dans  les  bras  d'un  père  ou 
d'une  mère,  condamnés  peut-être  à  huit  ou  dix  ago- 
nies avant  de  mourir?  El  puis,  celui-là  que  tu  choi- 
sirais pour  soutien  dans  ce  monde  calamiteux,  qui 
t'assure  que  la  mort  ne  le  saisirait  pas  d'un  bond  à 
l'entrée  de  la  route,  te  rejetant  sans  merci  à  ton  pre- 
mier isolement,  devenu  par  comparaison  beaucoup 
plus  lourd  à  trahier  ?  Combien,  en  voulant  cheminer 
plus  commodément  dans  la  vie,  ont  cru  qu'ils  allaient 
ôter  l'épine  de  leur  pied,  et,  au  contraire,  l'ont  en- 
foncée plus  avant  !  Croire  qu'on  peut  atteindre  ici- 
bas  le  suprême  bonheur  en  prenant  telle  ou  telle  dé- 
luination,  c'est  vouloir  que  la  vanité  ne  soit  point 
\aine,  la  misère  misérable.  Ah  !  Jacquemine!  plutôt 
que  de  nous  perdre  tout  entiers  dans  ces  affections 
infirmes  qui  ne  se  font  trop  souvent  connaître  que  par 
l'àpreté  de  la  douleur,  cherchons  un  amour  toujours 
heureux,  toujours  aimable,  un  foyer  de  tendresse 
éternelle,  et  non  une  de  ces  flammes  volages  qui  vont 
brûletant  çà  et  là  !  —  Dieu,  le  ciel,  la  joie  dans  l'éter- 
nité, voilà  les  aspirations  qui  ont  remplacé  les  désirs 
(jue  tu  me  rappelles.  Que  n'avons-nous  tous  les  deux 
les  ailes  du  goéland  qui  vole  devant  nous  !  Au  lieu 
de  caresser  les  vagues  comme  lui ,  au  lieu  d'errer  sur 
la  grève  en  rasant  les  galets  el  le  sable,  quel  bonheur 
d'élever  notre  vol  au-dessus  du  soleil,  et  d'enlre\oir, 
fut-ce  même  de  bien  loin  encore,  les  portes  du  Para- 
dis, el  les  légions  d'anges  qui  les  gardent  !  » 

Jacquemine  écoutait  d'abord  ces  paroles,  le  cœur 
gros  de  soupirs;  mais  peu  à  pou  ses  larmes  cessèrent 
de  (;ouler,  la  piélé  du  jeune  homme  enflammant  la 
sienne.  Durant  plusieurs  mois,  il  esterai,  coinmeces 
fleurs  qui  se  resserrent  et  se  tiennent  closes  dès  que 
le  soleil  se  cache,  Ja(H|ucmine  n'avait  de  ces  pensées 
de  haute  \erlu  qu'en  la  [irésonce  de  Lormcl,  et,  lors- 


qu'il n'était  plus  là,  son  âme  se  refermait  languissante . 
Cependant  un  temps  arriva  oii  la  jeune  fille  avait  si 
bravement  marché  dans  la  perfection  ,  que  son  père 
étant  venu  à  mourir,  elle  remit  d'elle-même  à  Lormel 
le  reste  de  sa  dette,  qui  était  bien  encore  de  six  bons 
mois  de  travail,  et  qu'elle  lui  demanda  pour  toute  for- 
tune de  la  conduire  à  Guingamp  au  couvent  des  Té- 
résiennes.  Lormel  n'avait  garde  de  dire  non  ,  et,  un 
beau  matin  ,  ils  partirent  ensemble  dans  la  carriole. 

Le  jour  tirait  à  sa  fin,  lorsqu'ils  arrivèrent  à  la  ville 
et  que  la  bonne  femme  de  tourière  les  introduisit  dan,> 
le  parloir.  La  supérieure  parut  bientôt  à  la  grille  : 
Jacquemine  li4i  dit  sa  volonté  ;  et,  quand  tout  fut  bien 
réglé  entre  elles,  la  fille  de  Guénoc  se  tourna  coura- 
geusement vers  son  ami  pour  lui  adresser  un  dernier 
adieu.  Pendant  la  roule  elle  n'avait  pu  se  défendre  de 
remarquer  l'éclat  extraordinaire  des  yeux  de  Lormel 
et  l'expression  séraphique  de  son  sourire;  mais  que 
devint-elle  en  apercevant  dans  le  demi-jour  du  par- 
loir, à  la  place  du  beau  valet  de  ferme,  un  jeune 
honune  portant  une  robe  flottante  ,  les  épaules  revê- 
tues de  larges  ailes  blanches ,  tout  semblable  enfin 
dans  sa  merveilleuse  figure  au  portrait  des  anges  du 
ciel  ! 

«  —  Ma  sœur,  dit  l'ange  d'un  accent  mélodieux  et 
que  le  Auteur  le  plus  habile  n'imitera  jamais,  Lormel 
est  mort  depuis  dix-huit  mois,  et  comme  il  avait  fait 
à  votre  père  une  promesse  formelle,  sans  condition , 
oubliant  que  la  mort  pouvait  le  surprendre,  il  a  fallu 
que  son  ange  gardien  vînt  remplir  ses  engagemenls 
pour  le  délivrer  des  peines  du  purgatoire.  Sous  les 
traits  de  celui  que  vous  étiez  accoutumée  à  chérir  , 
j'ai  voulu  aussi  vous  guérir  d'un  amour  qui  ne  pou- 
vait plus  être  heureux,  en  vous  montrantl'aniour  divin 
comme  seul  désirable.  Maintenant  je  retourne  aux 
pieds  du  Très-Haut,  et  j'y  conduis  votre  ami.  Ayez 
bon  courage,  ma  sœur  :  la  route  du  ciel  est  ouverte 
pour  tous  ;  il  ne  tient  qu'à  vous  de  nous  y  rejoindre.  >■ 

La  douce  voix  se  tut,  el  l'on  n'entendit  plus  qu'un 
frémissement  d'ailes.  Les  deux  femmes  étaient  tom- 
bées à  genoux,  et  quand  elles  relevèrent  la  tète,  il  nu 
restait  de  l'ange  qu'un  parfum  de  giroflées  ,  violelles 
ou  fleurs  du  Paradis  d'une  plus  agréable  senteur, 
Jacquemine  passa  dans  ce  couvent  de  longues  années 
couronnées  par  une  mort  très  sainte.  On  conserva 
longtemps,  dans  le  parloir  des  Térésiennes,  un  pelit 
tableau  représentant  l'ange  gardien  et  la  jeune  fille 
agenouillée  devant  lui.  A  dire  vrai,  je  n'ai  [las  vu  ce 
tableau;  mais  j'ai  ouï  dire  que  le  grand  oncle  de  mon 
grand  père  l'a  tenu  souventes  fois  entre  ses  mains , 
et  j'espère  que  vous  ne  m'en  demanderez  pas  davan- 
tage.   » 

Je  n'en  di;mandai  pas  da\anlage,  en  ellèl,  ne  \(iu- 
lant  eu  aucune  façou  discuter  le  plus  ou  moins  de 
vraisemblance  d'une  légende  qui  m'avait  paru  poé- 
tique ol  louchante.  Quand  l'ouvrifir  eul  pris  un  (;Imî- 
inin  do  traverse  à  la  sortie  du  bourg  de  Squilliec  ,  et 
que  je  me  trouvai  seul  sur  la  roule,  je  clieichai  pour- 
tant à  m'expliquer  les  croyances  populaires  qui  m'a- 
Naienl  frappé  dans  son  récit.  Les  histoires  d'àmes-ea 
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peine,  retenues  en  purj^atoire  jusqu'à  l'enlière  exé- 
cution d'une  promesse  imprudente,  abondent  en  Bre- 
taj;ne,  et  les  habitants  du  pays  semblent  se  les  rap- 
peler, lorsqu'ils  ne  font  pas  un  projet ,  ne  prennent 
pas  un  engagement  sans  ajouter  cette  condition  essen- 
tielle :  —  Si  je  suis  encore  de  ce  monde  !  —  Quant  à 
l'ange  gardien  prenant  quelquefois  la  place  et  les 
traits  de  la  personne  qu'il  fut  chargé  de  protéger  ici- 
bas,  j'aurais  supposé  cette  croyance  particulière  au 
diocèse  de  Saint-Brieuc ,  si  l'on  n'en  trouvait  des 
traces  dans  plusieurs  auteurs  anciens,  et  même  dans 
le  Nouveau  Testament.  Pour  ne  citer  que  l'exemple  le 
plus  respectable,  je  parlerai  seulement  de  celte  jeune 
fille  accourant  prévenir  les  disciples  réunis  dans  la 
maison  de  Marie,  mère  de  Jean,  que  Pierre,  miracu- 
leusement délivré  de  sa  prison ,  était  à  la  porte  : 

«  Mais  eux  lui  dirent  :  Vous  avez  perdu  l'esprit. 
»  Elle  assurait  que  c'était  lui.  El  ils  disaient:  C'est 
»  son  ange.   » 

Les  disciples  croyaient  donc  que  l'ange  pouvait 
par  sa  ressemblance  avec  l'apôtre  avoir  trompé  les 
veux  de  la  jeune  fille.  Au  surplus,  il  est  inutile  d'in- 
sister sur  la  généralité  ou  l'antiquité  de  telle  ou  telle 
tradition  merveilleuse  ,  l'essentiel  pour  une  légende, 
c'est  de  n'éveiller  dans  le  cœur  que  des  sentiments 
pieux,  dans  l'esprit  que  des  pensées  saines  et  loua- 
bles. L'histoire  de  Lormel  me  paraît  remplir  ces  con- 
ditions ;  il  sera  toujours  bon  de  rappeler  qu'on  ne 
saurait  mettre  trop  de  prudence  dans  une  promesse , 
et  que  nous  avons  tous  à  nos  côtés  un  céleste  ami,  tou- 
jours occupé  de  nous,  toujours  prêt  à  nous  venir  en 
aide. 

HlPPOLYTE    VlOLEAi;. 


LE  FROID  DANS  LE  VIDE. 

Voici,  d'après  ['Anslanil,  les  observations  d'un 
chimiste  anglais  sur  les  eflels  supposés  du  froid  dans 
le  vide  : 

<<  Â  chaque  raille  anglais  que  nous  nous  éloignons 
de  la  surface  de  la  terre,  la  température  s'abaisse  de 
o  degrés  (Fahrenheit).  A  une  distance  de  lH  milles, 
l'atmosphère  nous  abandonne,  et  nous  voilà  dans  un 
espace  vide,  dont  la  température  peut  s'évaluer  à 
225  degrés  au-dessous  de  zéro.  Nous  ne  pouvons 
avoir  qu'une  idée  confuse  du  froid  existant  sous 
cette  latitude.  Au  cercle  polaire,  on  a  observé 
des  froids  de  40  à  60  degrés.  Le  plus  grand  froid 
que  la  chimie  puisse  produire  est  de  loO  degrés  au- 
dessous  de  zéro.  A  celte  température,  l'acide  car- 
bonique se  durcit  comme  la  neige.  Si  l'on  y  louche, 
on  se  fait  des  ampoules  aux  mains,  comme  si  c'é- 
laienl  des  charbons  ardents.  Le  mercure  gèle  à 
40  degrés  au-dessous  de  zéro;  on  peut  alors  le  traiter 
comme  d'autres  métaux,  et  l'étendre  en  lames  qui, 
plongées  dans  l'eau,  .se  fondent  comme  de  la  glace. 

«  Il  est  certain  que  tous  les  liquides  et  tous  les  gaz 
que  nous  connaissons  deviendraieni  solides  dans  la 


région  qui  s'étend  au  delà  de  notre  atmosphère.  Le 
gaz  qui  éclaire  nos  rues  deviendrait  comme  de  la 
cire  ;  l'huile  serait  dure  comme  la  pierre  ;  l'esprit-de- 
vin,  qu'il  a  été  jusqu'à  présent  impossible  de  conge- 
ler, se  changerait  eu  un  cristal  transparent  ;  l'hydro- 
gène s'épaissirait  et  aurait  l'air  d'un  métal;  on  pour- 
rait travailler  le  beurre  comme  on  travaille  l'ivoire  ; 
et  ces  huiles  imperceptibles,  qui  donnent  aux  fleurs 
leur  parfum,  il  faudrait  d'abord  les  dégeler  puur  que 
notre  oilorat  pût  en  percevoir  la  sensation.  » 


LE  CHATEAU  DE  LAGARAVE. 

Ce  n'est  plus  qu'une  belle  ruine,  que  l'ijn  peut 
voir  encore  non  loin  de  Dinan ,  dans  le  départe- 
ment des  Côtes-du-Nord  ;  et  il  en  ressort  une  grande 
leçon. 

Le  propriétaire  de  ce  ch.àteau,  au  dernier  siècle, 
était  le  comte  Claude  Toussaint-Marol  de  Lagaraye, 
né  à  Renues  en  I67'j.  Après  avoir  débuté  dans  la  vie 
sous  l'habit  de  mousquetaire,  il  épousa  à  Nantes  la 
gracieuse  mademoiselle  de  La  Molle-Piquet,  changea 
dès  lors  l'uniforme  pour  la  robe,  et  entra  dans  la 
magistrature.  Mais  sa  grande  fortune,  ses  grâces  et 
son  esprit  qui  le  faisaient  rechercher  partout,  son 
entraînement  vers  les  plaisirs,  ne  s'alliant  pas  avec 
la  gravité  d'un  magistrat,  il  se  défit  de  sa  charge  de 
conseiller  au  parlement  de  Bretagne,  et  vint  habiter, 
avec  sa  jeune  el  brillante  épouse,  son  château  de 
Lagaraye.  Il  y  tint  bienlot  uiie  espèce  de  cour,  don- 
nant successivement  des  concerts,  des  spectacles,  des 
carrousels  et  des  fêtes  de  tout  genre,  où  il  réunissait 
toute  la  noblesse  du  pays. 

Emporté  dans  ce  tourbillon,  monsieur  el  madame 
de  Lagaraye  n'avaient  plus  le  temps  de  s'arrêter  aux 
pensées  sérieuses.  Ils  ne  demandaient  à  la  vie  que 
ses  fêtes. 

Mais  Dieu  voulait  les  ramener  à  lui.  Un  premier 
malheur  les  frappa.  Dans  une  partie  de  chasse,  ma- 
dame de  Lagaraye  fît  une  chute  qui  mit  sa  vie  en 
danger.  Elle  était  à  peine  guérie,  qu'une  maladie 
grave  de  la  sœur  de  son  mari  vint  imposer  un  nouvel 
arrêt  aux  parties  de  plaisir;  le  troisième  coup  di- 
rappel,  fui  la  mort  de  son  beau-frère,  M.  de  Pont- 
Briant. 

La  douleur  du  comte  de  Lagaraye,  à  celle  perle, 
fut  démesurée.  Il  ne  pouvait  se  séparer  de  son  frère 
bienaimé.  A  travers  ses  larmes  et  ses  sanglots,  frappé 
du  calme  d'un  bon  religieux  qui  priait  près  du  mort, 
il  s'écria  : 

—  Ah  !  mon  père,  que  vous  êtes  heureux  de  ne 
plus  aimer  rien  sur  la  terre  ! 

—  Vous  vous  trompez,  mon  fils,  répondit  le  reli- 
gieux, d'une  voix  émue.  J'aime  ceux  qui  soufTrent. 
Mais  je  me  soumets  aux  volontés  de  Dieu;  el  à  cha- 
que coup  qu'il  frappe,  je  courbe  la  tête  avec  rési- 
guatiuii. 
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Celte  réponse  saisit  M.  de  Lagaraye.  Il  resta  plu- 
sieurs jours  silencieux  et  pensif.  Puis  enfin,  il  déchira 
à  sa  femme  que  1m  nioil  de  M.  de  Pont-Briaut  l'axail 
éclairé. 

—  J'ai  compris,  ajoiila-t-il,  que  la  vie  n'est  qu'un 
prêt  de  la  pari  de  Dieu,  et  que  nous  devons  le  faire 
fruclifier,aulieu  de  le  dissiper  en  vaines  jouissances; 
jusqu'ici  je  n'ai  vécu  que  pour  moi;  je  veux  désor- 
mais vivre  pour  les  autres. 

La  comtesse  poussa  un  cri  de  joie,  et  se  jelanl 
dans  les  bras  de  son  mari  : 

—  Oh  !  mon  ami,  remercions  Dieu,  dit-elle,  car 
vous  venez  de  décider  ce  qui,  de[iuis  longtemps,  me 


préoccupe.  Livrons-nous  sans  relard  à  ce  Dieu  si 
bon,  qui  nous  a  tant  aimés,  et  qui  nous  ap|)elle  à  lui 
par  la  voix  des  pauvres. 

Dès  lors,  le  cliàleau  de  Lagaraye  devint  un  hos- 
pice. Le  comte  avait  destiné  à  la  demeure  des  pau- 
vres, dit  un  de  ses  historiens,  les  bâtiments  consacrés 
auparavant  à  ses  plaisirs.  «  Il  fil  arranger  le  grand  et 
beau  corps  de  logis  qui  est  l'avant-cour  du  château, 
y  disposa  différentes  salles,  et  fit  construire  au  bout 
une  chapelle  pour  la  commodité  des  malades.  Le 
chenil  était  un  vaste  local  derrière  le  château  ;  il  fui 
changé  en  laboratoire  de  pharmacie  et  de  chimie. 
Un  chirurgien  en  chef  fut  allaclic  à  l'élablissement, 
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et  qnalre  aulres  chirurgiens  logeaient  au  châkau, 
|)our  en  visiter  sans  cesse  les  malades  cl  ceux  d^s 
environs.  » 

En  même  temps  (ju'ils  soignaient  les  malades,  h's 
deux  époux  établissaient  des  retrailes  pour  les  vieil- 
lards, des  écoles  pour  les  enfants.  Ils  fondèreni  .'i 
Dinan  un  hospice  d'incurables,  dont  la  direction  fin 
confiée  à  mademoiselle  CoUin  de  V'au-Lamberl, 
élève  de  madame  de  Lagaraye;  toute  la  Bretagne  fui 
enrichie  d'œuvres  de  ce  genre.  «  On  a  de  la  peine  ;i 
comprendre,  dit  M.  Audiiïret,  que  la  fortune  et  le 
zèle  d'un  simple  particulier  aient  pu  sufiire  à  l'enlre- 
lien  et  à  la  surveillance  d'un  si  grand  noniluc  d'ins- 
liluliuns. 


«  La  liste  l'ii  serait  Irop  longue  pour  la  trans- 
crire. Prisonniers,  incurables,  petites  écoles,  mai- 
sons d'éducation  pour  les  filles,  hôpitaux,  ses  fon- 
dations pieuses  embrassèrent  tout  et  s'étendirent 
jusqu'à  Paris,  où  il  ouvrit  deux  retrailes,  l'une  à  Saint- 
Sauveur,  l'autre  à  Saint-Benoît.  » 

Le  comte  de  Lagaraye  mourut  en  1755,  âgé  de 
(juatre-xingls  ans,  et  voulut  être  enterré  au  milieu  de 
ses  pauvres,  dans  le  cimetière  deTadcn,où  sa  pieuse 
épouse  le  rejoignit  deux  ans  après  '. 


I  Les  Époux  Chniitnbles  ou  la  vii 
li'ssc  de  Lagaraj'i^  i«r  lalbc  Carrmi. 
Iiii'inii'ic  aniico,  |ia(;i   113. 
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Le  2  jiiilli'l  (lcnii(!r,  une  ma^iiiliquo  cérémonie 
a  eu  lii'ii,  il:iiis  l'une  des  plus  délicieuses  vallées 
(jui  avuisinent  la  Garonne,  aux  environs  de  Bor- 
deaux. C'élail  le  couronnement  de  Noire-Dame  do 
Verdelais,  jadis  Viridi  Luco,  ainsi  nommée  à  cause 
de  la  fraîcheur  des  ombrages  d'un  bois  sacré,  au  mi- 
lieu duquel  avail  élé  élevé  un  sanctuaire  à  .Marie. 
L"anti((ue  forél  u'exisle  plus,  mais  on  voit  encore  à 
la  droite  d'iuie  blanclie  et  élégante  campanille,  qui 
vient  de  sortir  de  terre  comme  par  enchantement,  un 
bouquet  d'arbres  séculaires,  témoins  de  la  ferveur  de 
7I0S  pères,  et  surtout  de  l'inépuisable  boulé  tie  lu 
Vierge  miraculeuse. 

Une  estrade  élevée,  appuyée   contre  b'  mur  du 

clocher,  supportait  un  vaste  dôme  enrichi  d'iu-  el  de 

velours  cramoisi.  C'était  là  qu'allait  se  dérouler,  eu 

présence  de  30  mille  personnes,  l'un  des  plus  éiuuu- 

A'nr  f8oG. 


vauls  spectacles  qu'il  soit  donné  a  l'ieil  de  l'Iioinnie 
de  contempler  sur  la  terre.  Neuf  heures  ont  soiuié. 
Aussilôt  le  canon  retentit,  les  cloches  soniieiil  à  toute 
volée  ;  la  musique  fait  entendre  ses  fanfares  les  plus 
éclatantes.  Un  fréuiisseinent  indicible  parcourt  en  un 
instant  la  foule  des  pieux  fidèles,  accourus  n  cette 
fête,  de  tous  les  points  du  département  et  de  la  pro- 
vince. Lncortét;e  parait.  Apr(;s  la  croix,  cet  invariable 
étendard  du  Cailiolicisme,  se  rangiMit  sur  deux  files 
quatre  ou  cinq  cents  prêtres,  eu  habit  de  chieur. 
Puis,  s'avance  maiestueusemeul,  sur  les  épaules  des 
vétérans  du  sacerdoce,  la  très  sainte  image  de  Nnire- 
Dame  de  Verdelais,  dont  les  traits  noircis  par  le 
temps  rappellent  à  la  mémoire  celte  parole  de  l'E- 
pouse du  ("antique:  Xiijra  mon  uni  foDiiosa.  Huit 
évèques,  coiffés  de  la  mitre,  s'échelonnent  successi- 
\euieut  à   la   suite  de  lu  statue  vénérée  :  ce  sont 

ni 


290 


-MAUASIN   CATHULloLE. 


NN.  SS.  d'Avignon,  de  Nevers,  d'Agen,  de  Saint- 
Flour,  d'AngouIènie,  de  Beauvais,  de  Gap  et  de  Pé- 
rigueux,  entourés  chacun  de  ses  assistants  ;  Son 
Eminence  le  Cardinal-archevêque  de  Bordeaux  ferme 
la  marche;  il  est  revêtu  du  grand  manteau  rouge  et 
de  la  barette  romaine.  Deux  couronnes  d'or  massif, 
rehaussées  d'une  ceinture  de  rubis,  d'émeraudes  et  de 
topazes,  reposent  sur  des  coussins  de  velours.  C'est  un 
royal  cadeau  envoyé  par  Pie  IX  à  la  célèbre  Madone 
de  Verdelais...  Le  moment  est  venu  où  la  Reine  du 
ciel  va  recevoir  de  ses  serviteurs  le  plus  beau  de  tous 
les  hommages.  Son  émincnce  le  Cardinal  a  pris  la 
plus  petite  des  deux  couronnes,  et  il  l'a  posée  sur  la 
tête  de  l'enfant  Jésus  ;  tous  les  prélats  joignent  leur 
main  à  la  sienne,  et  forment  ainsi  comme  une  seconde 
couronne,  vivante  et  radieuse,  autour  de  la  divine 
image;  le  même  tableau  se  renouvelle  sur  l'augusle 
front  de  la  Vierge  Mère.  Le  manteau  dont  elle  est  re- 
vêtue est  en  parfaite  harmonie  avec  les  cercles  d'or 
si  habilement  ciselés  qui  ceignent  sa  tête  et  celle  du 
Fils  de  Dieu.  C'est  une  sorte  de  chappe,  dont  le  riche 
tissu  semble  près  de  se  rompre  sous  le  poids  des 
arabesques  et  des  fleurs  d'or  qui  en  décorent  la  sur- 
face. On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  beau  et  de 
plus  délicatement  brodé. 

Après  le  couronnement,  la  vierge  est  placée  sur  un 
piédestal  qui  domine  l'autel,  et  l'on  commence  le 
saint  sacrifice  de  la  messe.  Le  plus  profond  recueille- 
ment n'a  cessé  de  régner  pendant  la  célébralion  des 
divins  mystères. 

A  l'évangile,  monseigneur  de  Nevers  s'est  avancé 
sur  le  bord  de  l'estrade  et  là,  fixant  et  promenant  ses 
regards  sur  cet  immense  auditoire,  qui  se  déployait 
devant  lui  comme  les  flots  de  la  mer  par  un  temps 
calme,  il  a,  d'une  voix  profonde  et  sonore,  com- 
menté ce  texte  de  l'Écriture  :  Habebitis  hune  diem 
celeberrimum.  Son  éloquence,  surexcitée  par  un  si 
émouvant  sujet,  a  eu  le  don  de  charmer  ceux  qui 
l'entendaient,  et  de  captiver,  par  l'expression  des 
gestes,  ceux-là  mêmes  qui,  placés  à  une  trop  grande 
distance,  ne  pouvaient  le  suivre  que  des  yeux.  Il  a, 
dans  sa  péroraison,  provoqué  l'assentiment  de  sou 
auditoire  par  les  cris  de  vive  Marie  !  Vive  Notre-Dame 
de  Verdelais!  Vive  notre  Reine?  auxquels  le  peuple 
et  le  clergé  ont  répondu  avec  enthousiasme. 

Dans  l'après-midi,  les  prélats  sont  allés  bénir  un 
calvaire  qui  vient  d'être  établi  sur  le  coteau  de  Ver- 
delais, au  point  le  plus  élevé  du  diocèse.  Du  pied  do  la 
croix,  on  aperçoit  l'immense  vallée  de  la  Garonne, 
récemment  dévastée  par  sept  inondations  succes- 
sives. C'était  le  lieu  d'implorer  la  pitié  du  Tout- 
Puissant,  et  de  lui  offrir  des  prières  expiatoires. 
C'est  ce  qu'a  fait  son  eminence  le  Cardinal  qui, 
monté  sur  le  socle  de  pierre  de  la  croix,  à  deux  mè- 
tres au-dessus  du  sol,  semblait  placé  entre  le  ciel  et 
la  terre,  pour  intercéder  en  faveur  de  son  troupeau 
désolé  et  pénitent. 

Cette  heureuse  journée,  cette  journée  mémorable 
a  été  favorisée  par  un  temps  exceptionnel.  Une  tente 
naturelle,  loruiée  par  une  couche  non  interrompue  do 


nuages,  a  tempéré  les  ardeurs  si  redoutées  du  soleil, 
et  rendu  inutile  la  gigantesque  toile  qui  avait  été  sus- 
pendue au-dessus  de  nos  têtes.  Le  soir,  de  ravissantes 
illuminations  ont  prolongé  la  fête  et  accompagné  les 
regards  des  voyageurs  qui  s'éloignaient  à  grande  vi- 
tesse dans  d'interminables  convois.  On  remarquait 
surtout,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  un  château  féo- 
dal, dont  les  créneaux  et  les  tourelles,  bordés  d'une 
ligne  de  feu,  se  détachaient  comme  un  palais  fan- 
tastique sur  le  fond  obscur  de  la  nuit. 

Ajoutons  qu'aucune  description  ne  pourra  donner 
une  idée  des  sentiments  qui  faisaient  battre  tous  les 
cœurs.  Qui  saurait  dire  la  joie  douce,  les  pieuses 
larmes,  les  aspirations  ardentes  de  tous  ceux  qui  doi- 
vent à  Noire-Dame  de  Vervelais  la  vie  du  corps  ou 
celle  de  l'âme,  des  grâces  précieuses  de  guérison  ou 
de  conversion  pour  eux  ou  pour  leur  famille,  la  con- 
solation dans  la  tristesse,  le  salut  dans  le  danger, 
l'espérance  jusque  dans  l'agonie,  et  qui  assistaient  au 
triomphe  de  leur  mère,  de  leur  bienfaitrice  et  de  leur 
souveraine.  Qui  pourrait  peindre  ce  mélange  de  re- 
connaissance et  de  bonheur?  Ceux-là  seuls,  sans 
doute,  et  ils  étaient  nombreux,  qui  ont  éprouvé  par 
eux-mêmes  les  bienfaits  miraculeux  de  la  vierge  vé- 
nérée. Mais  ces  choses  ne  se  racontent  pas,  elles  se 
sentent  ;  au  ciel  seulement  il  n'y  aura  plus  de  secrets. 
Aussi,  dans  le  ciel,  la  gloire  de  Notre-Dame  de  Ver- 
delais sera-t-elle  plus  belle,  parce  que  tous  ses  pro- 
diges nous  seront  révélés,  et  qu'ils  nous  apparaîtront 
tous  à  la  fois.  Quel  immense  concert  de  louanges 
s'élèvera  alors  de  tous  les  points  de  la  Jérusalem  cé- 
leste! Notre-Dame  de  Verdelais  sera  de  nouveau 
couronnée,  non  plus  en  présence  d'une  génération, 
mais  par  toutes  les  générations  qui  se  sont  succédées 
à  son  ombre  et  qui  ont  puisé  la  santé  et  la  paix  dans 
les  eaux  vives  de  son  sanctuaire,  et  l'on  entendra  ce 
que  les  échos  de  la  terre  avaient  autrefois  redit  au 
ciel  :  Vive  Marie!  Vive  Notre-Dame  de  Verdelais! 
Vive  notre  Reine  ! 

Nous  croyons  devoir  ajouter  à  ces  détails,  l'histo- 
rique rapide  du  sanctuaire  de  Verdelais.  Nous  l'em- 
pruntons textuellement  au  beau  mandement  de 
l'éminentissirae  cardinal  Donnel,  publié  pour  annon- 
cer le  couronnement. 

«  Dès  les  temps  les  plus  anciens,  les  fidèles  étaient 
dans  l'usage  d'élever  au  Dieu  vivant  des  autels  sous 
le  vocable  de  Marie.  Ici,  sur  cette  terre  que  nous 
foulons,  couverte  alors  d'une  immense  forêt,  nos 
aïeux  bâtirent  une  chapelle  qu'ils  appelèrent  Noire- 
Dame-du-Luc,  du  mot  latin  lucus,  bois  sacré.  Plus 
tard,  on  nomma  ce  lieu,  devenu  déjà  un  pèlerinage 
célèbre,  Notre-Dame  de  ViridiLuco,  douiridiomt> po- 
pulaire fil,  par  un  changement  dont  nous  avons  de 
nombreux  exemples,  Notre-Dame  de  Verdelais. 

»  Au  milieu  du  douzième  siècle,  vers  l'an  11  GO,  à 
In  place  de  l'humble  oratoire  s'élevèrent  une  église  et 
un  monastère,  dont  la  direclion  fut  confiée  aux  reli- 
gieux de  Grandiiiont.  Us  s'y  nHilli|)lièrent  dans  la 
paix,  livrés  à  l'élude  cl  à  la  prière,  jusque!  vers  l'an- 
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nées  1293,  époque  fatale,  oii  le  mariage  d'Éléonore 
de  Guienne  avec  le  roi  d'Anj^'Ieterre  alluma  une  de 
ces  guerres  longues  et  cruelles  dont  le  pays  fut  si 
longlemps  le  lliéiilrc  et  toujours  la  victime.  Le  sanc- 
tuaire de  Notre-Dame,  privé  de  ses  fidèles  gardiens, 
ne  put  échapper  au  désastre.  Slais,  en  1307,  il  sortit 
de  ses  ruines  fumantes,  grâce  à  une  pieuse  femme, 
Assalide,  dame  de  Puy-Paulin  et  de  Castelnau,  cap- 
taiesse  de  BucK  et  unique  héritière  des  vastes  do- 
maines de  Pierre  de  Bordeaux.  Unie  au  sire  de 
Grailly,  vicomte  de  Bénauge,  elle  inspira  à  son  époux 
une  sainte  émulation  de  piété  et  de  munificence,  et 
tous  deux  enrichirent  à  l'envi  ce  sanctuaire,  auquel 
étaient  réservées  de  bien  plus  grandes  épreuves. 

»  En  effet,  de  1327  à  1377,  il  fut  attaqué,  pris, 
repris  tour  à  tour  par  les  Anglais  et  par  les  Français, 
pillé,  presque  réduit  en  cendres.  Les  religieux,  pour 
soustraire  aux  profanations  l'image  vénérée  qui  avait 
rendu  ce  lieu  si  célèbre,  l'ensevelirent  dans  une  fo- 
rêt, où  elle  serait  restée  à  jamais  oubliée,  sans  un  évé- 
nement extraordinaire,  que  nous  trouvons  consigné 
dans  les  annales  du  temps  et  que  nous  voulons  rap- 
porter ici. 

»  Isabelle,  comtesse  de  Foix,  n'ayant  pas  d'enfants, 
lit  vœu  de  bâtir  un  temple  à  la  gloire  de  Marie  et  de 
consacrer  un  de  ses  fils  au  service  des  autels,  si  le 
Ciel  lui  accordait  le  bonheur  d'être  mère.  Quelques 
années  après,  entourée  de  cinq  enfants  encore  jeunes, 
comme  elle  re\enait  de  son  fief  de  Langon  à  son  châ- 
teau de  Livrac,  par  la  vallée  de  Verdelais,  la  mule 
(|u'elle  montait  s'arrêta  tout  à  coup  :  surprise,  la 
noble  dame  descend  et  fait  lever  une  pierre;  on 
trouve  l'antique  statue,  objet  de  tant  d'honneurs,  et 


que  les  religieux  avaient  enfouie  dans  le  sein  de  la 
terre  avant  leur  dispersion.  On  bâiit  une  nouvelle 
église  et  un  nouveau  monastère,  où  fut  consacré  à 
Marie  un  des  fils  d'Isabelle,  connu  dans  l'histoire  sous 
le  nom  de  Pierre  de  Foix,  ou  du  bon  légat,  au.ssi  il- 
lustre par  ses  talents  et  sa  piété  que  par  l'éclat  de  sa 
naissance. 

»  Nous  ne  suivrons  pas  dans  tous  ses  di'inils  l'his- 
toire de  ce  sanctuaire  célèbre;  il  faudrait  faire  l'his- 
toire de  la  (Juienne,  dont  il  partagea  toutes  les  des- 
tinées. 

»  En  1562,  le  tompli'  de  .M:ine  fut  |)illc'',  déva>ir' 
et  presque   anéanti;    mais  à  quelques  jours  de  \;i 
Moulue  châtiait  ses  profanateurs  dans  les  plaines  de 
Targon . 

»  Le  cardinal  de  Sourdis,  de  glorieuse  méumire, 
ne  larda  pas  h  rendre  à  Notre-Dame  de  Verdelais  son 
ancienne  splendeur.  Il  y  plaça  les  Célestins,  dont  le 
zèle  ranima  bienli'it  la  foi  des  peuples  ;  ceux-ci  repri- 
rent insensiblement  le  chemin  de  la  sainte  chapelle. 
La  joie  et  la  douleur,  l'espérance  et  la  crainte,  la  re- 
connaissance surtout,  les  y  conduisirent  en  grand 
nombre  jusqu'aux  jours  néfastes  de  93.  Alors,  les  re- 
ligieux disparaissent;  les  portes  du  sanctuaire  sont 
fermées  :  Il  y  a  peine  de  mort  pour  celui  qui  ose 
croire  en  Dieu  et  prier  sa  sainte  Mère...  » 

Mais  si  le  dix-huitième  sièie  a  été  le  siècle  ()es' 
démolisseurs,  celui  où  nous  vivons  aura  la  gloire 
d'être  appelé  le  siècle  de  la  réparation. 

Malheureusement,  hélas!  ce  qu'on  élève  en  dix 
ans  peut  se  détruire  en  un  jour;  et  cent  ans  ne  relè- 
veront pas  ce  qu'a  renversé  une  seule  des  dix  der- 
nières aniîées  dit  dernier  siècle. 


LES  FEBIMES  DU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE 

MADAME  DE  MAIRE  ET  QlELQl  ES  Al  TRES 


C'est  a  la  publication  des  Historiettes  de  Taliemant 
des  Réaux,  souvent  si  intéressantes,  si  elles  n'étaient 
pas  bien  plus  souvent  encore  crues,  scandaleuses  et 
cyniques,  comme  il  convient  à  un  vieil  huguenot, 
que  l'on  peut  attribuer  le  mouvement  qui  a  porté 
quelques-uns  de  nos  écrivains  à  ranimer  devant  nous 
les  personnages  qui  ont,  sous  Louis  XIII,  commencé 
Kélégante  société  du  règne  de  Louis  XIV.  M.  Paul 
de  Musset ,  un  des  premiers ,  a  entamé  ce  filon  des 
mines  de  l'histoire;  et  il  s'est  borné  à  conter,  avec 
les  agréments  de  son  grand  esprit.  M.  Cousin,  venu 
plus  tar<i,  a  voulu  trouver,  dans  ces  railleurs  esprits 
de  la  Fronde,  parmi  les  femmes  surtout,  les  précur- 
seurs de  sa  philosophie. 

Parce  que  beaucoup  de  femmes,  la  plupart  distin- 
guées, ont  brillé  à  cette  époque,  comme  au  reste  dans 
tous  les  temps,  lorsque  à  la  suite  d'une  bonne  éduca- 
tion elles  ont  occasion  de  paraître  au  grand  jour;  — 


parce  que  quelques-unes  de  ces  femmes  sont  un  peu 
sorties  de  ce  rôle  d'intérieur,  de  piété  ,  de  bien\eil- 
lance  et  de  charité,  dont  les  moeurs  chrétiennes  les 
honorent,  rrMe  qui  fait  leur  dignité  et  leur  force;  — 
parce  qu'une  d'entre  elles,  la  duchesse  deMontpensier, 
s'est  mise  à  la  tète  des  troupes,  dans  les  guerres  de  la 
Fronde,  comme  mademoiselle  de  Rieux,  pour  une 
plus  glorieuse  cause ,  dans  l'insurrection  de  la  Ven- 
dée ;  —  parce  que  plusieurs  d'entre  elles  ont  écrit 
des  lettres  charmantes,  où  la  raison  est  assez  souvent 
débordée  par  un  peu  de  malice;  —  parce  que  quel- 
quefois, dans  ces  correspondances  intimes,  la  caus- 
licilc  n'a  pas  assez  respecté  des  personnages  que  leur 
position  semblait  devoir  mettre  à  l'abri  du  sarcasme, 
—  il  s'ensuit  que  ces  femmes  pouvaient  avoir  de  la 
vanité,  manquer  à  l'occasion  de  charité,  être  par  ins- 
tiints  évaporées  ;  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  fussent  le 
moins  du  monde  philosophes. 
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Elles  avaient  trop  d'esprit  pour  cela. 

J'entends  de  cet  esprit  vrai ,  de  cet  esprit  gaulois 
ou  franc,  qui  fait  la  plus  brillante  part  de  gloire  du 
siècle  de  Louis  XIV,  et  non  de  cet  esprit  endiablé , 
allant  par  soubresauts,  suant  à  chaque  saillie,  recher- 
chant l'imprévu  ,  ne  visant  qu'à  l'elïet,  qui  a  éclaté 
dans  le  dernier  siècle  ,  et  dont  la  queue,  ample  et 
trouée,  traîne  encore  si  largement  dans  le  nôtre. 

Ces  femmes  d'ailleurs  avaient  été  solidement  éle- 
vées, dans  des  couvents  où  l'on  ne  déraisonnait  pas. 

Mais  c'est  justement  les  femmes  du  grand  monde, 
les  plus  malicieuses  et  les  plus  caustiques,  que  recher- 
che M.  Cousin  ;  il  croit  sans  doute  que  ce  vice  du 
cœur  qui  voit  \ulonliers  tout  mal,  ou  qui  ne  cherche 


que  ce  qu'on  peut  blâmer,  vice  qui  déteint  sur  l'es- 
prit de  la  plupart  des  critiques  de  profession  ;  il  croit 
sans  doute  que  celte  humeur  malveillante  mène  à  la 
philoso[ihie.  Elle  mène  à  olfenser  Dieu  et  le  prochain. 
•Juand  le  cœur  est  chrétien,  il  arrête  l'essor  de  la  ma- 
lice campée  dans  la  tète  ;  il  s'efface  devant  les  redou- 
laLles  questions  où  la  philosophie  moderne  ne  craint 
pas  de  se  hasarder,  sans  pouvoir  rien  résoudre. 

Madame  de  Maure  était  une  demoiselle  d'Attichy, 
près  de  Compiègne.  Elle  avait  épousé  le  comte  de 
Maure,  cadet  du  marquis  de  Morlemart,  de  la  maison 
de  Rochechûuart.  Voici  ce  qu'on  lit  de  ce  ménage 
dans  les  Historiettes  de  Tallemant  : 

«  Avec  soixante  mille  livres  de  rente  et  pas  un  en- 
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faut,  ils  n'ont  jamais  un  quart  d'écu.  Le  comte  se  fai- 
sait toujours  de  sottes  affaires ,  et  faisait  enrager  ses 
juges  et  ses  arbitres;  car  ce  qu'il  conçoit  n'entre  jamais 
dans  la  cervelle  d'un  autre.  Il  a  de  l'esprit  pourtant  ; 
et  elle  aussi  en  a  beaucoup.  Mais  quelquefois  elle  est 
naïve  et  donne  dans  le  panneau  tout  comme  une  au- 
tre. L'abbé  de  la  Victoire,  (jui  l'appelle  la  folle,  lui 
fit  accroire  une  fois  qu'on  avait  fait  M.  Conrarl,  qui 
est  huguenot,  marguillierde  Sainl-Merry.  —  Regar- 
dez, disait-elle;  sa  grande  réputation,  sa  grande  i)ro- 
bilé,  ont  fait  passer  par-dessus  sa  religion. 

Ce  ne  sont  là  que  des  singularités,  coniini'  celles 
que  raconte  le  spirituel  auteur  de  J'aria,  Ic/yrt/Wr.s 
et  les  provinces  au  dix-huiiihne  .siècle,  de  quel- 
ques grandes  dames  d'alors.  Nous  ne  citerons  que  la 
conites.se  d'Kscliguac,  qui  ne  Xdiiliil  ni  cliicns,  ni 
chats  autour  d'elle,  qui  n'entrait  pas  dans  un  salon. 


si  elle  y  apercevait  un  chat ,  et  reculait  troublée 
devant  le  carrosse  de  ses  nobles  amies,  si  elle  y  voyait 
un  épagneul.  C'est  qu'elle  avait  une  horrible  peur 
des  puces  enragées  ,  croyant  que  la  rage  pouvait  se 
communiquer  à  ces  agiles  insectes,  et  se  transmettre 
par  leur  intermédiaire. 

Elle  avait,  comme  madame  de  Maure,  grande  solli- 
citude de  sa  santé;  et  si  son  médecin  ne  lui  eiïi  pas 
piescrit  une  hygiène  émaillée  d'une  foule  de  petites 
prescriptions,  du  reste  inoiïensives ,  il  eût  perdu  sa 
confiance.  Ainsi  son  déjeuner  consistait  en  une  la.sse 
di'  chocolat,  précédée  et  suivie  d'un  verre  d'eau.  Un 
jour  que,  par  disiraclion,  elle  avait  onhiié  le  verre 
d'eau  préliminaire,  elle  se  rappela  ce  manquement  en 
huvant  l'autre  ;  elle  en  fut  si  troublée,  qu'elle  lit  appe- 
li'i'  l'n  hâte  son  docteur.  —  Rassurez-vous,  lui  dit  le 
aiéilicin  ;  mais  prenez  de  suite  un  lavement  ;  tout  sera 
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réparé;  voire  tasse  de  choeolal  se  Iruuvfra  dans  son 
éial  habituel,  entre  deux  eaux. 

Ces  fantaisies  n'empêchaient  pas  la  comtesse  d'Es- 
clignac,  ni  la  comtesse  de  Maure  d'i'lre  des  cliré- 
tiennes. 

Il  y  avait,  dans  la  haute  société  du  dix-seplièine 
siècle,  autant  d'excentricités  et  plus  encore  que  dans 
le  monde  où  nous  vivons.  Molière  les  a  peintes  ;  et 
si  on  trouve  dans  ses  écrits  des  travers  plus  exagérés 
que  ceux  qui  se  dessinent  sous  nos  yeux,  c'est  qu'il 
y  avait  alors  dos  caractères  plus  tranchés.  Il  a  peint 
ce  qu'il  voyait.  Madame  de  Grignan  se  reconnaissait 
dans  l'une  de  ses  précieuses  ridicules.  M.  le  prési- 
dait, qui  IIP  roulait  pas  qu'on  le  jouât,  pouvait  se 


dire  qu'il  était  lui-mènic  un  des  modèles  du  'l'ar- 
tulTe,  qui  ne  peignait  que  les  jansénistes.  Toutes  les 
paroles  mystiques  de  ce  rôle  sont  prises  d'un  faclum 
des  lill.'s  de  Porl-Royal. 

C'est  une  dame  des  amies  de  madame  de  Sablé  et 
de  madame  de  Maure,  que  Molière  a  copiée  dans 
celte  scène  où  deux  précieuses  chassent  leur  ser- 
vante, parce  qu'elle  ne  parle  pas  le  franrais  de 
Vaugelas. 

Les  mémoires  du  temps  vous  citeront  plus  d'un 
bel  esprit  en  jupons,  qui  rompit  ménage  avec  son 
mari,  sur  ce  grief  que  l'honnête  homme  préférait  un 
bon  pot-au-feu  à  un  madrigal. 

Ces  femmes  faisaient  alors  volontiers  de  ces  folies 
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que  de  nos  jours  on  appelle  des  fyrces.  Madame 
Cornuel  avait  épousé  un  veuf,  qui  l'avait  remarquée, 
le  jour  de  l'enterrement  de  sa  première  femme.  Un 
mois  après  son  mariage,  comme  son  mari  Cornuel, 
un  peu  fatigué,  s'était  couché  de  bonne  heure,  elle 
fit  semblant  d'aller  dehors  à  une  assemblée  du  voi- 
sinage. Elle  s'habilla  comme  on  représente  les  âmes 
qui  reviennent;  puis  à  minuit,  entendant  son  mari 
ronfler,  elle  vint  tirer  les  rideaux  de  son  lit,  lui  fit 
des  reproches  sur  son  ingratitude,  comme  si  elle  eût 
été  l'âme  de  sa  première  femme,  et,  après  l'avoir  fort 
troublé,  se  mit  à  rire  comme  une  folle. 

Une  autre  amie  de  ces  dames  avait  une  fille  à  ma- 
rier, laquelle  s'était  passionnée  pour  un  jeune  sei- 
gneur, riche  et  bien  fait,  mais  de  mœurs  fort  déran- 
^'ées.  Les  jeunes  filles  ont  le  travers  de  s'effravcr  iieu 


de  ces  égarements,  l'ae  vanité'  singulière  leur  per- 
suade qu'elles  fixeront  un  cœur  volage  ;  et  leur 
orgueil  s'en  llatte.  Mais  l'expérience  prouve  tous  les 
jours  qu'elles  se  trompent,  sans  pour  cela  les  corri- 
ger. Or,  la  mère  imagina  un  stratagème,  qui  a  fourni 
à  Molière  une  autre  scène.  La  mère  de  la  jeune  fille 
en  question,  connaissant  le  caractère  de  sa  fille,  sen- 
tait que  la  raison  ne  serait  pas  écoutée;  un  jour  donc 
que  le  beau  poursuivant  devait  se  trouver  dans  une 
grande  réunion  avec  elle,  cette  mère  ingénieuse  aposla 
deux  inconnues,  parfaitement  stylées,  qui  envahirent 
la  salle,  l'une  après  l'autre,  amenant  chacune  une 
troupe  d'enfants,  qui  réclamaient  comme  leur  père  ce 
gentilhomme,  que  les  deux  femmes  appelaient  leur 
mari.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  décrire  cette  scène. 
Mnis  le  jeune  seii^neur  fui  expulsé  connue  bigame,  et 
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la  vaniteuse  demoiselle  ne  [lul  jamais  Je[iuisenlendre 
parler  de  lui. 

Avec  ces  hardiesses,  nous  dirons  plus,  avec  dos 
mœurs  que  les  scandales  de  la  cour  semblaient  pro- 
téger, ces  femmes  étaient  chrétiennes,  imparfaites 
sans  doute,  mais  incapables  de  philosophie,  comme 
on  l'entend  à  présent.  On  les  élevait  dans  une  atmos- 
phère toute  catboUque.  Les  mémoires  du  temps 
citent  bien  des  traits  qui  appuient  cette  vérité.  La 
petite  Monlausier,  quand  son  grand-père  mourut, 
n'avait  que  sept  à  huit  ans  et  se  sentait  fort  touchée 
de  voir  sa  grand'maman  si  triste.  —  «  Consolez- 
vous,  lui  disait-elle,  ma  grand'maman;  Dieu  le  veut 
ainsi.  Ne  voulez-vous  pas  ce  que  Dieu  veut  ?  » 

D'elle-même,  elle  s'avisa  de  faire  dire  des  messes 
pour  lui. 

«  Oh  !  lui  dit  sa  gouvernante,  si  votre  grand-papa, 
qui  vous  aimait  tant,  savait  cela  !  —  Eh  !  ne  le  sait-il 
pas,  répondit  l'enfant,  puisqu'il  est  devant  Dieu.  » 

C'est  Tallemant  des  Réaux  qui  rapporte  ces  char- 
mantes paroles,  et  il  ajoute,  en  faisant  le  portrait  de 
cette  enfant  :  «  C'est  dommage  qu'elle  ait  les  yeux  de 
travers  ;  car  elle  a  la  raison  bien  droite....  » 

Revenons  à  M.  Cousin.  Nous  ne  voyons  pas  trop 
pourquoi ,  en  raison  de  quelques  bizarreries  ,  les 
philosophes  réclament  pour  eux  ces  dames  du  grand 
siècle,  à  moins  qu'ils  ne  comprennent  qu'il  faut  être 
en  quelques  points  timbré,  frappé,  toqué  d'un  grain 
de  folie  pour  être  philosophe. 

Dans  une  notice,  écrite  avec  un  grand  charme 
sur  madame  de  Maure,  et  publiée  récemment  dans 
l'Univers,  M.  Léon  Auhineau  a  parfaitement  exposé 
les  travers  d'esprit  de  cette  dame  et  les  petits  soins 
qu'elle  prenait  de  sa  santé.  Son  amie  était  madame 
tie  Sablé,  avec  qui  elle  entretenait  un  tel  commerce 
littéraire  que,  quoiqu'elles  vécussent  dans  la  même 
maison  à  la  Place-Royale,  et  qu'elles  fussent  grandes 
amies,  elles  passaient  souvent  quinze  jours  sans  se 
faire  visite  en  personnes.  Mais  elles  s'écrivaient  tous 
les  jours  et  à  toute  occasion. M.  Jules  Janin,  dans  sa 
monographie  de  la  Place-Royale,  dit  que  la  marquise 
l'e  Sablé  et  la  comtesse  de  Maure  étaient  deux  fri- 
leuses, qui  se  visitaient  chaque  jour  par  écrit. 
«  Un  jour  cependant,  ajoute-t-il,  la  comtesse  de 
Maure  était  (ou  se  croyait)  si  malade,  que  la  marquise 
(II'  Sablé  se  décida  à  descendre  l'escalier.  »  Mais  pour 
(elle  course  de  vingt  pas,  en  lieu  clos  et  bien  abrité, 
drux  domestiques  portaient  au-dessus  de  sa  tète  le 
h:iidaquin  du  lit  de  sa  cuisinière. 

M.  Léon  Auhineau  établit,  pièces  en  main,  contre 
l'apologie  de  M.  Cousin,  à  qui  vont  pnrticulière- 
incnt  certaines  folies,  que  la  comtesse  de  Maure 
éiait  une  femme  d'esprit,  d'un  esprit  fin,  mordant, 
sans  abandon  ;  qu'elle  mettait  son  mérite  à  être  fière 
et  iliffifile  à  contenter  ;  qu'elle  eut  par  là  peu  de  cré- 
dit dans  le  monde,  et  que  son  caractère  justifie  le 
pi'M  lie  sympathie  qu'Anne  d'Autriche  ressentait  pour 
elle.  Mais  il  établit  aussi  qu'elle  était  chrétienne, 
malgré  ses  rléfauts;  qu'elle  se  garda  des  excès  de  ses 
aiiiii's  el  risl.'i  iip|iosre  ;i  Idiile-;  li's   iluctl'inrs  j,ins(''- 


nistes.  Il  cile  un  billet  des  dernières  semaines  de  sa 
vie  qui  prouve  sa  résignation  complète  à  la  volonté 
de  Dieu,  et  ne  peniirt  pas  de  croire  qu'elle  soit 
morte  avec  cett^i  piété  modérée  que  lui  prête 
M.  Cousin ,  mais  avec  les  sentiments  d'ardent  re- 
pentir qui  ont  signalé  la  mort  d'un  autre  esprit 
caustique  et  mordant,  mais  illustre  à  d'autres  litres  : 
Jean  Racine. 

Raron  de  Nilinse. 


REDRESSEMENTS    HISTORIQUES. 

LES  ENVAHISSEMENTS  DE  NAPOLÉON 

On  a,  depuis  quarante  ans,  jugé  bien  légèrement 
la  campagne  de  Russie  et  ces  désastres  de  1812  qui 
donnaient  tant  de  fierté  à  l'empereur  Nicolas.  Les 
politiques  de  café  et  les  diplomates  de  comptoir  ont 
longtemps  traité  d'élourderie  et  de  coup  de  tête  la 
tentative  colossale  de  Napoléon  P'^  Rien  des  gens 
encore  se  figurent  que  l'illustre  Empereur  n'entre- 
prenait cette  guerre  que  dans  des  vues  envahissantes  ; 
ils  lui  attribuent  ce  projet  de  monarchie  universelle 
que  le  czar  Pierre  l"  et  ses  successeurs  ont  repris 
en  sous-œuvre,  et  qui  était,  dit-on,  un  rêve  de 
Charles-Quint.  Mais  la  lumière  se  fait  tous  les  jours; 
et  sur  cette  question  si  grave,  nous  croyons  à  propos 
de  citer  deux  passages  des  Souvenirs  de  M.  le  baron 
de  Ladoucelte,  préfet  de  la  Roër,  sous  le  premier 
Empire.  Le  lecteur  intelligent  en  tirera  les  consé- 
quences. 

«  Au  mois  de  novembre  181 1,  l'Empereur  venait 
de  Hollande  avec  Marie-Louise;  je  lui  remis  plusieurs 
mémoires  qui,  le  jour  même,  furent  expédiés  au\ 
divers  ministres  ;  il  en  conserva  trois  d'une  grande 
importance. 

»  Le  premier  traitait  de  la  Russie.  J'y  exposais  les 
plaintes  du  commerce  contre  l'ukase  qui  prohibait  la 
vente  et  même  le  transit  des  étoiles  sortant  des  ate- 
liers du  Continent.  Un  Etat  indépendant  a  droit  de 
prendre  envers  les  neutres,  et  même  à  l'égard  de  ses 
alliés,  les  mesures  qu'il  juge  nécessaires  à  la  prospé- 
rité de  ses  propres  manufactures.  Sous  ce  point  de 
vue,  on  ne  pouvait  réclamer  contre  une  partie  de 
l'ukase,  quoique,  d'après  des  renseignement  précis, 
la  Russie  n'eût  pas  ses  magasins  suflisamment  garnis, 
iju'elle  fût  de  longtemps  hors  d'étal  de  fabriquer  ce 
qu'exigeait  sa  consommation  ,  et  que,  dès  lors,  la 
mesure  eût  pour  objet,  ou  du  moins  pour  résultai  de 
s'approvisionner  avec  les  produits  de  la  Grande-Rre- 
tagne,  et  de  se  soustraire  au  système  continental,  sur 
lequel  nous  ne  pensons  pas  devoir  élever  ici  une  dis- 
cussion. Afin  de  particulariser  la  question,  la  drape- 
rie du  pays  entre  Rhin  et  Meuse,  passait  dans  la 
l'erse  et  la  Chine,  en  traversant  l'empire  du  Czar; 
on  pouvait  bien  l'assujettir  à  des  formes  sévères,  à  des 
droits  considérables;  mais  en  interdire  h^  transit, 
c'était  commelire  un  acte  hostile,  contre  le(|uel  les 
i-lianilires  ilr  ciiiMiiicri'i'  m'asaient  prié  de  ri'clamer 
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|irèiderKmpereur.  Nos  maiitif;icliiriersse  plaignaii'iil 
aussi  de  ce  que  la  lui  periiiellait  aux  négociants  russes 
de  ne  pas  rembourser  le  capital  d'une  deitis  lorsqu'ils 
pouvaient  en  servir  les  intérêts.  Napoléon  promit  do 
faire  adresser  à  la  Russie  des  représentations  éner- 
giques ;  »  et  comme  le  remarque  l'iiabile  adminis- 
trateur que  nous  citons,  les  besoins  du  commerce  fu- 
rent une  des  causes  de  la  guerre  de  Russie. 

«  Mon  second  mémoire,  poursuit  M.  le  baron  de 
Ladoucette,  concernait  le  désir  manifesté  par  le 
grand  duché  de  Berg,  d'être  réuni  à  l'Empire  fran- 
çais, ou,  en  d'autres  termes,  d'être  affranchi  de  la 
surveillance  des  douanes,  qui  empêchaient  les  nom- 
breux fabricants  de  celte  contrée  de  vendre  leurs 
produits  en  France,  en  Italie,  en  Espagne,  qui  les 
décidaient  à  venir  en  foule  s'établir  dans  le  départe- 
ment de  la  Roër.  «Je  ne  doute  pas,  disais-je  à  l'Em- 
»  pereur,  qu'à  Dusseldorf  on  ne  se  détermine  à  payer 
»  avec  des  millions  une  décision  favorable;  mais  le 
»  Rhin  est  la  limite  de  la  France.  Après  vous,  peut- 
»  être  sous  votre  règne,  la  fortune  contraire  peut  ra- 
»  mener  nos  drapeaux  sur  ses  rives,  et  il  importe  que 
»  la  France  proprement  dite  reste  en  possession  de 


»  toutes  les  branches  d'industrie  qui  peuvent  la  vivi- 
»  fier. 

«  L'idée  d'un  rexers  de  fortune  fut  écoulée  de 
sang-froid  par  Napoléon,  à  l'apogée  do  sa  gloire, 
et  les  offres  les  plus  éblouissantes  ne  purent  le  dé- 
terminer à  prononcer  la  réunion  du  grand  duché  de 
Berg.  Du  reste,  il  voulut  tellement  maintenir  ce  pays 
dans  son  intégrité  que,  bien  qu'il  me  chargeât  en- 
suite d'une  mission  qui  avait  pour  but  de  créer  dans 
Vesel  beaucoup  d'établissements  propres  à  en  faire 
une  ville  de  second  ordre,  et  le  chef-lieu  d'un  arron- 
dissement de  cent  cinquante  mille  âmes,  de  la  rive 
droite  du  Rhin,  qu'on  aurait  pu  réunir  à  la  popula- 
lation  de  la  Roër,  il  refusa  d'étendre  la  circonscription 
de  cette  place  sur  le  territoire  d'un  seul  village  du 
grand  duché  de  Berg.  Une  telle  conduite  ne  raontre- 
t-elle  pas  que  Napoléon  n'avait  point,  dans  sa  for- 
tune, la  téméraire  et  ridicule  confiance  qui  lui  a  été 
si  gratuitement  attribuée?  Ajoutons  que,  Join  d'avoir 
celte  ardeur  envahissante  que  lui  ont  prêtée  les  his- 
toriens inférieurs,  il  savait  résister  non-seulement 
aux  tentations,  mais  aux  plus  vives  instances  qui  au- 
raient séduit  tout  autre  que  cette  grande  âme.  » 


LE  FOSSOYEUR 


Dans  une  petite  ville  du  pays  de  Kent,  oii  se 
trouve  une  vieille  abbaye,  vivait  un  homme  qui  rem- 
plissait les  fonctions  de  sonneur  et  de  fossoyeur. 
Gabriel  Grub,  c'était  son  nom,  avait  un  caractère 
triste  et  rêveur,  que  sa  profession  ne  faisait  que  rem- 
brunir. Sans  parents,  sans  amis,  il  n'avait  de  com- 
pagne que  sa  bêche,  de  promenade  que  le  cimetière. 
Défiant  et  morose,  il  haïssait  les  hommes  et  les  fuyait; 
car  souvent  on  lui  marchandait,  à  lui,  le  prix  d'une 
fosse;  souvent  il  voyait  des  veuves  inconsolables 
se  remarier,  des  héritiers  pleurer  d'un  œil  et  rire  de 
l'autre. 

Gabriel  Grub  voyait  tout  cela  ;  mais  ce  qu'il  ne 
voyait  pas,  c'est  la  douleur  muette  et  cachée  de  la 
mère,  de  l'épouse,  que  la  mort  a  frappée  dans  ses 
plus  chères  affections  :  ce  qu'il  ne  voyait  point,  c'est 
le  désespoir  de  la  jeune  fille,  isolée  dans  un  monde 
qui  pour  elle  n'a  plus  d'avenir.  Ce  (ju'il  ne  voyait 
point,  c'est  la  sombre  mélancolie  du  père  qui  s'était 
fait  une  idole  que  la  mort  a  brisée. 

Gabriel  Grub  ne  croyait  pas  à  l'amitié;  car  jamais 
une  main  n'avait  serré  la  sienne  avec  affection.  Sem- 
blable à  une  bêle  fauve  en  face  de  sa  proie,  un  mou- 
vement convulsif  contractait  ses  lèvres  quand  il  jetait 
la  dernière  pelletée  de  terre  sur  un  corps  que  ses 
pieds  pouvaient  fouler. 

Les  habitants  le  regardaient  avec  une  sorte  de  ter- 
reur; ils  savaient  que  la  cloche  des  baptêmes  lui  pa- 
raissait moins  douce  à  sonner  que  celle  des  enterre- 
ments. 

Un  soir  de  veille  de  Noël,  un  peu  avant  la  brune. 


Gabriel  prit  sa  bêche,  sa  lanterne,  et  se  dirigea  vers 
le  cimetière  où  il  y  avait  une  fosse  à  creuser. 

Il  était,  ce  jour-là,  plus  triste,  plus  rêveur  que  de 
coutume,  car  il  régnait  partout  un  air  de  fêle;  et  il 
n'était  pas  d'artisan  qui  n'eut  sa  réunion  de  famille, 
son  repas  d'amitié.  Lui  seul  s'éloignait  des  plaisirs 
pour  aller  creuser  une  fosse;  au  lieu  des  chants 
joveux,  il  n'entendait  que  le  cri  fauve  de  la  chouette  ; 
au  lieu  de  danses ,  que  le  bruit  monotone  de  sa 
bêche. 

Dans  ces  dispositions,  il  traversa  la  ville,  et  vit 
par  les  croisées  les  vives  flammes  des  cheminées.  Il 
entendit  les  éclats  de  rire  ;  il  sentit  le  parfum  des 
fourneaux  ;  et  toutes  ces  choses  lui  donnaient  une 
haine  plus  profonde  pour  le  monde. 

Un  groupe  d'enfants  courait-il  à  la  rencontre 
d'un  autre  groupe,  Gabriel  souriait  en  serrant  plus 
fortement  sa  bêche  contre  sa  poitrine;  il  pensait  que 
la  mort  lui  enverrait  peut-être  quelques-unes  de  ces 
jeunes  vies,  et  son  cœur  en  éprouvait  une  cruelle  joie. 

Il  continuait  sa  route  dans  cette  triste  pensée,  ré- 
pondant avec  brusquerie  aux  saints  qu'on  lui  faisait. 
Bientôt  il  arriva  au  sentier  isolé  qui  conduisait  au 
cimetière,  et  qu'on  appelait  le  Sentier  des  Morts.  Les 
habitants  de  la  ville  fréquentaient  rarement  ce  lieu  ; 
aussi  Gabriel  Grub  fut-il  surpris  d'y  entendre  la 
voix  d'un  enfant  qui  chantait  un  noel. 

Cet  enfant  allait  rejoindre  d'autres  camarades,  et 
pour  se  donner  courage  il  chantait.  Ce  chant  contras- 
tait avec  la  disposition  d'esprit  de  Gabriel  Grub,  et 
lui  arrivait  amer  comme  une  raillerie  ;  aussi,  dans 
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Sun  il(.''|iil,  il  so  cacha,  altendil  au  passage  le  [iclil 
clianleur,  le  poussa  dans  un  coin  et  le  frappa,  lien- 
reux  de  pouvoir  troubler  au  moins  une  joie.  11  con- 
tinua ensuite  sa  marche  et  entra  dans  le  cimetière 
dont  il  referma  la  porto  sur  lui.  Là,  il  ôta  son  hahil, 
posa  sa  lanterne,  descendit  dans  la  fosse  à  demi 
creusée,  et  y  travailla  avec  ardeur  pendant  près  d'une 
heure.  La  gelée  avait  durci  la  terre,  la  bêche  creu- 
sait lentement;  mais  absorbé  dans  ses  rêveries,  Ga- 
briel ne  compta  ni  le  temps,  ni  la  peine.  Seulement, 
pour  se  réchauffer  il  approchait  fréquemment  de  ses 
lèvres  une  bouteille  .içarnie  d'osier,  qu'il  a\  ail  eu  soin 
de  remplir  avant  de  sortir. 

—  Ah  !  ah  !  dit-il  enfin  ens'asseyanl  sur  une  tomjje, 
quand  il  eut  avancé  sa  besogne;  c'est  une  belle 
étrenne,  qu'une  fosse  pour  le  jour  de  Noël. 

—  Ah.!  ah  !  répéta  une  voix  tout  près  de  lui. 
Alarmé,  Gabriel  se  retourna  ;  tout  était  calme  et 

silencieux;  mais  la  neige  tombait  par  flocons,  sem- 
blable à  un  vaste  linceul  couvrant  des  milliers  de 
cadavres.  Gabriel  se  sentit  etïrayé.  Pas  un  son  ne 
frappant  son  oreille,  il  se  persuada  que  l'écho  avait 
seul  répété  ses  accents  ;  mais  une  voix  rauque 
s'écria  : 

—  Gabriel  Grub,  ce  n'est  pas  l'écho  qui  l'a  ré- 
pondu. 

Le  fossoyeur  tressaillit  et  vit  un  être  étrange  assis 
vis-à-vis  de  lui  sur  un  tombeau.  Ses  jambes  étaient 
longues  et  croisées,  ses  bras  minces  et  nerveux,  son 
corps  couvert  d'écaillés.  Drapé  dans  un  manteau 
bizarre  ,  ce  personnage  était  coiffé  d'un  chapeau 
pointu  surmonté  d'une  seule  plume.  Il  semblait  assis 
là  depuis  des  siècles. 

—  Oui  vous  amène  ici  lu  veille  de  Noël  ?  deniniiila- 
i-il  au  fossoyeiu'. 

—  .Seigneur,  j'y  suis  venu  creuser  une  fosse. 

—  Qui  ose  entrer  dans  lui  cimetière  à  pareil 
jciiir  ? 

—  Gabriel  Grub! Gabrul  (inih!  dirent  en  chœur 
un  grand  nombre  de  voix. 

Gabriel  regarda  autour  de  lui  et  ne  vit  rien. 

—  Qu'avez-vous  dans  celte  bouteille?  repril  le 
di.'dile. 

—  De  l'eau-de-vie  de  Hollande. 

—  Qui  est-ce  qui  boit  de  l'eau-de-vie  dans  un  ci- 
metière, la  veille  de  Noël? 

—  Gubru'l  Grub!  Gnbrirl  r.'r»/;.' l'épélèreul  les 
voix. 

Le  diable  sourit. 

—  Voici  notre  proie,  fils  de.Sal.ni,  dit-il. 

Au  même  instant,  le  fossoyeur  enteridii  des  chants 
avec  accompagnement  d'orgue.  Plus  le  son  appro- 
chait, plus  il  s'affaiblissait  ;  enfin,  emporté  par  le 
vent,  il  alla  mourir  au  loin. 

—  Seigneur,  ne  voulez-vous  pas  me  permeitre  de 
finir  ma  fosse?  demanda  Gabriel  hors  de  lui-mènn' 
et  se  soutenant  à  peine. 

—  Qui  est-ce  qui  creuse  des  fusses,  l't  y  prend 
plaisir  une  veille  de  Noël? 

Le  cbd'ur  ri'qu'Ma  : 


—  Gdbrid  Gruh!  Gabriel  Grub! 

—  Mes  amis  vous  appellent,  Gabriel.  Il  y  a  long- 
temps que  nous  vous  connaissons,  maître,  qui  tra- 
versez la  ville  en  regardant  de  mauvais  œil  ceux  qui 
se  réjouissi^nt.  Il  y  a  longtemps  (jue  nous  vous  con- 
naissons, rêveur  qui  frappez  un  j)auvre  enfant  qui 
chante. 

Et  le  démon  fit  entendre  un  rire  perçant  que  les 
échos  répétèrent;  puis  il  leva  les  jambes  en  l'air,  se 
tint  sur  le  haut  de  la  tombe,  à  l'extrémité  de  son  cha- 
peau pointu,  et,  d'un  bond,  s'élança  près  du  fos- 
soyeur, aux  pieds  duquel  il  s'assit  à  la  manière  des 
tailleurs. 

—  Je  crois  être  obligi!  de  vous  quitter,  seigneur. 

—  Nous  quitter?  Ah!  ah!  Gabriel  Grub! 

Et  comme  le  diable  riait,  le  fossoyeur  vit  tout  à 
coup  l'église  illuminée,  et  il  entendii  les  orgues  jouer. 

Une  troupe  de  démons  sortit  du  porche  et  entra 
dans  le  cimetière  en  gambadant  sur  les  tombeaux. 
Gabriel  pensa  que  le  premier  diable  était  le  premier 
danseur  delà  troupe;  car,  tandis  que  les  autres  res- 
taient terre  à  terre,  lui  enjambait  à  plaisir  les  tombes 
les  plus  élevées  et  les  franchissait  avec  une  incroya- 
ble légèreté.  Peu  à  peu,  la  danse  s'anima  davantage, 
les  orgues  juuèreni  prestissimo,  et  la  ronde  passa  avec 
une  telle  rapidité  devant  le  fossoyeur,  que  la  tête  lui 
en  tourna;  ses  jambes  tremblèrent,  et  il  tomba  privé 
de  senliment. 

Quand  il  entrepris  ses  sens,  il  se  trouva  dans  une 
espèce  de  grande  taverne  pleine  de  démons,  au  mi- 
lieu desquels  se  trouvait,  sur  un  siège  élevé,  le  grand 
voltigeur  du  cimetière. 

—  Allons,  dit-il,  en  se  tournant  vers  sa  cour, 
montrez  à  cet  homme  quelques-uns  des  tableaux  de 
noire  grand  magasin. 

Au  même  instant,  un  nuage  qui  cachait  le  fon.! 
de  la  caverne  se  dissipa,  et  laissa  voir  à  sa  place  un 
riche  paysage. 

Dans  un  sentier  ombragé,  déjeunes  gens  passaien: 
en  folâtrant. 

—  Regarde,  Gabriel,  dit  le  diable;  vois  comme  11.- 
passent  fièrement  devant  ce  groupe  attentif  à  le.-. 
suivre  de  l'a'il;  ces  deux  vies  sont  désormais  con- 
fondues. 

Grub  baissa  les  yeux. 

—  El  lu  te  trouves  malheureux  dans  le  monde  !  dit 
le  diable,  qui  avant  que  Gabriel  eût  i)u  répondre, 
leva  une  de  ses  jambes  flexibles  et  lui  on  appliqua  un 
cou[)  violent  sur  les  épaules,  ce  que  les  dialdolins 
imitèrent  selon  l'habitude  des  courtisans. 

Le  nuage  disparut  une  seconde  fois. 

Dans  une  pièce  proprement  meublée,  lui  jeune 
homme  et  une  jeune  femme,  travaillaicHit  près  du 
berceau  d'un  jeune  enfant.  Un  cri,  un  seul  .se  fit  en- 
leiidre,  et  la  mère  prit  son  fils  qui  sourit  en  lui  fai- 
san! un  collier  de  ses  [letits  bras. 

Le  ])ère  quitta  un  moment  son  ouvrage,  regarda 
l'enfant,  et,  l'ayant  pris  à  son  tour,  il  le  fit  sauter  sur 
ses  genoux;  puis  lui  prêta  l'appui  rl'un  seul  iloigl 
iiour  essnvcr  ses  iiremii'rs  iias. 
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Gabriel  soupira. 

—  Et  lu  le  trouves  nialliciireux  dans  en  nioiuli!! 
répéta  encore  le  diable,  dont  la  jambe  tomba  de  nou- 
veau sur  les  épauleii  de  (îabriel. 

Le  nua^^e  s'éleva. 

Celle  fois,  le  jeune  couple  avait  vieilli  ;  le  priii  en- 
fant, devenul  ^land,  était  l'aîné  d'une  nombreuse 
fainille  d'arlisaiis.  Chacun  remplissait  laboriense.neiil 


sa  làcbe,  et  tous  les  produits,  mis  en  comniun,  fai- 
saient la  richesse  de  la  famille. 

Sa  mère,  dont  la  vue  s'élait  affaiblie,  tilait,  tandis 
({ue  sa  petite-fille  lisait  à  ses  côtés. 

Le  père,  assis  dans  un  grand  fauteuil,  doiiiiail  îles 
conseils  à  celui-ci,  encourageait  eelui-la,  et  les  ren- 
dait lieureu.x  ;  mais  toutes  choses  passi'ui,  in  la  vieil- 
lesse Unit  par  amener  le  deuil. 


l.E    FOSSOYEin, 


—  Mes  enfants,  dit  le  chef  de  famille,  qui  a  bien 
vécu  craint  peu  de  mourir.  La  religion  a  toujours  été 
le  guide  de  ma  vie,  elle  est  aujourd'hui  ma  consola- 
tion ;  en  elle  sont  toutes  mes  espérances,  les  derniers 
devoirs  que  j'en  ai  remplis  vis-à-vis  d'elle,  m'en  sont 
un  sûr  garant...  je  puis  maintenant  mourir  en  paix... 
Ouvrez  cette  fenêtre,  placez  mon  fauteuil  tout  près  ; 
je  veux  encore  une  fois  voir  le  soleil  durer  nos  co- 
'eaux.  Approcliez-moi  ces  fleurs,  leur  parfum  in'e^i 


doux.  Toi,  .Marie,  donne-moi  la  main,  je  t'attendrai 
là-haut...  Mes  enfants,  restez  là  tous  devant  moi. 

Le  vieillard  leva  les  mains  pour  bénir;  elles  retom- 
bèrent pesantes. 

Gabriel  pleurait  :  mais  ses  larmes  étaient  douces. 

—  Et  tu  es  malheureux  dans  le  monde!  répéta  en- 
core le  démon,  qui,  le  saisissant  cette  fois,  le  lança 
avec  force  dans  l'espace. 

Eu  louihant.  le  fo-:-:oveur  -;e  réveilla:  il  étaii  dan* 
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le  fiiiicliore,  à  la  inèiiie  place,  où,  la  veille,  il  s'élail 
Giidormi.  Ses  membres,  raides  et  glacés,  ne  lui  per- 
raireiu  pas  d'abord  de  se  mouvoir;  mais  peu  à  peu 
il  leprit  ses  sens  et  se  promit  bien  de  mettre  à  (irufii 
les  leçons  qu'il  avait  reçues  dans  ce  songe. 


A  deux  ans  de  là,  en  elTel,  Gabriel  Grub  n'était 
plus  le  triste  croque-mort,  le  rêveur  du  cimetière; 
mais  un  ardent  travailleur,  ini  bomme  qu'animait  une 
anienle  cliarité,  un  père  de  famille  qui  avait  su  com- 
prendre la  vie. 


LES  DÉBUTS  DES  RÉFORMATEURS  STRASBOURGEOIS,  ZELL,  CAPITOET  BUTZER. 


TIRÉ    DES    MONUMENTS    CONTEMPORAINS. 
(FIN.) 


Dans  ces. circonstances  critiques,  l'amour  pas- 
sionné des  Wissembûurgeois  pour  le  pur  Evangile 
subit  une  notable  diminution.  Ils  craignirent  de  se 
mettre  sur  les  bras  de  puissants  ennemis;  les  magis- 
trats prièrent  les  excommuniés  de  vouloir  bien  s'éloi- 
gner de  leurs  murs,  au  moins  pour  quelque  temps. 
Motberer,  Butzer  et  sa  compagne  durent  se  soumettre. 
Ils  quittèrent  à  petit  bruit,  par  une  belle  nuit  de  la 
fin  de  mai  1523,  la  ville  qu'ils  avaient  empoisonnée 
de  leurs  fausses  doctrines.  — Deux  jours  plus  tard 
ils  arrivaient  à  Strasbourg;  Butzer  dit,  dans  une  let- 
tre à  Zwingli,  qu'il  manquait  absolument  de  res- 
source, summâ  tennUate  uxor  partui  proxima. 

L'official  de  l'Evèque  s'adressa  aussitôt  au  Magis- 
trat, pour  en  obtenir  l'arrestation  de  Butzer  en  sa 
qualité  de  prêtre  excommunié  et  marié.  Le  domini- 
cain, efTrayé  des  dangers  qu'il  courait,  songeait  à  se 
retirer  en  Suisse;  mais  Mattbieu  Zell  le  prit  sous  sa 
protection,  et  lui  assura  ainsi  la  bienveillance  de  la 
portion  de  la  bourgeoisie  dont  il  était  l'oracle. 

Peu  de  jours  après  (15  juin)  Guillaume  de  Hons- 
tein  adressa  une  lettre  au  Sénat.  — Le  Prélat  y  rap- 
|ielait  que  le  nommé  Martin  Butzer  avait  été  excom- 
muni('  par  l'Evêque  de  Spyre,  pour  avoir  provoqué 
des  désordres  par  ses  prédications  bérétiques  et  pour 
avoir  enlevé  une  religieuse.  Guillaume  finissait  en 
priant  les  chefs  de  la  République  de  ne  pas  accorder 
leur  protection  à  un  bomme  aussi  taré  et  de  l'expul- 
ser de  la  ville. 

Les  faits  reprochés  à  Butzer  étaient  de  notoriété 
publique  ;  cependant  les  magistrats  résolurent  de  l'en- 
tendre, avant  de  prendre  un  parti  à  son  égard.  Ils 
chargèrent  le  Stettmestre  EgenolfTRoeder  et  l'ancien 
Ammeistre  Kniebis  de  lui  communiquer  la  lettre  de 
l'Evêque;  Butzer  demanda  et  obtint  la  permission  d'y 
répondre  par  une  apologie  écrite  qu'il  remit  au  Sénat 
le  'i2  juin  '. 

Dans  cette  apologie  il  déclare  d'abord  que  pour  se 
ustifier,  il  présentera  le  résumé  de  sa  vie  et  de  sa  doc- 
Irine.  — J'ai  toujours  cherché  la  lumière,  dit-il,  ja- 
mais je  ne  l'ai  redoutée;  mais  j'ai  été  méconnu  (H 
calomnié  par  les  ennemis  du  saint  Evangile.  Après 
ce  prénnibiili'  il  cuire  en  matière.  Quant  à  l'accusa- 
liiiu  d'liér(''sii',  il  ib'clare  «  que  sans  doute  Sa  Grâce 

I  WciickcrCliiiii.  M*.,  t.  Il,r,)l.  'AS  viTso.  Fnmsrli.  Ms.,(.  II, 
|i.  2,  loi.  70. 


l'i'vêque  a  été  mal  informé,  jiarce  qu'il  peut  s'assurer 
que,  conformément  à  sa  vocation,  il  a  toujours  tra- 
vaillé au  bien  du  prochain,  en  l'instruisant  dans  la 
craie  et  pure  fui,  selon  la  mesure  des  dons  que  Dieu 
lui  a  départis  '.  Il  est  prêt  à  se  soumettre  aux  châti- 
ments les  plus  terribles,'  si  on  peut  lui  prouver  le 
contraire. 

Pour  ce  (jui  est  de  son  mariage,  il  soutient  qu'il 
n'est  pas  coupable,  parce  qu'il  a  violé  un  simple 
rcglement  humain,  et  que  la  loi  divine  permet  à 
chacun  d'entrer  dans  ce  saint  état.  11  avoue  que  son 
épouse  a  été  religieuse  pendant  vingt-deux  ans  ;  mais 
il  ne  l'a  pas  enlevée,  dit-il  ;  c'est  elle  qui  l'a  prié  de 
l'emmener,  parce  qu'elle  n'avait  pas  la  vocation  du 
cloître,  et  que  sa  famille,  poussée  par  des  motifs 
d'intérêt,  avait  employé  la  ruse  pour  l'y  faire  entrer. 

Il  touche  enfin  la  question  de  l'excommunication, 
et  déclare  que  la  sentence  n'a  jamais  été  formelle- 
ment et  légalement  prononcée;  qu'ainsi  on  ne  sau- 
rait le  considérer  comme  excommunié. 

Bulziir  en  terminant,  se  place  avec  sa  femme  sous 
la  protection  de  la  République  de  Strasbourg. 

Son  père  le  baquelier,  qui  depuis  plusieurs  années 
s'était  fait  recevoir  bourgeois  de  la  ville,  l'avait  accom- 
pagné au  Sénat.  Le  vieillard  pril  la  parole,  pour 
supplier  l'assemblée  «  d'empêcher  qu'on  ne  fît  vio- 
lence à  son  fils,  et  de  le  maintenir  en  jouissance  de 
ses  droits  et  de  la  parole  de  Dieu.  »  Le  magistrat 
accueillit  la  requête,  envoya  l'apologie  de  Butzer  à 
l'Evêque  à  Savenie,  et  déclara  au  Prélat  »  que  les 
Autorités  de  la  République  manqueraient  au  pr(;inier 
de  leurs  devoirs,  en  retirant  leur  protection  au  fils 
d'un  bourgeois-.  » 

A  partir  de  ce  temps,  Buizer  eut  les  coudées  fran- 
ches; fort  de  l'appui  du  Sénat  il  ne  tint  aucun  compte 
des  défenses  de  Guillaume  de  lionstein.  Il  com- 
mença à  prêcher  d'abord  dans  la  maison  de  son  ami 
Zell  et  à  la  chapelle  de  Saint-Laurent,  puis  dans  la 
grande  nef  de  la  cathédrale,  en  dépit  des  réclama- 
lions  du  (  hapiire.  Le  grand  chœur  ferma  de  nou- 
veau la  chaire,  les  menuisiers  rapporli''reul  la  stalle 


1  Butzer suil  ici  la  tactique  de  tous  lis  novateurs  de  l'époque.  • 

Il  alTirmc  qu'il  a  inslruil  le  luochaiii  dans  la  vraie  et  pure  foi;  I 

mais  il  ne  reconnaît  d'autre  juge  de  celle  foi  que  Ini-mAuie. 


2  Wenclier.  F.  II,  \>.  11,  f.  28. 
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ilf  liuis  qu'ils  a\,-iiiMil  faln  i.|ui-c  .laii>  !■'  leiiips  pour 
'S\:\hYc  Mallliiru.  Coliii-ci  l'I  l?iilzer  prin;lièR'iil  alors 
à  tour  de  rùlu ,  chacun  puadani  sa  soinairie,  dans 
riîglise  Métropolitaine  '. 

L'ox-doniinicain  eut  l)caucou[i  de  succi's  à  Spyre. 
Il  |)arlaii  dans  lésons  qui  plaisait  à  son  auditoire,  et 
iiilèle  à  la  tactique  recoininandi'c  par  Lutlier,  il  di'-- 
rlainait  contre  le  Clergé  catholique  et  représ(mtait  les 
prêtres,  comme  des  esprits  de  mensonge,  des  apôtres 
de  l'antochrist,  des  ennemis  de  notre  N.  S.  et  de 
l'Evangile,  des  prédicateurs  du  démon,  comme  les 
plus  dangereux  des  hypocrites,  et  les  tueurs  d'âmes 
les  plus  acharnés  qui  eussent  jamais  désolé  le  monde". 

—  De  semblahles  paroles  devaient  produire  un  mer- 
\eilleux  effet  dans  une  cour  déjà  tout  inondée  des 
nouvelles  lumières,  et  elles  avaient  d'autant  plus  de 
succès,  qu'au  dire  des  contemporains,  Butzer  avait 
une  grande  habitude  de  la  chaire,  la  parole  facile,  le 
di'liit  heureux,  beaucoup  de  lecture  et  une  mémoire 
prodigieuse. 

Toutefois,  sa  position  dans  le  grand  monde  lui  dé- 
plaisait, et  souvent  il  en  gémissait  dans  des  lettres 
adressées  à  ses  intimes,  notamment  à  Zwingli  et  à 
llutlen.  Ce  dernier  engagea  François  de  Siekengen^  à 
offrir  à  Butzer  la  cure  alors  vacante  de  Landstuhl, 
petite  ville  dépendante  des  domaines  du  chevalier, 
l'ulzer  accepta  et  s'empressa  de  se  rendre  à  son 
nouveau  poste.  Ces  choses  se  passaient  au  mois  de 
mai  1522.  Peu  après  son  arrivée,  l'apostat  ajouta 
un  titre  de  gloire  à  tous  ceux  qui  lui  ont  mérité  de- 
puis trois  siècles  les  éloges  de  l'hérésie.  Il  applique 
dans  le  sens  le  plus  large  les  leçons  que  Luther  avait 
données  dans  son  fameux  savon  sur  le  maria(je  ; 

—  il  aida  une  nonne  appelée  Elisabeth  Pallasz  ',  à 
s'échapper  du  couvent  de  Landstuhl  et  l'épousa''. 

Mais  les  joies  de  la  lune  de  miel  du  moine  et  de  la 
religieuse  furent  cruellement  troublées.  Sickingen  et 
ses  alliés  avaient  envahi,  sous  le  plus  futile  prétexte, 
les  Etats  de  l'Archevêque  électeur  de  Trêves.  —  Re- 
poussé et  mis  au  ban  de  l'Empire  le  1 0  octobre  1  b22, 
le  chevalier  dut  se  retirer  dans  ses  propres  domaines, 
et  s'y  préparer  à  une  résistance  désespérée,  mais 
inutile.  Butzer  voyant  avancer  l'orage  quitta  pru- 
ilcmment  sa  cure  de  Landstuhl,  et  se  rendit  à  Wissem- 
hourg  en  Alsace. 

Cette  petite  ville  était  alors  déjà  très  éprise  des 
nouveautés.  La  Réforme  y  avait  suivi  la  même  mar- 
che qu'à  Strasbourg.  Wissembourg  avait  eu  son 
-Matthieu  Zell,  en  la  personne  de  Henri  Motherer, 
curé  apostat  de  l'église  de  Saint-Jean.  Cet  homme 
avait  secoué  le  joug  du  chapitre,  et  était  en  haute 
faveur  auprès  de  la  bourgeoisie;  mais  ne  se  sentant 

'  Monuni.  Argenl.  F.  II.  p.  28 

^Doellenger.  La  Rétbrme.  II.  21. 

'  Ceci  se  passait  avant  la  débâcle  du  clievalier. 

'•  D'autres  la  nomment  Labentils  ;  elle  avait  fait  profession 
12  ans  auparavant.  Adam  in  vit.  théol.  p.  1U2. 

s  Celle  femme  le  rendit  père  de  treize  enfants  et  nioiirul  fiilln 
de  la  pesle.  Butzer  se  remaria  deux  fuis. 


pas  doué  de  riHuipiiMire  ni'cessaire  pour  aclic'\êr 
d'entraîner  les  masses,  il  réclamait  l'assistance  d'un 
prédkaleuv  étangéliqua.  Butzer  arrivait  à  souhait; 
il  offrit  ses  services  pour  six  mois,  et  fut  accueilli 
avec  transport.  Un  ex-moine  ayant  déjà  fait  un  cer- 
tain bruit  dans  le  monde,  et  traînant  à  sa  suite  une 
e.x-religicuse,  donnait  par  là  même  toutes  les  garan- 
ties désirables  de  la  pureté  de  sa  doctrine.  Butzer 
monta  en  chaire  ;  sa  parole  eut  le  retentissement  sur 
lequel  avait  compté  son  patron. 

Dans  une  lettre  adressée  à  Zwingli',  il  se  vante 
d'avoir  obtenu  de  si  étonnants  résultats  de  sa  prédi- 
cation ,  «  qu'à  Wissembourg,  il  n'était  pas  une  feniiue 
qui,  habile  à  la  main,  ne  fût  en  état  de  réfuter  les 
prêtres  catholiques  et  de  les  réduire  au  silence.  » 

II  est  vrai  que,  dans  une  autre  épître,  adressée  à 
Hector  Lange,  il  nous  met  à  même  d'apprécier  à  leur 
juste  valeur  ces  prodigieux  succès.  Il  y  dit  que 
l'Evangile  est  parfaitement  reçu  à  Wissembourg, 
mais  il  signale  avec  douleur  la  préférence  marquée 
de  son  public  pour  les  sermons  incendiaires  et  l'in- 
fluence terrible  que  les  discours  de  cette  nature  exer- 
cent sur  le  peuple.  «  Beaucoup  d'individus,  ajoule- 
t-il,  sont  prêts  à  recourir  à  la  violence,  et  à  reprendre 
à  main  armée  les  biens  dont  les  prêtres  se  sont 
emparés  jadis  par  astuce,  et  quelque  prudence  que 
nous  y  mettions,  nous  échappons  dlfjlcilcment  à 
l'accusation  de  prêcher  l'insurrection.  » 

Cette  accusation  eût  été  d'autant  plus  fondéequant 
à  Butzer,  qu'à  Wissembourg,  il  s'efforçait  tout  comme 
à  Spyre  et  à  Landstuhl,  de  calomnier  le  Clergé,  et  de 
persuader  aux  populations  qu'elles  gémissaient  de- 
puis dix  siècles,  sous  la  tyrannie  des  prêtres  ;  —  il 
en  résultait  que  ces  mêmes  populations,  animées  de 
la  haine  la  plus  violente  envers  tout  ce  qui  portait  le 
froc  ou  la  soutane,  étaient  disposées  à  infliger  les 
plus  terribles  châtiments  à  leurs  prétendus  oppres- 
seurs. 

Quoiqu'il  en  soit,  Butzer  ne  jouit  pas  longtemps  de 
son  triomphe.  Sickingen,  vaincu  et  mis  au  ban  de 
l'Empire,  venait  de  mourir  à  Landstuhl.  L'armée  qui 
avait  défait  le  chevalier,  se  trouvait  dans  le  voisinage 
de  Wissembourg  et  menaçait  la  ville;  l'Evêque  de 
Spyre  lançait  une  sentence  d'excommunication  contre 
le  curé  de  Saint-Jean  et  son  prédicateur. 

Le  Sénat  se  montra  satisfait  de  ces  arrangements  ; 
le  17  août,  il  prit  un  arrêté  de  la  teneur  suivante  ^  : 
«  Butzer  et  d'autres  encore,  ayant  déckiré  qu'ils 
prêchent  uniquement  l'Évangile  et  la  doctrine  apos- 
tolique, et  qu'ils  sont  tout  disposés  à  justifier  leur  en- 
seignement, si  on  leur  permet  de  continuer  à  prêcher, 
au  cas  où  des  plaintes  seraient  encore  portées  contre 
eux,  on  leur  procurerait  des  moyens  de  défense.  — 
Toujours  on  donnera  raison  à  ceux  qui  auront  raison , 
on  punira  ceux  qui  auront  tort,  et  ainsi  tous  les  dé- 
sordres seront  évités.  » 


'  Elle  est  datée  de  Strasbourg  du  9  juin  1523.  Ap.  Holting 
Histoire  Ecclésiastique,  it\.  16.  V.  11.  p.  407. 


i.lung.  op.  cit.,  t.  II,  p.  130. 
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La  faveur  publique  se  porta  avec  une  égale  vi\a- 
eili-  sur  les  iiuuveauv  prédicants.  Zell,  esprit  siiperli- 
ciel  et  passionné,  continua  à  être  l'homme  du  peuple, 
grâce  à  ses  violentes  sorties  contre  le  clergé,  le  Pape 
et  l'Église  Catholique.  Buizer  devint,  avec  Capito,  ie 
favori  des  classes  plus  relevées.  Le  Dominicain 
était  tout  aussi  fougeux  que  Zell  ;  mais  à  ce  mérite, 
il  joignait  celui  d'une  érudition  peu  commune.  Le 
savant  Dollinger  estime  que,  par  l'étendue  des  con- 
naissances et  la  portée  de  l'intelligence,  il  était  supé- 
rieur à  Zwingli,  à  Mélanchton,  à  Luther  lui-même; 
toutefois  il  ajoute  que  Butzer  manquait  absolument 
de  fixité  dans  le  caractère,  et  qu'il  était  incapable 
d'avoir  des  convictions  arrêtées.  Sa  conduite  posté- 
rieure prouve  la  vérité  de  cette  assertion.  Lorsque 
Buizer  chercha,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  à  procu- 
rer une  apparence  d'unité  à  ce  qu'on  nomme  l'église 
protestante,  et  il  a  été  dominé  par  la  seule  pensée 
de  trouver  des  expressions  ambiguës  et  des  tournures 
de  phrases  propres  h  donner  satisfaction,  quant  à  la 
forme,  aux  opinions  les  plus  divergentes  ;  jamais  il 
n'a  songé  à  établir  la  concorde  sur  le  fonds  des 
questions.  Sa  théologie,  pour  nous  servir  encore  de 
l'expression  de  l'auteur  que  nous  citons,  e'tait  toute 
e'quiroque  et  diplomatique. 

La  protection  accordée  par  le  sénat  aux  apôtres 
qui  venaient  de  surgir  à  Strasbourg,  l'impossibilité 
dans  laquelle  se  trouvait  l'évêque  de  les  punir,  ou 
même  de  leur  imposer  silence;  —  et  l'enthousiasme 
qu'ils  avaient  inspiré  à  la  populace,  servirent  de  sti- 


mulant à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  corrompu  et  de 
relâché  dans  les  clergés  séculiers  et  réguliers.  Les 
mauvais  prêtres,  les  moines  infidèles  se  déclarèrent 
à  leur  tour  pour  la  réforme,  et  commencèrent  à 
prêcher  au  peuple  \g  nouvel  Évangile.  Et  afin  d'i- 
naugurer dignement  l'ère  de  la  liberté  chrétienne,  ils 
s'empressèrent  de  proclamer  la  rupture  de  leurs 
vœux,  et  de  se  marier.  Les  uns  épousèrent  d'an- 
ciennes servantes  ;  les  autres  des  filles  d'artisans  ou 
de  bourgeois.  —  Pour  couronner  l'œuvre,  ils  publiè- 
rent une  apologie  de  leur  conduite.  Ils  y  disaient 
«  que  depuis  longtemps  ils  avaient  le  désir  de  se 
marier,  et  que  la  crainte  de  scandaliser  les  esprits 
faibles  les  avait  seule  arrêtés.  Mais,  ajoutaient-ils, 
l'arrivée  de  notre  bien-aimé  frère  en  Jésus-Christ, 
Butzer,  et  de  sa  -pudibonde  matrone  (sic),  nous  a 
ouvert  les  yeux  ;  nous  avons  compris  que  nous  ne  de- 
vions pas  ménager  les  hypocrites,  qu'il  fallait  nous 
déclarer  ouvertement  contre  la  grande  prostituée  de 
Babylone,  nous  conformer  à  la  loi  divine,  et  qu'en 
entrant  dans  le  saint  état  du  mariage,  nous  crachions 
joyeusement  à  la  face  de  l'antechrist.  Alors  nous 
n'avons  pas  hésité.  » 

L'a|iologie  fut  reçue  avec  enthousiasme  par  les 
amis  de  la  pure  jmrole  à  Strasbourg,  et  les  scènes 
dont  celte  malheureuse  ville  devint  le  théâtre,  prou- 
vèrent que  la  population  avait  parfaitement  saisi  les 
enseignements  de  ses  nouveaux  guides  spirituels. 

Vicomte  de  Bussierre. 


CHANT    POPULAIRE   DE    L'INDE 

L'ÉI.ÉI'IIANT    IflII.M.MAlOl  M 


Si  vos  affaires  vous  appellent  dans  l'Inde  anglaise 
d'ici  à  quelques  années,  ce  vaste  empire,  plus  grand 
et  plus  florissant  que  ne  le  fut  jamais  celui  des  sou- 
verains longtemps  connus  en  Europe  sous  le  titre  de 
(irands-Mofiols,  vous  offrira  toutes  sortes  de  facilités 
pour  voyager  parfaitement  à  votre  aise,  sans  sortir  de 
vos  habitudes;  l'Inde  aura  son  réseau  de  chemins  de 
fer  ;  celui  de  Calcutta  à  Bombay  est  en  voie  d'exécu- 
tion ;  plusieurs  sections  en  sont  inaugurées,  à  la 
grande  stupéfaction  de  la  population  indigène,  qui 
néanmoins  trouve  fort  commode  de  s'en  servir.  En 
attendant  l'achèvement  de  ces  voies  ferrées  qui,  grâce 
aux  capitaux  britanniques,  seront  rapidement  termi- 
nées, vous  trouverez,  sur  les  grandes  routes  de  l'in- 
doustan,  des  palanquins  avec  des  relais  de  porteurs  de 
distance  en  distance,  mode  de  transport  fort  an- 
cien, mais  qui  n'est  nullement  à  dédaigner.  Pour 
peu  que  vous  soyez  versé  dans  la  connaissance 
de  l'Indûustan  vulgaire,  vous  prêterez  l'oreille,  pour 
charmer  l'ennui  de  la  route,  au  chant  monotone  des 
porteurs  de  palanquins,  lesquels  ont  la  mémoire 
ornée  de  toute  sorte  de  traditions  en  vers,  qui  se 
chaulent,  sur  iiiir  espèce  de  n'cilalif,  d  m^;  h'   i^einv 


de  la  complainte  du  Juif-Errant.  Il  y  a  là  toute  une 
littérature  sans  noms  d'auteurs,  dont  miss  Clare  a 
pris  soin  de  recueillir  de  curieux  fragments  dans  son 
histoire  de  l'Inde.  L'une  des  plus  populaires  de  ces 
complaintes  est  celle  de  Vandyah,  l'éléphant  favori 
de  l'empereur  Mongol  Ilummaïoum. 

Avant  de  donner  à  nos  lecteurs  la  traduction  libre 
de  ce  chant  populaire,  empreint  d'une  poésie  toute 
locale,  rappelons  les  faits  essentiels  à  connaître  pour 
la  rendre  intelligible.  L'éléphant  a  été  de  tout  temps 
employé  dans  l'Inde  comme  machine  de  guerre, 
quelquefois  redoutable  à  ceux  qui  s'en  servent  plus 
encore  qu'à  leurs  adversaires.  Les  souverains  recher- 
chant pour  leur  usage  personnel  les  plus  grands  et 
les  plus  forts  de  ces  animaux  qui,  lorsqu'ils  ont  éli' 
réduits  jeunes  en  captivité  (car  ils  ne  multiplient  pas 
en  esclavage,  et  ne  sont  point  par  conséquent  domes- 
tiques dans  le  vrai  sens  de  celte  expression),  s'atta- 
chent comme  des  chiens  à  leur  maître,  et  com- 
prennent toutes  ses  paroles.  On  les  habitue  à  poser 
dans  la  main  le  bout  de  leur  trompe,  pour  exprimer 
qu'ils  ont  compris,  et  qu'ils  sont  prêts  à  obéir. 

L'empereur  Mongol  llummriMinm,  sdiivenl  éprouvé 
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|iar  les  vicissitudes  de  la  forlune,  ayant  été  deux  fois 
déln'inéet  deux  fois  remis  en  possession  de  ses  Etats, 
avait  élevé  un  éléphant  de  taille  colossale,  qu'il  avait 
nommé  Vandijnh,  inonlagne);  une  amitié  dévouée 
et  réciproque  unissait  Vindyali,  l'éléphant,  à  Hum- 
niaioum,  le  puissant  souverain  do  l'empire  Mongol 
dans  rindoustan.  Ce  qui  précède  suliîra  comme  in- 
troduction à  ce  que  nous  pouvons  nommer  la  balladi' 
de  l'éléphant  d'Hummaioum  ;  nous  la  transcrivons 
sans  en  altérer  la  nmveté,  telle  que  la  chantent  les 
porteurs  de  palanquins,  sur  la  route  très  fréquentée 
qui  suit  la  vallée  du  Gange,  entre  Patna  et  Bénarès. 

«  Il  fuit  pour  la  seconde  fois  devant  ses  ennemis 
victorieux,  le  grand  empereur  Ilummaïoum,  le  des- 
cendant de  Baber;  il  fuit  de   toute  la  vitesse  des 


jambes  de  son  fidèle  éléphant  Vandyah,  qui  l'em- 
porte à  travers  la  plaine,  lui,  sa  femme  et  son  en- 
fant qui  n'est  pas  né. 

»Le  voilà  sur  la  rive  de  l'Iiidus.  On  aperçoit  à  l'ho- 
rizon le  nuage  de  poussière  soulevé  par  les  pas  des 
coursiers  qui  portent  ses  ennemis  ;  trois  autres  élé- 
phants lui  restaient;  mais  il  ne  veut  se  lier  qu'à  Van- 
dyah pour  passer  le  lleuve;  il  ne  confiera  qu'à  Van- 
dyah son  salut  et  celui  de  sa  femme  el  de  sou  enfant 
qui  n'est  pas  né. 

■Pourtant,  les  trois  autres  éléphants  sont  sans  bles- 
sures, et  Vandyah,  criblé  de  coups  de  javelots  en  dé- 
fendant son  maître  dans  la  mêlée,  a  laissé  derrière 
lui  de  longues  traces  de  son  sang  généreux  ;  mais  il 
se  sent  encore  plein  de  force;  il  pose  le  bout  de  sa 
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trompe  dans  la  main  d'Hummaioum,  et  son  regard 
qui  parle,  dit  à  son  ami  :  Je  le  sauverai,  toi,  ta 
femme  cl  Ion  enfant  qui  n'est  pas  né. 

»Vandyah  s'élance  dans  les  ondes  de  l'Indus  grossi 
parles  pluies;  sa  puissante  poitrine  fend  les  flols 
comme  un  roc  vivant,  et  l'empereur  Ilummaïoum  lui 
crie  de  sa  voix  aimée  :  Courage,  Vandyah!  sauve 
ton  ami,  avec  sa  femme  el  son  enfant  qui  n'est 
pas  né. 

»  Alors  il  a  dépassé  le  courant,  ses  pieds  sentent  la 
terre;  il  s'arrête  pour  respirer,  et  l'onde  irritée  se 
brise  contre  ses  jambes  massives  comme  contre  au- 
tant de  piliers  de  granit;  puis  il  reprend  sa  marche, 
car  il  ne  nage  plus,  et  rend  grâce  au  Ciel  dans  sa 
pensée;  il  va  mourir,  mais  il  aura  sauvé  son  ami  et 
sa  femme  et  son  enfant  qui  n'est  pas  né. 

»  11  son  enfin  des  eaux  du  lleu\e;  et  déjà  les  om- 


bres de  la  mort  voilent  son  regard  ;  il  s'agenouille 
pour  mettre  à  terre  son  précieux  fardeau,  et  dit  dans 
sa  pensée  :  0  Brahma,  tu  as  refusé  la  parole  au 
pauvre  Vandyah  ;  s'il  pouvait  parler,  il  le  dirait  : 
Merci,  car  je  meurs  en  sauvant  mon  ami,  el  sa  femme, 
et  son  enfant  qui  n'est  pas  né. 

«Alors,  une  dernière  fois,  les  yeux  fermés  pour  ne 
plus  se  rouvrir,  Vandyah  cherche  du  bout  de  sa 
trompe  la  main  de  son  ami  ;  il  la  rencontre,  la  presse 
d'une  dernière  et  douce  étreinte,  et  meurt,  comme 
il  l'avait  demandé  au  Ciel,  après  avoir  sauvé,  au  prix 
de  sa  vie,  son  ami,  et  sa  femme,  et  son  enfant  ([ui 
n'est  pas  né.  » 

Telle  est  la  ballade  de  l'éléphant  Vandyah,  qui  n'est 
point,  comme  le  lecteur  pourrait  le  croire,  une  pure  fic- 
tion sans  réalité  historique.  Hummaïoum,  rentré  plus 
tard  dans  ses  Etats,  fit  élever  sur  le  bord  de  l'Induï, 
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à  la  place  même  où  mourut  Vandyah,  un  obélisque 
en  pierre  qui  subsiste  encore;  les  Anglais  ont  res- 
pecté ce  monument.  Les  touristes  qui  savent  l'indou- 
stani  et  le  tariare,  peuvent  lire  dans  ces  deux  langues, 
sur  deux  des  faces  de  l'obélisque,  le  récit  abrégé  du 


fait  poétisé  dans  la  ballade,  qui  donne  une  idée  assez 
juste  de  ce  genre  de  poésies  populaires  répandues 
dans  toutes  les  classes  de  la  population  indigène  de 
la  presqu'île  de  l'Inde. 

A.  YSABEAU. 


ÉLOGE  DE  SAINT  VINCENT  DE  PAUL,  TAE  LE  CARDINAL  WISEIVIAN 


Le  22  juillet  dernier,  dans  la  vaste  cour  de  l'hù- 
pital  de  Vichy,  tenu  par  les  sœurs  de  Saint-Vincent- 
de-Paul,  plus  de  deux  mille  auditeurs,  parmi  lesquels 
on  voyait  beaucoup  de  personnages  de  distinction, 
étaient  rassemblés  pour  entendre  S.  Em.  le  cardinal 
Wiseman,  qui  avait  cédé,  en  cette  occasion,  à  de 
puissantes  sollicitations.  Il  avait  été  dressé  un  petit 
autel,  au  pied  duquel  étaient  groupés  deux  évè- 
ques,  des  vicaires-généraux  et  près  de  quatre-vingts 
ecclésiastiques  de  divers  diocèses.  La  sympathie 
et  le  silence  ajoutaient  au  cachet  de  cette  réunion, 
formée  d'auditeurs  venus  de  tous  les  points  de  l'Eu- 
rope. 

A  six  heures  et  demie.  Son  Eminence  est  arrivée, 
précédée  d'un  de  ses  vicaires-généraux  et  de  son 
chapelain;  elle  s'est  placée  devant  l'autel  improvisé, 
d'où  elle  a  adressé  à  ce  nombreux  auditoire  un  magni- 
fique discours  en  français,  dont  nous  ne  pouvons 
malheureusement  présenter  que  quelques  traits  prin- 
cipaux. 

Prenant  pour  texte  ces  paroles  de  l'Ecclésiastique: 
Ces  hommes  sont  des  hommes  de  miséricorde  dont 
les  oeuvres  n'ont  pas  failli,  le  cardinal  Wiseman  a 
annoncé  qu'il  allait  parler  de  saint  Vincent  de  Paul, 
envisagé  dans  ses  œuvres  chrétiennes  et  comme 
réformateur  de  la  société  moderne. 

Alors  le  prélat  a  jeté  un  vaste  coup  d'œil  sur  les 
apôtres,  sur  les  saints  qui,  dans  l'ancienne  loi,  ont 
accompli  des  œuvres  durables  et  des  œuvres  de  misé- 
ricorde. 

Poursuivant  sa  route  h  travers  les  siècles,  il  a  trouvé 
un  homme,  un  saint  qui  brille  entre  tous  par  des  qua- 
lités qu'on  ne  retrouve  dans  un  aucun  autre  ;  c'est 
saint  Vincent  de  Paul,  qui  nous  représente  la  charité 
du  Christ  se  répandant  dans  le  monde,  charité  sans 
bornes  et  la  vertu  même  de  la  miséricorde. 

Quand  saint  Vincent  de  Paul  parut,  il  semblait 
cependant  que  pas  un  cri  d'humanité  ne  fût  resté 
sans  réponse  ;  il  semblait  qu'il  n'y  avait  plus  do  place 
pour  un  nouveau  bienfaiteur. 

A  Rome,  en  Espagne,  en  Italie,  des  hommes  for- 
més à  l'école  du  Christianisme,  des  saints  avaient  fait 
beaucoup  pour  les  malades,  pour  les  enfants,  pour 
les  orphelins  ;  mais  Vincent  de  Paul  viendra  glaner 
encore  après  toutes  ces  œuvres  héroïques  de  la  clia- 
riii'  ;  il  irnu\cra  toujours  à  faire  où  les  autres  n\aieiii 
liiii. 

Il  y  avait  uu  gouifru  creusé  par  la  civilisation  ;  il  y 
avait  des  bagnes  qui  recevaient  ces  êtres  dont  la 


féroce  énergie  était  un  danger  public;  c'était  un 
abhne  qui  engloutissait  des  hommes  sans  sympathie 
aucune  de  leurs  semblables,  abîme  d'iniquité  et  de 
désespoir. 

Eh  bien  !  le  cœur  généreux  de  Vincent  de  Paul  va 
se  dévouer  à  cette  œuvre  ;  il  est  entré  dans  ces 
hommes  désespérés;  il  a  baisé  leurs  chaînes;  il  les 
a  convertis  ;  il  a  reporté  dans  leurs  cœurs  toutes  les 
sympathies  humaines  ;  et  d'hommes  affreusement 
abrutis  il  en  a  fait  des  chrétiens  rachetés  par  le  sang 
de  Jésus-Christ,  et  il  a  fondé  un  institut  qui  a  duré 
jusqu'à  nos  jours. 

Gloire  à  saint  Vincent  de  Paul  !  il  a  reçu  et  donné 
tous  les  enseignements, car  il  avait  la  puissance  delà 
gnlce;  il  a  bien  compris  les  pensées  du  Christianisme 
sur  la  femme  comme  fille,  épouse  et  mère;  il  a  re- 
connu que  le  cœur  de  la  femme  était  le  plus  précieux 
don  fait  h  l'humanité,  et  il  a  fondé  l'institut  des  filles 
de  Saint-Vincent-de-Paul,  qui,  à  toutes  les  tendresses 
de  leur  sexe,  joignent  toute  l'énergie  du  nôtre  ;  ce 
sont  elles  qui,  en  franchissant  les  mers,  furent  les 
premières  à  faire  bénir  le  nom  du  Christ  chez  les 
populations  musulmanes. 

Sauver  les  malades  dans  un  incendie  et  se  dérober 
à  leur  reconnaissance,  c'est  beau  sans  doute;  mais 
s'agenouiller  sur  un  champ  de  bataille  pour  y  conso- 
ler des  mourants,  mais,  panser  sous  le  feu  de  l'en- 
nemi, un  soldat  blessé,  c'est  là  le  plus  grand  miracle 
de  la  grâce,  et  vous  les  reconnaissez  toutes  aujour- 
d'hui, ces  saintes  sœurs  à  leur  costume  aimé  du 
soldat. 

Par  une  matinée  froide  de  l'hiver,  le  vieux  Vincent 
de  Paul  entend,  dans  les  rues  de  Paris,  les  cris  d'en- 
fants abandonnés;  il  accourt,  il  les  prend,  les  caresse, 
les  réchauffe  dans  les  plis  de  son  manteau,  et,  plein 
de  joie  et  d'amour,  remplace  auprès  de  ces  créatures 
oubliées,  leurs  mères  dénaturées. 

L'amour  d'une  mère  n'est-il  pas  le  plus  grand  de 
tous?  Eh  bien!  Vincent  de  Paul  a  tout  le  cœur  et 
toute  la  tendresse  d'une  mère.  Il  a  donc  poussé  l'élan 
de  la  miséricorde  et  l'amour  de  son  semblable  au-delà 
de  toutes  bornes  connues  jusqu'à  ce  jour. 

Que  serait-ce,  poursuit  le  cardinal  Wiseman,  si 
je  voulais  parler  ici  de  toutes  les  o'uvrcs  qu'il  a  fon- 
dées? C'est  encore  aujourd'hui  un  arbre  toujours 
couverl  (le  si>s  phis  belles  lleurs  ;  et  parlout  Irans- 
pl-nilé  il  laisse  tomber  des  semences  fertiles  et  qui 
lli'iirissciil  parlout  avec  la  même  vigueur.  Vous  pou- 
vez  vous  en  convaincre  ici  même,  vous  tous  qui 
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venez  chercher  la  santé  aux  sources  dont  Dieu  a  enri- 
chi ces  lieux. 

Si  des  dames,  réunies  dans  un  salon,  s'occupent 
de  travailler  pour  les  pauvres,  au  lieu  d'y  causer  de 
spectacles;  si  des  jeunes  gens,  qui  auraient  été  des 
désœuvrés  peut-être  dangereux  à  la  société,  ont 
formé  ces  belles  conférences  de  Saint-Vincent-de- 
Paul,  n'est-ce  pas  à  ce  grand  saint  qu'on  le  doit?  Il  a 
donc  été  le  véritable  apôtre,  le  véritable  réformateur 
delà  société  moderne.  Et  l'Œuvre  de  la  Propagation 
de  la  Foi  aurait-elle  pu  être  fondée  ailleurs  que  dans 
sa  patrie?  L'Œuvre  de  la  Sainte-Enfance  ne  fait-elle 
pas  sur  les  rives  étrangères  ce  que  Vincent  de  Paul  a 
fait  dans  les  rues  de  Paris?  Et  qui  sait  s'il  ne  se  trou- 
vera pas,  parmi  ces  enfants  recueillis  dans  une  jonque 
delà  Chine, un  autre  Moïse  qui  sauvera  son  peuple? 

Ici  nous  voudrions  pouvoir  reproduire  textuelle- 
ment la  belle  péroraison  de  l'illustre  prélat. 

«  C'est  un  prêtre  étranger  qui  vient  vous  le  dire, 
s'est-il  écrié;  soyez  reconnaissants  du  succrs  dont  le 
Dieu  des  armées  vous  a  récemment  comblés;  soyez 
fiers  du  génie  de  votre  nation  ;  mais  n'oubliez  pas  que 
saint  Vincent  de  Paul  a  jeté  sur  votre  patrie  un  reflet 
plus  éclatant  encore  de  fol  et  de  lumière;  il  a  fait 
aimer  votre  pays  des  ennemis  même  du  Catholicisme, 
et  il  a  fait  dans  la  société  la  révolution  la  plus  heu- 
reuse et  la  plus  tranquille  qu'on  ait  encore  vue. 

»  II  est  possible  que  vos  vaisseaux,  chargés  de 
vos  riches  produits,  portent  partout  le  nom  et  la 
grandeur  de  la  France  ;  mais,  croyez-le  bien,  le  nom 
de  saint  Vincent  de  Paul  les  portera  plus  loin  encore, 
et  ses  missionnaires  iront  chez  les  peuples  que  vos 
canons  ne  peuvent  atteindre. 

»  Charité,  miséricorde,  voilà  l'oriflamme  de  la 
France;  la  charité  illimitée  de  Jésus-Christ  vous  a 
été  révélée  par  saint  Vincent  de  Paul  et  pratiijuée 
par  lui-même.  » 

Telle  est  l'analyse  déflorée  d'un  beau  discours 
religieusement  écouté.  Le  prélat  s'exprimait  en  fran- 
çais,d'une  voix  sonore;  et  si  parfois  il  y  avait  quelque 
hésitation  dans  sa  parole,  c'est  que  l'orateur  faisait 
un  effort  pour  faire  passer  dans  la  langue  française 
une  expression  empreinle  du  génie  anglais  ;  mais 
jamais  la  pensée  n'a  hésité  une  seconde. 

Il  y  avait  même  un  certain  charme  dans  cette 
accentuation  anglaise,  dans  ces  images  neuves  et 
vives  de  l'esprit  britannique,  traduites  par  leur  auteur 
même  dans  notre  langue  avec  leur  originalité  native  ; 
on  reconnaissait  à  chaque  parole  de  l'orateur,  à  son 
animation,  un  des  hommes  les  plus  savants  de  l'An- 
gleterre, le  grand  lutteur  delà  foi  catholique,  frappé 
à  Rome  même  du  rayon  delà  vérité  di\ine. 

Et.     MlLLlHÏ. 


DEVOTION  A  LA  VIERGE  IMMACULEE 

(SUITE.') 
II. 

On  ivesl  |)as  serviteur  (U'Vdiié  de  Marie,  si  on 
n'est  animé  du  désir  de  travailler  à  propager  son 


culte,  c'est-à-dire  à  contribuer,  dans  la  mesure  des 
grâces  que  l'on  a  reçues,  à  la  gloire  de  son  Fils  et 
à  la  sanctification  de  quelques  âmes. 

Si  donc  on  admet,  comme  ])rineipe  de  cette  !>(!•- 
votion  pratique,  l'adoption  spirituelle  des  enfants 
qui  se  consacrent  à  son  service,  le  jour  de  leur 
première  communion,  entrons  dans  quchpies  dé- 
tails sur  les  moyens  d'exécution. 

Les  dévots  à  Marie,  comme  la  société  civile,  se 
partagent  en  deux  classes,  les  j)auvres  et  les  riches. 
En  méditant  l'Evangile,  nous  n'y  trouvons  point 
de  trace  de  ce  troisième  état  de  classe  intermé- 
diaire. Jésus-Christ  ne  parle  jamais  que  do  riches 
et  de  pauvres;  arrêtons-nous  à  cette  division. 

Les  pauvres  sont  ceux  qui  vivent  du  travail  de 
leurs  mains  :  les  riches  sont  ceux  qui  ne  sont  plus 
astreints  à  ce  travail  journalier,  mais  qui,  obligés 
néanmoins,  comme  les  premiers,  de  satisfaire  à  la 
loi  nniversellc  du  travail,  devront  substituer  à  ce- 
lui du  corps,  celui  de  l'esprit. 

Ainsi,  la  loi  s'accomplit  pour  les  inemiers  par  le 
travail  corporel,  et  pour  les  seconds,  i)ar  le  travail 
intellectuel. 

Cbacnn  des  serviteurs  de  Marie,  appartient  » 
l'une  de  ces  deux  grandes  divisions  sociales;  nous 
examinerons  ce  que  comporte  la  position  de  l'une 
et  de  l'autre,  dans  le  développement  pratique  de  la 
dévotion  que  nous  avons  à  cœur  d'étudier. 

Tous  ceux  qui  vivent  du  produit  de  leur  travail, 
ouvriers  de  toutes  les  professions,  domestiques, 
employés,  etc.,  n'ont  qu'un  enfant  à  adopter  à 
chaque  première  communion  qui  s'accomplit  dans 
leur  paroisse  :  en  bien  des  cas,  ils  ne  renouvelle- 
ront cette  adoption  que  lorsque  le  premier  admis 
n'aura  plus  besoin  de  leiu-  patronage,  ou  s'en  sera 
rendu  indigne  par  sa  conduite,  puisqu'en  ce  cas,  le 
protecteur  ou  la  iirotectrice  n'aura  qu'à  prier  pour 
la  conversion  de  l'enfant  prodigue,  et  attendre  son 
retour. 

Nous  avons  dit  que  la  dévotion  à  la  Sainte  Vierge 
est  tout  naturellement  accueillie  par  les  enfants  du 
peuple,  et  que  leur  consécration  à  son  service  s'ac- 
complit le  soir  même  du  jour  de  la  première  com- 
munion ;  elle  termine  cette  grande  solennité. 

Le  congréganiste  de  la  première  catégorie  n'a 
qu'une  chose  à  faire,  choisir  l'enfant  de  son  sexe 
avec  lequel  il  a  plus  de  rapport,  de  parenté,  de  pro- 
fession, d'amitié  ou  de  voisinage.  Dès  le  lendemain 
du  jour  de  sa  consécration,  ill'attirera,  ([uelquefois 
par  de  petits  cadeaux,  le  plus  habituellement  par 
des  témoignages  d'intérêt,  auquel  lui  enfant,  traité 
parfois  durement  dans  sa  propre  famille,  est  tou- 
jours sensible. 

Le  patron  l'entretiendra  dans  une  pratique  ccuuU' 
et  simple  de  dévotion  envers  la  Vierge  immaculée  ; 
il  serait  excellent  de  l'habituer  à  réciter,  ne  serait- 
ce  qu'un  seul  tre  Marin,  en  souvenir  de  sa  con- 
sécration. 

C'est  ordinairement  l'époque  où  les  familles 
cheiclieiità  placer  leurs  enfants  en  apprentissage. 
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Le  rôle  de  in-otecteur  grandit  :  s'il  lui  est  pos- 
sible d'intervenir,  il  s'efforcera  de  trouver  un  maî- 
tre chrétien,  ou  qui  [icrmette  du  moins  à  ses  ou- 
vriers de  l'être  ;  et  après  avoir  obtenu  de  ce  dcrnici' 
la  promesse  do  laisser  son  apprenti  libre  de  sancti- 
fier ledimanclie,  il  exigera  de  celui-ci  qu'il  vienne 
le  voir  le  dimanche  ■,  il  se  fera  rendre  compte  de 
l'emploi  de  la  semaine;  il  le  conduira  quelquefois 
lui-même  aux  offices  paroissiaux,  le  fera  admettre 
dans  les  établissements  de  récréations  honnêtes 
(jui  se  fondent  de  toutes  parts,  ou  le  réunira  à  qucl- 
(jues  bons  jeunes  gens  de  son  âge,  pour  le  détour- 
ner de  la  société  des  mauvais. 

En  remplissant  ainsi  l'office  d'ange  gardien,  et  en 
persévérant  à  maintenir  l'enfant  dans  l'usage  do  re- 
courir chaque  jour  à  la  protection  de  Marie,  en  lui 


faisant  porter  sa  médaille,  en  lui  racontant  les  pro- 
diges de  protection  qui  ont  signalé  sa  puissance, 
même  au  milieu  des  batailles,  en  frappant  ainsi  une 
jeune  imagination,  à  l'âge  où  les  plus  rudes  ten- 
tations vont  l'assaillir,  il  réussira  souvent  à  arra- 
cher une  victime  au  démon,  et  à  conserver  un  ser- 
viteur à  Celle  qui  a  écrasé  la  tête  du  serpent. 
\'iiilà  comment,  sans  dépenser  un  écu,  le  con- 
grégrmiste  pauvre  peut  accomplir  son  vœu  de  pro- 
sélitisme,  et  travailler  efficacement  à  la  réforme 
morale  de  la  classe  ouvrière  ;  car,  c'est  aujour- 
d'hui la  plus  malade,  la  plus  exposée  aux  mauvais 
entraînements,  et  la  ])lus  difficile  à  ramener,  si  on 
l'abandonne  à  elle-même,  sans  appui,  sans  conseils 
et  sans  direction. 

{Sera  continué.) 


FETES  DU  MOIS  :   16  AOUT.   —  SAINT  ROCH 


ArriiOlîATiON 

PIEHRE-I.OUrsr.VUTSTS,  par  la  misérirorde  de  Dim  et  la  ,i,'r,îoe  du  Sninl-SiéK''  A|ioslip|i(pic,  Évèque 
il'Arras,  de  li(>ulnf;iic  et  de  Saint-Omer; 

La  Société  de  Saint-Victor  ayant  sounii.s  à  notre  approhalion  la  Iiuiiièmc  livraison  du  Magasin 
(Iatiiouque  pdurliSoG,  nous  déclarons  que  rien  dans  celle  publication  n'a  clé  remarqué  qui  puisse  blesser 
la  fui  ni  les  mœurs. 

Arra.s  le  lu  aoùl  IWG.  f    P.-L.,    Év.    d'ArRAS,    DE    lîOUI.OCNK    KT    DE    St-OmER. 


I'I.ANCV,  TVI'U(;HAI'1IIU  Dt  LA 
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LES  INONDATIONS 


Les  désastres  qui  ont  si  rapidement  dévasté  plu- 
sieurs de  nos  provinces,  dans  les  beaux  mois  de  mai 
et  de  juin,  se  sont  étendus  sur  une  si  vaste  échelle, 
qu'ils  auront  leur  place  sinistre  dans  l'histoire  de 
l'année  ISSô. 

Des  orages,  des  trombes  d'eau  et  de  grêle,  des 
phiies  diluviennes  dominant  presque  partout  les 
plaines  du  ciel,  furent  les  précurseurs,  dans  la  der- 
nière moitié  de  mai,  de  la  révolte  de  nos  fleuves,  qui 
bientôt  sortirent  de  leur  lit.  Le  Rhône  déborda  le 
30  mai  ;  et  aussitôt,  à  Lyon,  plusieurs  des  rues  et 
des  places  devinrent  des  lacs  et  des  cours  d'eau.  Le 
Doubs,  se  jetant  dans  la  Saône  à  Verdun,  l'avait  gon- 
flée outre  mesure;  elle  apportait  au  Rhône  ses  ondes 
frémissantes  ;  et  le  31  mai,  la  moitié  de  la  grande  ag- 
glomération lyonnaise  n'était  plus  habitable.  La  di- 
gue de  la  Tète-d'Or  était  rompue,  le  chemin  de 
ronde  des  Brotteaux  emporté,  la  principale  rue  de 
Guillotière  était  un  fleuve.  Un  grand  nombre  de 
maisons,  bâties  en  pisé,  s'ébranlaient  et  croulaient. 
Les  habitants  éperdus  s'enfuyaient  devant  le  flot  qui 
emportait  leurs  maisons  et  qui  les  gagnait  de  vitesse; 
et,  de  si  vastes  malheurs  n'ayant  pas  été  prévus,  les 
secours  n'étaient  pas  organisés. 

On  a  lu  dans  les  journaux  les  dévouements  héroï- 
ques du  clergé,  de  l'armée  et  d'un  glorieux  nombre 
de  citoyens  généreux,  qui  improvisèrent  partout  des 
moyens  de  sauvetage. 

L'Empereur,  le  lendemain  l^juin,  apprit  ces  som- 
bres nouvelles.  Il  partit  à  l'heure  même  au  secours  de 
tant  d'infortunes.  Le  soir,  il  coucha  à  Dijon,  et  il  ar- 
riva à  Lyon  le  2  juin  à  dix  heures  et  demie;  il  fit 
distribuer  sur-le-champ  25,000  francs  aux  victimes  ; 
et  à  onze  heures  il  était  à  cheval  sur  le  théâtre  des 
ravages.  Pendant  trois  longues  heures,  il  parcourut 
tous  les  lieux  inondés,  traversant  des  nappes  d'eau 
et  des  courants  où  son  cheval  était  plongé  jusqu'au 
poitrail.  Les  yeux  gonflés  de  larmes,  au  milieu  de  ces 
familles  désolées  qui,  dès  qu'il  prenait  terre,  se  pres- 
saient autour  de  lui,  il  les  consolait,  pendant  que, 
par  son  ordre,  le  général  Niel,qui  ne  le  quittait  pas, 
tirait  d'un  sac  de  cuir  pendu  à  l'arçon  de  sa  selle, 
des  poignées  de  pièces  d'or,  qu'il  distribuait  aux 
malheureux. 

A  travers  ces  actes,  que  payaient  la  reconnaissance 
et  l'enthousiasme  universels,  il  se  produisait  des  traits 
qui  honorent  la  pauvreté  honnête,  c'est-à-dire  chré- 
tienne. Une  bonne  vieille  de  la  Guillotière,  avide  do 
voir  l'Empereur,  s'était  approchée  de  son  cheval,  et 
sans  avoir  rien  demandé  venait  de  recevoir  trois 
pièces  d'or.  Comme  elle  regardait  ces  belles  pièces 
neuves,  un  ouvrier  lui  dit  : 

—  L'Empereur  vous  prend  pour  une  inondée. 

—  En  ce  cas,  ri'pondit-elle,  ce  secours  n'est  pas 
pour  moi,  car,  Dieu  merci  !  notre  maison  est  debout. 


Et  elle  remit  les  trois  pièces  d'or  à  trois  victimes  df 
l'inondation. 

On  sait  q.uels  larges  et  prompts  secours  l'Empe- 
reur donna  aux  Lyonnais.  Après  avoir  soulagé  et  ra- 
nimé celte  grande  cité,  il  alla  consoler  les  autres 
centres  frappés  du  même  fléau.  Vienne,  Condrieux, 
Tain,  Tournon,  Valence,  Avignon,  où  l'archevêque 
le  reçut  par  ce  peu  de  belles  paroles  :  «  Sire,  vous 
avez  été  le  sauveur  de  la  patrie;  aujourd'hui  vous 
vous  en  montrez  le  père. 

«  Votre  génie  a  relevé  la  France  à  la  hauteur  de 
ses  destinées;  la  charité  qui  vous  fait  accourir  près 
de  nous,  prompte  comme  le  fléau  qui  couvre  de  dé- 
solation notre  cité  et  nos  campagnes,  vous  élève  un 
trône  dans  le  cœur  des  malheureux. 

»  La  première  leçon  que  vous  donnez  à  votre  fils, 
est  une  leçon  de  chrétien.  Elle  descendra  sur  son 
berceau  comme  une  féconde  bénédiction  ;  et  la 
France,  au  milieu  des  plus  grandes  épreuves,  ne 
cessera  de  porter  de  douces  espérances  dans  l'ave- 
nir le  plus  reculé.  » 

L'Empereur  pressa  les  mains  de  l'archevêque,  le 
remercia  avec  effusion  ;  puis, , accompagné  du  pré- 
lat, du  maire  et  d'un  seul  rameur,  on  le  vit,  dans 
une  frêle  embarcation ,  parcourir  les  rues  les  plus 
petites  et  les  plus  pauvres,  pour  diriger  partout  le 
sauvetage  et  les  secours. 

Il  voulut,  malgré  le  défaut  de  chemin,  visiter  Ta- 
rascon.  Lorsqu'il  se  trouva  devant  l'énorme  nappe 
d'eau,  qui  s'étendait  jusqu'à  Arles,  il  joignit  les 
mains,  comme  le  racontait  une  vieille  femme,  et  ne 
dit  que  ces  mots  :  Oh  !  mon  Dieu  ! 

Il  était  séparé  de  Tarascon  par  une  lieue  d'eau, 
croisée  de  mille  courants,  hérissée  d'arbres  dont  on 
ne  voyait  que  les  tètes,  de  crêtes  de  maisonnettes  et 
de  granges,  qui  formaient  partout  des  écueils.  L'Em- 
pereur traversa  cette  route  périlleuse  dans  un  petit 
batelet,  seul  avec  le  batelier. 

Après  avoir  soulagé  et  consolé  Tarascon,  Monté- 
limar,  Lapalud,  Orange,  il  entrait  à  Arles  à  sept 
heuresdu  soir.  Là,  il  visita  les  lieux  dévastés,  distri- 
bua des  secours,  des  encouragements  iH  des  récom- 
penses; il  dut  songer  enfin  à  prendre  quelque  repos. 
Mais  dès  le  point  du  jour,  le  4  juin,  il  était  debout, 
parcourant  la  ville  et  les  campagnes  atteintes  du 
fléau.  Puis  il  reprit  la  route  d'Avignon,  où  il  rentra  à 
dix  heures;  il  arriva  à  Lyon  à  cinq  heures,  partout 
reçu  avec  effusion;  et  le  lendemain,  5  juin,  à  sept 
heures  du  matin,  il  était  à  Paris,  non  pour  ré- 
parer tant  de  fatigues  dans  un  repos  nécessaire, 
mais  pour  entreprendre,  dès  le  jour  suivant,  un  autre 
pèlerinage  non  moins  pénible. 

La  Loire  avait  produit  de  plus  vastes  ruines  ençon- 
et  de  plus  grandes  scènes  de  désolation  que  le 
Rhône.  Grossie  par  les  pluies,  elle  avait  débuté  au 
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coiuDiencement  de  raai  parties inumlalions  partielles. 
Puis,  rentrée  dans  son  lit,  elle  avait  perfidenieul  ras- 
suré ses  riverains.  Mais  l'Allier,  débordant  le  30  mai, 
ravagea  le  Bourbonnais  et  le  Puy-de-Dôme;  le  31  il 
tombait  dans  la  Loire;  le  l''''juin,  Orléans  était  dans 
l'eau;  les  ponts  étaient  emportés,  le  cliemin  do  fer 
rompu  eu  plusieurs  lieu.x,  et  ses  plus  beaux  \iadues 
entraînés. 

De\ant  Jar^'oau,  la  Loire  avait  fait  à  sa  levée  une 
brèche  d'un  quart  de  lieue;  et,  par  sept  grandes  per- 
cées, les  Ilots  bondissaient  en  cascades  torrentielles. 
Au  bout  d'une  heure  la  ville  de  Jargeau  est  détruite; 
ses  trois  mille  habitants  fuient  sans  asile. 

Reproduisons  ici  le  tableau  que  publia,  deux  jours 
après,  le  Moniteur  du  Loiret. 

«Allez  voir  Jargeau!  Cette  ville  malheureuse  offre 
le  plus  effroyable  spectacle  que  l'œil  humain  puisse 
contempler,  les  plus  affreux  tableaux  de  destruction 
par  lesquels  la  charité  puisse  être  apitoyée!  — 
(lomme  une  autre  ville  dont  parle  l'Ecriture,  c'est  l'a- 
bomination de  la  désolation  !  Tous  les  ravages  que 
Saiut-Marceau,  Olivet,  les  environs  d'Orléans  peu- 
vent oll'rir  au  regard,  ne  sont  rien  auprès  de  cette 
grande  catastrophe  de  Jargeau,  qui  donne  le  dernier 
terme  de  ce  que  peuvent  accomplir  et  entasser  de 
malheurs  la  puissance  et  la  fureur  terrible  des  eaux! 

»  Près  de  quatre-vingts  maisons  ont  disparu  dans 
Jargeau,  et  celles  qui  n'ont  pas  été  emportées  sont 
tellement  minées,  affouillées,  lézardées,  qu'elles  ne 
sauraient  offrir  un  siîr  abri  à  leurs  habitants.  Tous 
les  quartiers  de  la  Croix-Rouge,  de  la  Croix-Saint- 
Fiacre,  de  la  Croix-des-Barres,  de  la  Raguenelle,  etc., 
sont  dévastés.  Dans  les  ruines  des  maisons  éventrées 
qui  subsistent,  on  voit  avec  terreur  les  murs  peccés 
de  larges  trous  par  lesquels  les  habitants  passaient 
d'une  maison  dans  l'autre  à  mesure  qu'elles  s'écrou- 
laient sous  la  violence  des  eaux.  On  remarque  aussi 
sur  les  toits  des  ouvertures  pratiquées  à  la  hâte  pour 
appeler  du  secours  ! 

»  11  y  a  des  endroits  où  l'eau  a  rasé  jusqu'à  cent 
pieds  de  maisons  d'un  seul  coup,  et  il  semble  qu'a- 
près avoir  ainsi  abattu  tant  d'habitations,  l'élément 
destructeur  se  soit  acharné  avec  une  passion  sauvage 
sur  les  débris.  — Les  poutres,  en  effet,  sont  brisées, 
les  pressoirs  affreusement  bouleversés,  les  troncs 
d'arbres  tordus  et  mêlés  aux  décombres,  le  terrain 
fouillé  et  si  profondément  raviné,  que  d'immenses 
flaques  d'eau,  n'ayant  pas  moins  de  quinze  à  vingt 
pieds  de  profondeur,  s'étendent  là  où  se  dressait  hier 
une  rangée  d'habitations;  des  lacs  infects  à  la  place 
de  quartiers  laborieux  ;  c'est  comme  une  image 
amoindrie  et  un  ressouvenir  lointain  de  la  Sodôme 
antique  ! 

»  Ces  lieux  désolés  semblaient  hier  plus  navrants 
encore  par  le  soleil  éclatant  qui  dorait  leurs  ruines. 
Sur  ces  pans  de  murs  inclinés,  dans  ces  gîtes  crou- 
lants et  tout  ouverts,  on  voyait  de  pauvres  femmes 
rechercher  le  reste  de  leur  avoir  dispersé.  —  Sur  le 
sol,  de  misérables  hardes,  accrochées  à  des  débris  de 
meubles,  séchaient  tristement. 


"  Tous  ces  malheureux  n'ont  plus  rien,  ni  asile, 
ni  linge,  ni  pain.  —  Mais  ce  qui  les  désole  surtout, 
c'est  l'aspect  effrayant  de  leurs  campagnes.  Tous  ces 
terrains,  qui  valaient  plus  de  30  francs  la  perche, 
sont  perdus.  Une  immense  étendue  est  recouverte 
d'une  épai.sse  couche  de  sable,  vaste  linceul  sous  le- 
(juel  sont  ensevelies  de  belles  et  riches  récoltes.  Ja- 
mais, nous  ont  dit  ces  pauvres  cultivateurs,  jamais 
les  blés  n'axaient  été  plus  beaux,  jamais  la  vigne  plus 
pleine  de  promesses.  —  Aujourd'hui,  tout  est  ensa- 
blé à  perte  de  vue.  Il  y  a  de  nombreux  monticules  de 
sable  de  deux  à  trois  mètres  de  haut,  et  les  ingé- 
nieurs ont  eu  beaucoup  de  peine,  sous  ces  couches 
épaisses,  à  retrouver  la  roule  de  Sully  à  Orléans. 
Il  a  fallu,  pour  la  découvrir,  se  livrer  à  des  fouilles 
profondes,  comme  s'il  se  fût  agi  de  retrouver  les  traces 
d'une  vieille  voie  romaine. 

»  Tout  le  pays  est,  en  effet,  complètement  raécon- 
nai.-salile,  et  les  habitants  de  Jargeau  eux-mêmes 
ont  peine,  dans  ce  chaos,  à  retrouver  remplacement 
de  certaines  maisons  disparues. 

»  Ce  sable,  alluvion  de  mort  que  la  Loire  roule  avec 
abondance  dans  ses  flots  et  dont  elle  a  couvert  tant 
de  terrains,  n'est  malheureusement  pas  un  simple 
dépôt  qu'elle  a  fait  sur  le  sol.  Fin  et  pénétrant,  il  a 
été  roulé  avec  la  terre,  pétri  avec  elle  et  mélangé  à 
ce  point  avec  sa  substance,  qu'il  faudra,  comme  on 
l'a  vu  à  Amhoise  après  1846,  plusieurs  années  d'in- 
cessants efforts  pour  rendre  ces  champs  dévastés  à  la 
culture. 

■>  L'eau  de  la  Loire  avait  une  telle  force  destruc- 
tive dans  le  limon  qu'elle  traînait  avec  elle,  que  tout 
ce  qu'elle  a  touché,  blés,  vignes,  etc.,  est  frappé  de 
mort.  Les  pommes  de  terre  sont  perdues;  elles  ont 
gardé  une  odeur  nui  generis,  et  nous  avons  vu  de 
pauvres  gens,  qui  venaient  d'en  déterrer  quelques- 
unes  et  de  les  laver,  nous  dire  que  les  porcs  eux- 
mêmes  n'en  voulaient  pas. 

»  Quant  à  l'odeur  vaseuse  et  marécageuse  qui 
s'exhale  de  ces  lieux,  elle  est  insupportable,  et  dans  la 
saison  où  nous  sommes,  elle  commande  de  conseiller 
de  grandes  précautions...  » 

Les  dévastations  suivent  le  cours  du  fleuve,  et 
toute  la  vallée  de  la  Loire  est  perdue.  A  Tours,  les 
rues  sont  des  fleuves  où  l'on  ne  peut  plus  aller  qu'en 
bateau;  les  environs  sont  des  mers  tumultueuses. 
Pourtant  rien  n'avait  été  négligé  pour  préserver  la 
belle  cité  de  saint  Martin.  Des  efforts  surhumain> 
avaient  renforcé  les  levées,  et  (  c'est  le  tableau  que 
représente  notre  gravure,)  on  vit  avec  admiration 
le  vénérable  cardinal  Morlot,  archevêque  de  Tours, 
travailler  lui-même,  la  pioche  à  la  main,  avec  son 
clergé  parmi  les  sauveteurs,  à  consolider  les  digues. 

Mais  que  peuvent  les  puissances  humaines  contre 
les  éléments?  Lorsque  Dieu  les  déchaîne,  il  n'y  a 
qu'une  force  qui  parvienne  à  neutraliser  leurs  fu- 
reurs; et  celte  force  est  la  prière.  En  France 
fiirdheureuspment,  l'immi-nse  majorité  ne  comprend 
pas  oe  fait,  ou  plutôt  l'a  trop  oublié,  surtout  dans  les 
claies  industrielles. 
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Un  livre  qui  mérite  d'avoir  place  dans  toutes  les 
bibliothèques  ',  a  soigneusement  recueilli  tous  les 
détails  de  ces  grandes  catastrophes;  nous  en  citerons 
quelques  passages  à  propos  de  Tours  : 

«  Sauf  le  quartier  Est  de  la  cité,  que  les  travaux 
prompteraent  et  habilement  dirigés  purent  préserver 
jusqu'au  bout,  le  fléau  est  maître  de  toute  la  ville  de 
Tours  et  de  sa  banlieue.  La  grande  rue  Royale  est 
devenue  un  vaste  canal,  sillonné  incessamment  par 
les  barques  envoyées  au  secours  des  malheureux  que 
la  crainte  ou  l'impuissance  a  retenus  dans  leurs  mai- 
sons. Les  quartiers  animés  et  si  populeux  de  l'embar- 
cadère et  du  mail,  les  rues  de  Paris  et  de  Bordeaux, 
centres  du  commerce  et  de  l'opulenco,  sont  dans  l'eau 
jusqu'au  premier  étage.  La  plaine  est  transformée  en 
un  vaste  lac,  coupée  seulement  par  la  chaussée  de 
Graramont;   là  viennent  échouer  les  épaves  do  la 


dévastation,  des  meubles,  des  charpentes,  des  mar,-' 
chandises  de  toute  espèce. 

»  Après  trois  journées  d'angoisses  et  de  luttes  con- 
tre le  terrible  fléau,  les  autorités  de  Tours  songèrent, 
comme  celles  d'Orléans,  aux  victimes  des  environs. 
Des  marins, montés  sur  un  vieux  vapeur  hors  de  ser- 
vice et  sur  de  nombreuses  barques,  courent  au  secours 
des  habitants  de  la  plaine.  Là  il  y  a  des  désastres 
épouvantables.  Dans  bien  des  endroits  les  mariniers 
sont  obligés  de  percer  les  habitations  pour  délivrer 
les  habitants.  Une  de  ces  maisons,  inondée  jusqu'au 
plancher,  contenait  plusieurs  familles  réfugiées  sous 
les  combles;  on  y  comptait  six  enfants  en  bas  âge, 
dont  un  âgé  de  neuf  jours.  La  maison  étant  fort  éle- 
vée, ce  ne  fut  qu'à  grand'peine  qu'on  put  trouver  une 
échelle. assez  longue  pour  atteindre  les  réfugiés  elles 
descendre  dans  la  barque... 


L  EMPEllEUK  VISITANT  LES  ENVIRONS  DE  TOUKS. 


«  Au  moment  de  la  rupture  du  la  levée  de  Mont- 
Louis,  M.  de  la  Taille,  inspecteur  du  chemin  de  fer, 
accompagné  de  deux  ingénieurs,  fut  surpris  dans 
un  convoi  par  l'irruption  du  fléau.  La  locomotive  bat- 
tait l'eau  de  ses  roues,  comme  les  aubes  d'un  bateau 
il  vapeur.  Devant  eux  l'édifice  de  la  gare  s'effondrait, 
l'eau  montait  toujours;  le  conducteur  ne  trouva  de 
refuge  que  sur  le  dôme  de  la  machine.  Impossible 
d'avancer  ni  de  reculer,  il  fallut  passer  la  nuit  dans 
cette  affreuse  situation.  Heureux  encore  que  la  masse 
de  40,000  kilogrammes  (jui  les  portait  put  résister 
au  torrent.  Ce  ne  fut  qu'à  trois  heures  du  matin  qu'ils 
furent  aperçus,  et  une  barque  vint  à  leurs  secours... 

»  La  catastrophe  do  Brehemont,  et  de  la  Chapelle- 
Blanche,  est  une  des  plus  terribles  de  cette  contrée  si 
cruellement  ravagée.  Ainsi  qu'à  Jargeau,  la  Cbapellc- 

'  Le  F/éau  rif  Dieu  ou  les  Inondalions  de  18S6,  par  un  ca- 
tlii)lii|iii',.  In-)8,rlicz  Vivih.à  l'aris. 


Blanche  a  \  ii  emporter  toutes  ses  hahitations,  sauf 
trois  maisons  et  l'église.  Le  notaire  de  la  commune  a 
perdu  toutes  les  minutes  deson  étude  et  '2o  mille  francs 
déposés  dans  sa  caisse.  Le  torrent  alahouré  le  cime- 
tière et  entraîné  les  sépultures  avec  le  sol;  on  a  re- 
trouvé des  cadavres  dans  les  arbres  I...  » 

Mais  arrivons  à  Angers,  oii  furent  submergées  les 
riches  ardoisières  de  Trelazé,  de  Laporée  el  des 
Grands-Carreaux ,  et  empruntons  à  ÏUnion  de 
l'Ouest  la  peinture  d'une  de  ces  cruelles  scènes  : 

«  La  Porée  fui  comhlée  la  première;  les  eaux  ga- 
gnèrent ensuite  l'Ermitage,  enfin  elles  arrivèrent  jus- 
qu'au pied  des  bulles  qui  entourent  les  Grands-Car- 
reaux. 

»  Là,  en  face  des  obstacles  accumulés  par  la 
sci(!nce  et  le  dévononicut,  elles  semblèrent  redoubler 
(le  rage,  s'élevèrent  avec  une  ra[)idité  prodigieuse, 
el  bientôt  la  foule,  (jui  garnissait  les  autres  bords  de 
l'immense  ouverture,  fut  saisie  d'une  horrible  admi- 
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ration  à  la  vue  de  ce  fleuve  furieux  qui,  surmonlant 
la  dernière  crête  des  renqiarli  qu'on  lui  opposait, 
décrivit  une  courbe  immense  et  s'enjjoud'ra  dans  l'a- 
bime,  en  broyant  comme  paille  les  quartiers  de  roc 
qui  dépassaieni  les  parois,  et  en  retentissant  comme 
le  plus  formidable  des  tonnerres. 

»  Il  a  sulli  de  quelques  instants  pour  remplir  jus- 
qu'aux bords  de  ce  gouffre  de  deux  cents  pieds,  large 
comme  le  Cliamp-de-Mars  et  profond  comme  une 
catbédrale  est  haute,  pour  anéantir  cette  œuvre  mt  i- 
vedleuse,  fruit  de  tant  de  labeurs  et  de  sollicitude. 
Au  bruit  de  la  chule  d'une  cataracte  telle  que  n'en  a 
jamais  vue  même  le  Nouveau  Monde,  se  mêlaient  des 
sifflements  lugubres  et  comme  désespérés.  Ils  ve- 
naient du  puits  des  galeries,  dont  la  porte  de  commu- 
nication avec  la  carrière  avait  élé  réduite  en  pous- 
sière au  premier  contact  du  fleuve  dans  sa  cluite.  I.i> 


sol  oscilla  comme  par  un  Iremblemenlde  terre,  quand 
le  torrent  s'engoulTra  dans  les  galeries  avec  une  soric 
de  joie  furieuse,  et  tous  les  spectateurs  épouvanli> 
se  retirèrent  à  la  hâte,  car  ce  n'était  plus  que  folii' 
de  braver  ces  convulsions  <le  la  nature  et  ces  éléments 
déchaînés. 

»  On  se  relirait,  mais  le  cœur  navré,  en  racontani 
les  épisodes  désolants  de  la  catastrophe  qui  arracln' 
le  travail  à  des  milliers  de  braves  ouvriers,  dont  les 
derniers  efforts,  pour  vaincre  un  ennemi  invincible, 
ont  élé  admirables. 

»  <)n  se  lamentait  sur  la  ruine,  au  moins  mo- 
mentanée, de  la  carrière  des  Grands-Carreaux, 
l'orgueil  de  nos  perreyeurs,  que  les  étrangers  visi- 
taient avec  tant  d'intérêt.  —  A  la  nouvelle  de  l'im- 
mersion de  ces  chantiers  d'une  magnifique  exploita- 
tion, il  n'y  a  eu  qu'un  cri  dans  notre  ville,  celui  il'une 
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sincère  affliction  et  d'une  profonde  sympathie  pour 
nos  carrières,  dont  nous  étions  si  fiers  à  juste  titre, 
car  celte  industrie  traditionnelle,  la  plus  considérable 
de  notre  pays,  est  intimement  liée  aux  sentiments 
angevins.  » 

Après  ces  descriptions,  revenons  à  l'Empereur, 
qui,  le  lendemain  de  son  retour  d'un  voyage  si  péni- 
ble, va  visiter  cet  autre  théâtre  de  tant  de  malheurs. 
Il  arriva  à  Orléans  à  onze  heures,  examina  les  lieux 
dévastés,  distribua  un  premier  secours  de  20,000  fr. 
aux  victimes  du  désastre,  et  partit  à  midi  et  demi 
pour  BloisjOii  sa  présence  fut  accueillie  comme  par- 
tout avec  le  plus  tendre  enthousiasme.  Il  ne  put  ga- 
gner Tours  qu'en  voiture  de  poste;  le  chemin  de  fer 
était  rompu.  Il  dut  parcourir  en  bateau  les  divers 
quartiers  delà  ville;  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  tout 
rassuré,  qu'il  vint  coucher  le  8  juin  à  Saint-Cloud, 
pour  repartir  le  lendemain  au  secours  d'Angers.  II 
n'avait  pu  s'y  rendre  par  Tours,  car  toutes  les  com- 


munications étaient  anéanties  par  les  débordements. 
Après  une  station  d'une  heure  au  Mans,  il  se  ren- 
dait à  Angers  en  chaise  de  poste.  «  A  peine  arrivé, 
dit  l'historien  que  nous  citions  plus  haut,  il  parcou- 
rait déjà  en  bateau  les  parties  inondées  et  se  rendait 
aux  Ardoisières  dont  nous  venons  de  parler.  Une 
foule  immense  d'ouvriers,  de  femmes  et  d'enfants 
groupés  sur  les  hauteurs,  sanglotlaient  le  cri  de  : 
Vive  l'Empereur!  que  répétaient  toutes  les  bouches. 
Ces  ouvriers ,  naguères  égarés ,  reconnaissaient  et 
acclamaient  comme  leur  meilleur  ami  celui  qui  bra- 
vait le  danger  pour  les  secourir  et  les  consoler. 
L'Empereur,  après  leur  avoir  laissé  des  marques  de 
sa  munificence  et  les  avoir  encouragés  par  de  bonnes 
paroles,  se  sépara  d'eux  au  milieu  des  bénédictions 
universelles. 

»  D'Angers,  il  se  rendit  à  Nantes,  où,  arrivé  le  1 1 , 
il  se  mit  immédiatement  à  visiter  les  lieux  ravagés 
par  l'inondation.   Les   sentiments  de  la  population 
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nantaise  se  manifestèrent  également  par  les  accla- 
mation» les  plus  chaleureuses. 

»  L'Empereur  décora  de  sa  main  quelques-unes 
des  personnes  qui  s'étaient  le  plus  signalées  par  leur 
courage  et  leur  dévouement. 

»  A  Nantes  comme  à  Angers,  il  donna  sur  sa  cas- 
sette particulière  des  sommes  considérables  pour 
subvenir  aux  besoins  des  plus  nécessiteux. 

»  Les  sommes  ainsi  distribuées  par  Sa  Majesté 
dans  sa  visite  aux  inondés  du  Rhône  et  de  la  Loire, 
se  sont  élevées  à  plus  de  six  cent  mille  francs. 

»  Le  jour  même,  Il  juin,  il  revenait  de  nouveau  à 
Saint-Cloud,  et  sa  santé  avait  parfaitement  soutenu 
les  fatigues  de  ces  voyages  précipités. 

»  Ce  grand  exemple,  donné  si  soudainement  et  dû 
à  l'élan  tout  spontané  d'un  grand  cœur,  a  produit  de 
dignes  conséquences.  Il  a  suscité  un  mouvement  de 
généreuse  sympathie  qui  fait  affluer  l'argent  de  toutes 
1rs  bourses  en  France  et  en  Europe.  Les  petits 
comme  les  grands,  les  souverains  comme  les  peuples, 
tous  veulent  soulager  pour  leur  part  ces  immenses 
misères;  les  populations  inondées  sentent  leur  cou- 
rage renaître,  et  le  désespoir  qui  les  accablait  a  fait 
place  à  une  énergie  inespérée,  sous  les  regards  sym- 
pathiques de  l'Europe,  qui  les  encourage  à  la  suite 
de  l'Empereur. 

»  Un  homme  très  connu  par  ses  opinions  révolu- 
tionnaires, et  partant  hostile  au  gouvernement  ac- 
tuel, témoigne  lui-même  éloqnemment  de  ce  fait 
dans  une  lettre  adressée  à  un  de  ses  amis  politiques, 
oii  il  lui  dit  : 

)»  Tu  connais  mes  opinions  politiques  ;  elles  n'ont 
»  jamais  varié  et  ne  varieront  jamais;  mais  je  n'ai 
»  pu  m'empécher  d'admirer  cet  homme-là.  Je  l'ai  vu 
»  s'embarquer  au  milieu  d'une  mer  courroucée,  dans 
»  une  coquille  de  noix  sur  laquelle  je  n'aurais  osé 
»  me  risquer  pour  sauver  ma  propre  maison.  » 

»  Voici,  à  notre  sens,  un  trait  qui  ne  peint  pas 
moins  éloqnemment  l'allection  sérieuse  et  intel- 
ligente que  l'Empereur  s'est  acquise  au  sein  des 
masses. 

»  A  la  quête  qui  eut  lieu  pour  les  inondés,  dans 
l'église  de  Lons-le-Saulnier,  une  bonne  dame,  après 
avoir  donné  une  somme  beaucoup  plus  forte  que 
ses  faibles  ressources  ne  semblaient  le  lui  per- 
mettre, dit  aux  personnes  chargées  de  la  quête  : 
«  Ah  !  messieurs,  il  est  arrivé  bien  des  malheurs  cette 
»  année;  mais  nous  sommes  bien  heureux  tout  de 
»  môme  d'avoir  un  Empereur  comme  nous  l'avons.  » 
Puis,  s'adressant  à  l'ecclésiastique  qui  accompagnait 
les  quêteurs,  et  lui  remettant  une  pièce  de  deux 
francs  :  «  Tenez,  monsieur  l'abbé,  dit-elle,  voilà 
>  pour  dire  une  messe  à  l'intention  de  l'Empereur, 
'■  de  l'Impératrice  et  du  Prince  impérial,  afin  que 
»  Dieu  les  protège  et  conserve  leurs  jours  I  » 

»  La  messe  a  été  dite  selon  l'intention  do  la  géné- 
reuse donatrice;  mais  Y  obole  de  In  veuve  est  allée 
grossir  la  collecte  des  inondés,  plus  agréable  à  Dieu 
mille  fois  que  d'immenses  trésors. 

»  L'EmpereiM-,  qui   embrasse  dans  sa   paternelle 


sollicitude  toutes  les  populations  aflligées,  aurait  dé- 
siré les  assister  toutes  de  sa  présence  aussi  bien  que 
deses  libéralités.  Mais  l'étendue  des  contrées  ravagées 
ne  l'a  pas  permis.  11  les  en  a  dédommagées  en  leur 
envoyant  en  son  nom  des  personnages  honorés  de  sa 
confiance  et  dépositaires  de  sa  pensée.  C'est  ainsi  que 
M.  Rouher,  ministre  des  travaux  publics  et  de  l'a- 
griculture, a  parcouru  toutes  les  centrées  ravagées 
par  l'Isère,  et  M.  le  général  de  Beville,  son  aide-de- 
camp,  les  départements  de  l'Indre  et  du  Cher.  Par- 
tout où  l'inondation  a  sévi,  l'Empereur  a  voulu  que 
son  action  personnelle  fût  présente  à  toutes  les  vic- 
times, pour  qu'elles  sentissent  que  leur  souverain  est 
leur  père  plus  que  jamais  aux  jours  d'affliction,  et 
que  toutes  ont  un  égal  droit  à  son  aflection  et  à  ses 
secours.  » 

Les  nobles  inspirations  de  l'Empereur  avaient  été 
spontanément  secondées  par  le  clergé  de  toutes  nos 
provinces.  A  Lyon  et  dans  tous  les  centres  désolés, 
les  palais  denosévêques,les  presbytères  et  toutes  les 
maisons  religieuses  se  sont  transformés  en  refuges 
pour  les  inondés.  Des  quêtes  ont  été  faites  partout; 
les  souscriptions  ouvertes  par  l'Empereur  ont  amené 
des  millions.  La  prière  dans  toutes  les  églises,  amol- 
lissait les  cœurs;  et  les  pays  étrangers,  poussés 
par  le  doigt  de  Dieu,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  l'I- 
talie, la  Turquie  même  et  les  contrées  barbares  en- 
voyaient des  secoursnombreuxaux  victimes  du  fléau, 
qui  venait  de  reculer. 

Puisse  la  France  comprendre,  à  tant  de  leçons 
qu'elle  reçoit,  que  Dieu  règne,  et  aussi  qu'il  gou- 
verne; et  qu'il  n'est  pas  sage  de  l'oublier  ! 


TOBIE   LAYSTAL,   LE  PHIL.\NTHROPE. 

Le  New  Boston'^  Chrunicle  contient  le  singulier 
récit  qu'on  va  lire  : 

«  Un  homme  qui  s'était  rendu  célèbre  dans  toute 
l'Amérique  par  sa  philanthropie,  le  docteur  Tobie 
Laystall,  qui  passait  pour  avoir  appartenu  à  la  secle 
des  quakers,  vient  de  mourir,  à  Boston,  dans  sa 
soixanle-di.x-huitième  année.  Il  y  avait  vingt  ans  à 
peu  près  que  le  docteur,  venu  on  ne  sait  d'où,  s'était 
établi  parmi  nous.  Le  confortable  de  son  intérieur, 
sa  manière  de  vivre ,  et  surtout  la  profusion  de  ses 
aumônes,  annonçaient  une  fortune  des  plus  consi- 
dérables, bien  que  personne  n'eût  pu  dire  précisé- 
ment d'où  lui  venaient  ses  ressources.  Toujours  est- 
il  que  le  docteur  Tobie  Laystall  jouissait  d'une 
1res  grande  considération,  et  qu'il  était  cité  partout 
comme  un  modèle  de  bonté ,  de  désintéressement  et 
de  vertu.  Les  suffrages  de  ses  concit03'ens  étaient 
même  allés  le  chercher  sans  qu'il  les  eût  sollicités  ; 
mais  il  avait  refusé  de  siéger  au  parlement ,  ne 
voulant  pas,  disait-il,  que  les  malheureux  eussent  à 
soun"rir  pendant  qu'il  se  consacrerait  aux  afl'aires  de 
ri'nion. 

»  Le  fait  est  qu'on  ne  pourrait  dire  qu'un  pauvre 
se  soit  jamais  adressi'  \aii)emeni  au  docteur,   et  ce 
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n'élait  pas  par  de  stériles  aumônes  qu'il  venait  au 
secours  de  l'infortune  ;  c'était  par  des  dons  considé- 
rables, faits  à  titre  d'avances,  et  qui,  le  plus  souvent, 
lui  furent  scrupuleusement  restitués  par  ses  débi- 
teurs, desquels  il  n'exigeait  aucun  titre.  Au  reste,  il 
n'attendait  pas  qu'on  vînt  le  trouver  pour  répandre 
ses  bienfaits;  et  de  même  qu'un  chasseur  cherche  à 
suivre  le  gibier  à  la  trace,  de  même  il  se  mettait  à  la 
piste  des  malheureux  pour  leur  fournir  les  moyens 
d'améliorer  leur  suri. 

>^  Le  docteur  Tobie  Layslall  s'absentait  régulière- 
ment de  Boston  pendant  quatre  on  cinq  mois  de  l'an- 
née, pour  visiter,  disait-on,  les  prisons  et  pénitenliers 
de  l'Union,  et  y  laisser  des  témoignages  de  son  hu- 
manilé.  Plusieurs  condamnés  lui  durent  même  leur 
liberté,  que  le  gouvernement  s'empressa  d'accorder 
aux  sollicitations  d'un  homme  trop  célèbre  par  sa 
bienfaisance  pour  qu'on  pût  lui  refuser  des  grâces  de 
cette  nature. 

»  La  mort  du  docteur  Tobie  Laystall  a  été  pour  notre 
cité  un  sujet  de  consternation,  et  l'on  ne  se  souvient 
pas  d'avoir  vu  jamais  une  telle  afiluence  d'assistants 
au  convoi  d'un  simple  citoyen  :  nous  pouvons  dire, 
sans  exagération,  que  la  population  tout  entière,  sans 
distinction  de  classes  ni  de  rang,  suivait  tristement  le 
cercueil  du  philanthrope. 

»  Mais  ce  qui  est  singulier,  c'est  que,  le  soir  même  de 
l'inhumation  du  docteur  Tobie,  le  bruit  courait  que 
la  ville  de  Boston,  que  l'Union  ,  avaient  été  l'objet 
d'une  mystification  étonnante,  que  le  soi-disant  phi- 
lanthrope était  un  particulier  affilié  à  des  assassins  et 
à  des  voleurs,  et  qu'on  en  aurait  la  preuve  dès  le  len- 
demain, quand  on  lirait  publiquement  le  testament  du 
défunt,  remis  à  M.  Folding  le  scrivener  (notaire]  par 
le  docteur  lui-même,  lequel  avait  exigé  que  ce  testa- 
ment fût  rendu  public. 

»  Malheureusement  pour  la  réputation  de  philan- 
thropie du  docteur  Tobie  Laystall,  les  aveux  qu'il  laisse 
dans  ce  testament  confirment  à  peu  près  les  bruits 
qui  circulaient  sur  sa  tombe  à  peine  fermée.  Il  déclare 
avec  la  franchise  la  plus  audacieuse,  qu'il  était  en 
accûintance  ffainiliaritijj  avec  une  société  de  free- 
booters,  flibustiers  qui  avaient  fait  serment  de  dépouil- 
ler les  riches  du  superflu,  et  de  distribuer  ce  superflu 
aux  déshérités  de  la  fortune;  que  lui,  Tobie  Laystall, 
était  le  dispensateur  de  ces  libéralités,  et  qu'il  osait 
soutenir  que  réparer  de  cette  manière  les  torts  de  la 
Providence,  c'était  avoir  acquis  des  droits  à  la  recon- 


naissance des  gens  que  n'aveugle  point  un  féroce 
égoisme.  Il  est  grandement  à  craindre  que  cette  étrange 
doctrine  ne  rencontre,  des  |)artisans  parmi  les  indivi- 
dus qui  trouveraient  plus  aisé  de  s'emparer  du  super- 
flu des  riches  que  de  se  créer  des  ressources  par  le 
travail  et  l'honnêteté.  » 


MOlRIll    DE  .JOIE. 

Le  marquis  de  ^^'orcester  se  promenait  un  jour 
près  des  ruines  d'une  célèbre  abbaye;  on  lui  amena 
une  femme  âgée  de  cent  ans,  qui  se  souvenait  d'avoir 
vu  les  religieux,  lorsque  la  Religion  Catholi(|ue  fioris- 
sait  encore  en  Angleterre.  Cette  femme  témoigna  le 
regret  qu'elle  éprouvait,  depuis  soixante  ans,,  de  ne 
pouvoir  plus  assister  au  service  divin,  ajoutant  qu'elle 
avait  toujours  continué  à  faire  les  exercices  delà  Re- 
ligion Catholique,  sans  le  secours  d'un  prêtre,  per- 
suadée qu'il  n'y  en  avait  plus  en  Angleterre. 

—  Mais,  lui  dit  le  marquis,  pourquoi  n'avez-vous 
pas  changé  de  religion  avec  tout  le  royaume? 

—  J'ai  attendu,  répondit-elle,  pour  voir  si  ce 
peuple  qui  avait  embrassé  l'a  nouvelle  religion,  serait 
devenu  meilleur  qu'auparavant,  et  j'ai  vu  qu'il  deve- 
nait au  contraire  de  plus  en  plus  méchant,  que  la  cha- 
rité se  refroidissait  de  plus  en  plus  ;  j'ai  donc  con- 
servé la  Religion  Catholique,  et  j'espère  y  vivre 
jusqu'à  ma  dernière  heure. 

Les  voisins  protestants  de  cette  bonne  femme  assu- 
rèrent que  rien. n'avait  pu  ébranler  sa  constance; 
elle  allait  souvent  dans  l'église  catholique  à  demi 
ruinée  ;  elle  y  disait  son  chapelet,  et  y  faisait  de  lon- 
gues prières. 

—  Je  vous  mènerai,  lui  dit  le  marquis,  dans  mon 
château  ;  vous  y  trouverez  un  prêtre,  et  vous  pourrez 
entendre  la  messe  tous  les  jours. 

A  celte  promesse  inespérée,  cette  femme  vénérable 
fut  si  transportée  de  joie,  qu'elle  en  mourut  avant  la 
fin  de  la  journée. 

Le  marquis  de  Worcester  s'écria  en  a[qirenant  sa 
mort  édifiante  : 

—  Si  elle  est  morte  de  joie  de  pouvoir  enfin  servir 
Dieu,  quelle  joie  n'a-t-elle  pas  ressentie  en  entrant 
dans  le  lieu  où  toujours  elle  servira  Dieu  sans  crainte 
de  mourir  ! 

(Apophteijmex  du  marquis  di>  Worrpstpv,  M.) 


QUELQUES  NOTES  SUR  LA  CHiSSE 


On  a  écrit  bien  des  livres  sur  la  chasse,  cette  lon- 
gue fêle  de  l'automne  ;  et  il  serait  curieux  d'étudier 
un  tel  sujet  sous  ses  aspects  divers,  dans  le  présent  el 
dans  le  passé,  dans  nos  climats  et  sous  d'autres  so- 
leils. 


et  le 

ce  cruel 

,,.,,„.,      -  .j.  Il  fait  là  un 
Un  petit  livre,  publie  a  Pans  chez  I^    , 

et  intitulé  '■  Essai  historiquf  et  léga  "  ..'      . 

,    ,      .„      ,  .asse  utile  et  pe- 

a  traite  ou  plutôt  etfleure  cette  va 

quelque  soin ,  mais  pourtant  avec  , .      , ,     . 

chasseur  ou  d  un  ami  de  la  chass 


.M  2 


MAGASIN   CATHOLIQUE. 


du  reste  est  connu  de  tout  le  monde,  que  la  chnsse 
est  très  ancienne;  que  les  premiers  peuples  ont 
chassé;  on  y  trouve  cités,  Nemrod,  Esau,  Ismacl, 
et  l'auteur  ne  fait  pas  remarquer  que  ces  chasseurs 
puissants  n'étaient  pas  trop  les  favoris  de  Dieu. 

On  y  indique  un  passage  de  Pline,  qui  suppose 
que,  la  chasse  faisant  des  guerriers,  ces  guerriers, 
devenus  des  conquérants,  se  sont  faits  souverains  ; 
et  qu'ainsi  la  chasse  a  donné  naissance  aux  Etats 
monarchiques.  Peu  de  faits  avérés  appuieraient  celle 
supposition;  mais  la  diasse,  en  endurcissant  les 
cœurs,  a  fait  des  guerroyeurs  farouches,  qui  ont  pu 
soumettre  par  la  peur  quelques  peuplades.  Elle  a  fait 
souvent  des  chefs  de  bandits,  et  celte  passion  faii 
aujourd'hui  encore  des  hraconniers  cl  des  eonlre- 
bandiers. 


On  dit  aussi  que  tous  les  peuples  sauvages  sont 
chasseurs;  et  c'est  vrai.  Mais  tous  ceux  de  nos  iec- 
irurs  qui  aujourd'hui  sortent  de  la  confédération  des 
niais,  en  reconnaissant  l'évidente  unité  de  l'espèce  hu- 
maine, reconnaissent  aussi  qu'il  n'y  a  pas  de  peuples 
sauvages  primitifs;  et  que  les  agglomérations  d'hom- 
mes déchus,  que  nous  appelons  les  sauvages,  sont  des 
restes  de  tribus  châtiées  ou  maudites;  comme  les 
dix  tribus  d'Israël,  qui  ont  disparu  de  l'histoire,  pour 
des  attentats  contre  Dieu  que  la  sainte  Scrilure  ne 
nomme  pas.  Et  si  le  retour  à  Dieu,  qui  signale  les 
jours  oii  nous  sonmies,  ne  nous  eût  pas  arrêtés,  la 
philosophie  allemande,  désormais  tombée  dans  les 
sabots,  nous  eut  jetés  à  notre  tour  dans  l'état  sau- 
vage. 

Alors,  comme  les  sauvages,  nous  eussions  dû  vi- 


I  A    CIIASSF.    A    )    IIOM\IK, 


vre  de  la  chasse;  i'[  quand  (•elle  ressource  animale 
se  fut  appauvrie,  nous  eussions  vécu,  comme  cer- 
tains caffres,  de  la  chasse  à  l'homme,  qui  se  fait  en- 
core aujourd'hui,  et  qui  se  ferait  partout  dans  le 
Nouveau  Monde,  si  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  n'avait 
pas  envoyé  là  ses  missionnaires. 

Nous  parlerons  plus  longuement  un  autre  jour  de 
la  chasse  à  l'homme,  par  des  troupes  qui  se  disent 
civilisées,  c'est-à-dire  de  la  traite  des  noirs.  Reve- 
nons à  la  chasse  proprement  dite. 
■  p'   La  chasse  est  donc  ancienne.  Les  Gaulois,  nos 
'•  de  I  -is,  et  surtout  les  Germains,  étaient  grands  chas- 
»  Dieu  les  [.vivaient  en  partie  de  leur  chasse.  Mais  cha- 
»  La  messe  asail  guère  que  dans  ses  domaines  ;  les 
reusc  donatrice ;es  autres  possesseurs  de  ferres;  — et 
grossir  la  collecte   qui  se  cédait  rarement.  Du  moins  un 
mille  fois  que  d'im'exemiiles  avant  les  temps  modernes. 
»  L'Empereur,  qqne  cile  VE^mi  historique  et  leç/al 


sur  1(1  Chasse  ti&l  consigné  dans  le  recueil  des  Or- 
doiniances.  Ce  sont  des  lettres  de  i3'61  el  de  1304, 
par  lesquelles  les  rois  Jean  et  Charles  V  accordent 
aux  habitants  de  Revel,  dans  le  pays  de  Toulouse,  la 
permission  d'aller  chasser  jour  et  nuit  en  tout  temps, 
avec  des  chiens  et  des  domestiques,  dans  la  forêt  de 
Vaure,  pour  y  prendre  sangliers,  cerfs,  chevreuils, 
loups,  renards,  lièvres,  lapins  el  autres  bêtes.  Ce 
privilège,  orné  de  quelques  accessoires,  est  payé  au 
roi  cent  cinquante  llorins  d'or,  suivis  d'une  rede- 
vance annuelle  de  dix  sous  ;  et  les  concessionnaires, 
pour  surcroît,  doivent  au  maître  des  eaux  et  forêts 
du  pays  de  Toulouse  la  tête  avec  trois  doigts  du  cou 
de  tout  sanglier  qu'ils  prendront,  et  la  moitié  du 
quartier  de  derrière  des  cerfs  et  des  chevreuils. 

En  ces  temps-là,  on  chassait  surtout  ce  qu'on  ap- 
pelle la  grosse  bêle  :  les  Germains  et  les  Francs 
avaient  à  peu  près  dépeuplé  le  pays  des   taureaux 
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sauvages  ;  on  pourchassait  donc   surtout   les  san- 
gliers. 

Les  ciiasses  du  nord  sont  encore,  cuinmc  alors, 
des  chasses  périlleuses.  Il  y  a  des  Lûtes  sauv;ii,'es 
dans  tous  les  pays  mal  peuplés.  La  chasse  à  l'ours 
en  Norwége,  la  chasse  au  lion  en  Algérie,  sont  des 
chasses  pleines  de  dangers.  La  découverte  de  la  pou- 
dre et  l'usage  du  fusil  qui  vise  si  juste,  ne  sont  pas 
des  sécurités  complètes.  On  raan(|ue  la  bête,  ou  si 
on  l'atteint,  sa  fourrure  épaisse  lui  fait  l'ollice  il'un 


hnurlier;  la  halle  glisse,  et  alors  c'est  quelquefois 
une  lutte  corps  à  corps.  Aussi  les  Norwégiens,  pres- 
que toujours,  attaquent  l'ours  avec  des  piques,  des 
épieu.v  et  des  haches.  Celui  qui  a  découvert  sa  ta- 
nière, marche  en  avant,  le  fait  sortir;  il  est  hientot 
secondé  par  ses  camarades  emhusfjués;  et  le  combat 
plus  ou  moins  long,  plus  ou  moins  acharné,  se  ter- 
mine par  la  mort  de  l'ours,  dont  la  chair  et  la  peau 
ont  leur  prix. 

C'est  peut-être  un  reste,  non  de  sauvagerie,  mais 


LA  ai.\ssE'.\  L'oni.; 


de  barbarie,  qui  nous  maintient  dans  l'idée  que  la 
chasse  est  honorable  et  glorieuse.  On  ne  voit  pas  en 
quoi  il  y  a  honneur  ou  gloire  à  tuer  ou  à  détruire. 
On  prétend  que  la  chasse  est  une  image  de  la  guerre  ; 
oui,  la  chasse  aux  loups,  la  chasse  utile.  Mais  un 
chasseur  qui,  entouré  de  chiens  et  de  traqueurs,  s'en 
va  dans  un  canton  plus  peuplé  que  sa  basse-cour,  tire 
cinq  cents  coups  de  fusil,  et  s'en  revient  tout  glo- 
rieux d'avoir  abattu  cinq  cents  pauvres  bêtes  effa- 
rouchées, lapins,  lièvres,  qu'on  a  ramenés  devant 
lui,  vous  fait-il  l'effet  d'un  guerrier?  Si  cette  bou- 
cherie est  une  image  de  la  guerre,  c'est  une  image 


bien  laide  d'un  tableau  qui  peut  avoir  de  l'éclat,  mais 
qui  est  toujours  déplorable. 

On  comprend  donc  qu'un  homme  chasse  pour 
vivre,  qu'un  autre  qui  n'a  pas  d'autre  talent,  chasse 
pour  vendre  son  gibier;  mais  qu'un  bourgeois  de 
mœurs  polies  s'en  aille,  le  harnais  sur  le  dos  et  le 
fusil  sur  l'épaule,  chasser  pour  se  donner  ce  cruel 
plaisir,  c'est  ce  qui  n'est  guère  logique.  Il  fait  là  un 
jeu  d'enfant  cruel  ou  une  besogne  d'esclave. 

Exceptons  encore  une  fois  la  chasse  utile  et  pé- 
rilleuse. 

fSera  conlinué.) 
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LA  MAISON  DE  LA  VEUVE 


Pauvre  paysanne  des  hords  de  la  Saône,  Leone 
avait  perdn  père  et  mère,  frères  el  sœurs,  avant 
quinze  ans;  un  tuteur  infidèle  dissipa  son  petit 
fiéritage,  et  sa  chaumière  se  trouva  fermée  quand 
elle  revint  un  soir,  de  son  champ  vendu.  Elle  partit 
pour  Lyon  ;  la  grande  ville  l'éblouit  ;  elle  erra  dans 
ses  nies  sans  se  ressouvenir  du  parti  pris  ;  et  à  l'heure 
du  couvre-feu,  elle  resta  sans  asile,  au  coin  de  la  place 
de  riIôtel-de-Ville,  dont  les  sculptures,  vieilles  et 
noires,  lui  semblaient  bien  tristes  en  comparaison 
des  riants  villages  do  la  Saône,  de  sou  village  et  de 
l'église,  toute  blanche  et  rouge,  qui  s'était  élevée  en 
même  temps  qu'elle.  La  faim  commeneait  à  se  faire 
sentir;  mais  elle  ne  prenait  grand  souci  ni  de  son 
souper,  ni  de  son  gîte;  car  le  bon  prêtre  de  sa  pa- 
roisse, en  la  bénissant  au  moment  du  départ,  lui 
avait  dit  :  —  Allez  en  paix,  ma  fille,  et  que  votre 
cœur  ne  soit  jamais  ému  des  maux  dont  vous  serez 
menacée;  Celui  qui  a  donné  aux  oiseaux  les  moyens 
d'aller  d'un  monde  à  l'autre,  quand  ils  sont  chassés 
de  leur  patrie  par  les  frimas,  vous  donnera  toujours, 
si  vous  restez  confiante  et  fidèle,  les  moyens  d'échap- 
per au  danger. 

Elle  attendait  donc  patiemment  ces  moyens,  lors- 
qu'un bourgeois  d'une  quarantaine  d'années,  enve- 
loppé dans  une  large  houppelande,  traversa  la  place 
et  s'arrêta,  étonné  de  voir  une  si  belle  fille  calme 
et  tranquille,  à  pareille  heure  et  en  cet  endroit: 
—  Qu'allez-vous  faire?  lui  demanda-l-il,  après  l'avoir 
interrogée  sur  les  circonstances  qui  l'avaient  ame- 
née là. 

—  Attendre,  répomlit-t-elle,  que  quelqu'un  veuille 
bien  se  charger  de  moi;  je  suis  forte  et  luborieuse  ; 
loin  d'être  à  charge  à  la  famille  qui  me  recueillera, 
j'aiderai  à  son  travail  ;  je  lilerai  ses  habits  ;  je  fanerai 
ses  herbes. 

Le  bourgeois  sourit. 

—  Mais  nous  n'avons  ici,  dit-il,  ni  herbe  à  faner, 
ni  lin  à  filer;  ce  sont  d'autres  travaux  qui  nous  surit 
nécessaires. 

—  Je  les  ferai,  quels  qu'ils  soient,  répondit-elle 
résolument;  j'ai  bon  pied,  bon  œil  et  bon  bras;  et 
l'on  disait  au  village,  que  Leone  était  la  plus  adroite 
fille  des  environs. 

Tant  d'assurance  et  de  bonne  volonté  décidèrent 
le  marchand  : 

—  Suivez-moi,  reprit-il  ;  et  si  vous  êtes  telle  que 
vous  me  semblez  être,  c'est  une  famille  que  vous  al- 
lez retrouver. 

L'homme  qui  parlait  ainsi,  était  maître  Fleury 
Corbot,  (U'fèvre,  rue  Saint-Pierre,  ayant  droit  de 
bourgeoisie  dès  longtemps  dans  la  ville,  et  voix  dé- 
libérative  aux  conseils  de  la  vaste  cité.  Il  vivait  seul, 
car  un  malheur  arrivé  dans  sa  famille,  lui  avait  fait 
redouter  le  mariage  à  l'égal  du  péché  ;  et   pour  se 


pardonner  d'avoir  déserté  les  devoirs  de  chef  de  fa- 
mille, il  était  devenu  un  homme  de  Dieu,  embrassant 
tous  les  devoirs  de  la  charité,  avec  tant  de  zèle  que, 
souvent  parti  avant  le  jour  de  sa  demeure  pour  visi- 
ter les  pauvres,  il  n'y  rentrait  que  longtemps  après 
le  coucher  du  soleil.  Cela  n'empêchait  point  son  éta- 
blissement de  prospérer;  ses  ouvriers  avaient  à 
cœur  de  bien  seconder  un  tel  maître;  et  si  quelque 
apprenti  flânait,  les  vingt-deux  compagnons  de  l'a- 
telier le  corrigeaient  sévèrement;  car,  diminuer  Ifs 
bénéfices  de  maître  Fleury  Corbet,  n'était-ce  pas  di- 
minuer le  revenu  des  pauvres  ? 

Lorsque,  après  un  instant  de  marche  silencieuse,  le 
bourgeois  frappa  à  la  petite  porte  de  la  rue  Saint- 
Pierre,  ce  fut  une  vieille  femme,  au  visage  respecta- 
ble, qui  ouvrit. 

—  Qu'anienez-vous  là,  Fleury?  dit-elle  a\ec  hu- 
meur. 

—  Une  pauvre  créature  sans  gîte,  nourrice,  ré- 
pondit-il; une  fauvette  qui  ne  reprendra  pas  son  vol 
après  avoir  reçu  la  becquée,  comme  celle  de  l'an  der- 
nier; qui  égayera  de  ses  chants  votre  cuisine  en- 
fumée. 

—  Il  n'est  pas  besoin  de  gaieté  et  de  jeunesse  ici, 
reprit  la  vieille,  éclairant  néanmoins  avec  sa  petite 
lampe  le  long  couloir;  je  n'aime  à  entendre  d'autres 
bruits  que  les  bénédictions  des  malheureux  que  voiw 
soulagez. 

—  Eh  bien  !  dit  la  jeune  fille,  en  se  jetant  par  un 
mouvement  spontané  dans  les  bras  de  la  nourrice, 
écoulez  les  miennes;  recevez-moi  dans  votre  cœur, 
comme  vous  me  recevez  dans  votre  maison,  et  vous 
n'aurez  pas  à  vous  en  repentir.  Je  soutiendrai  votre 
vieillesse. 

La  nourrice  haussa  les  épaules  sans  répondre  ;  et 
maître  Fleury  dit  : 

—  Allons,  ma  bonne  Catherine,  laissez-vous  lou- 
cher; gardons  cette  pauvre  enfant. 

—  Que  fera-t-elle  ici?  à  moins  que  vous  n'ayez 
l'intention  de  la  mettre  à  l'atelier. 

—  Pourquoi  pas,  dit-il?  Aussi  bien  mani|uons-nous 
de  brunisseuses  dans  la  ville. 

Ce  disant,  il  fit  signe  à  la  belle  maconnaise  de 
s'asseoir  en  face  de  lui,  à  la  table  sur  laquelle  fumait 
déjà  le  souper;  en  même  temps,  il  appela  avec  une 
clochette  placée  près  de  lui ,  les  vingt-deux  ouvriers 
(jui  se  rangèrent  respectueusement  autour  du  maître, 
non  sans  jeter  un  regard  curieux  et  admiratif  sur 
l'étrangère.  Cependant,  avant  la  fin  du  repas,  Cathe- 
rine avait  parlé  un  moment  à  l'oreille  de  Fleury  ;  niais 
lui,  sans  tenir  compte  de  ses  rcinontranciîs,  dit  : 

—  Mes  enfants,  je  crois  avoir  fait  une  bonne  jour- 
née :  voici  une  pauvre  orpheline  que  j'ai  ramenée  au 
logis.  Dame  Catherine  n'en  veut  pas  pour  sa  cuisine  ; 
eh  bien  !  qu'elle  passe  à  votre  atelier.  Vous  saurez 
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lien  lui  trouver  de  l'ouvrage;  ce  sera  l'atlaire  de 
((uelqurs  jours  que  de  lui  apprendre  à  brunir  l'or. 
Klle  portera  bonheur  à  vos  travaux. 

Et  le  maitre  sourit  avec  cette  bonhomie  familière 
lie  rhoniiiie  qui  ne  s'élève  au-dessus  de  ses  subor- 
donnés (|ue  par  la  pensée  du  bien. 

—  Maitre,  dit  l'un  des  ouvriers,  je  vous  jure  que 
l'orpheline  n'aura  pas  à  se  plaindre  de  nous. 

Durant  cinq  ans,  l'atelier  de  maître  Fleury  Corbot 
marcha  avec  une  telh;  activité,  une  telle  régularité, 
([u'il  n'eut  qu'à  dire  chaque  fois  qu'il  examinait  la 
.(iialilé  et  la  quantité  de  l'ouNrage  :  —  C'est  bien. 

Leone  était  devenue  une  très  habile  brunisseuseet 
un  excellent  contre-maître.  Elle  avait  pris  toutes  les 
vertus  de  sa  position  ;  la  raison,  la  dignité  lui  étaient 
venues  comme  par  enchantement.  Si  les  compagnons 
ivaient  une  peine,  elle  la  consolait;  s'ils  faisaient 
me  faute,  ils  se  hâtaient  de  la  lui  confesser.  Jamais 
:iie  pensée  d'amour  ne  monta  de  leur  cœur  à  leur 
esprit,  en  présence  de  cette  fille  si  belle  qui  passait 
sa  vie  avec  eux.  C'était  pourtant  à  qui  lui  plairait  le 
plus  par  sa  conduite,  à  qui  trouverait  ce  qui  pouvait 
lui  être  agréable.  Si  un  étranger  pénétrait  dans  l'a- 
lelier  de  maître  Corbet,'il  était  frappé  de  sa  propreté, 
lie  sa  recherche.  La  place  surtout  où  s'asseyait  Leone, 
<(>rle  de  niche  qui  dominait  l'atelier,  était  un  chef- 
d'œuvre  d'élégance  et  de  grâce;  tapissée  de  mousse, 
revêtue  de  coquilles,  de  paillettes  d'or  et  d'argent. 
Chaque  lundi  voyait  se  renouveler  les  guirlandes 
•1  les  bouquets  de  fleurs  rares  et  de  fleurs  des  champs, 
[ue  les  ouvriers  se  plaisaient  à  cueillir  pour  elle  dans 
les  belles  campagnes  des  environs  de  Lyon.  Lorsque 
les  travaux  n'étaient  pas  bruyants,  une  prière  s'éle- 
vait de  toutes  parts,  prière  à  laquelle  Leone  faisait 
droit,  en  chantant  de  la  voix  la  plus  pure,  la  plus 
ilélicieusement  timbrée,  quelques  cantiques  ou  des 
I  hansons  du  pays.  Enfin,  elle  avait  rendu  la  vie  si 
douce,  le  travail  si  léger,  que  ceux  des  ouvriers  qui 
n'avaient  pas  de  famille,  trouvaient  que  la  journée 
lu  dimanche  était  bien  lente  à  passer. 

Leone  avait  franchi  ses  vingt  ans,  lorsque  maître 
Fleury  lui  dit,  au  moment  où  elle  rentrait  de  la  messe 
le  jour  de  saint  Léonard  : 

—  Ave?:-vous  prié  votre  patron  de  vous  donner  un 
mari  dans  l'année,  Leone?  Et  voyant  qu'elle  rougis- 
sait extrêmement,  il  ajouta  :  —  Il  n'y  aurait  pas  de 
mal  à  cela,  ma  fille  ;  vous  êtes  d'âge  à  y  songer,  et 
j'y  pense  moi-même  pour  vous.  A'oyons,  parlez  avec 
ronfiance  :  Quel  est  celui  des  compagnons  que  votre 
lœur  préférerait? 

—  Aucun,  maître,  répondit-elle  nettement. 

—  Cependant,  depuis  que  vous  êtes  ici,  l'atelier 
s'est  renouvelé  en  partie  plusieurs  fois  ;  et,  parmi 
lant  de  jeunes  gens,  il  n'est  pas  possible  que  vous 
n'en  ayez  bien  distingué  quelqu'un,  que  voas  ayez 
en  les  mêmes  sentiments  pour  tous. 

—  Maître,  il  en  est  que  j'ai  aimés  sévèrement, 
comme  des  enfants  qiie  j'avais  besoin  de  reprendre  ; 
d'autres  avec  abandon,  comme  des  frères  plus  forts 
et  meilleurs  que  moi. 


—  C'est  là  tout,  dit-il  en  souriant;  vous  n'avez  pas 
aimé  autrement? 

—  Je  vous  le  jure. 

—  Néanmoins,  ma  fille,  il  est  temps  de  prendre 
un  parti.  Dieu  vous  a  confiée  à  moi;  car,  il  ne  faut 
pas  croire  que  ce  soit  simplement  le  hasard  qui  m'a 
conduit,  plutôt  qu'un  autre,  près  de  l'orpheline  aban- 
donnée. Je  dois  fixer  votre  avenir,  vous  marier. 

—  Oh!  maître,  dit-elle,  n'en  faites  rien,  je  suis  si 
heureuse  ainsi  ! 

—  Du  moins,  faut-il  mettre  ordre  à  nos  afTaires; 
vous  avez  beaucoup  travaillé,  sans  demander  jamais 
aucun  salaire. 

La  jeune  fille  regarda  le  maître  avec  une  sorte  de 
douloureuse  indignation. 

—  Eh!  Jésus,  dii-elle,  en  quoi  donc  vous  ai-je 
déplu  ?  quelle  faute  ai-jc  commise,  pour  me  faire 
rappeler  rudement  (|ue  je  ne  suis  pas  la  fille  de  la 
maison,  un  enfant  d'adoption,  ainsi  que  vous  me 
l'aviez  promis,  le  jour  où  vous  m'avez  retirée  du 
malheur? 

Fleury  Corbet  avait  toujours  inutilement  combattu 
une  sensibilité  excessive,  peu  en  harmonie  avec  la 
situation  de  vieux  garçon  qu'il  s'était  faite  dans  le 
monde.  Aucune  délicatesse  du  cœur  ne  pouvait  lui 
échapper,  et  il  se  sentit  tout  attendri,  en  voyant  la 
noble  émotion  de  sa  pupille. 

—  Vous  vous  trompez,  Leone,  dit-il;  c'est  par 
intérêt  pour  vous  que  je  parle.  Je  ne  suis  pas  pour 
toujours  dans  ce  monde,  mon  enfant;  pendant  ma 
dernière  maladie,  le  médecin  m'a  même  prévenu  que 
je  ne  deviendrais  pas  vieux. 

—  Oh!  maître,  s'écria  la  jeune  fille,  ménagez-moi, 
ne  me  dites  pas  à  la  fois  lant  de  cruelles  choses;  le 
bon  Dieu  m'a  pris  mon  père,  ma  mère,  mes  frères  ; 
s'il  me  prenait  tout  absolument,  jusqu'à  vous,  je  ne 
sais  pas  si  j'aurais  encore  la  force  de  vivre. 

Le  bourgeois  allait  faiblir;  déjà  il  rassurait  la  pau- 
vre ouvrière;  mais  dame  Catherine,  qui  avait  écouté 
la  conversation,  silencieuse  et  immobile  près  du  vaste 
foyer,  intervint  : 

—  Je  vous  le  disais  bien,  Fleury,  que  vous  faisiez 
faute  en  retirant  cette  enfant!  A  présent  voici  des 
chagrins,  des  larmes;  l'oiseau  s'est  si  bien  appri- 
voisé dans  la  volière,  que  l'on  a  beau  ouvrir  portes 
et  fenêtres,  il  ne  veut  plus  sortir. 

—  El  pourquoi  le  forcerions-nous  à  en  sortir, 
nourrice,  dit  Fleury? 

—  Pourquoi  ?  reprit  la  vieille  avec  humeur,  parce 
qu'il  n'y  est  plus  en  sûreté;  parce  qu'il  n'est  ni  bon 
ni  honnête  qu'il  y  reste;  parce  que...  parce  que... 

—  Vous  ne  pouvez  me  soufl"rir,  acheva  Leone.  Je 
suis  pourtant  bien  inofTensive;  et  Dieu  sait  combien 
je  vous  aurais  aimée,  si  vous  aviez  voulu  me  le  per- 
mettre. Le  maître  dira  que  jamais  je  n'ai  voulu  me 
plaindre  à  lui  de  toutes  vos  tracasseries.  Vous  m'a- 
vez bien  assez  fait  pleurer  en  secret,  madame  Cathe- 
rine; ne  me  faites  pas  chasser  d'ici,  je  vous  en 
conjure. 

Fleury  sembla  demander ,  par  un  regard  sévère, 
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compte  à  la  vieille  femme  de  ce  qu'elle  avait  fait  à 
Leone  à  son  insu.  Mais  elle  avait  une  trop  forte  réso- 
■  lution  pour  se  laisser  ébranler  par  des  reproches,  des 
prières  ou  des  larmes.  Attachée  à  maître  Corbel  au- 
tant qu'à  un  fils,  sa  raison  lui  disait  qu'il  était  néces- 
saire à  son  bonheur  de  le  débarrasser  de  Leone  ;  dès 
lors,  rien  ne  pouvait  lui  coûter  pour  arriver  à  la 
bannir. 

—  Je  n'ai  été  que  trop  faible,  trop  patiente,  trop 
bonne,  pensait-elle  ;  car,  tant  que  j'étais  là,  je  sentais 
bien  qu'il  n'y  avait  rien  de  sérieux  à  craindre  ;  mais 
quand  je  ne  serai  plus,  que  diraient  donc  les  méchan- 
tes langues  de  voir  au  sage  Fleury  Coruet  une  gou- 
vernante de  cet  âge  el  de  ce  minois?  D'ailleurs  la  jeu- 
nesse n'est  bonne  à  rien.  Quand  elle  n'aurait  plus 
peur  de  moi,  elle  amènerait  la  ruine  ici;  et  il  suffi- 
rait qu'il  passât  par  l'atelier  un  compagnon  niii'ux 


tourné  que  les  autres,  pour  qu'elle  abandonnât  mon 
[)auvre  maître;  et,  qu'un  soir,  en  rentrant  il  trouvât 
les  clefs  sous  la  porte  et  la  maison  vide.  Aussi,  répon- 
dit-elle avec  assurance  au  regard  du  bourgeois,  par 
ces  paroles  : 

—  Fleury,  je  ne  vous  ai  pas  donné  ma  sagesse  avec 
mon  lait  ;  vous  savez  combien  de  maux  vous  eussiez 
é\iiés,  dans  votre  famille,  en  m'écoutant;  écoulez- 
moi  aujourd'hui;  je  me  suis  montrée  bonne;  j'ai 
attendu  que  cette  fille  sût  son  état,  avant  de  parler. 
Maintenant  elle  n'a  plus  besoin  de  nous  ;  il  n'est  pas 
un  orfèvre  de  Lyon  qui  ne  lui  donnât  bien  à  gagner 
trois  francs  par  jour.  C'est  beaucoup  pour  une  per- 
sonne sobre  et  économe  :  elle  est  forte,  elle  est  belle  : 
il  ne  lui  sera  pas  difficile  de  plaire  à  quelque  honnête 
ouvrier.  D'ailleurs,  vous  êtes  trop;}juste  pour  ne  pas 
lui  faire  une  dot. 
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—  Madame  Catherine,  interrompit  Leone,  je  sens 
que  je  ne  saurais  servir  un  autre  maître,  et  je  mour- 
rai, bien  vrai,  si  on  me  chasse  d'ici. 

—  Vous  ne  me  quitterez  point,  mon  enfant,  dit 
maître  Corbel,  en  faisant,  pour  la  première  fois,  depuis 
les  circonstances  auxquelles  il  venait  d'être  fait  allu- 
sion, acte  d'autorité  à  l'encontre  des  conseils  de 
Catherine  ;  vous  ne  nie  quitterez  point. 

—  Alors,  maître,  dit  la  vieille  avec  calme ,  c'est 
moi  qui  vous  quitterai;  dès  ce  soir,  je  passerai  la 
Saône,  que  je  n'ai  pas  traversée,  depujs  tantôt  qua- 
rante-cinq ans  que  je  suivis  l'ouvrier  qui  vint  me 
dire  :  «  Ne  pleurez  plus  votre  fils  mort,  il  vous  en  est 
né  un  autre  qui  attend  de  vous  la  force  et  la  santé. 
Je  remonterai  vers  mon  village  où  je  ne  suis  plus 
connue;  je  n'y  resterai  pas  longtemps;  et  vous  pleu- 
rerez, Fleury,  vous  pleurerez  des  larmes  de  repentir. 
Mais  Dieu  ni  moi  nous  ne  vous  pardonnerons  votre 
ingratitude.  » 

Le  ca'ur  de  l'argentier  fut  profondément  atteint. 

—  Bonne  nourrice,  dit-il,  pourquoi  me  tourmen- 


tez-vous ainsi  ?  est-il  donc  si  diUicilede  mettre  d'ac- 
cord ce  que  je  dois  de  gratitude  à  votre  dévoue- 
ment, et  ce  que  je  dois  d'égards  à  la  reconnaissance 
qu'a  cette  enfant  de  mes  bienfaits  ?  Vous  m'avez  sou- 
vent parlé  de  votre  fin,  que  vous  croyez  prochaine, 
voudriez-vous  me  laisser  tout  seul  dans  le  monde, 
sans  main  amie  pour  me  soigner  et  me  fermer  les 
yeux?  Ne  serait-il  pas  mieux,  nourrice,  de  préparer 
cette  enfant  à  vous  remplacer  ? 

—  Et  j'y  ai  bien  pensé,  mon  fils ,  dit  Catherine  ; 
ma  nièce  que  vous  voyez  venir  ici,  le  dimanche,  sera 
ce  second  moi-même.  Elle  est  de  ma  famille,  et  bon 
sang  ne  peut  mentir.  D'ailleurs,  veuve  et  sans  enfants, 
ayant  passé  l'âge  des  tentations,  elle  vous  conduira 
doucement  vers  l'autre  inonde,  sans  secousses,  sans 
déplaisirs. 

—  Voyez  l'état  de  cette  pauvre  fille,  dit  Fleury  en 
montrant  la  brunisseuse  tout  en  larmes,  et  ayez-en 
[litié.  N'oubliez  pas,  d'ailleurs,  que  Dieu  m'a  donné 
charge  d'elle  en  l'amenant  dans  ma  maison,  el  si  elle 
venait  à  être  exposée  par  ma  faute,  il  n'y  aurait  plus 
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pour  iiiui  Je  repos,  ni  ilaiis  ce  nioiule,  ni  lians 
l'autre. 

En  aciievant,  Fleury  Corbet  sortit  pour  ne  pas  en- 
tendre de  réplique. 

La  vieille  essuya  deux  larmes,  et  n'adressa  pas  un 
mol  à  Leone.  Seulement ,  celle-ci  comprit  qu'elle 
faisait  ses  préparatifs  de  départ,  mettant  tout  en  étal 
dans  la  maison.  «  Elle  est  vieille  et  je  suis  jeune,  dit 
la  jeune  fille;  elle  a  donné  son  lait  à  maître  Fleury  ; 
et  moi,  hélas  !  j'ai  tout  reçu  de  lui,  sans  pouvoir  rien 
lui  donner;  c'est  à  moi  de  céder;  trop  heureuse 
d'emporter  le  souvenir  de  la  bonté  de  mon  maître 
qui  n'a  point  voulu  me  chasser,  même  pour  conserver 
l'amitié  de  celle  qu'il  aime  comme  une  mère.  »  Et  la 
brave  fille,  montant  en  hâte  les  degrés  qui  condui- 
saient à  sa  petite  chambre,  fit  un  léger  paquet  de  ses 
vêlements  el  de  quelques  objets  qu'elle  jugeait  pré- 


cieux parce  qu'ils  lui\enaient  de  son  protecteur;  puis 
elle  descendit ,  la  conscience  allégée,  l'âme  fortifiée 
par  la  pensée  du  devoir  accompli.  Remettant  sa  clé 
à  la  nourrice  : 

—  «  Adieu,  dame  Catherine,  lui  dit-elle,  il  ne 
sera  point  dit  que  les  rameaux  de  la  vieille  vigne 
ont  dû  céder  la  place  au  jeune  lierre;  mourez  ici, 
nourrice  de  mon  maître,  et  parlez-lui  de  moi  quelque- 
fois, comme  d'un  être  qui  l'aime  tendrement  et  qui 
ne  veut  que  son  bonheur.  Je  n'entrerai  plus  dans 
l'atelier;  recevez  mes  adieux  pour  tous  les  compa- 
gnons. Ah  !  pourquoi  n'avez-vous  pu  me  faire  place 
à  ce  foyer,  d'aussi  bon  cœur  qu'ils  m'ont  fait  place  à 
leur  travail  ?  Voulez-vous  m'embrasser ,  madame 
Catherine,  et  me  pardonner  d'être  restée  si  longtemps 
ici  contre  votre  gré  ?  » 

La  vieille  la  prit  dans  ses  bras,  laissa  tomber  quel- 
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ques  larmes  surses  joues  pâles,  et  lui  dit  :  —  Va,  ma 
fille,  que  l'ange  qui  guida  Tobie  vers  l'épouse  que 
Dieu  lui  destinait ,  te  guide,  de  même,  vers  un  époux 
digne  de  toi.  Va  ;  et,  si  mes  bénédictions  peuvent  te 
soustraire  aux  maux  qui  sont  notre  partage  ici-bas, 
reçois-les;  un  jour  ,  souviens-toi  qu'il  en  a  coûté  à 
la  vieille  Catherine  pour  bannir  l'agnèle  du  bercail. 
—  Merci  de  ces  bonnes  paroles,  dit  Leone,  merci. 
Mais,  pourquoi  ne  suis-je  pas  plus  forte  ?  le  devoir 
ne  devrait  jamais  faire  pleurer,  et,  embrassant  les 
m\irailles  de  la  maison  hospitalière ,  elle  la  quitta  par 
un  suprême  effort.  — Oii  vas-tu,  cria  la  vieille,  ébran- 
lée au  moment  où  elle  disparaissait  derrière  l'angle 
de  la  rue  St-Pierre?  L'exilée  se  retourna;  et,  levant 
ses  yeux  baignés  de  larmes  vers  le  ciel,  faisant  un 
geste  de  résignation  elle  dit  avec  cette  éloquence  d'ex- 
pression, bien  autrement  saisissante  que  celle  du  lan- 
gage :  «  Ou  mon  étoile  me  conduira.  " 


Le  soir,  autour  de  la  table  si  longtemps  égayée  par 
la  présence  de  Leone,  une  scène  émouvante  se  passa. 

—  Maître,  dit  le  chef  d'atelier,  en  se  levant  respec- 
tueusement, la  fille  que  vous  nous  aviez  recommandé 
de  respecter  comme  l'image  de  la  vierge  et  le  lis  de 
l'atelier,  a  été  jetée,  le  soir,  dans  la  rue,  comme  une 
sale  image  ou  une  fleur  souillée  ;  nous  demandons  ce 
qu'elle  a  fait,  afin  que  nos  cœurs  se  retirent  d'elle,  si 
elle  a  démérité  leur  respect;  et  qu'ils  s'en  rapprochent 
si,  au  contraire,  elle  n'a  fait  que  subir  l'injustice. 

—  Non ,  mes  enfants,  dit  Corbet,  avec  tristesse  ; 
Leone  n'a  commis  aucune  faute;  et,  mon  cœur  est 
affligé  de  son  absence.  Elle  s'est  éloignée,  noblement, 
sans  me  prévenir,  sans  vous  rien  dire  ;  la  tête  blonde 
s'est  courbée  devant  les  cheveux  blancs.  Leone  s'est 
enfuie  pour  ne  pas  donner  à  Catherine  le  chagrin  de 
manquer  à  sa  parole  ou  de  tenir  un  engagement  im- 
prudemment pris. 


318 


MAGASIN    CATHOLIQUE. 


—  Alors,  maître,  reprit  l'ouvrier  avec  le  même 
respect,  ne  soyez  pas  fiiché  si  nous  voulons  la  suivre. 
L'orfèvre  de  la  place  St-Jean  demande  des  ouvriers, 
nous  allons  entrer  dans  sa  boutique  avec  mademoi- 
selle Leone,  afin  de  lui  rendre  tout  ce  que  nous 
pourrons  de  ce  qu'elle  a  perdu. 

—  Hélas  !  enfants,  dit  maître  Fleury,  en  étouffant 
un  soupir,  qui  sait  où  est  Leone,  à  cette  heure? 
comment  retrouver  ses  traces  dans  Lyon  ? 

—  Nous  la  retrouverons,  maître,  dirent  tous  les 
ouvriers. 

—  Non,  mes  amis,  reprit  Corbet  ;  quelque  chose 
me  dit  que  c'est  moi  qui  la  retrouverai,  si  elle  doit 
être  retrouvée.  Achevez  tranquillement  votre  sou- 
per; et,  lorsque  Catherine  rentrera,  dites-lui  que  je 
suis  sorti  pour  réparer  sa  faute. 

Fleury  marcha  quelques  moments  incertain,  regar- 
dant alternativement  le  ciel  et  les  flots  du  Rhône, 
comme  pour  les  consulter.  Puis,  tout  à  coup,  sa 
pensée  parut  se  fixer;  il  se  dirigea  rapidement  vers 
la  place  Saint-Jean,  et  entra  dans  la  belle  église  pour 
y  prier.  Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  basiliques  du 
moyen-âge  aussi  mystérieuses  que  Saint-Jean  de 
Lyon.  Sous  ses  larges  et  hautes  voûtes,  la  clarté  ne 
pénètre  jamais,  qu'à  demi  ;  et  l'on  peut  dire,  ainsi 
que  l'on  a  dit  de  l'alhambra;  que  les  génies  l'ont 
peuplée  d'harmonies.  Mais  les  harmonies  religieuses 
ont  un  caractère  de  grandeur  que  ne  pouvaient  avoir 
les  magnificences  du  palais  mauresque.  La  prière 
vient  là,  triste  et  émue,  sur  les  lèvres  ;  c'est  la  prière 
des  malheureux.  Nul  n'a  prié  à  Saint-Jean,  sans  se 
sentir  consolé.  Il  semble  que  ce  soit  le  portique  du 
céleste  palais  où  se  tient  le  Dieu  qui  a  dit  :  «  Venez 
tous  à  moi,  vous  qui  avez  de  la  peine  et  qui  êtes 
chargés,  et  je  vous  soulagerai.  »  Corbet  avait  le  cœur 
bien  gros,  en  s'avancant  vers  le  maître-autel  ;  son 
regard  plongeait  dans  les  chapelles  latérales ,  bien 
qu'il  n'eût  aucun  espoir  d'y  rencontrer  celle  qu'il 
cherchait.  Tout  à  coup,  il  lui  sembla  que  c'était  une 
vision  ;  il  aperçut  Leone  agenouillée  sur  les  dalles, 
la  tète  penchée  sur  les  mains  jointes,  dans  l'attitude 
du  plus  profond  accablement.  Il  s'arrêta,  tourna  les 
yeux  vers  le  baptistère  où  il  avait  été  fait  chrétien; 
et,  après  une  courte  prière  mentale,  il  vint  se  mettre  à 
genoux  aux  côtés  de  l'orpheline.  Absorbée  dans  ses 
réflexions  ou  dans  ses  prières,  elle  n'entendit  point 
son  pas  retentir  sur  le  pavé  de  la  chapelle;  et,  lorsqu'il 
l'appela  par  son  nom,  elle  tressaillit,  comme  si  c'eut 
été  une  voix  d'outre  terre  qu'elle  entendait.  —  Mon 
enfant,  dit  l'orfèvre,  bien  bas,  je  viens  vous  prier  de 
rentrer  dans  ma  maison. 

—  C'est  fini,  maître,  dit-elle;  je  n'y  rentrerai  plus. 
Que  penseraient  de  moi  les  ouvriers,  s'ils  me  voyaient 
si  peu  fière?  Il  n'y  a  que  les  filles  perdues,  capables 
de  revenir  aux  lieux  d'où  elles  fnrent  chassées. 

—  Leone,  dit  Fleury  aven  gravité,  vous  avez,  il  est 
vrai,  reçu  une  injure  chez  moi  ;  mais,  je  suis  disposé 
à  tout  faire  pour  la  répariT. 

—  Il  n'est  aucim  moyen  de  l'etracer,  maître. 
Il  y  eut  un  niument  de  silence. 


—  Ma  fille,  reprit  l'orfèvre  d'une  voix  tremblante, 
je  ne  crois  pas  que  Dieu  m'ait  amené  deux  fois  vers 
vous  pour  que  nous  vivions  séparés  le  reste  de 
notre  vie.  C'est  miracle  si  je  vous  ai  retrouvé  ;  le 
soir,  aurais-je  été  ainsi  attiré  vers  une  étrangère  ? 

—  Mais,  que  voulez-vous  que  je  réponde,  maître? 
que  voulez-vous  que  je  fasse  ? 

—  Ah  !  si  je  n'avais  que  vingt  ans  comme  vous, 
Leone? mais  j'en  ai  plus  de  quarante-cinq;  je  ne  puis 
donc  que  répondre  :  ne  résistez  pas,  ma  fille,  aux 
instances  d'un  père. 

Elle  le  regarda  tout  effarée;  la  voùie  de  l'église 
se  serait  subitement  enlr'ouverte  pour  lui  laisser 
apercevoir  un  coin  du  ciel,  qu'elle  n'eût  pas  été  plus 
surprise. 

^-  Maître,  s'écria-l-elle,  c'est  ici  la  maison  de 
Dieu;  il  vaudrait  mieux  être  frappé  de  la  foudre 
qu'y  mentir. 

Ace  moment,  un  prêtre,  sortant  d'un  confessional, 
vint  à  eux  : 

—  On  ne  parle  pas,  dil-il,  dans  le  temple  sans 
péché. 

—  Pardon,  mon  père,  dit  Fleury  en  saisissant  la 
main  de  Leone,  qui  venait,  par  son  émotion,  de  lui 
révéler  tous  ses  sentiments  ;  on  parle  dans  l'église 
pour  engager  sa  foi  à  la  femme  que  Dieu  vous  a 
désignée. 

—  Dieu  me  pardonnera,  ji'est-ce  pas,  mon  père? 
dit  la  jeune  fille,  qu'un  tremldement  nerveux  avait 
saisi;  il  me  pardonnera  d'avoir  é\e\é  mon  cœur  si 
haut. 

—  A  l'heure  même  où  il  nous  a  réunis,  reprit 
l'orfèvre,  mon  père,  bénissez  nos  fiançailles. 

Et  passant  l'anneau  de  sa  mère,  de  son  doigt  à 
celui  de  l'orpheline,  il  lui  dit  : 

—  Aimez-moi  comme  elle  aima  son  époux. 

Ils  sortirent  lentement  de  l'église,  et  marchèrent 
rapidement  vers  la  maison  de  la  rue  Saint-Pierre, 
sans  échanger  un  mot,  tant  leur  recueillement  était 
profond.  Comme  cinq  ans  auparavant,  et  presque  à 
la  même  heure,  maître  Fleury  frappa  à  la  petite  porte 
cintrée  que  dame  Catherine  n'ouvrait  jamais  qu'a- 
près avoir  examiné,  à  travers  la  grille  d'un  judas,  la 
mine  des  arrivants.  Elle  l'ouvrit,  ce  soir-là,  par  un 
mouvement  de  colère ,  dont  son  nourrisson  parut 
ne  pas  s'apercevoir.  Prenant  Leone  par  la  main,  il 
traversa  la  salle  basse  et  dit  aux  ouvriers,  qui  étaient 
encore  autour  de  la  table  : 

—  Mes  enfants ,  saluez  ma  femme  ! 

—  Lin  cri  de  joie  s'éleva  de  toutes  les  poitri- 
nes. Seule,  Catherine  hocha  la  tète,  en  disant  : 
«La  jeunesse  sera  toujours  la  jeunesse,  Fleury;  c'est 
bien  beau  aujourd'hui;  mais  dans  dix  ans?  H  ne  faut 
compter  que  sur  les  fruits  en  pleine  maturité;  de 
même  pour  les  cœurs;  qui  sait  combien  de  bruines 
mauvaises,  de  gelées  imprévues  pourront  nous  em- 
porter celui-ci? 

—  Catherine,  dit  Leone,  avec  un  accent  qui  frappa 
tout  le  monde,  si  vous  vivez  assez  longtemps,  vous 
verrez  que  ma  jeunesse  n'est  qu'une  force  de  plus 
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pour  aiiner  ardemment  celui  à  qui  je  suis  iieureuse 
d'avoir  tant  de  belles  années  à  consacrer. 

Maître  Fleury,  embrassant  sa  nourrice,  lui  dit  :  —  Je 
la  connais,  Catherine,  elle  ne  changera  pas.  Quand 
je  me  suis  senti  faible  vis-à-vis  d'elle,  j'ai  voulu 
çomballre  son  empire  sur  mon  cœur;  mais,  à  chaque 
lutte,  ma  conscience  me  criait  :  Malheur  à  celui  qui 
manque  de  foi  en  l'amour  d'une  innocente  créature. 

Le  mariage  se  fit,  quelques  jours  après;  et,  tout  le 
quartier  Saint-Pierre  fut  en  émoi;  car  maître  Corbet 
voulut  que  les  nombreux  aflligés  qu'il  avait  assistés 
vinssent  s'asseoir  au  banquet  de  ses  noces.  Leone 
était  si  jolie,  et  semblait  si  sage,  si  douce,  si  modeste 
dans  sa  nouvelle  grandeur,  qu'un  concert  de  louanges 
célébra  son  élévation.  Catherine,  elle-même,  vaincue 
par  l'attitude  de  la  fiancée,  s'écria  au  moment  où  elle 
franchissait  le  seuil  de  la  chambre  nuptiale  :  — Par- 
donne-moi, ma  fille  ;  peut-être  voulais-je  t'éloigner, 
parce  que  je  sentais  que  tu  aimais  mieux  Fleury  que 
je  ne  l'aimais  moi-même  ;  je  ne  pouvais  me  résigner  à 
te  reconnaître  ce  droit. 

Pendant  dix  années,  Leone  fut  une  épouse  par- 
faite, une  de  ces  saintes  femmes  qui  multiplient  les 
ressources  qui  leur  sont  confiées  pour  faire  le  bien. 
Privée  d'enfants,  elle  s'était  fait  une  grande  famille 
de  tou--'  les  orphelins  des  environs.  Active  de  cœur, 
elle  réalisait  les  plus  beaux  rêves  de  la  charité;  forte 
d'esprit,  elle  soutenait  l'esprit  de  maître  Fleury  Corbet, 
qui  s'alanguissait  sous  l'influence  de  la  maladie.  Ses 
chants  si  doux  s'élevaient  encore,  parfois,  dans 
l'atelier,  et  empêchaient  les  compagnons,  ses  frères 
de  travail,  de  s'apercevoir  qu'ils  vieillissaient.  Cathe- 
rine disait  que  ses  soins  seuls  prolongeaient  sa  vie. 
La  fortune  s'agrandissait,  la  beauté  de  Leone  se 
développait  encore  ;  et,  plus  d'un  riche  jeune  homme 
du  voisinage,  voyant  l'orfèvre  dépérir,  se  promettait 
indiscrètement  de  recueillir  le  plus  précieux  de  ses 
trésors,  sa  jeune  et  sainte  femme. 

Soit  qu'un  de  ces  propos  fût  revenu  h  maître 
Corbet,  soit  qu'un  pressentiment  jaloux  amenât  ces 
idées,  à  son  agonie,  regardant  sa  jeune  femme-  en 
pleurs  avec  un  regret  et  une  tendresse  inexprimable, 
il  lui  dit  : 

—  Quand  je  ne  serai  plus,  songe  à  moi  quel- 
quefois; et,  si  un  autre  te  rend  plus  heureuse 
que  je  n'ai  pu  le  faire,  souviens-toi  que  c'est  moi 
qui  t'ai  frayé  les  voies  du  bonheur  ;  moi ,  qui  le 
premier  sus  apprécier  tout  ce  que  tu  valais. 

—  Fleury,  dit  la  jeune  femme,  en  se  levant  et 
étendant  solennellement  la  main  vers  le  grand  Christ 
d'ivoire,  suspendu  au  fond  de  la  chambre  nuptiale, 
je  jure  devant  Dieu  et  son  saint  Evangile  de  ne  plus 
franchir  le  seuil  de  cette  chambre  jusqu'au  soir  où 
l'on  m'emportera  au  cimetière  près  de  vous. 

—  Mais  elle  n'avait  prêté  ce  serment  qu'à  un 
cadavre;  aux  premiers  mots,  son  mari  avait  expiré. 
Klletint,  pourtant,  au-delà  de  ses  promesses. 

On  remarquait,  il  y  a  quelques  années  encore,  dans 
la  rue  Saint-Pierre,  une  maison  qui  tombait  de 
vétusté.  La  porte  cintrée  et  les  volets  des  fenêtres  ne 


s'étaient  pas  ouverts,  depuis  soixante  ans;  on  l'ap- 
pelait la  Mai'inn  de  la  teuve.  Plus  d'une  jeune 
femme,  en  attendant  sur  le  seuil  de  sa  boutique  son 
mari  attardé,  ou  bien  en  subissant  une  injuste  gron- 
derie,  levait  les  yeux  vers  celle  demeure,  comme 
pour  chercher  une  force  qui  devait  venir  de  l'inlé- 
rieur.  En  ellet,  là  se  cachait  à  tous  les  regards  la 
plus  forte  des  femmes,  la  plus  fidèle  des  épouses, 
Leone  l'orpheline.  Elle  s'était  ensevelie,  vivante,  dans 
une  chambre  sombre,  dont  les  tapisseries  et  les  lam- 
bris de  chêne  s'étaient  usés  plutôt  que  ses  regrets. 
Nul  ne  pénétrait  jusqu'à  elle  ;  en  soixante  ans  elle 
n'avait  pas  prononcé  cent  mots  autres  que  les  prières 
pour  les  morts.  De  la  maison  voisine,  on  lui  passait, 
par  un  guichet,  ses  repas,  toujours  semblables  au 
dernier  qu'elle  avait  fait  avec  son  mari.  Immobile  dans 
le  grand  fauteuil  de  cuir  où  il  avait  l'habitude  de 
s'asseoir;  blanche,  froide  et  belle,  elle  semblait  la 
statue  de  la  fidélité,  taillée  dans  un  beau  marbre, 
par  un  grand  artiste.  Rien  n'avait  été  renouvelé 
autour  d'elle  ;  pourtant,  elle  avait  tenu  à  conserver 
sa  grande  fortune,  afin  qu'il  ne  fût  pas  dit  que,  crai- 
gnant sa  propre  faiblesse,  elle  s'était  mise  dans  l'im- 
puissance de  jouir  largement  de  la  vie.  Ses  armoires 
étaient  pleines  d'or;  et,  chaque  année,  l'homme 
chargé  de  sa  confiance,  venait  lui  dire,  à  travers  le 
guichet,  que  ses  pauvres  avaient  été  bien  soignés  et 
sa  fortune  bien  administrée. 

Le  jour  où,  avertie  par  l'absence  de  Leone,  au  gui- 
chet, à  l'heure  du  repas,  les  voisins  pénétrèrent  dans 
cette  noble  tombe,  la  vieille  femme  s'était  revêtue  de 
son  costume  pittoresque  de  jeune  fille  :  le  corsage  de 
velours,  la  guimpe  et  le  petit  chapeau  qu'elle  portait 
le  jour  où  maître  Fleury  Corbet  la  recueillit  lui  don- 
naient un  air  de  fête  ;  sa  main,  presque  diaphane, 
tenait  un  bouquet  flélri  et  un  polissoir.  Ses  lèvres 
pâles  semblaient  vouloir  répondre  à  quelqu'un  qui 
l'appelait  ;  son  front  avait  une  extraordinaire  ma- 
jesté ;  et  ses  yeux,  à  demi  fermés,  semblaient  cher- 
cher, dans  l'ombre  des  tombeaux,  l'ami  vers  lequel 
elle  n'avait  cessé  de  marcher  depuis  leur  séparation. 

Sur  le  dossier  du  fauteuil  où  la  morte  reposait,  on 
lisait  :  «  La  mort  ne  peut  délier  cenjc  que  le  Ciel  a 
unis.  » 


CESAR    DUCORNET. 

C'est  une  singulière  illustration  de  notre  âge  que 
César  Dueornet  ;  et  il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'une 
puissance  intellectuelle  si  étrangement  conformée 
n'ait  pas  fait  plus  de  bruit  parmi  nous.  Il  est  vrai 
que  son  passage  sur  la  terre  a  eu  lieu  dans  des  années 
pleines  de  trop  de  mouvement. 

'Se  en  I80(),  mort  au  mois  d'avril  dernier,  Dueor- 
net s'esi  vu  lancé  dans  le  monde  à  travers  une  cohue 
éclatante  d'hommes  et  de  faits  qui  envahissaient  tout 
l'espace.  L'Empire  dans  toute  sa  gloire,  l'invasion  de 
1813, la  Restauration,  les  cent  jours,  lerègne  agité  de 
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Louis  XVIII,  lo  réveil  des  idées  républicaines,  la 
guerre  d'Espagne,  la  guerre  d'Alger,  le  gouvernement 
de  juillet,  ses  émeutes,  sa  chute,  la  seconde  républi- 
que, le  spectre  du  socialisme,  la  France  relevée  par 
une  main  providentielle  ;  et,  parmi  les  faits  si  pressés, 
tant  d'hommes  brillants,  dans  la  chaire,  dans  la 
presse,  dans  les  arts,  dans  la  tribune,  tant  de  préoc- 
cupations politiques  si  vaines  et  si  diverses  pouvaient 
faire  oublier  un  homme  remarquable  sous  plusieurs 
points,  mais  dénué  de  tout  patronage  induent. 

César  Ducornel,   lils  d'un  modeste  cordonnier  de 
Lille,  était  né  sans  bras.  Au  lieu  de  jambes,  il  avait. 


attachées  au  corps,  deux  liges  terminées  par  des  pieds 
qui  se  terminaient  par  quatre  doigts.  La  sage-femme 
qui  le  reçut  était  consternée.  Mais  il  avait  une  jolie 
figure  éveillée.  Le  père  et  la  mère  surtout  l'acueilli- 
rent  avec  plus  d'amour  peut-être  que  s'il  eut  été  com- 
plet. 11  s'éleva  facilement.  Mais  à  mesure  qu'il  gran- 
dissait on  s'inquiétait  de  l'état  qu'il  pourrait  prendre, 
n'ayant  pas  de  bras.  On  eût  pu  spéculer  sur  sa 
conformation  et  le  montrer  pour  de  l'argent  comme 
on  montrait  à  Paris  une  jeune  femme  sans  jambes  qui 
jouait  du  violon  ;  mais  ses  parents,  tout  pauvres  qu'ils 
étaient,  avaient  une  fierté  chrétienne  qui  ne  leurper- 
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mettait  pas  d'exposer  un  èlre  humain  comme  on 
expose  un  veau  à  deux  têtes.  (Jn  remarqua  donc  qu'il 
se  servait  de  ses  pieds  comme  un  autre  de  ses  mains; 
il  jouait  à  la  balle  avec  ses  petits  camarades;  il  dé- 
coupait des  images  avec  des  ciseaux,  il  traçait  à  la 
craie,  sur  le  plancher,  des  figures  correctes.  On  lui 
apprit  à  écrire  et  de  son  pied  il  eut  bientôt  ce  qu'un 
appelle  une  belle  main. 

11  y  a  mieux;  ses  cahiers  d'écritures,  qu'il  ornait 
de  dessins  capricieux,  mais  spirituels,  dévoilèrent  en 
lui  un  artiste  ;  Walteau  le  (itrecevoir  à  l'académie  de 
Iieinturc  de  Lille,  et  il  lit  de  tels  progrès  qu'il  rem- 


porta presque  constainment  tous  les  premici..  |iii\.  Il 
eut  la  grande  médaille  dans  la  classe  du  modèle  vi- 
vant. Il  exposa  au  Louvre  et  reçut  la  médaille  d'or. 
Il  a  laissé  un  grand  nombre  de  portraits  estimés  et 
beaucoup  de  tableaux  auxquels  on  reconnaît  un  vrai 
mérite.  Avec  cela  il  vécut  pauvre,  malgré  un  iravflil 
constant.  Le  duc  d'Angoulême  lui  avait  accordé  une 
pension  de  1,200  francs,  que  le  gouvernement  de 
juillet  supprima  ;  et  il  restait  en  province  où  les  arts 
sont  médiocrement  payés. 

Celait  ponlant  un  artiste;  el  plusieurs  de  ses  toiles 
mcrileraient  les  honneurs  de  la  gravure. 
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SAINT    AlOUL.    -   5    SEPTEMBRE 

HISTOIRE,    LÉGENDES,    AliCHÉOLOCIE 


Le  27  février,  l'an  996,  il  y  axait  graiido  rumeur 
à'Provins. 

Toute  la  population  ilf  ce  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui la  \ille  haute,  descendait  le  \ersant  méridional 
de  la  montagne,  et  se  portait  au  bois  de  châtaigniers, 
où  s'élevait,  au  milieu  d'une  éctaircie,  la  chapelle 
placée  sous  le  vocahle  de  saint  Médard. 

—  Miracle!  miracle!  criait  la  foule,  qui  semblait 
marcher  sous  la  conduite  d'un  homme  qu'elle  entou- 
rait de  respects.  Et  cependant,  la  veille  encore,  celui 
qui  guidait  les  Provinois,  était  l'objet  de  la  répugnance 
générale.  Les  âmes  craintives  s'en  écartaient  en  se 
signant. 

Comment  se  misait-il  que  le  paria  de  la  veille  fût 
le  héros  du  lendemain  ? 

La  foule  le  disait.  11  y  avait  eu  miracle,  et  le  ndra- 
cle  avait  eu  lien  en  faveur  de  celui  (jue  suivaient  les 
habitants  de  tout  rang  et  de  toute  classe.  Cethonune 
avait  été  guéri  de  cette  maladie  mystérieuse  qu'on 
trouve  décrite  si  souvent  dans  les  chroniques  du 
moyen-âge,  sous  le  nom  de  possession. 

(jomment  ce  possédé  avait-il  subitement  recouvré 
la  santé  ?  Il  le  disait  à  haute  voix  :  Par  rinlluence 
des  reliques  de  saint  Ayoul. 

Mais  toutes  les  mémoires  étaient  en  défaut.  Per- 
sonne ne  se  souvenait  du  saint;  personne  ne  connais- 
sait le  lieu  de  sa  sépulture. 

■•  Le  possédé  guidant  la  foule,  la  foule  suivant  enrieu- 
senient  le  possédé,  on  arrive  aux  abords  de  la  cha- 
pelle de  saint  Médard. 

—  C'est  ici!  dit,  sans  hésiter,  le  malade  miracuh^u- 
sement  guéri.  Et  il  désigne  un  coin  de  terre  voilé  par 
le  feuillage,  et  où  ne  se  montre  pas  trace  de  sépulture. 
On  se  met  à  l'œuvre  ;  c'est  à  qui  soulèvera  sa  pel- 
letée de  terre.  On  fouille,  on  creuse  ;  en  un  instant 
apparaît  un  de  ces  cercueils  de  pierre,  dont  l'usage 
s'était  continué  depuis  l'époque  gallo-romaine  jus- 
qu'aux temps  carlovingiens. 

Plus  de  doute,  le  possédé  a  dit  vrai.  Les  assistants 
se  découvrent  et  se  prosternent. 

Le  lendeiuain,  ce  cercueil  mystérieusement  enfoui 
n'a  plus  seulement  pour  caution  la  parole  d'un 
malade.  L'archevêque  de  Sons,  Séwin,  son  neveu 
Ydramant,  l'archidiacre  Léothéric,  Winemanne,  abbé 
de  Saint-Remi  de  Sens,  arrivent  au  val  de  Provins, 
accompagnés  du  Comte  Palatin  de  Champagne, 
Etienne  l'"'  et  de  sa  femme.  La  foule,  grossie  des 
populations  du  voisinage,  est  innondirable  ;  une 
messe  est  célébrée  pontificaloment  par  rarchevê(|ue 
qui  découvre  le  tombeau.  Puis  des  chants  éclatent 
des  profondeurs  de  la  forêt. 

Pendant  trois  jours,  le  corps  du  saint  reste  exposé  à 
la  vue  du  pen]ib'.  Lesaiïligés,  les  croyants,  les  malades 
se  succèdent,  et  le  troisième  jour  le  corps  est  enfermé 
dans  unecryple  construite  comme  par  enchantement. 


Une  statue  en  pierre  de  la  Vierge  est  placée  sur  la 
fosse.  Des  séculiers  sont  établis  gardiens  du  corps  di' 
saint  Ayoul. 

Disons  maintenant  comment  les  reliques  du  moine 
de  Fleury-sur-Loire  se  trouvaient  enfouies  dans  un 
endroit  inconnu  du  val  de  Provins. 

En  l'année  84-3,  sous  le  règne  de  Charles-lc- 
Chauve,  les  Normands,  dont  Charlemagne  avait  prév  u 
et  déploré  les  ravages,  désolaient  la  France.  Ce  n'é- 
taient partout  que  meurtres,  incendies  et  pillages.  Les 
religieux  de  tous  les  monastères  fuyaient  dev  ant  ce 
fléau  qui  ne  respectait  rien. 

Les  bénédictins  de  Saint-Denis  avaient  quitté  le\ir 
abbaye,  emportant  le  corps  de  saint  Denis  leur  patron  ; 

Les  religieux  de  Tours  avaient  enlevé  secrètement 
le  corps  de  saint  Martin  ; 

Les  moines  de  Saint-Uenoît-sur-Loire,  les  reliques 
de  saint  Ayoul. 

Saint  Denis  axait  en  les  nuu'ailles  de  Nogeiit-sur- 
Seine  pour  abri  ; 

Saint  Martin  avait  été  défiosé  à  Auxerre  ; 

El  quatre  moines  de  Saint-Benoît-sur-Loire  avaient 
enfoui  secrètement,  dans  le  val  de  Provins,  le  coriis 
de  saint  Ayoul.  Ils  étaient  morts  successivement  tous 
les  quatre,  sans  rien  révéler. 

Tels  sont  les  faits  consignés  dans  les  aiuiales  pro- 
vinoise^,  dans  les  Acta  Sanctorum,  dans  le  Spicik- 
r/iinn  d'Achery,  et  dans  les  annales  bénédictines  de 
Doin  Mabillon. 

Delà  tradition  bistoriiiue.jemoulons  à  la  légende. 

Elle  débute  par  des  précisions  dont  la  valeur  n'est 
pas  discutable. 

Ayoul  était  né  à  Blois,  au  commencement  du 
septième  siècle  '.  D'abord  prévôt  de  Saint-Aignan 
d'Orléans,  il  se  fit  plus  tard  moine  do  l'abbaye  de 
Fleury-sur-Loirc.  Sa  vie  exemplaire,  sa  science  et  sa 
douceur  l'avaient  remlii  r(diiet  des  prédilections  de 
l'abbé. 

Cependant  les  religieux  de  Saint-Benoît  songeraient 
à  sauver  de  l'oubli  et  do  la  destruction  les  reliques 
(lu  fondateurdel'ordre,  enfouies  au  milieu  des  ruines 
de  cet  illustre  Mont-Cassin  d'où  37,000  maisons 
bénédictines  tirèrent  leur  origine.  Ayoul  fut  chargé 
d'explorer  les  restes  du  monastère.  Guidé  par  une 
liiinivre  céleste  -  il  découvrit  les  ossements  de  saint 
Benoît,  et  en  rapporta  une  partie  à  l'abbaye  de  Fleurv , 
qui  prit,  de  ce  jour,  le  nom  de  Saint-Benoît-sur- 
Loire. 

Quelques  ann(''es  après,  Ayoul  ayant  gi'andi  en 
science  et  en  sagesse  fut  regardé  comme  l'insirument 
|)n'Mlestiné  de  la  réforme  (jue  réclamaient  les  religieux 

'  LcstScitlniidislos  fixent  celte  laissancp  :\  li.'iO.  —  Voyci,  Vie 
ilr  .-.itinl  .[ijutil  jiar  M.  RuI'fier,  l)ilil.  «le  Provins. 

-  Dum  vero  sic  vigilat  Air/ulfus...  consiiicit  eminus  lociin 
claro  mkuntem  etc.  Ada  Sandoium  sapiemb.  T.  l"'. 
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<\c  Lériii<  près  il'Aiilibcs.  Livrés  à  l'hérésie,  vivant 
au  Miiliou  dos  ilésonlrrs  do  toiil  genre,  les  religieux 
de  Lérins  élaieni  le  scandale  de  loule  la  Provence. 
Grâce  à  Ayoïd,  la  discipline  est  réialilie,  les  abus 
disparaissent,  la  foi  chancelante  se  ralTermit. 

(le  n'est  pas  lotit;  le  couvent  du  Munt-Arluc  se 
relève  de  ses  ruines  et  se  repeuple  de  saintes  filles. 

Nous  arrivons,  à  présent,  aux  traditions  légen- 
daires. 

L'œuvre  de  l'ahhé  de  Lérins  n'avait  pu  s'accomplir 
sans  ditlicultés.  Si  elle  avait  rencontré  des  esprits, 
dociles,  elle  s'était  heurtée  aussi  contre  des  résistances 
cl  dis  inimitiés. 

Deux  frères  de  Lérins,  Arcadius  et  Columbus,  — 
la  légendea  gardé  leurs  noms,—  avaient  juré  la  perle 
de  l'abbé  et  la  destruction  de  son  œuvre,  lis  vont 
dénoncer  Ayoul  au  comte  de  Provence,  et  le  repré- 
sentent comme  minant  sourdement  son  autorité,  sous 
l'humilité  et  la  sainteté  des  dehors.  Le  Comte  se  laisse 
persuader  et  donne  à  Arcadius  et  à  Columbus,  une 
troupe  de  soldats,  qui  arrêtent  Ayoul  et  Irenle-quatre 
des  religieux  qui  lui  sont  dévoués.  On  les  conduit  en 
prison,  et  de  la  prison  au  rivage,  où  on  les  embarque 
avec  l'intention  de  les  abandonner  sur  une  rive  inhos- 
pitalière. Columbus,  le  moine  indigne,  se  fait  le  patron 
du  navire,  car  il  ne  veut  confier  à  personne  le  soin 
de  sa  vengeance.  Il  donne  ses  instructions  au  pilote. 
Les  voiles  sont  déployées  au  vent,  les  rameurs  se 
courbent  sur  leurs  bancs  et  le  navire  fend  les  ondes 
en  laissant  demère  lui  les  rives  de  la  Provence. 

On  navigue  sans  relâche,  pendant  quarante  jours 
et  quarante  nuits.  Le  pilote  est  sûr  de  sa  route,  le 
vent  n'a  pas  cessé  de  souffler  des  côtes  de  France,  e' 
les  rameurs  se  sont  épuisés  à  la  tâche.  Dans  les  pro- 
fondeurs bleuâires  de  l'horizon,  longtemps  borné  aux 
nuages  du  ciel  et  aux  flots  de  la  mer,  une  ligne  brune 
se  découpe  el  s'accentue.  Puis  des  accidents  de  terrain 
se  révèlent;  on  voit  poindre  des  édifices,  des  arbres  et 
des  hommes  ;  c'est  la  terre  !  Le  navire  glisse  encore 
sur  cette  mer  bleue,  sous  un  ciel  sans  nuages  où  res- 
plendit le  soleil 

C'est  l'abbaye  de  Lérins  qui  apparaît  aux  yeux  de 
l'équipage  ! 

Les  quarante  jours  de  navigation,  malgré  la  science 
du  pilote,  malgré  la  direction  du  vent  et  les  efforts  des 
rameurs,  ont  ramené  Ayoul  el  ses  compagnons  au 
lieu  d'où  l'on  voulait  les  éloigner. 

Columbus  ne  veut  pas  reconnailre  le  doigt  de  Dieu. 
Il  croit  à  une  erreur  accidentelle,  et  pour  punir  les 
religieux  de  la  joie  qu'il  a  vue  se  peindre  dans  leurs 
regards  à  l'aspect  du  monastère  ,  pour  ne  plus  avoir 
les  oreilles  imporliiiiées  [lar  leurs  prières  et  leurs  can- 
tiques, il  leur  fait  crever  les  yeuv  et  couper  la  langue. 
Puis  on  se  rembanjiie.  Mais  qu'arrive-t-il?  De  ces 
bouches  mutilées  sortent  des  voix  harmonieuses,  qui 
adressent  au  Ciel  des  cantiques.^d'actions  de  grâce.  La 
navigation  est  reprise,  mais  cette  fois  de  manière  à 
éviter  les  erreurs;  Columbus  le  croit  du  moins. 

Et  pourtant  le  navire  aboutit  encore  au  rivage  de 
Lérins  ! 


Le  persé'cuteur  d'Ayoïil  s'opiniâlre;  il  admet  tout, 
plutôt  que  la  vidonlé  divine,  et  une  troisième  fois  le 
navire  reprend  la  mer.  En  route  Columbus  craint 
de  voir  apparaître  commiî  un  remords  le  clocher  de 
l'abbaye  de  Lérins  ;  hélant  des  pirates  qui  le  croisent, 
il  leur  livre  ses  prisonniers,  en  donnant  l'ordre  de  les 
égorger. 

Les  pirates  conduisent  les  trente-cinq  Lénédiciins 
dans  l'île  de  Chypre  et  les  massacrent. 

C'était  le  3  septembre  664  ou  67'). 

Un  homme  échappe  à  la  mort.  Ce  religieux  se 
nommait  Briconne.  Il  parvient  à  revenir  en  Provence, 
et  à  rentrer  au  monastère  de  Lérins.  Il  raconte  ce 
qui  s'est  passé,  el  "désigne  à  ses  frères,  le  lieu  où 
reposent  privées  de  sépulture,  les  victimes  de  la 
cruauté  de  Columbus.  On  envoie  à  la  recherche  des 
trente-quatre  martyrs,  dont  les  corps  respectés  par 
les  bêtes  féroces  répandent  au  loin  une  odeur  par- 
fumée. Ils  sont  enlevés  el  conduits  d'abord  au  coii- 
venl  du  Monl-Arluc,  et  du  Mont-Arluc  à  l'abbaye  de 
Fleury-sur-Loire,  oii  Ayoul  est  déposé  h  côté  des  osse- 
ments de  saint  Benoît.  Des  miracles  s'accomplisseiil. 
Les  restes  de  saint  Ayoul  deviennent  le  but  d'une 
foule  de  pèlerinages,  jusqu'à  l'an  flio  '. 
'  Nous  venons  de  relater  les  renseignemenls  transmis 
par  l'histoire  el  les  circonstances  légendaires  du  mar- 
tyre de  l'abbé  de  Lérins,  il  nous  faut  compléter  noire 
récit  à  un  autre  point  de  vue. 

Un  fait  d'une  immense  signiQcaiion  résiilla  pniir 
Provins  de  la  découverte,  dans  la  forêt  du  Val,  des 
restes  de  saint  Ayoul.  La  ville  basse  de  Provins  lui 
doit  sa  création. 

A  la  fin  du  dixième  siècle,  les  pèlerinages  se  mul- 
tiplient ;  on  vient  des  contrées  les  plus  éloigiu'es 
invoquer  le  martyr. 

A  Etienne'  II  de  Champagne  a  succédé  son  frère, 
Thibault,  qui  provoque  la  confirmation  du  couvent 
préposé  à  la  garde  des  restes  de  saint  Ayoul.  Aux 
séculiers  il  veut  substituer  des  réguliers,  et  il  écrit 
à  l'abbé  du  couvent  de  Monlier-la-Celle,  près  de 
Troyes,  ponr  qu'on  envoie  à  Provins  des  bénédiclins 
de  cette  maison  célèbre.  Trente  moines  semetlenl  en 
roule  sous  la  conduite  de  saint  Robert,  qui  devait  plus 
tard  fonder  là  maison  de  CIleaux. 

A  peine  les  réguliers  sont-ils  établis,  que  les  dona- 
teurs surviennent.  C'est  d'abord  l'archevêque  de 
Sens,  qui  abandonne  ses  dîmes surles  églises  de  Pro- 
vins ;  c'est  surtout  le  comte  Thibault,  qui  multiplie  les 
concessions,  en  même  temps  qu'il  bâtit  le  monastère 
et  l'église. 

Mais  voici  les  pèlerins  qui  affluent  plus  que  jamais. 
Provins  ne  suffit  pas  à  les  loger,  il  faut  défricher  la 
forêt,  tracer  des  rues,  bâtir  des  maisons;  puis,  pour 
répondre  aux  nécessités  engendrées  par  l'accroisse- 
ment de  population  et  par  la  présence  de  tant  d'élran- 

1  Les  moines  de  Lérins  prétendaient  posséder  les  relique?  de 
saint  AyonI,  comme  les  Provinois.  Des  lettres  de  Pierre  de  Celle, 
écril'^saii  moment  de  l'incendie  de  l'église  Saint-.\youl,  les'auteurs 
des  A''ta  Sfiiiftoiniit,  Mabillon,  elc,  sont  tous  d'accord  sur  le 
fait  de  la  translation  des  reliques  à  Provins. 
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gers,  un  palais  e.st  iransl'ormé  en  hùpilal,  et  l'IIùtel- 
Dieu-Saiiit-Jacques  s'élève  aux  abords  du  Donjon. 

Voici  le  douzième  siècle,  voici  Henri-le-Libéral  ; 
la  ville  improvisée  a  pris  racine  dans  le  soi.  Le  com- 
merce et  l'industrie  y  fleurissent  ;  les  foires  y  pros- 
pèrent, et  le  comte  Henri,  cédant  à  l'influence  de  ce 
miracle  d'une  ville  créée  par  le  seul  prestige  de  la 
sainte  auréole  dont  la  jnéuioire  du  moine  de  Fleury 
est  entourée,  donne  une  charte,  unique  peut-être  dans 
les  fastes  historiques  du  moyeu-;ige.  En  I  lo3  il  aban- 
donne aux  religieux  de  saint  Ayoul,  pendant  les  sept 
premiers  jours  des  foires,  la  justice  haute  et  basse 
dans  toute  l'étendue  de  la  ville  et  de  la  Chàlellenie 
de  Provins,  sur  les  faits  de  brigandage,  vol  et  homi- 
cide, sur  les  champions  du  jugement  de  Dieu,  la 
vente,  les  amendes,  et  sur  tous  autres  forfaits  el 
choses  justiciables  '. 

La  promptitude  et  l'équité  qu'on  trouvait  dans 
cette  juridiction,  la  faisaient  rechercher  par  tout  le 
monde. 

Les  siècles  marchent,  les  cnmies  (lis|iaraissent,  les 
rois  de  France  subissent  des  fortunes  diverses;  mais 
saint  Ayoul  grandit  sans  cesse,  parce  que  sans  cesse 
grandit  l'esprit  de  charité  dont  sont  animés  les  religieux 
qui peuplentlenionastère.  Ilsfondent  la Maison-Dien- 
Saini-Àyaul,  ou  l'on  donnait  à  manger  aux  pauvres 
voyageurs  ;  ils  réparent  les  désastres  causés  par  un 
incendie  presque  contemporain  de  la  fondation. 
Montier-la-Celle,  la  maison-mère,  donne  asile  aux 
religieux,  el  la  châsse  du  martyr  de  l'île  de  Chypre, 
conduite  eu  France  et  en  Angleterre,  provoque,  de  la 
part  des  populations,  des  charités  qui  permettent  de 
rebâtir,  sur  un  plan  plus  étendu  ,  le  monastère  et 
l'église. 

De  siècle  en  siècle,  et  d'événement  en  événement, 
on  voit  le  couvent  de  Saint-Ayoul  jouerun  rôle  consi- 
rable  dans  l'hisluire  de  Pro\ins. 

L'église  qui  subsiste  encore  a  été  témoin  des 
grandes  manifestations  religieuses  contemporaines  de 
Thibault  I""",  le  véritable  fondateur  de  l'église  prieu- 
rale.  On  nous  permettra  d'en  donner  rapidemeni  la 
description. 

Le  centre  des  transsepts,  dominé  par  un  clocher 
carré,  est  une  construction  du  onzième  siècle,  c'est- 
à-dire  contemporaine  de  Thibault  1".  Toutes  les  au- 
tres parties  de  l'église  appartiennent  à  la  période  de 
transition  oii  finit  le  plein-cintre  roman,  où  com- 
mence à  s'élancer  l'ogive.  Des  additions  et  des  restau- 
rations du  seizième  siècle  et  de  la  renaissance,  si' 
montrent  çà  et  là,  aux  voûtes  en  bardeau  ([iii  ont 
remplacé  les  voûtes  en  pierre  de  la  grande  nef,  au  bas 
côté  nord,  à  la  partie  retranchée  comprise  aujour- 
d'hui dans  les  dépendances  du  quartier  de  cavalerii'. 

Le  portail  [irincipal  est  un  superbe  débris  de  l'ar- 
chitecture ogivale  à  son  aurore.  Par  malheur,  il  ni' 
dépasse  pas  les  arcs  des  voussoirs.  La  porte  centrale, 
qui  s'ébrase  sur  (|u,ilre  retraites,  est  décorée  de  colon- 
nes à  socles  cl  ;i  ili,i|iiii',iii\  (■(iniiinis,  masquées  par 

1  Ollc  juridiiliiin,  plusieurs  l'ois  cuiisairtv,  subsista  jiisi|u'.i  la 
rt.'vulnliDii. 


des  Statues  en  œuvre,  nimbées.  Des  saxifrages,  des 
dragons  ailés,  et  des  modillons  décorent  les  parties 
supérieures  des  ébrasements,  aux  chapiteaux,  aux 
impostes,  aux  astragales.  Les  gorges  profondes  qui  se 
creusent  au  voussoir,  renferment  tout  un  peuple  de 
symboles  :  le  Ciel  et  l'Enfer  personnifiés,  des  anges 
et  (les  docteurs,  des  chœurs  de  séraphins,  des  anges 
adorateurs,  la  parabole  des  Vierges  Sages  et  des 
Vierges  Folles.  Au  tympan  se  présentent  la  figure  du 
Christ  portant  l'Evangile,  la  main  mystérieuse 
qui  traduisait  Dieu  le  père  pour  les  artistes  de  cette 
grande  époque  ;  les  Quatre  Etangélixtes  :  saint  Mat- 
thieu, saint  Jean,  saint  Marc  et  saint  Luc,  accom- 
pagnés des  quatre  figures  tciramorpbes  de  riionnue, 
de  l'aigle,  du  lion,  du  biruf. 

Cette  grande  porte,  quoique  rongée  par  la  dent  des 
années,  quoique  mutilée  surtout  par  l'ignorance  plus 
encore  que  par  la  passion,  e^-l  imii  nn  pornie  écrit 
par  le  ciseau. 

Les  entrées  secondaires  sont  dignes  de  l'entrée 
principale,  qu'elles  rappellent,  par  leurs  décorations, 
l)ar  leur  flore  élégante  et  sévère. 

A  l'intérieur,  se  développe  un  tiiforiinn  aveugle, 
formé  par  la  succession  d'arcs  en  plein-cintre  mar- 
chaiil  quatre  par  quatre  de  travée  en  travée  ;  c'est  un 
legs  du  douzième  siècle  à  la  période  ogivale  naissante. 
Les  tambours  de  colonneltes  soudés  à  la  maçonne- 
rie des  grandes  piles  ont,  comme  les  colonnes  du 
triforium,  des  chapiteaux  à  tailloirs  exhaussés,  à 
eiirbeilles  enrichies  de  tous  les  feuillages  que  la  sculp- 
ture empruntait  à  la  nature  pour  en  décorer  les  mo- 
numents. 

Autrefois  .Saint-Ayoul  avait  des  vitraux.  La  plu- 
part jirovenaient  de  l'église  Nolre-Dame-du-Val,  sa 
voisine.  Parmi  les  plus  curieux,  on  remarquait  le 
supplice  infligé  aux  trenle-cini|  religieux  de  Lérins, 
par  les  soldats  de  Coluwibus.  Ce  vitrail  a  été  enlevé 
en  1803,  avec  dix-sept  autres,  par  M.  Lenoir,  cunser- 
\aleurdes  monuments  français. 

De  fort  belles  boiseries  garnissent  la  partie  ipii  sert 
de  chœur  à  l'église  actuelle.  Elles  vieuuciil  du  cou- 
\ent  des  Cordeliers  de  Provins,  el  furcnl  rachelées 
par  quelques  paroissiens,  lors  de  la  vente  des  biens 
nationaux.  Elles  sont  duesau  ciseau  de  Pierre  Blassel, 
d'Amiens,  qui  mourut,  jeune  encore,  à  cin(|uanie-uii 
ans,  à  Provins,  son  pays  d'adoption  ;23  janvier  1663). 
Le  réiable  du  chœur  est  l'œuvre  capitale  du  sculpteur 
amiénois.  Il  forme  avant-corps  sur  coloiuies  ;  an-des- 
sus, en  amorlissement,  deux  statues  d'anges.  A  gau- 
(  lie  et  à  droite,  cercles  de  feuillages  avec  oves,  volu- 
tes, vasesà  parfums  godriuinés.  Au  ('l'iilre,  uiiédicule 
composite  ' . 

Lesbiensde  Saint-Ayoul  ('talent  très-grands;  lorsque 
les  couvents  funMit  supprimés,  la  description  des  pro- 
[iiiétés  seules,  sans  compter  les  droits  utiles  el  linim- 
riliques  purement  et  siin|)lement  su()priiiii's  .  r\ii;i'a 
qiiali'i'-viiigt  procès-verbaux. 

La  siirf.iei'  ncciipci'   |i.ir  Saiiil-A\  mil  ,    pardissc  et 
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abbaye,  était  iiiiinense,  eu  ('ganl  à  l'importance  de  la 
ville  basse  qu'elle  avait  fait  naître.  Ou  sentait  que  le 
monastère  avait  été  la  cause,  et  les  constructions 
civiles  l'eiïet.  Les  murs  de  clôture  s'étendaient  sur 
deux  cent  cinquante-deux  toises  'environ  quatre  cent 
cinq  mètres]  de  longueur.  La  sous-préfecture ,  des 
écuries,  des  magasins  et  des  cours  sont  à  l'aise  sur 
une  partie  seulement  de  l'ancienne  surface. 

Un  détail  nous  semble  devoir  trouver  sa  placer  dans 
celle  rapide  description  d'une  fondation  qui  traversa 
glorieusement  et  utilement  buit  siècles.  L'église  était 
tout  à  la  fois  convenluelle  et  paroissiale.  Le  couvent 
avait  en  partage  l'abside  et  les  Iranssepls.  Les  nefs 
étaient  abandonnées  à  la  paroisse. 

L'abside  et  les  transsepts  font  anjourd'liui  peine  à 
voir.  Les  sept  grandes  fenêtres  restaurées  au  quinzième 
siècle,  et  garnies  encore  de  leurs  meneaux  en  prismes, 
n'ont  plus  de  vitres.  Des  fourrages  montent  en  s'amon- 
eelant  jusqu'aux  voûtes,  et  laissent  pendiller  leurs 
berbages  desséchés,  par  les  jours  qu'illuminaient  les 
vitraux.  .Mais  malgré  la  sécularisation  de  l'abbatiale, 
des  constructions  conventuelles,  du  cbœur  et  des 
transsepts,  malgré  les  ruines  et  les  mutilations,  on 
sent,  on  voit  que  le  souille  d'une  grande  pensée  a 
passé  par  là . 

Si  la  forêt  de  cbàlaigniers  est  tombée  sous  la 
cognée,  si  des  maisons  se  sont  élevées,  si  la  Maisun- 
Dieu  des  pauvres  voyageurs  s'est  ouverte,  comme 
l'hôtel-Dieu  et  l'bôpital  Saint-Jacques,  c'est  à  ce 
cercueil  de  pierre,  enfoui  dans  un  taillis  solitaire,  qu'on 
le  doit.  Supprimez  la  translation  mystérieuse  de  l'an 
843,  la  découverte  de  996,  vous  ne  supprimez  pas 
seulement  deux  faits,  une  bisloire  et  une  légcTide,  mais 
encore  une  ville  populeuse,  ricbe,  commerçanle,  où 
l'on  venait  de  tous  les  coins  de  l'Europe;  vous  déchi- 
rez les  meilleures  pages  de  l'histoire  de  Provins,  celles 
oii  s'inscrit  la  fondation  de  Nolre-Dame-du-Vai, 
du  grand  faubourg  disparu  de  Fontenay-Saint- 
Brice;  vous  rayez  de  la  chronique  cet  hôtel  des 
Osches,  hanté  par  les  changeurs  et  les  orfèvres,  les 
moulins  de  Saint-Ayoul,  de  La  Ruelle,  du  Temple, 
le  quartiei-  Cbangis,  les  halles,  les  marchés,  les  grands 
ateliers  qui  avaient  étendu  si  loin  la  renommée  du 
conmierce  de  Provins.  Que  deviennent  l'hôtel  des 
Allemands,  les  maisons  de  Reims ,  les  entrepôts  de 
Rar-sur-Seine,  d'Aurillac,  de  Toulouse,  de  Cambrai, 
du  Cordûuaii,  la  grande  et  la  petite  Bretoche,  en  un 
mot,  tout  ce  qui  constitue  la  grande  physionomie  de 
la  seconde  capitale  du  Comté  de  Champagne?  Tout 
disparaît  avec  les  ossements  du  iiiarlyr  de  Lérins  et 
de  l'île  de  Chypre. 

Il  n'y  a  pas  seulement,  comme  on  le  voit,  dans 
l'histoire  et  la  légende  de  Saint-Ayoul  ,  à  envisager 
l'aspect  exclusivement  religieux.  Il  ne  faut  pas  isoler, 
de  l'ensemble  du  grand  mouvement  matériel  et  mo- 
ral, la  figure  de  l'apôtre  de  Fleurv-sur-Loire.  Enfouis 
sous  les  ombres  épaisses  de  la  foret  du  val  de  Pro- 
vins, les  ossements  du  martyr  ont  été  le  germe  d'une 
grande  et  populeuse  cité,  comme  les' anciennes  cha- 
pelles primitives  soiu  devenues  cathédrales,  comme 


les  cathédrales  le  noyau  des  grandes  villes.  Mettons 
de  côté,  si  l'on  veut,  le  magnifique  spectacle  de  pèle- 
rins arrivant  par  milliers,  de  toutes  parts,  pour  de- 
mander à  la  prière  une  guérison  ou  une  consolation, 
et  venant  les  chercher  au  prix  de  fatigues  et  de  dan- 
gers sans  nombre,  de  privations  et  de  misères;  qu'on 
se  borne  à  constater  les  effets,  en  même  temps  que  la 
cause,  on  restera  saisi  de  la  grandeur  des  consé- 
quences. 

Certes,  nous  sommes  loin  île  noire  à  la  possibilité 
de  faire  revivre,  avec  sa  physionomie,  ses  mœurs,  ses 
habitudes,  ses  grandes  qualités  et  ses  défauts,  celte 
('■poque  si  féconde  du  moyen-âge.  Le  temps  a  marché, 
les  idées  et  les  habitudes  ont  subi  <les  transforma- 
lions  ;  des  impossibilités  matérielles  se  dessinent  de 
toutes  paris,  pour  prouver  l'inanité  des  efforts  qu'on 
tenterait  dans  cette  voie.  Chaque  siècle  a  son  rôle  et  sa 
lâche.  Mais  nous  sommes  de  ceux  qui  croient  qu'il 
y  a  beaucoup  à  emprunter  au  passé,  à  quelque  point 
de  vue  qu'on  se  place.  Le  moyen-âge  a  des  vêtements 
qui  ne  vont  [ilus  aux  épaules  modernes;  mais  sous  le 
vêtement  il  y  avait  des  idées,  des  sentiments,  des  ins- 
lincls,  dont  rapplicilion  n'uiM'ail  rien  d'étrange  ni 
d'im[)0ssible. 

L'association  dans  les  anciens  corps  de  métiers, 
le  goût,  la  science,  l'inspiration  dans  les  arts,  les  pra- 
tiques puissantes  qui  caractérisaient  l'agriculture,  l'in- 
dépendance municipale  et  provinciale,  la  vie  de  fa- 
mille, l'ardeur  de  la  croyance  et  du  dévouement,  sont 
des  leviers  qu'on  a  trop  raccoiu'cis,  dans  l'intérêt  de 
la  société  comme  dans  celui  des  individus.  On  com- 
mence à  le  senlir,  et  on  réagit  contre  la  réaction. 

Ainsi,  par  cette  seule  légende  de  Saint-Ayoul,  on 
voit  comme  une  percée  sur  le  passé.  Et  ce  qui  se  pas- 
sait en  Brie  se  passait  sur  tous  les  points  de  la  France 
et  de  l'Europe  catholique  :  sciences,  arts,  industrie, 
commerce,  tout  naissait  et  s'abritait  a  l'ombre  pro- 
tectrice du  culte  et  des  idées  chrétiennes.  Que  l'on 
affiche  l'incrédulité  ou  que  l'on  croie;  que  l'on  blâme 
ou  que  l'on  approuve,  les  résultats  sont  debout,  pour 
forcer  chacun  à  admirer  et  à  s'incliner. 

Amédée  Aufalvre. 

Les  grandes  manifestations  religieuses  qui,  au  ninyen- 
àge,  ont  honoré  si  hautement  la  tombe  et  les  reliques 
de  saint  Ayoul,  sont  loin  d'être  tout  à  fait  oubliées.  Il  y  a 
encore  de  la  foi  dans  l'honnête  territoire  de  Provins. 
Tous  les  ans,  le  3  septembre,  on  descend  la  vénérable 
effigie  de  saint  Ayoul;  et  les  pèlerins  innombrables, 
après  avoir  vénéré  ses  reliques,  vont  tous  baiser  la  sta- 
tue sur  les  deux  joues.  Ces  baisers  entourent  le  visage 
du  saint  d'rme  atmosphère  humide,  à  propos  de  quoi  les 
bonnes  gens  disent  que  la  figure  du  bon  saint  sue  d'é- 
motion. Du  reste,  malgré  le  matérialisme  qui  nous  ap- 
pesantit, on  peut  constater  qu'il  se  fait  là,  tous  les  ans, 
des  miracles.  L'affluence  énorme  et  constante  des  pèle- 
rins en  est  la  meilleure  preuve. 

[Xûte  de  1(1  réthirtioii.) 
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Le  diraaiiclie  est  le  jour  du  Seigneur.  C'est  là  une 
vérité  du,  preuèicr  ordre,  un  précepte  fonduiiiental, 
une  loi  générale  et  positive  do  l'ordre  humain,  tirée 
par  Dieu  même  de  l'essence  de  notre  nature  et  domi- 
nant toute  l'économie  de  la  création.  Dieu  n'a  pas 
besoin  de  ce  jour,  pas  plus  qu'il  n'a  besoin  des  priè- 
Fi^s  ,  des  adorations,  de  la  grandeur  morale  et  de  la 
sainte  liberté  des  bommes.  L'bomme  seul  a  besoin  de 
lo4ii,t  cela,  et,  sous  ce  rapport,  il  est  très  vrai  de  dire 
rfue  le  dimanche  est  surtout  son  jour;  car  il  lui  est 
réservé  et  donné  pour  faire  trêve  à  ses  peines,  et  pour 
s'unir  au  souverain  bien.  Comme  tout  ce  qui  a  été 
écrit,  le  précepte  du  dimanche  a  donc  été  écrit  pour 
nous.  Aussi,  malheur  aux  peuples  qui  le  négligent, 
aux  hommes  qui  le  méconnaissent,  aux  factions  qui 
le  haïssent.  De  ce  dernier  et  exécrable  sentiment 
naquit,  il  y  a  soixante  ans,  le  calendrier  républicain, 
chef-d'œuvre  d'impiété  et  d'ineptie.  A  la  place  de  la 
semaine,  nous  eûmes  la  décade;  les  jours  et  les  mois 
changèrent  de  nom  ;  la  tradition  et  l'histoire  furent 
bouleversées,  par  celte  seule  raison  qu'on  haïssait  le 
dimanche  et  qu'on  voulait  l'efTacer  de  la  mémoire  et 
de  la  vie  des  hommes.  L'ineptie  est  honteuse  à  tous 
les  points  de  vue.  Décréter  le  repos  décadaire,  c'était 
violer  une  périodicité  inhérente  à    la   constitution 
divine  des  choses  ;   désigner  les  mois  par  des  mots 
empruntés  à  l'ordre  des  saisons  dans  la  zone  tempérée 
de  l'hémisphère  septentrional,  c'était  créer  un  alma- 
nncli  pour  la  France  et  pour  ses  voisins.  L'impiété  y 
di'scend  aussi  bas  que  peut  descendre  l'orgueil  abruti 
quand  il  se  tourne  en  mépris  de  Dieu  :  la  nomencla- 
ture du  règne  végétal  remplace  les  noms  glorieux  do 
riîglise  triomphante;  on  donne  pour  patron  à  l'enfant 
î]iii  vient  de  naître  le  légume  ou  l'arbre  du  jour  ;  il 
s'appelle  chou,  navet,  carotte,  peuplier,  selon  l'oc- 
curence,  en  sorte  que  les  régénérateurs  de  l'huma- 
nilé,  en  voulant  se  moquer  de  Dieu  et  de'son  Eglise, 
aboutissent  à  constater,  par  les  noms  nouveaux  dont 
ils  font  choix,  qu'ils  sont  tombés  au-dessous  des 
bêles.  Rappellerons-nous  leurs  sans-culotlides,  leurs 
olliciers  de  morale  et  les  ouailles  de  ces  dignes  pas- 
leurs,  les  tricoteuses  des  clubs  et  les  furies  de  la  guil- 
lotine ?  Disons  seulement  un  seul  trait  de  cette  his- 
toire :  peu  après  que   la  Convention  eut  adopté  le 
calendrier  républicain,  elle  en   envoyait  l'auteur,  le 
rihiyen  Romme,  au  tribunal  révolutionnaire,  c'est-à- 
dire  à  l'échafaud. 

K\\  bien  !  n'allez  pas  supposer  que  ces  passions 
soient  éteintes  et  cette  haine  assouvie.  Non,  elles 
\i\  (Mit  et  rugissent  encore.  6i  les  barricades  socia- 
listes du  4  décembre  avaient  triomphé  à  Paris,  au 
lieu  d'avoir  une  église  de  plus,  il  est  à  peu  près  cer- 
tain que  nous  n'en  n'aurions  pas  aujourd'hui  une 
.seule.  On  s'en  vantait  tout  haut  ;  on  ne  faisait  p:is  un 
mystère  du  mol  d'ordre,  tant  on  était  sûr  de  vaincre. 
On  disait  :  Nous  allons  nous  emparer  de  toutes  les 
é'jlises;    nous   f"!!    fei'oiis   dis  cliilir   el  iiums  \    nrê- 


cherons.  Ainsi  parle  la  révolution  audacieuse  et  mar- 
chant droit  à  ses  fins.  La  révolution  honnête  et  mo- 
dérée biaise  el  gauchil,  mais  ses  longs  détours  vont  au 
même  but.  Elle  hait  le  dimanolie  aussi  cordialement 
que  le  haïssent  les  législateurs  du  calendrier  républi- 
cain ;  seulement  elle  préfère  ,  pour  l'abolir,  l'hypo- 
crisie à  la  violence.  C'est  donc  attaquer  la  révolution 
et  la  combattre  dans  son  principe  même  que'de  ren- 
dre un  hommage  public  et  légal  au  saint  repos  du 
dimanche'. 

Rou.v-Lavergne. 


MŒURS    AMERICAINES. 

Un  joiu'nal  du  Mississipi,  Va  Bannihe  américaine , 
qui  est  la  propriété  d'une  femme,  mistress  Ilenrietl 
Prewelt,  vient  de  publier  l'avis  suivant  : 

«  Nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  aux  lecteurs  de 
la  Bannière  américainp  que  M.  John  T.  Smith, 
habile  écrivain  el  Américain  zélé,  attaché  depuis 
quatorze  ans  à  la  presse  du  Mississipi,  vient  d'être 
engagé  pour  soutenir  dans  notre  journal  la  discussion 
politique  pendant  les  élections.  Quoique  M.  Smilli 
soit  un  gentleman  d'un  caractère  charmant  et  plein 
de  courtoisie,  il  a  déjà  eu  cinq  duels,  et  chaque  fois 
il  a  tué  son  homme.  Il  met  au  service  de  notre  rédac- 
tion, indépendamment  d'une  masse  d'arguments  el 
de  renseignements  politiques,  deux  longues  épées,  un 
fusil  Parson,  deux  revolvers  à  six  coups  et  une  col- 
lection remarquable  de  cannes  et  de  triques,  sans  par- 
ler de  deux  jarrets  d'acier.  Nous  demandons  pour 
lui  un  accueil  cordial  dans  le  corps  des  écrivains 
politiques. 

»  .V.  B.  Les  cartels  seront  reçus  à  la  rédacliou,  de 
neuf  heures  du  malin  à  trois  heures  de  l'après-midi.  » 


LA  PECHE  DE  LA   MORUE. 

La  pêelu^  h  la  morue  est  certainement  la  plus 
anuisanle  de  toutes  les  pêches.  On  n'a  pas  idée  de  la 
stupidité  et  de  la  voracité  de  ce  poisson,  qu'on  pêche 
à  la  ligne,  et  qui,  au  fond  de  l'eau,  fait  littéralement 
queue  pour  attendre  son  tour  d'être  pris.  Le  pêcheur 
de  morue,  quand  ce  poisson  est  abondant,  n'a  que  le 
temps  juste  d'amorcer  et  de  jeter  sa  ligne  à  l'eau, 
entraînée  rapidement  au  fond  par  un  lourd  morci^au 
de  plomb,  pour  amener  une  morue  suspendue  à  l'ha- 
meçon. La  morue  voisine  prend  alors  dans  l'eau  la 
place  de  celle  qu'on  vient  do  pêcher,  et  semble 
attendre  avec  impatience,  quoiqu'elle  attende  avec 
calme,  le  retour  de  la  ligne  pour  se  faire  pêcher  de 
un' me.  Et  ainsi  de  suite  de  toutes  les  morues  jusqu'à  la 
ilernière,  qui  a  vu  successivement  disparaître  toutes 
ses  compagnes  aquatiques  sans  concevoir  pour  cela 

'   Cnmini'  iiirinsili'   .nsiv  lan.  iiniis   (liiiiiicrons,  cI.ilis  la  juii- 
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le  inuiiulio  soujiroii.  Qu('li|iit'foij  les  |ièclieiiis  do 
morue  s'amuseiU  à  lâcher  sur  l'eau  un  de  ces  puissoiis 
qu'ils  viennent  de  prendre,  el  se  donnent  le  spec- 
tacle curieux  des  efl'orls  t|uc  fait  la  un)rue  pour  plon- 
ger et  gagner  le  fond  de  la  mer,  sans  que  jamais  elle 
puisse  y  parvenir.  Quand  elle  quitte  les  Las-fonds, 
oii  seulement  elle  peut  vivre,  el  qu'on  la    force  à 


remontar  à  la  surface  de  l'eau,  la  morue  se  remplit 
d'air  aussitôt  el  surnage  malgré  elle,  connue  une 
vessie  soufflée,  sans  pouvoir  redescendre  au-delà  de 
quel(|ues  pouces  à  fleur  d'eau.  Lors(|u'on  a  vu  la 
morue  se  débattre  ainsi  quehpie  temps  encssayaiUde 
plonger,  il  est  toujours  facile  de  la  rattraper  avec  la 
main. 


LE   TITIEN 


Le  Titien  esl,  de  toute  l'école  lombarde,  le  peintn! 
dn  génie  le  plus  universel  ;  c'est  aussi  le  plus  grand 
coloriste  de  l'école  italienne.  Il  excella  également 
dans  l'histoire,  le  paysage  et  le  portrait. 

Il  naquit  en  1477,  à  Cadore,  dans  le  Frioul  vé- 
nitien. L'ancienne  famille  dont  il  descendait  avait 
pour  nom  Vecelli.  —  On  ignore  par  quel  motif  il 
reçut  ou  prit  celui  de  Titien,  lequel  ne  fut  adopté 
ni  par  son  frère  François,  ni  même  par  ses  propres 
fils,  Poraponio  et  Horatio.  A  peine  âgé  de  dix  ans, 
il  fut  envoyé  à  l'un  de  ses  oncles,  résidant  à  Venise. 
Là,  il  manifesta  un  goût  si  prononcé  pour  la  pein- 
ture, que  son  oncle  le  plaça  dans  l'atelier  de  Gentile 
Bellini  ;  puis  ensuite,  sous  la  direction  de  Giovanni 
Bellini,  son  frère,  dont  le  pinceau  était  plus  délicat 
et  plus  correct.  Cependant,  le  Titien  fut  redevable  de 
sa  future  supériorité  plulot  à  l'émulation  qui  existait 
entre  lui  et  son  condisciple  Giorgione,  qu'aux  ensei- 
gnemenls  de  son  maître.  Lorsque  Giorgione  quitta 
l'école  de  Bellini,  le  Titien  s'empressa  de  le  fréquenter 
assidûment,  afin  d'étudier  à  fond  sa  manière.  Mais 
Giorgione,  s'apercevant  des  progrès  accélérés  de  son 
émule  et  du  but  évident  de  ses  visites,  lui  témoigna 
bientôt  une  certaine  froideur,  et  plus  tard  lui  interdit 
sa  maison.  Entre  ces  deux  artistes  illustres,  la  rivalité 
de  gloire  continua  durant  quelque  temps.  Enfin,  en 
loi  I ,  le  Titien  se  trouva  sans  rival  :  Giorgione  mou- 
rut, âgé  seulement  de  33  ans. 

L'époque  la  plus  brillante  de  la  vie  dn  Titien,  date 
du  patronage,  ou  mieux  de  l'amitié  de  Charles- 
Quint.  Ce  grand  monarque  s'est  également  honoré, 
par  la  constance  de  son  afTection  pour  le  Titien,  en 
dépit  des  efforts  de  l'envie  et  de  l'intrigue. 

Le  Titien  séjournait  à  Bologne,  lorsque  Charles- 
Quint  y  fit  son  entrée.  Alors  ils  étaient  l'un  et  l'autre 
à  l'apogée  de  leur  gloire.  Il  y  avait  à  peine  en  Ein'ope 
un  seul  personnage  marquant,  dont  l'image  ne  fût 
pas  retracée  par  l'habile  pinceau  du  Titien.  Passer 
à  la  postérité  sous  les  couleurs  brillantes  de  sa  pa- 
lette, semblait  être  le  vœu  d'une  ambition  générale, 
et  comme  un  gage  d'immortalité.  Alonzo  de  Ferrare  ; 
Frédéric Gonzague,  duc  de  Mantoue  ;  François  Marie, 
duc  d'Urbain  ;  le  marquis  del  Pasto,  Pescara,  Alva, 
François  Sforza,  Antoine  de  Leyva,  Diego  de  Men- 
doze,  Ariosto,  Arétin,  Bembo,  Fracasiorio,  Ferdi- 
nand, roi  des  Romains,  et  son  fils  Maximilien,  tous 


deux  couronnés  l'nipereiu's  plus  tard  ,  les  papes 
Sixte  IV,  Jules  I[  el  Paul  HI,  l'empereur  Soliman, 
et  la  sultane Rosa,  étaient  au  nombre  des  illustres  [ler- 
sonnages  peints  par  le  Titien. 

L'Empereur  posa  devant  lui  à  Bologne;  c'était 
en  l'an  1o30.  Il  se  trouvait  au  milieu  dé  sa  vie,  et 
d'un  aspect  majestueux,  non  dépourvu  de  grâce.  Il 
fut  très  satisfait  de  son  portrait;  et  quoique  son 
âme  fût  exempte  d'une  misérable  vanité,  il  n'était  pas 
totalement  indiirérent  à  certaines  impressions  analo- 
gues. En  conséquence,  il  résolut  de  ne  confier  qu'au 
seul  Titien  la  représentation  de  sa  personne.  Il  aimait 
les  arts,  sans  enthousiasme;  il  appréciait  leur  puis- 
sance, mais  sans  être  captivé  par  leurs  charmes.  A 
l'égard  des  hommes  d'élite,  il  se  montrait  libéral  sans 
familiarité.  Bref,  ses  sentiments,  sur  ce  point  comme 
en  toutes  choses,  tendaient  uniformément  à  leur  objet 
par  des  motifs  raisonnes,  ne  cédant  jamais  aux  élans 
impétueux  d'un  naturel  ardent.  —  Eu  conséquence,  il 
donna  mille  écus  d'or  au  Titien  pour  son  portrait, 
suivant  ainsi  l'impulsion  de  sa  générosité,  égale  à  sa 
haute  estime  du  talent  de  l'artiste.  Pour  un  petit  ou- 
vrage il  lui  donna  deux  cents  ducats  ;  et  lorsque  le 
Titien  lui  présenta  un  tableau  de  l'Annonciation, 
pour  lequel  ses  compalriotes  les  Vénitiens  ne  lui 
avaient  offert  que  deux  cents  écus,  il  lui  en  donna 
deux  mille. 

Il  invita  le  Titien  à  visiter  l'Espagne,  el  par  des  pro- 
messes, des  instances  répétées,  il  s'efTorça  de  l'y  déci- 
der. Jaloux  d'enlever  à  son  rival,  François  I",  les 
palmes  glorieuses  des  arts,  aussi  bien  que  celles  des 
armes,  il  comprenait  que  le  seul  Titien  pouvait  lutter 
de  mérite  avec  Léonard  de  Vinci.  —  Néanmoins,  ce 
fut  seulement  en  l'année  1348,  que  le  Titien  se  ren- 
dit à  l'invitation  de  l'Empereur.  Depuis  lors  jus- 
qu'en 1333,  il  résida  en  Espagne. 

Dans  cet  intervalle,  il  produisit  plusieurs  ouvrages 
merveilleux  et  reçut  des  récompenses  princières. 
Charles-Quint  lui  donna  la  clé  de  chambellan,  l'ordre 
de  Saint-Jacques;  et,  en  1333,  il  le  créa  comte  Pa- 
latin de  l'Empire.  Ces  honneurs  excitèrent  la  jalousie 
des  nobles,  en  Allemagne  et  en  Espagne.  A  leurs  en- 
vieuses réclamations  Charles  répondit  simplement 
«  que  son  Empire,  qui  renfermait  tant  de  nobles,  ne 
»  lui  offrait  qu'un  seul  Titien.  »  —  L'artiste,  qui  se 
>   trouvait  à  quelque  distance,  occupé  à  peindre,  enten- 
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dit  ces  paroles  avec  une  intime  satisfaction  ;  et,  s'iii- 
clinant  vers  l'Empereur,  il  laissa  tomber  un  de  ses 
pinceaux.  A  l'instant  le  courtois  monarque  le  ramassa 
et  le  remit  au  Titien,  confondu  à  cette  nouvelle  mar- 
que de  condescendance,  à  laquelle  Charles  ajouta  : 
«  que  ce  n'était  pas  trop  d'un  empereur  pour  servir 
»  Iftyi'iiien.  » 

riiarles,  non  conlrnl  d'accumuler  ainsi  les  plus 
grands  honneurs  sur  l'illuslre  peintre,  lui  donna  d'ail- 
leurs des  témoignages  solides  de  son  affection,  en  lui 
faisant  une  pension  considérable.  Le  Tilien  vécut 
longlenqis,  comblé  d'honneurs  et  de  richesses,  qui 
lui  permirent  de  recevoir  les  visites  des  cardinaux  et 
des  iiliis  "Tands  biimmes  de  son  siècle.  Son  humeur 


vive  et  joyeuse,  l'aiïabilité  de  ses  manières,  toujours 
bienveillantes,  jointes  à  son  mérite,  à  ses  vertus,  fai- 
saient partout  chérir  et  respecter  ce  grand  artiste. 
Heureusement  doué  d'une  oonstilulion  robuste  et  \i- 
goureuse,  il  conserva  sans  interruption  cette  belle 
santé  jusqu'cà  l'année  1576;  alors,  frappé  subitement 
do  la  peste,  il  expira,  à  l'âge  avancé  de  99  ans. 

Le  Tilien  dessinait  beaucoup  plus  facilement  et 
plus  vile  que  Giorgione.  Il  excellait  au  même  degré 
dans  tous  les  genres.  Il  rendait  la  nature  avec  une 
exquise  vérité.  Sous  sa  main  chaque  objet  prenait 
l'aspect  le  plus  favorable.  Son  pinceau  tendre  et  dé- 
licat peignait  délicieusement  les  f(^mines  et  les  en- 
fants; ses  figures  d'Iiommes  ne  sont  pas  loul-à-fait 


aussi  heureuses.  Il  possédai!  à  un  degré  sublime 
la  magie  de  la  couleur.  Quant  au  paysage,  personne 
ne  l'a  surpass(''.  —  On  a  cependant  reproché  à  ce 
grand  peinlie,  de  n'avoir  pas  sulllsamment  étudié 
l'antique;  de  n'avoir  pas  assez  caractérisé  les  pas- 
sions; d'élro,  par  fois,  tombé  dans  la  monotonie,  et 
d'avoir  à  se  reprocher  plusieurs  anaebronismes. 

Des  deux  fils  du  Tilien,  Pomponio  Vecelli,  l'aîné, 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  il  ohlint  un  prompt 
avancement.  Horatio  Vecelli,  le  plus  jeune,  suivit  la 
profession  paternelle  ;  et  son  talent  pour  les  portraits 
fut  poussé  si  loin,  qu'on  distinguait  à  peine  ses  œu- 
vres de  celles  de  son  père.  Néanmoins,  son  opulence, 
juiriir  il   une  passion  ridicule  pour  l'alchimie,    lui 


lil  négliger  la  peinlure.  Il  moniiil  de  la  pesie,  eonime 
son  père,  et  dans  la  même  année. 

Traneois  Vecelli,  frère  du  Tilien,  se  dévoua  d'abord 
à  l'état  niililaire.  Ensuite  il  vint  à  Venise,  oii  il  étudia 
la  peinture,  sous  la  direction  fralerni'lli'  Il  lil  de 
grands  progrès.  Le  Tilien,  redoutani  un  iiv;d  ipii 
pourrait  le  surpasser,  ou  du  moins  l'égaler,  eiuic- 
prit  do  le  détourner  de  cet  art  si  noble,  et  il  lui  per- 
suada de  s'adonner  aux  allaires  commerciales.  En 
conséquence,  François  se  mita  fabriquer  dos  coffrels 
d'ivoire,  ornés  de  figurines.  Cependant,  cela  ne  l'em- 
pêchait pas  de  peindre,  dans  l'occasion,  le  portrait 
d'un  ami.  Il  parvint  à  un  <àge  avancé,  mais  il  mourut 
avani  son  frère. 
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nm  EN   BUS,   iX   ROSES   ET   EN    MOUSSE,  CONSTRUIT  PAR   M.   HEULIN. 


La  Fèle-Dieu,  qui  est  en  réalité  la  fête  du  bien,  du 
vrai  et  du  beau,  puisque  Dieu  est  l'astre  sublime  d'où 
s'échappent  ces  trois  vives  clartés,  a  été  célébrée  celle 
année  à  Angers,  avec  une  pompe  et  un  ensemble  qui 
fontde  plus  grand  honneur  au  goût  ainsi  qu'à  la  foi 
des  habitants  de  cette  antique  cité. 

Dès  le  malin,  malgré  un  temps  qui  menaçait  d'èiro 
peu  favorable,  toutes  les  rues  par  où  la  procession 
devait  passer  s'étaient  métamorphosées ,  comme  par 
enchantement,  et,  grâce  à  la  magie  des  fleurs ,  la 
plupart  d'entre  elles  otïraient  aux  regards  de  la  foule 
un  choix  de  décorations  pleines  de  détails  ravissants. 

Mais  c'était  surtout  dans  l'endroit,  ombragé  d'ori- 
flammes, où  l'auguste  cortège  devait  stationner  quel- 
ques instants,  que  toutes  les  merveilles  de  la  poésie 


chrétienne  s'étaient  donné  rendez-vous.  Là,  en  effet, 
un  reposoir  d'une  architecture  aérienne,  unique  en 
grâce  et  on  beauté,  et  comme  la  France,  sans  doute, 
n'en  a  point  encore  vu  de  pareil,  enchantait  l'imagi- 
nation de  tout  le  monde,  par  ses  élégantes  proportions 
et  la  noble  hardiesse  de  son  plan. 

L'idée  conçue  et  exécutée  par  un  architecte,  égal 
en  habileté  aux  maîtres  du  moyen-âge,  était  pleine  de 
grandeur  et  de  simplicité.  Avec  des  roses,  de  la 
mousse  et  du  buis,  au  lieu  de  briques,  de  marbre  et 
de  granit,  cet  artiste,  d'un  goût  exquis,  avait  jeté  dans 
les  airs  un  portique  à  rosace  et  deux  flèches,  qui  en 
montant  légèrement  vers  le  ciel ,  semblaient  vouloir 
fêter  Dieu  sous  les  auspices  de  la  nature. 

Pinson  considérait  cet  édifice,  appartenant  par  son 
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style  à  la  Jjclle  cl  fccDiiile  (Jiiuijuo  du  trei/,iùnie  sii'clo  , 
où  l'élancement,  comme  on  sait,  élail  cii  arcliiloc- 
lure  la  pierre  angulaire  de  l'idéal,  plus  un  suulail 
intérieurement  la  justesse  de  cette  pensée  de  Yauvc- 
nargues  :  La  délkatesse  vient  essentiellement  de 
l'âme.  De  la  base  au  sommet,  l'esprit  chrétien,  en 
ellet,  dominait  partout,  et,  ainsi  qu'on  a  pu  s'en  con- 
vaincre maintes  fois  par  l'examen  des  cliefs-d'œuvre- 
de  l'art,  les  formes  les  plus  gracieuses  et  les  plus  par- 
faites semblaient  celles  naïvement  écloses  sous  la  puis- 
sance de  son  souffle. 

Trois  parties  principales  concouraient  simultané- 
ment à  produire  dans  ce  monument  un  ensemble  de 
délicieux  effets  :  les  contreforts  de  coté  et  de  face,  avec 
leurs  balustrades  et  leurs  flèches,  et  le  portail  à  ogive, 
servant,  pour  ainsi  dire,  de  vestibule  au  sanctuaire. 
Une  pépinière  de  colonnes  en  buis, entremêlées  d'une 
multitude  de  statues,  imitant  la  blancheur  de  l'aibà- 
Ire,  et  échelonnées  le  long  des  contreforts  et  des  flè- 
ches, sous  des  arcades  de  feuillage  et  de  fleurs,  res- 
semblait à  une  suite  de  jardins  suspendus,  habités 
par  des  esprits  célestes,  qui  dans  l'altitude  de  l'extase 
et  de  l'adoration,  symbolisaient  la  couronne  mystique 
du  Dieu  fait  homme  qu'ils  environnaient. 

Mais,  de  quelles  plantes,  pour  parler  le  langage 
du  Dante,  se  composait  donc  cette  gnirkmde  divine, 

Di  quai  jnante  s'mfiora 
Questa  yhirlomdd ... 

dont  chaque  bienheureux  fleuron  étincelait  comme- 
un  hs  enchâssé  dans  un  palais  d'éiiieraudes  ?  Pour 
répondre  à  celte  question,  il  faudrait,  sans  compter 
les  anges,  citer  ici  l'élite  tîc  {'humanité,  c'est-à-dire 
tous  les  noms  d'or  du  Christianisme.  Ainsi  les  fvo~ 
phètes,  les  apôtres,  les  mactyrs  et  les  docteurs  occu- 
paient, chacun  sous  leurs  couvre-chef,  la  place  que 
leur  assignait  l'église,  et  là  encore  se  révélait,  de  la 
manière  la  plus  heureuse,  l'admirable  sagacité  de 
l'architecle. 

La  construclion  des  flèches  excitait,  de  près  comme 
de  loin  une  admiration  générale.  Soit  qu'on  examinât 
les  nervures  des  voûtes  ou  les  arcalurcs  des  pignons, 
soit  qu'on  jetât  les  yeux  sur  les  feuilles  de  lierre  et 
les  dents  de  scie,  ornant  les  loitures  et  les  galeries, 
partout,  jusqu'aux  panaches  fleurdelisés  dunioyen- 
âgc,  qui  leur  servaient  de  couronnements,  la  beauté 
du  travail  était  la  même. 

Après  avoir  admiré  la  légèreté  merveilleuse  et  les 
gracieuses  moulures  des  flèches,  l'attention  se  portait 
naturellement  sur  Je  dcs.sin  et  les  ornements  du  por- 
tique, lumineux  centre  de  l'édifice.  (Jualre-rangs  d'ar- 
catures,  formées  do  roses  en  garnissaient  la  délicieuse 
ogive,  surmoulée  d'une  grande  rosace  et  d'un  pignon 
décorés  comme  le  portique  avec  une  magnificence 
sans  égale.  Au-dessus  du  pignon  et  sur  un  support 
ileuronné,  s'élevait  entre  les  deux  flèches  cl  deux 
anges  adorateurs,  l'auguste  images  du  §auvcur  du 
monde,  qui,  par  l'expression  pleine  de  douceur  et  de 
majesté  donnée  à  sa  pose  et  à  sa  physionomie,  sem- 
Mail  ri'pondnr  à  l'empressement  des  fidèles  par  d<\s 
inar((ues  d'une  bienveillance  imeff'alde. 


Le  sancluaire  faisant  suite  au  portique  était  eu 
liMrl'ailR  harmonie  avec  lui.  De  tous  côlés ,  des  roses 
cl  des  étoiles  d'or,  semées  avec  une  profusion  inouïe 
sur  un  riche  fond  de  couleur  pourpre,  produisaient 
un  effet  éblouissant,  et  encadraient  admirablement 
l'autel,  paré  comme  la  saison  des  fleurs  et  éclatant 
comme  le  soleil. 

A  l'aspect  de  toutes  ces  merveilles  qui  ressem- 
blaient, disait  la  foule  ,  à  une  vision  du  paradis  ,  et 
que  n'oublieront  pas  de  sitôt  les  âmes  amoureuses 
des  choses  du  ciel,  on  se  rappelait  involontairement 
l'exclamation  de  ces  vieillards  dont  parle  saint  Odon, 
qui  comparaient  à  une  montagne  d'or  l'église  de 
Sainl-Martin-de-Tours,  incrustée  de  ce  métal  et  de 
marbre  rouge,  avant  l'incendie  qui  la  consuma. 

Maintenant,  si*  on  voulait  savoir  de  quelle  utilité 
sont  de  pareils  monuments,  et  en  quoi  ils  sont  de 
nature  à  être  encouragés,  il  suffirait  de  jeter  les  yeux 
sur  la  société  actuelle,  pour  se  convaincre  pleinement 
de  leur  opportunité.  Que  voj'ons-nous,  en  effet,  au- 
jourd'hui? La  préoccupation  des  intérêts  matériels, 
absorbant  presque  entièrement  toutes  les  facultés  de 
l'homme.  Il  souffre,  la  plupart  du  temps,  parce  qu'il 
ignore  ce  qui  rend  heureux.  Or,  comme  l'a  dit  Bos- 
suet,  si  mettre  le  bonheur  où  il  faut  est  la  source 
de  tout  le  bien,  tandis  que  la  source  de  tout  le  mal 
est  de  le  mettre  où  il  ne  faut  pas  ,  il  est  évident  que 
tout  ce  qui  tend  à  éclairer  l'homme  à  ce  sujet  doit 
être  considéré  par  lui  comme  un  immense  bienfait. 
Cette  vérité  admise,  quoi  de  plus  propre  à  tourner 
les  esprits  vers  Dieu,  que  les  beautés  de  l'art  chrétien, 
dans  les  splendeurs  duquel  la  Providence  permet  que 
l'imagination  ne  se  plonge  Jamais  en  vain  ? 

Leibnitz  parle  d'une  fleur  de  .substance,  inhérente 
à  l'individualité  humaine  et  qu'on  peut  supposer  im- 
muable, malgré  les  transformations  successives  de  la 
matière;  ne  pourrait-on  pas  dire  qu'il  existe  aussi 
dans  l'homme  une  fleur  de  scntimsnt,  cachée  dans 
les  profondeurs  de  son  être,  parmi  des  ruines  de 
toutes  sortes,  et  que  la  religion  seule  a  le  pouvoir  de 
faire  éclore  ?  Tant  que  cette  fleur  reste  enfouie  , 
l'homme,  auquel  il  manque  quelque  chose ,  s'agite 
vainement  pour  être  heîireux;  mais  une  fois  qu'elle  a 
vu  le  jour  et  que  l'âme  exhale  ses  parfums,  alors  tous 
les  biens  qui  l'accompagent  arrivent  en  foule  avec 
elle. 

Loin  donc  de  mettre  en  doute  l'heureuse  influence 
exercée  par  la  pompe  des  cérémonies  religieuses,  et 
d'imiter  ces  esprits  chagrins,  effrayés  du  beau,  connue 
les  oiseaux  de  nuit  le  sont  de  la  lumière,  applaudis- 
sons, au  contraire,  à  l'éclat  de  ces  douces  solennités 
qui  nous  rappellent  Dieu  et  le  ciel,  rapprochent  tonli's 
les  classes  de  la  société,  elles  disposent,  [ilus  (ju'on 
ne  pense,  à  l'union. 

Angers,  comme  on  vient  de  le  voir,  si  magnifique 
autrefois,  le  jour  de  la  Fêle-Dieu,  semble  vouloir 
conlinjicr  sa  vieille  gloire.  Gi'âcf^s  en  soient  rendues 
à  M.  1(^  Curé  de  la  cathédrale,  dont  la  générosité 
l)leinc  de  grandeur  d'âme,  a  ému  tant  de  cœurs  dans 
1  cette  circonstance  ;  grâces  aussi  à  l'élite  des  personnes 
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pieuses  iju'Angers  renferme  dans  son  sein,  el  qui  ont 
exécuté  avec  autant  de  zèle  que  d'iiitellijrence,  aidées 
du  concours  précieux  de  M.  l'abbé  (Jardais,  l'adiui- 
rabie  reposoir  dû  au  talent  si  noble  et  si  délicat  de 
M.  Heuliii.  Maij  ici,  je  m'arrête...  car  si  j'en  disais 


davantage,  M.  Heulin,  dont  la  modestie  égale  le  désin- 
téressement, m'inipuscriiii  silence  avec  ces  paroles  de 
Micliel-Ange,  qu'il  e.st  si  digne  de  répéter  :  «  C'est 
pour  Dieu  que  je  travaille;  je  ne  veux  pas  d'autre  ré- 
compense. »  Edouard  Leto.voal. 


LE     SACIIIFICE 


Rien  n'est  plus  frappant  dans  le  monde  que  le  sa- 
criiice.  Il  est  inexplicable,  s'il  n'a  pas  été  révélé.  Un 
le  retrouve  partout  sans  exception,  depuis  Gain  et 
Abel.  La  terre  est  renouvelée  par  un  déluge;  le  sa- 
crifice demeure.  La  société  est  duisée  par  la  confu- 
sion des  langues  ;  cbaque  fraction  emporte  le  sacri- 
fice. Les  religions  changent;  le  sacrifice  ne  change 
pas.  La  corruption  des  mœurs  ne  peut  l'atteindre;  la 
sagesse  des  philosophes  le  respecte  ;  l'alliance  de 
Dieu  le  consacre  solennellement.  Il  est  inutile  de  ci- 
ter des  autorités  sur  un  fait  aussi  patent;  les  ruines 
de  Rome,  de  la  Grèce,  de  l'Egypte,  de  Ninive,  du 
Mexique  ;  Homère,  Virgile,  la  Bible,  tout  [larle  hau- 
tement du  sacrifice. -Et  ce  ([ui  est  plus  frappant  en- 
core que  son  universalité,  c'est  la  fréquence  de  ses 
neles  :  il  est  presque  incessant  sur  chaque  autel,  (^'est 
aussi  la  vénération  qu'il  inspire  aux  hommes  :  il  est 
l'unique  base  sur  laquelle  reposent  toutes  les  reli- 
gions,—  vaut  autant  dire  toutes  les  lois  politiques 
des  peuples,  car  on  n'avait  pas  encore  conçu  de  con- 
siiiutions  sociales  sans  religion. 

Le  sacrifice  était,  jusqu'à  Jésus-Christ,  la  confes- 
sion permanente  et  solennelle  d'un  grand  crime,  qui 
nous  vouait  solidairement  à  la  mort  et  que  nous  ten- 
dions à  recheler.  A  la  place  de  notre  vie,  nous  of- 
frions les  aliments  de  notre  vie  :  du  blé,  du  vin,  de 
l'huile,  des  animaux  associés  à  nos  labeurs  et  four- 
nissant nos  tables  ;  et  nous  versions  du  sang  à  la 
place  du  ncMre.Nous  ollrions  beaucoup,  et  ce  n'était 
|ias  assez;  toute  la  terre  ne  valait  pas  une  âme; 
lange  ne  pouvait  la  racheter;  il  fallait  qu'un  Dieu 
mourût.  La  grande  confession  était  encore  une  grande 
piière,  une  religieuse  attente,  une  tragique  figure. 

Enfin,  Dieu  se  fait  homme  pour  mourir;  il  meurt; 
nous  sommes  sauvés,  et  le  sacrifice  change  de  face. 
L'ombre  fait  place  à  la  réalité  ;  l'attente,  à  l'action 
de  grâces  ;  la  terreur,  à  l'amour;  le  sang,  aux  larmes  ; 
et  la  confession  d'un  grand  crime,  à  celle  d'une 
grande  rédemption. 

Quant  à  la  répétition  de  l'acte  du  sacrifice,  quant 
ii  la  multitude  des  victimes,  elles  deviennent  l'une  et 
l'autre  plus  considérables  encore  qu'auparavant. 

D'abord,  Jés^Js-Christ  trouve  son  sacrifice  si  beau, 
i|iril  veut  le  renouveler  sur  tous  les  autels,  tous  les 
i.iirs  et  plusieurs  fois  par  jour.  Ensuite,  comme  en 


rachetant  les  hommes  il  se  les  est  identifiés  au  poiat 
de  ne  former  avec  eux  qu'un  seul  corps,  il  infiltre 
dans  leurs  veines  l'amour  du  sacrifice,  avec  l'inno- 
cence nécessaire  pour  mériter  en  souffrant  Et  il 
arrive  que  sa  Iciite  inunolutiun,  qui  avait  duré 
trente-trois  ans,  et  qui  devait  cesser  devant  la  trans- 
formation du  sépulcre,  reprend  son  cours  dans  son 
corps  mystique,  formé  de  lui  et  de  nous,  pour  durer 
autant  ([ue  nous.  Ainsi,  le  sacrifice,  indépendamment 
de  l'adorable  Victime  qui  se  multiplie,  va  avoir  au- 
tant de  victimes  qu'il  palpitera  de  cœurs  chrétiens. 

Il  V  a  dans  celte  fjrandc  immolation  des  profon- 
deurs que  l'amour  passionné,  seul,  peut  sonder.  Si 
en  aimant  passionnément  il  faut  souffrir,  on  veut 
soulïrir  comme  l'on  aime,  c'est-à-dire  sans  mesure. 
Or,  Dieu,  amour  infini,  devant  nous  racheter  par 
la  souffrance,  ne  pouvait  manquer  de  souffrir  sans 
mesure.  Il  aurait  pu,  dit  saint  Liguori  d'après  les 
Pères,  nous  sauver  en  mourant  petit  enfant  avec  les 
Innocents  de  Bethléem  ;  mais  cette  mesure  de  souf- 
frances ne  suffisait  pas  à  son  amour  sans  mesure;  il 
voulut  grandir  pour  subir  les  amertumes  d'une  vie 
pleine,  boire  le  calice  jusqu'à  la  lie,  mourir  en  croix 
après  avoir  beaucoup  jeûné,  prié,  pleuré.  Ainsi  de 
nous,  qu'il  a  pénétrés  de  sa  vie  ;  selon  nos  forces, 
nous  suivons  ses  traces,  pour  accomplir  ce  qui 
manque  à  sa  passion  '. 

C'est  sous  ce  grand  charme  d'amour  que  se  dé- 
roule toute  l'histoire  du  Christianisme.  On  ne  fuit 
plus  la  douleur  comme  autrefois,  on  l'aime,  on  la  re- 
cherche avec  ardeur,  et  on  y  goûte  la  béatitude  que 
Jésus-Christ  avait  prédite.  L'exil  et  la  prison  enten- 
dent des  chants  d'allégresse.  La  mort  violente  infli- 
gée pour  la  foi  reçoit  un  nom  qui  réjouit  l'Eglise. 
Paul  de  Tarse  surabonde  de  joie  au  milieu  de  ses 
tribulations.  La  vierge  des  Castilles  écrit  sa  fameuse 
devise  :  Ou  sou/frir,  ou  motirir.  Et  Magdeleine  de 
Pazzi  prie  Dieu  de  la  laisser  longtemps  sur  la  terre, 
parce  qu'au  paradis,  dit-elle,  on  ne  peut  plus  souf- 
frir. 

Les  persécutions,  jointes  aux  maux  de  la  nature, 
étaient  loin  de  pouvoir  étancher  la.soif  du  sacrifice  : 


1  Adimiileo  ea   r/uœ  désuni  pn.inioniir, 
/»«;.  (Cotoss.,  I,  24.) 
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on  inventa,  pour  y  suppléer,  la  niorlifiealion  chré- 
fienne,  la  pauvreté  volontaire,  l'oLéissance  aveuf,'le, 
la  chasteté  angélique,  et  on  se  flagella,  parce  que 
Jésus-Christ  avait  été  flagellé. 

Ceux  qui  embrassèrent  la  réunion  de  ces  sacri- 
fices étaient  des  anges  dont  le  monde  n'était  pas  di- 
gne :  ils  s'enfuirent  au  désert.  Quand  le  désert  fut 
plein,  ils  se  bâtirent  des  solitudes  au  milieu  des  terres 
habitées  :  telle  fut  l'origine  des  cloîtres. 

A  d'autres  dévouements  la  vie  des  cloîtres  ne  suffi- 
sait pas.  On  construisit  à  la  porte  des  cathédrales  une 
étroite  prison,  dont  la  porte  murée  ne  tombait  que 
lorsque  la  pauvre  sachette  avait  cessé  de  retirer,  de 
dessus  la  margelle  de  sa  petite  fenêtre,  le  morceau 
de  pain  qu'une  bonne  âme  y  avait  déposé.  Tandis 
que  dans  les  cloîtres  eux-mêmes,  tout  peuplés  de 
saintes  victimes,  il  fallait  des  victimes  spéciales,  à 
Vienne  en  Dauphiné,  on  enfermait  dans  un  cachot, 
pour  le  reste  de  sesjours,  le  religieux  le  plus  parfait'. 
C'était  une  faveur  ! 

Enfin ,  quelques  âmes  séraphiques,  après  avoir 
épuisé  la  série  des  mortifications  et  des  soufl'rances.se 
plaignent  à  Dieu  de  ne  pas  souffrir  assez,  et  Dieu  leur 
en\o'\e  sa  réritahle  passion  du  Calvaire,  un  rruci- 
fiement  semblable  au  sien,  l'LMPRESSIOiN  DES 
SACRÉS   STIGMATES. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  ces  existences  à  part 
qu'on  rencontre  le  sacrifice;  il  est  profondément 
gravé  dans  l'esprit  des  sociétés  chrétiennes.  Lors- 
qu'une mère  éprouve  la  plus  poignante  des  douleurs 
maternelles,  la  perle  d'un  fils,  si  cette  mère  est  pau- 
vre, elle  va  pleurer  au  pied  d'un  crucifix,  en  pensant 
que  la  première  femme  qui  y  pleura,  pleurait  un 
fils  ;  mais,  si  elle  est  noble  dame,  elle  fait  bâtir  une 
chapelle,  dont  l'image  lutélaire  est  une  Descente  de 
croix,  une  /•!<(>',  comme  on  dit  en  Italie,  c'est-à-dire 
l'image  du  plus  grand  sacrifice  maternel.  Qu'un 
jeune  enfant  soit  dévoré  par  un  mal  aliVeux  qui  le 
mène  lentement  à  la  tombe,  il  est  soigné  avec  un 
saint  respect  par  ses  proches  ;  ils  ont  deviné  eu  lui 
une  victime  deux  fois  précieuse  :  à  Rome,  on  l'eût 
jeté  au  Tibre.  Sous  la  pensée  du  sacrifice,  les  mala- 
dies incurables  sont  vénérées  :  l'épilepsie  reçoit  le 
nom  de  Itaul-mal;  l'idiotisme,  celui  d'iniiuceticc  ;  la 
lèpre  devient  l'objet  d'un  culte  formidable;  et,  si  la 
guerre  ou  la  peste  ravage  des  villes  entières,  on 
tremble,  mais  on  ne  murmure  pas,  parce  qu'avec  les 
coupables  périssent  des  innocents,  c'est-à-dire  des 
victimes. 

Concluons. 

Le  sacrifice,  qui  fut  la  base  de  loules  les  religions 
anciennes,  est  bien  aussi  la  base  de  la  religion  chré- 
tienne, et  parlant  un  dogme  universel,  qui  réunit 
tous  les  peuples,  toutes  les  églises,  tous  les  testaments. 
Si  donc  Luther  a  détruit  le  sacrifice,  il  a  rompu  non- 
seulement  avec  l'Église  Catholique,  mais  avec  tout  le 
passé.  Une  telle  rupture  ne  pouvait  être  inspirée  que 
par  l'enfer,  où  il  n'y  a  point  de  sacrifice,  parce  qu'il 
n'y  a  point  de  rédemption. 

1   Yoyaye  litiii-gii/iic. 


Une  autre  idée  nous  frappe  encore. 

Voilà  déjà  six  mille  ans  que  l'humanité  offre  tous 
les  jours  d'innombrables  victimes  pour  expier  un  seul 
péché,  et  voilà  dix-huit  siècles  que  le  sacrifice  d'un 
Dieu  est  renouvelé  mille  et  mille  fois  par  jour  pour 
expier  le  même  péché.  Que  ce  péché  est  grandi... 
que  notre  âme  est  grande!...  que  le  ciel  est  grand  ! 

Arrêtons  maintenant  nos  regards  sur  la  plus  belle 
victime  de  la  nouvelle  alliance. 

Après  Jésus-Christ,  c'est  le  prêtre,  autre  Chrisl. 
Et,  sous  ce  nom,  il  ne  faut  pas  seulement  compren- 
dre le  prêtre  séculier,  mais  bien  encore  le  religieux, 
qui  a  toujours  au  moins  le  sacerdoce  de  la  pénitence 
et  de  la  prière.  Or,  toute  la  vie  du  prêtre  n'est  qu'un 
sacrifice  continuel.  Les  habits  mêmes  qui  le  couvrent 
témoignent  d'une  haute  immolation.  Vous  le  voyez 
vêtu  de  noir,  comme  ceux  qui  pleurent  des  trépassés; 
de  violet,  symbole  de  mélancolie;  de  rouge,  couleur 
du  sang;  de  brun,  signe  de  l'oubli  du  monde;  ou  de 
blanc,  en  l'honneur  de  cette  virginité  qui  ne  se  sou- 
tient que  par  des  sacrifices  continuels.  Au  chœur, 
c'est  une  chasuble  traversée  d'une  grande  croix;  une 
(lalmalique  en  forme  deT,  figure  antique  de  la  croix  ; 
tout  ce  qui  le  louche,  tout  ce  qui  l'entoiu'e  est  mar- 
qué d'une  croix,  pour  lui  rappeler  sans  cesse  qu'il 
doit  être  crucifié. 

Mais  écoutez-le  prier  : 

«  J'arroserai  mon  lit  de  mes  larmes.  Mon  âme  re- 
fuse à  se  consoler.  Des  torrenis  d'iniquités  m'ont 
bouleversé.  Délivrez-moi,  Seigneur,  de  mes  œuvres 
sanguinaires.  N'abandonnez  pas  mon  âme  à  l'enfer. 
Je  mêlais  ma  boisson  à  mes  larmes.  Mes  larmes  fu- 
rent mon  pain  nuit  et  jour.  » 

Nous  le  demandons,  sont-ce  là  des  prières  faites 
pour  un  cœur  resté  pur  dès  l'enfance  ?  Il  semble  cou- 
vert de  crimes  et  bourrelé  de  remords.  Pourquoi 
tant  de  désolation?  pourquoi  craint-il  l'enfer?  pour- 
quoi boit-il  ses  larmes?  —  Pourquoi!  c'est  qu'il  s'est 
mis  à  la  place  des  pécheurs;  il  est  victime. 

Les  psaumes  ne  sont  pas  faits  pour  les  prophètes 
auxquels  Dieu  les  inspira  ;  ils  appartiennent  à  l'hu- 
manité tout  entière.  Ils  sont  les  hauts  cris  de  sa  mi- 
sère. Mais,  dans  un  corps,  il  n'y  a  que  le  cœur  qui 
gémit  ;  le  prêtre  est  le  cœur  du  monde. 

Dans  ce  cœur,  tous  les  crimes  qui  se  commettent 
ont  un  retentissement  et  appellent  une  plainte.  Une 
plainte  ne  ressemble  pas  plus  à  une  autre,  qu'un 
crime  à  un  autre  crime.  Ces  plaintes  profondes  épui- 
sent les  émotions  de  ce  cœur,  parce  que  le  monde 
épuise  la  série  des  crimes.  Elles  recommencent  sept 
fois  le  jour,  parce  que  l'iniquité  n'a  point  de  fin. 

Aussi  tous  les  accents  de  la  douleur  sont  exprimés 
dans  les  psaumes.  C'est  la  plainte  de  l'orpheliu  :  Si- 
ad.  pullus  hirundinis,  sicrlaiiiabo';  c'est  l'effroi  ilu 
petit  enfant  qui  ne  connaît  que  les  bras  de  sa  mère  : 
Adjura  me,  eripe  me^;  c'est  le  cri  de  la  pénitence  : 

1  Ainsi  que  le  polit  Jr  Ihiroiidelli',  je  crierai,  (ts.i.  xxxvm, 11). 
(If  passage  p.sl  tiré  d'un  cantique  qui  l'ail  partie  de  l'Office. 

-  Aidez-nu>i,  délivrez-moi.  (De  plusieurs  psaumes.) 
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Clinnaii  ad  le';  c'en  est  le  rugissoiiienl  :  Hiif/ifihnm 
a  f/einUu  cordis  mei  ';  c'en  esl  la  dénience  :  Lnbo- 
lari  clamnns' ;  c'est  une  éinolion-si  vive  qu'elle 
i'und  l'àine  :  Eff'udi  in  me  (iniinam  iiieain  ',  et  la  ré- 
pand snr  le  pavé  :  Adhcrsit  pacimentu  aiiiiiin  iiiea''; 
ce  suiil,  en  un  mol,  toutes  les  voix  ianieiiialiies  iln 
pécheur  qui  se  sont  emparées  du  pn'Ire. 

Il  serait  facile  de  multiplier  beaucou[i  de  pareilles 
citations  :  ce  qui  vient  d'être  dit  sullira  [lour  faire 
comprendre  que  la  jurande  |)rièro  de  l'Eglise  est  hieii 
dans  l'esprit  de  l'universel  sacrilice. 

Maintenant,  comparons  le  prêtre  aux  victimes  an- 
li(jues  (ju'il  remplace;  nous  rcIrouNons  en  lui  leurs 
plus  beaux  caractères. 

Les  animaux  féroces  étaient  réputés  indignes  des 
autels;  on  n'immolait  que  ceux  de  manirs  douces, 
surtout  les  brebis  et  les  agneaux  :  le  prêtre  esl  doux 
et  humble  de  conir.  I.'animal  choisi  pour  être  sacri- 
fié était  séparé  du  troupeau  et  consacré  :  le  prêtre 
esl  séparé  du  monde  et  on  lui  impose  les  mains.  La 
victime  devait  être  sans  souillure  et  sans  défaut  :  le 
]irêlredoit  être  rêf/iilier  de  corps  et  d'âme.  Quelques 
poils  coupés  sur  la  tête  de  la  victime  étaient  jetés  au 
l'eu  ([ui  devait  les  consumer  :  à  l'ordination  du  prê- 
tre, quelques  mèches  de  ses  cheveux  tombent  sous 
les  ciseaux  d'or  du  pontife  consécraleur,  et  dès  ce 
moment  il  est  voué  à  Uieu.  La  croyance  confuse 
au  divin  Libérateur  inspira  des  sacrifices  tout  à  la 
fois  barbares  et  touchants;  on  immola  des  enfants, 
des  vierges,  des  rois  e!  des  vieillards;  le  prêtre  réu- 
nit tous  ces  titres  ;   enfant  par  la  simplicité,   vierge 


d'esprit  et  de  corps,  roi  par  la  grandein-,  par  la  sa- 
gesse il  est  \ieillard,  dit  Alcuiii,cl  il  en  porte  le  nom, 
pre.ibytrr.  Mais  tontes  les  anciennes  victimes  figu- 
raient Jésus-Christ  :  le  prêtre  ressemble  à  cetteado- 
rable  réalité;  comme  Jésus-Christ,  il  est  victime  et 
saerilicatiMM'  à  la  fois. 

Et,  comme  toutes  les  victimes  du  monde, *il  i-st 
jirêl  à  verser  sou  sang  sous  la  hache  ou  le  glaive  : 
l(^  monde  entier  ne  sait-il  point  qu'il  ne  craint  pas  le 
martyre?  Non-seulement  il  est  prêta  verser  son  sang, 
mais  encore  il  le  verse  réellement  chaque  joiu-  quand 
il  pleure,  que  la  guerre  ou  la  paix  règne.  Les  larmes, 
selon  la  remaripie  d.'  Uossuet  et  de  saint  .Vugustin, 
sont  bien  du  sang  qui  remoiile  du  cœur,  et  coule 
ainsi  transformé  par  les  yeux'.  L'anatomie  démon- 
tre, en  effet,  qui>  nous  n'av(ms  dans  la  tète  aii- 
ciiii  iesci\()ir  (11,'  larmes,  et  que,  lorscjue  nous  pleu- 
roiis,  c'est  du  sang  artériel,  chassé  par  le  cœur  dans 
les  glandes  lacrymales  et  transformé  par  elles,  que 
nous  répandons. 

Après  cela,  ilfinandera-l-oii  encore  [loiirquoi  le 
prêtre  reste  vierge? 

Il  connaît  la  loi  comMunie,  mais  il  uliéil  à  de  plus 
nobles  clestins.  Il  a  qiiill/  sun  pire  cl  s/i  mire  pour 
(idhérer  au  livre  des  sacrifices  et  former  avec  lui  la 
plus  grande  harmonie  du  monde  déchu  et  racheté  : 
il  n'est  pas  homme,  il  est  victime,  c'est  pourquoi  il 
est  vierge. 

Oui,  les  consolations  doivent  ahmider  dans  ce 
cœur  ou  abondent  les  passions  du  Cliri^l -. 

Lal.lii-  t'l\0>  ■'. 


nfAOTiox  nwMm  \  l;\  iieiuiE  hiuacilke 
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III. 


Nou.s  vciinMs  (Ir  tracer  le  plan  de  cumliiilo  des 
serviteurs  de  Marie,  de  la  classe  pauvre.  Les  ri- 
ches, avant  plus  reçu  de  la  Providence  et  pouvant 
l'aire  davantage,  oui  de  plus  grands  devoirs  à  rem- 
plir, pour  être  fidèles  à  leur  vocation. 

Pour  eux,  l'adoption  spirituelle  d'un  seul  enfant 
ne  sulVit  pas,  puisqu'il  est  en  leur  pouvoir  d'agii' 
direetemenl  et  bien  i)lus  i)uissanimeut  sur  dix,  sur 
vingt  et  sur  un  plus  grand  nombre  en  certains  cas. 
Ceci  nous  entraîne  en  d'autres  développemetUs. 

La  révolution,  eompi'iméc  jiar  un  bras  vigoureux, 
n'est  ui  morte,  ni  convertie  :  elle  travaille  sourde- 
ment et  de  mille  manières  à  la  perte  des  âmes. 

Elleentretient  dans  les  masses  ignorantes  le  ni(> 

1  .rai  crie  vers  vous,  f  De  jtltisit-urs  psaumes  ) 
-  Je  rugissais,!  force  de  ^émir.  (P.?.  xxxvii,  0.) 

*  .le  me  suis  lassé  en  criant.  (Pv.  LXViii,  4.) 

*  J'ai  répandu  niunàme  en  nioi.  [Ps.  LXh  o.  j 
'.Mon  âme  s'est  atlacliée  au  pavé.  [Ps.  cxviii,  25. 


pris  des  lois  de  l'Eglise;  elle  les  éloigne  des  ensei- 
gnements des  pasteurs  les  jdus  vigilants,  par  le  tra- 
vail (lu  dimanche  ;  elle  les  Mwc  dans  ses  lieux  de 
débauche  et  de  prostitution,  et  a|)rès  avoir  con- 
sommé la  perte  des  mœurs  et  exalté  la  pas- 
sion des  jouissances  sensuelles,  elle  leur  inspire  la 
haine  de  l'autorité  et  le  désir  de  s'emparer  violem- 
ment des  biens  de  ceux  qui  en  possèdent. 

Il  ii'v  a  parmi  les  riches  qu'une  petite  portion 
d'hommes  (pu  connaissent  le  péril,  et  qui  compren- 
nent les  moyens  de  le  prévenir;  ce  sont  les  vrais 

1  La  rem.in(ue  de  IV  ssuei  dépasse  les  bornes  d'une  note  :  \oici 
celle  de  saint  .\ug:ustin  :  ((  De  sanguine  cordis  malris  mes,  per 
lacrvmas  ejus,  dicbus  ac  noclibus,  pro  me  libi  sacrIBcabalur, 
(Deus  meus).  »  En  français  :  «  Nuil  et  jour,  le  sany  du  oJ>ur 
de  ma  mère.oflc  xes  larmes  ver.w,  vous  était  sacrifié  pour  moi, 
(ô  mon  Uieu!)  »  (Cotifess.) 

-  Sicut  abundant  passioncs  Christi  in  nobis,  ita  et  per  Chris- 
lum  ahundat  consolalio  nostra.   (II.  Cor.  i,ô.) 

'  Ce  beau  chapitre  est  eitrail  d'un  des  plus  remarcpiables 
livres  qui  aient  paru  de  noire  temps,  les  Harmonies  sacréen 
(dans  les  publicatir)ns  de  la  Société  de  Saint-Viclor). 
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chrétiens;  or,  ceux-ci  sont  tous  de  fidèles  servi- 
teurs de  Marie. 

Examinons  avec  eux  l'étendue  do  leur  mission, 
et  celle  des  moyens  que  la  Dévotion  pratique  qu'ils 
|)i'ofessent  leur  fournit  pour  l'accomplir. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  leur  rappeler  que  la 
loi  universelle  du  travail  leur  est  commune  avec 
les  pauvres;  la  seule  différence,  c'est  que  celui  des 
pauvres  est  corporel,  le  leur  est  intellectuel. 

Qu'est-ce  qut;  le  travail  intellectuel  ?  —  C'est  la 
direction  plus  ou  moins  immédiate  du  premier  ; 
c'est  le  commandement  direct  ou  indirect  des 
masses  de  travailleurs. 

L'homme  riche,  s'il  est  solidement  chrétien,  re- 
pousse l'oisiveté  comme  un  vice  où  périt  la  vertu. 
Il  use  de  sa  liberté  pour  choisir  un  ordre  d'occu- 
pation utile  à  la  société  générale,  et  qui  lui  sou- 
mette des  serviteurs  et  des  travailleurs.  —  Ce  qui 
est  une  nécessité  pour  le  plus  grand  nombre,  — 
puisque,  sans  cela,  leurs  capitaux  fonciers  ou 
mobiliers  demeureraient  improductifs,  et  se  dissi- 
peraient avec  le  temps.  Qu'il  fasse  tourner  cette 
nécessité  à  la  gloire  de  Dieu,  à  l'honneur  de  sa 
divine  Mère,  et  à  la  sanctification  des  âmes  que  la 
Providence  met  sous  sa  garde;  et  l'ordre  le  ])lus 
admirable  se  rétablit  et  règne  sans  presque  ren- 
contrer de  sérieux  obstacles. 

Nous  remarquons  avec  effroi  la  mollesse  et  la  lâ- 
cheté d'un  trop  grand  nombre  de  propriétaires  oi- 
sifs, qui,  sous  le  prétexte  de  la  difficulté  de  se  faire 
servir  et  de  corriger  le  désordre  des  ouvriers, 
abandonnent  la  gestion  directe  de  leurs  biens  ru- 
raux, les  afferment  le  plus  cher  qu'ils  peuvent,  et 
vont  en  dépenser  les  revenus  dans  les  capitales  et 
les  grandes  villes,  dans  le  sein  du  luxe,  de  l'oisi- 
veté, sans  prendre  la  moindre  part  au  mouve- 
ment de  la  vie  sociale. 

Est-ce  là  l'ordre  de  Dieu?  —  Celui  qui  a  lancé 
de  si  terribles  menaces  contre  quelques  paroles  oi- 
seuses, épargnera-t-il  des  existences  aussi  inutiles, 
nous  dirons  même  aussi  scandaleuses.  Maîtres  de 
l'avenir  du  monde,  ils  le  laissent  ])érir  en  leurs 
mains.  Combien  de  raisons  de  trembler!  et  que 
deviendront-ils,  si  la  Justice  divine  ouvrait  encore 
les  portes  de  l'abhne  !  Ne  seraient-ils  pas  les  pre- 
mières victimes  de  tant  de  lâcheté  et  d'impré- 
voyance ? 

Les  vrais  serviteurs  de  Marie  compreiuient  autre- 
ment le  devoir  et  les  besoins  du  temps  :  ils  savent 
qu'un  pays,  civilisé  primitivement  par  la  religion, 
lorsqu'il  est  déchu  de  sa  première  grandeur  par 
l'impiété  et  le  mépris  des  lois  divines,  ne  peut  être 
restauré  que  par  un  retour  franc  et  sincère  aux 
princi])es  <pii  l'ont  alTranchi  de  la  barbarie. 

Pleins  (le  confiance  dans  la  miséricordieuse 
liuiiU'-  (le  la  Protectrice  de  la  France,  frappés  de  la 
manifcslation  miraculeuse  de  sa  constante  inlci- 
cession  aupiès  de  son  Fils,  i)OUi'  désarmer  sa  justice 
et  tarir  la  source  des  fléaux  qui  pèsent  sur  des  gé- 
nérations coupables,  ils  s'attachent  avec  plus  d'a- 


bandon à  son  culte;  ils  s'appliquent  avec  ardeur  à 
multiplier  les  œuvres  qui  peuvent  conserver  la 
jeune  génératron  pure  de  la  corruption  qui  a  perdu 
les  autres  ;  aussi,  les  voit-on  à  la  tête  des  ccuvres  do 
patronage  des  écoles  et  des  apprentis.  On  les  voit 
fonder  et  administrer  des  asiles,  des  écoles  chré- 
tiennes, des  maisons  de  refuge,  des  pénitenciers, 
des  sociétés  chrétiennes  de  secours  mutuels,  etc.. 
Et  dans  toutes  ces  œuvres,  se  présente  avec  éclat, 
la  dévotion  la  plus  pratique  à  leur  divineMédiatricc. 
*  C'est  doric  en  continuant  ces  œuvres,  en  les 
fondant  partout,  que  s'accomplit,  pour  celte  grande 
catégorie  de  serviteurs  de  Marie,  la  vocation  de  dé- 
vouement qui  fait  l'objet  de  ces  pages. 

Quelques  mots  suffiront  pour  en  montrer  une 
nouvelle  et  bien  vaste  application. 

Si  nous  sommes  parvenus  à  convaincre  nos 
zélés  confrères  qu'au  lieu  de  vivre  dans  un  inutile 
isolement,  le  propriétaire  aisé  doit  aller  au-devant 
du  progrès  matériel,  et  y  prendre  une  part  active  et 
directe  dans  le  sens  le  plus  chrétien,  nous  lui  di- 
rons :  Vos  pères  ont  fondé  des  monastères,  d'où 
sont  sorties  ces  corporations  puissantes  de  travail- 
leurs qui  ont  défriché  le  sol  de  la  France,  et  l'ont 
couvert  de  monuments  ;  suivez  la  même  voie  et 
ressuscitez  les  institutions  du  moyen-âge,  non  plus 
pour  défricher,  mais  pour  améliorer  le  solde  notre 
patiie,le  tenir  en  rapport,  par  toutes  ses  productions, 
avec  les  besoins  alimentaires  d'une  population  tou- 
jours croissante,  qui  subit  tous  les  quatre  ou  cini| 
ans  les  angoisses  de  la  faim,  qu'envahit  le  paupé- 
risme, et  que  dévorent  les  maladies  hideuses  cpii 
sont  la  suite  du  désordre  des  mœurs.  Vous  ne  pou- 
vez plus  fonder  des  monastères,  ni  construire  de 
vastes  refuges  pour  les  misères  humaines  ;  mais  il 
n'est  pas  un  propriétaire  un  peu  aisé,  qui  ne 
puisse  appliquer  une  chaumière  et  dix  heclares  de 
terre,  à  la  fondation  d'une  petite  corporation  de 
dix  à  douze  travailleurs  de  douze  à  treize  ans,  dont 
l'affiliation  aux  confréries  de  la  Sainte  Vierge  se- 
rait le  lien  spiritliel  et  temporel. 

Chacun  peut  aisément  apprécier  les  frais  d'une 
semblable  création;  en  bien  des  cas,  la  maison, 
qui  en  fait  la  principale  dépense,  existe  sur  les  pro- 
pri('tés  même  du  fondateur  de  la  plus  efficace  des 
institutions  pour  la  réforme  des  mœurs  de  la  classe 
ouvrière. 

Des  faits  concluants,  et  accomplis  sur  un  assez 
grand  nombre  de  points,  démontrent  que  des  œu- 
vres de  ce  genre  ne  ruineraient  personne. 

En  supposant  que  l'entretien  en  linge  et  vêle- 
ments reste  à  la  charge  des  familles  ou  de  bienfai- 
teurs particuliers,  ce  qui  coni[)orte  une  dépense 
annuelle  de  60  francs,  il  ne  faut  pas  être  doué  d'une 
bien  grande  habileté  pour  faire  produire  à  de  jeu- 
nes garçons  de  cet  âge,  par  un  travail  modéré  et 
ajipropriéà  leurs  forces,  mais  journalier  clconlinu, 
tout  ce  (pii  est  lU'cessaire  à  leur  subsislance. 

On  peut  mettre  hors  de  conqite  les  frais  de  ma- 
ladie; car  l'expérience  a  prouvé  qu'à  l'aide  d'un 
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travail  à  l'aiilibrc,  et  demn'urs  piiirs,  l'acilos  à  con- 
server dans  ces  petites  coninuiiiautés,  pai'  leur  iso- 
lement, non-senlemenl  les  maladies  régnantes  y 
sont  incoiumes,  mais  celles  qui  proviennent  de  vices 
héréditaires  y  trouvent  une  gnérison  qui  demeure 
impossible  partout  ailleurs. 

Si  donc,  Dieu  permettait  que  notre  parole  fût 
entendue  de  tous  les  ])ropriétaires  (|ui  sont  dévoués 
à  Marie,  et  s'ils  usaient  de  leur  position  personnelle 
])nur  former  en  son  honneur,  et  pour  son  service, 
chacun  une  petite  cor|ioraiion  de  dix  adolescents, 
vivant  du  produit  du  travail  agricole,  et  rendant  à 
leurs  patrons  toutes  sortes  de  services,  voici  quels 
en  seraient  les  résultats  très  prochains. 

Il  y  a  encore  en  France,  cent  mille  propriétaires 
ruraux  pouvant  disposer  de  dix  hectares  et  ))lus,  de 
terres  de  toutes  qualités.  La  plupart  des  hommes  de 
celte  classe, appartiennent  personnellement  à  quel- 
(prune  des  congrégations  érigées  en  l'honneur  de 
la  Vierge  immaculée  ;  ou  du  moins  leurs  lenmies, 
leurs  tilles,  ou  leurs  fils,  quand  ils  ont  été  élevés  en 
de  bons  collèges,  professent  avec  plus  ou  moins 
de  ferveur  cette  dévotion  :  qu'ils  leur  donnent  le 
gouvernement  de  la  petite  corporation  pour  aliment 
de  leur  piété  et  de  leur  charité,  il  n'y  a  pas  de 
meilleure  école  d'ordre  public  et  d'économie  sociale 
et  domestique. 

Or  si,  à  dix  élèves  par  corporation,  ces  cent  mille 
fondateurs  enlevaient  ainsi  un  million  déjeunes 
gens  des  classes  ouvrières  à  la  corruption  qui  les 
attend,  dans  le  cercle  actuel  de  leur  apprentissage, 
(juelle  ghjire  pour  Dieu  et  pour  Marie!  quelle  abon- 
dante moisson  préparée  pour  le  ciel!  Quelle  puis- 
sance de  résistance  à  toute  tentative  de  désordre  et 
de  révolution  ! 

Un  million-de  jeunes  prolétaires  gouvernés  par 
cent  mille  bienfaiteurs  pieux  et  charitables,  ce  serait 
le  paradis  sur  la  terre.  Et  pour  l'agriculture,  quel 
progrès!  Des  foyers  de  lumières  et  d'améliorations 
partout  ;  l'enseignement  pratique  appliqué  aux 
besoins  de  chaque  localité  ;  la  production  des 
deiu'ées  alimentaires  décuplée  -,  les  races  de  bes^ 
tiaux  perfectionnées,  leur  nombre  triplé  et  qua- 
druplé! Or,  tout  cela  arriverait,  puisque  le  succès 
est  réalisé  déjà  sur  un  petit  nombre  de  points. 


Nousnous  bornerons  à  présenter  à  l'attention  des 
serviteurs  de  Marie  l'idée  fondamentale  du  dévelop- 
pement pratique  deleur  dévotion.  Si  le  moment  mar- 
qué par  Dieu  pour  la  régénération  de  la  classe  des 
travailleurs  était  arrivé,  si  notre  première  pensée 
était  accueillie  avec  quelque  bienveillance,  nous 
entrerionsdans  de  nouveaux  détails,  etnous  montre- 
rions, ynr  des  faits,  peu  nombreux  encore,  mais  con- 
cluants, combien  d'applications  sortiraient  naturel- 
lement de  la  fondation  de  ces  petites  corporations 
chrétiennes  de  travailleurs,  disséminées  sur  toute 


l'étendue  du  sol  de  la  France,  et  montrant  partout 
ce  que  peut,  [loui  l'ordre  et  lasùrelé  du  pays,  la  nnd- 
tiplication  de  ces  réunions  de  bonsjeuues  gens  don- 
nant l'exemple  delà  soumission  aux  lois  divines  et 
humaines,  et  de  la  perfection  du  travail. 

Après  avoir  entrepris  de  telles  œuvres  avec  une 
vue  de  dévotion  et  de  charité,  les  patrons  de  ces 
jietites  communautés  seraient  récompensés  de 
leurs  sacrifices  par  desavantages  de  l'ordre  humain 
et  matériel,  tels  que  Dieu  les  donne  si  généreuse- 
ment, par  surcroit,  à  qui  a  commencé  par  leclier- 
cher  sa  gloire  et  la  sanctification  des  âmes. 

Le  plus  modeste  édifice  élevé  à  l'honneur  de  sa 
Mèie,  n'est-il  pas  l'objet  des  plus  jirécieuses  fa- 
veurs? 

Courage  donc,  et  persévérance  dans  la  [mursuite 
du  bien  ;  et  l'auteur  du  mal  sera  vaincu. 

IN  ME.MBnE  i)i:  l'arciiicom-uéhii:. 


UNE   TERIUSSE. 

Une  terrisse  est,  dans  le  pays  de  Liège,  un  amas 
de  schistes  houillers  provenant  d'anciennes  exploita- 
tions abandonnées.  Vous  en  trouverez  beaucoup, 
notamment  à  Seraing.  Or,  l'une  de  ces  terrissen  sert 
d'emplacement  à  plusieurs  maisons  appartenant  au 
sieur  Dawans,  jardinier,  rue  Saint-Eloi.  Une  cour 
commune  est  ménagée  entre  les  habitations.  Eh  bien  ! 
entrez  dans  cette  cour,  enfoncez  votre  canne  à  un 
pied  de  profondeur  dans  le  sol,  retirez-la,  appro- 
chez une  allumette  de  l'orifice  du  trou,  et  à  l'instant 
vous  verrez  jaillir  une  grande  flamme  bleuâtre,  qui 
durera  jusqu'à  ce  qu'on  l'éteigne  en  soufflant  des- 
sus. Faites  un  trou  plus  grand;  mctiez-y  un  tuyau 
de  poêle,  allumez  à  l'extrémité  supérieure,  et  à  l'ins- 
tant vous  aurez  une  énorme  gerbe  de  flammes,  de 
deux  mètres  de  hauteur  !  Voilà  ce  que  j'ai  vu,  ce  que 
tout  le  monde  a  vu,  ce  que  vous  pouvez  voir  tous  les 
jours. 

Ce  n'est  pas  tout.  Dawans  est  un  homme  d'expé- 
dients :  il  a  voulu  utiliser  sa  trouvaille;  il  a  con- 
struit un  petit  canal  en  briques  à  un  pied  sous  le  sol, 
parlant  de  la  cour  et  arrivant  jusqu'à  son  foyer.  Au- 
jourd'hui, vous  pouvez  voir  sa  cheminée  constamment 
remplie  d'une  énorme  flamme,  qui  sert  à  chauffer  ses 
appartements  et  à  cuire  sa  soupe.  Les  voisins  ont 
trouvé  plus  simple  de  -creuser  un  petit  trou  dans  la 
cour  même,  et  de  placer  leurs  marmites  au-dessus, 
supportées  par  deux  briques.  Ils  meltentlefeu.et  tout 
est  dit.  On  peut  voir  tous  les  jours,  en  passant  de- 
vant la  cour,  un  bataillon  de  marmites  et  de  pots, 
posés  là,  à  terre,  en  plein  air,  et  dont  le  contenu  est 
en  ébullilion,  sans  que  l'on  s'aperçoive  d'oii  ils  re- 
çoivent la  chaleur,  car,  pendant  le  four,  la  flamme 
n'est  pas  perceptible.  On  croirait  que  ces  vases  sont 
là  pour  refroidir. 

Et  cela  ilure  depuis  plus  de  0-owansl 
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LE  BOUTON 

Un  hoiiton  pniMieltait  l;i  |ilus  lirillaiile  flinir  : 
OiiL'  (li)iina-t-il'.'  Iii''l;is!  I,:i  lli'iir  la  plus  vulgaire. 

Craigni'z  puur  vos  enfants  uu  déinil  li-op  flalleur  : 
Au  boulon  l)iou  souvent  la  fleur  ne  répond  guère. 


Li:  ToiuiK.NT  i;t  1.1':  iuisvkai. 


Avec  un  sraml  Irac.is,  du  soiniiK-t  dis  innnlagiu'^ 

Tumiiuil  un  lorrrul  muyissani  : 
Cn  ruisseau  près  de  là  s'en  alldil  douccmenl. 
De  ses  tranquilles  eaux  fccoudanl  les  campagnes 


Ut  le  torrent  disait  :  «  Pauvre  ruisseau  dormant, 
Une  je  vous  plains!  tandis  quebien  loin  à  la  runde 
On  entend  le  hi-uil  de  mon  onde, 
Vni.'s  VOUS  (rainez  lançni^sammenl 
Va  vous  passez  imunnu  dais  le  monde.  » 


L'humble  ruisseau  répondit  au  torrent  : 
((  Uuij  je  passe  inconnu,'  mais  votre  eau  vagabonde 

Détruit,  et  la  mienne  féconde; 

.le  eoule  en  unt^  paix  profonde, 
El  landis  que,  souillé  par  un  limon  impur. 

Vous  muiez  voire  eau  jaunissante, 
Le  soleil  d'or  se  mire  en  mon  onde  dormai:te. 
Kl  'lu  ciel  en  mon  sein  je'  reflète  l'azur!  » 
Ainsi  calmes  ei  purs  pssseni  les  jours  du  -iç^r; 
Le  vcnl  des  passions  n'en  trouble  p.ii  le  cours  : 
De  la  Divinité  son  cour  simple  est  l'image, 

Serablable  à  l'orde  du  rivage. 
Oui  réflécbit  l'éclat  cl  1 1  pais  des  beaux  jours. 

\.  Dt   Segi'R. 


SAINTS  DU  MOIS  :   3   SKi'TE.MlillE  ,  .SAINT  AVolT-,     roir  i«,,,r   :i2l  ;  — 
7  SEPTlvMBIlE,  SAINTE  REINE  D'ALISE 


SAINTt:   Ili;i.NK  h  AI.ISE 

Ari'KonATIOX 

i'IEllHE-EdlTS  l'ARISlS,  par  la  mj.sérieunle  de  Dieu  el  la  j^'fare  du  .Saiiil-Siéj^e  Aposli)li([iie,  Év(5(|iie 
d'Arras,  de  Boulogne  et  de  Saiiit-Onicr; 

La  Sociélt;  de  .Saiiit-Vielor  ayaiil  sutiiiiis  à  nuire  approiiaiion  la  neuvième  li\rai,suii  du  MAUASt^ 
(Iatholiquk  pour185G,  nous  déclarons  (jue  rien  dans  celle  |inhiication  n'a  é\é  remarqué  qui  puisse  blesser 
la  foi  ni  les  mœurs. 

Arras,  le  lu  M-plemlnv  I8j(;.  f   P.-L.,    Ev.    d'.\hr\S,    DR    liolU.OONE    ET   DE    St-OmBR. 


ei..\M:v,  rvi'uoii.M'iMt.  de  t.\  socriifii  uiî  ûai.MtVictou.  —  j.  loilin,  imimumh  i;. 
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HISTOIRE,     LÉGF.NDE,    AliCllÉOLOGlE 


La  plainp  d'Arcis-sur-Aiibe  en  Cliampagne,  du 
côté  de  Ciiàlons,  a  des  tristesses  d'aspect  sans  ana- 
logues. Ce  n'est  pas  le  paysage  lirelon,  âpre,  sau- 
vage ,  rocheux ,  où  le  druidisme  a  soulevé  ses 
dolmens  ;  ce  n'est  pas  davantage  la  profondeur  sa- 
blonneuse, mais  accidentée  des  landes  du  Gàtinais; 
c'est  une  longue  et  large  vallée  sans  fin  qui,  de  toutes 
parts,  attriste  et  fatigue  les  yeux  lorsqu'on  en  sonde 
les  profondeurs. 

Malgré  le  labeur  opiniâtre  qui  a  fécondé  ce  sol 
maigre,  l'homme  n'a  pu  parvenir  à  modifier  sa  phy- 
sionomie. Les  conifères  plantés  çà  et  là  ajoutent  en- 
core à  la  mélancolie  du  tableau.  Dans  ces  champs 
de  terre  grise  <à  reflets  blanchâtres,  des  arbres  étio- 
lés grelottent  au  vent  comme  des  enfants  perdus  de 
la  végétation.  De  loin  en  loin,  pourtant,  de  minces 
filets  d'eau,  encadrés  dans  une  étroite  marge  de  ver- 
dure, entrecoupent  le  plateau.  Mais  c'est  un  con- 
traste qui  rend  l'aspect  général  plus  saisissant. 

Dans  cette  plaine  se  trouvent  disséminés  quelques 
villages,  et  dans  leurs  intervalles,  il  y  a  d'immenses 
solitudes,  rarement  troublées  par  le  voyageur. 

C'est  dans  un  de  ces  endroits  déserts,  dans  les 
champs  qui  s'éloignent  de  Lliuîlrelle,  que  sainte 
Tanche  fit  à  sa  vertu  le  sacrifice  de  sa  vie. 

La  tradition  légendaire  est  une  des  plus  gracieuses 
et  des  plus  poétiques  que  nous  connaissions. 

Dans  la  première  moitié  du  septième  siècle,  vivait 
un  riche  laboureur  établi  aux  environs  d'Arcis.  Ce 
laboureur  avait  une  fille  d'une  beauté  angélique  et 
d'une  rare  perfection  corporelle.  Toutefois,  cette 
beauté  était  le  moindre  des  dons  de  la  jeune  fille.  Elle 
était  bonne,  douce,  patiente,  humble  et  d'une  pro- 
fonde piété.  Sans  les  devoirs  qui  la  retenaient  auprès 
de  ses  parents,  elle  se  fût  retirée  dans  un  monastère. 
JLiis  il  lui  parut  plus  méritoire  de  subir  les  nécessi- 
tés et  les  devoirs  de  sa  condition,  que  de  s'y  sous- 
traire; faute  de  pouvoir  se  consacrer  à  Dieu,  elle  se 
consacra  aux  œuvres  qu'il  commande.  Jamais  un 
pauvre  ne  tendit  vainement  la  main  à  la  jeune  fille; 
jamais  un  malade  ne  souffrit  près  d'elle,  privé  de 
ses  consolations  et  de  ses  soins.  Les  serviteurs  de  son 
père  la  vénéraient;  les  pauvres  la  chérissaient.  Sainte 
Tanche  était  une  sorte  de  déléguée  de  la  Provi- 
dence pour  les  malheureux,  les  orphelins,  les  mala- 
des, les  voyageurs  et  les  pauvres  ;  quand  elle  ne  pou- 
vait plus  rien  donner,  elle  avait  encore  de  la  compas- 
sion, des  larmes  et  des  consolations  à  offrir.  Sa 
charité  n'avait  d'égale  que  sa  modestie.  .Jamais  sa 
main  gauche  ne  sut  ce  qu'avait  fait  sa  main  droite. 
Sa  foi  et  sa  dévotion,  sans  cesser  d'être  austères, 
étaient  toujours  aimables.  Le  devoir  semblait  si  fa- 
cile quand  on  le  lui  voyait  accomplir,  que  l'angéli- 
qup  jeune  iille  trouva  de  nombreuses  imitatrices  au 


milieu  de  celles  dont  elle  était  devenue  l'exemple  et 
le  modèle. 

Or,  un  jour  de  fête,  un  cousin  du  père  de  la  vierge 
champenoise,  et  son  parrain,  invite  ses  parents  à  ve- 
nir chez  lui. 

Le  père  et  la  mère  partent.  Ils  viennent  à  .\rcis, 
laissant  la  maison  à  la  garde  de  leur  enfant. 

Leur  hôte  s'étonne  de  ne  pas  voir  Tanche  avec 
eux,  et  demande  la  raison  de  son  absence.  Vainement 
son  père  allègue  des  soins  domestiques  ;  le  parrain 
veut  sur  l'heure  qu'on  aille  chercher  sa  filleule. 

Alors  un  domestique  monte  à  cheval,  et  quitte 
Arcis  pour  aller  à  l'habitation  du  parent  de  son 
niaili'e. 

En  arrivant,  il  fait  connaître  l'objet  de  sa  démar- 
che, et  selon  ses  ordres  il  presse  la  jeune  fille  de  le 
suivre.  La  sainte  hésite  un  instant,  mais  ne  voulant 
pas  résister  aux  désirs  de  son  parrain,  elle  monte  un 
des  deux  chevaux  que  conduit  le  valet,  laissant  der- 
rière elle  l'habitation  paternelle,  et  s'abandonnant  à 
son  guide. 

Dans  un  endroit  isolé  que  les  légendes  nomment 
'<  la  Beinne,  *  le  valet,  transporté  par  la  beauté  de 
celle  qu'il  accompagne,  et  poussé  par  une  pensée  in- 
fernale, oublie  ce  qu'il  doit  au  rang  de  la  jeune  fille, 
à  ses  vertus,  à-  ses  propres  devoirs  ;  il  ose  lui  faire 
des  propositions  infâmes. 

Rouge,  confuse,  indignée,  Tanche  essaie  d'ame- 
ner le  misérable  à  de  meilleurs  sentiments.  Mais  le 
valet  n'écoute  rien;  malgré  les  paroles  de  la  jeune 
fille,  malgré  sa  conscience  qui  lui  crie  d'arrêter,  il 
persiste,  et  des  paroles  il  veut  arriver  aux  violences. 
En  ce  moment  suprême,  Tanche,  éperdue,  jette  un 
regard  de  détresse  autour  d'elle.  Ses  yeux  ne  ren- 
contrent que  la  solitude  et  l'immensité  :  la  terre  et  le 
ciel.  Mais  si  les  hommes  ne  peuvent  entendre  ses 
cris  et  voir  ses  pleu;'s.  Dieu  peut  tout.  C'est  à  lui  que 
la  sainte  jeune  fille  adresse  mentalement  sa  prière. 

—  Faites,  Seigneur,  dit-elle,  que  j'échappe  à  toute 
souillure;  reprenez  en  échange  la  vie  que  vous 
m'avez  donnée. 

Dieu  entendit  la  prière  et  accepta  le  sacrifice.  En 
eiïet,  la  frêle  enfant  résiste  victorieusement  à  tous 
les  efforts.  L'agresseur  veut  la  précipiter  du  haut  de 
sa  monture,  mais  Tanche  l'a  prévenu  :  elle  saute  h 
terre,  et  elle  attend  sans  frayeur  l'issue  de  la  lutte. 
Chaque  effort  du  valet  pour  la  renverser  est  stérile. 
Les  pieds  de  la  jeune  fille  semblent  rivés  au  sol  ;  ses 
mains  ont  une  vigueur  qui  déconcerte  l'assaillant. 
Ferme,  inébranlable,  elle  rend  toute  tentative  super- 
flue. Exaspéré  de  son  insuccès,  le  valet  tire  son  épée 
et  frappe  du  pommeau  le  beau  visage  de  la  sainte. 
Le  sang  coule  et  la  victime  tombe  à  genoux,  invo- 
quant  l'intercession   de  la  Vierge  Marie.  C'est  alors 
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que  l'assassin,  désespérant  de  vaincre  sa  victiinu,  lui 
iranche  la  têlc  et  disparaît  '. 

Cumino  saint  Denis,  frappé  par  ses  bourreaux, 
sainte  Tanche  se  relève  et  prend  dans  ses  mains  sa 
Jjellc  tète  rayonnante  do  beauté;  un  ange,  laissant 
derrière  lui  un  sillon  lumineux,  arrive  des  profon- 
deurs du  ciel,  et  la  conduit  dans  le  val  de  Lbuître, 
au  pied  d'une  aubépine,  dont  les  blanches  pétales, 
soudain  écloses,  se  colorent  d'un  rose  vermeil.  C'est 
dans  cet  endroit  que  s'arrête  et  retombe,  pour  ne  plus 
se  relever,  celle  dont  l'/înie  vieni  do  remonter  \ers 
Dieu. 

C'était  le  10  octobre  637. 

Mais  le  lieu  est  désert,  hanté  par  des  bêtes  féroces 
et  exploré  par  les  oiseaux  de  proie;  il  faut  nue  s('- 
pnlture  virginale  à  la  vierge. 

Tout  à  coup  une  légion  d'anges  illuminant  les 
airs  à  leur  passage,  descendent  du  ciel  au  milieu  du 
bruit  de  divines  harmonies:  la  terre  s'ouvri',  et  par 
leurs  mains  la  jeune  fille  est  ensevelie  sons  un 
gazon  fleuri.  Symbolique  tombeau,  cette  fosse  est 
jjrotégéeet  fermée  en  un  moment  par  un  rempart  d'é- 
glantiers couverts  de  roses,  de  prunelliers,  de  ronces 
et  d'aubépines  en  Heurs,  auxquels  .se  marient  des 
viornes,  des  climatiles  et  des  liserons,  odorant  bosquet 
ou  viennent  chanter  les  oiseaux,  dans  une  saison  où 
les  fleurs  cessent  de  fleurir  et  les  oiseaux  de  chanter. 

Mais  poursuivons  :   la  b'gende  ne  s'arrête  pas  là. 

Il  y  a  plusieurs  années  que  sainte  Tanche  a  dis- 
paru, et  personne  au  monde  ne  sait  ce  qu'elle  e.n  de- 
venue. Une  nuit,  et  ainsi  trois  nuits  de  suite,  un 
homme  craignant  Dieu  la  voit  en  songe  dans  son 
tombeau  fleuri;  une  voiv  d'en  haut  lui  recommande 
d'aller  à  sa  recherche. 

Cet  homme  s'adresse  à  un  prêtre  d'Aivis,  qui  lui 
fait  éprouver  la  source  de  cette  révélation,  en  lui 
imposant  le  jeûne  et  la  prière. 

La  révélation  et  la  vision  reparaissent.  Alors 
l'homme  n'hésite  plus  ;  il  attelle  ses  bœufs,  et  part 
accompagné  du  prêtre  arcisien.  En  traversant  le  val 
de  IJiuîlre,  les  bœufs  s'arrêtent  au  pied  d'un  bo- 
cage :  c'est  celui  de  la  vision.  Leurs  conducteurs 
fouillent  la  terre,  découvrent  le  ccJrps  de  la  sainte,  et 
le  déposent  sur  leur  chariot  pour  le  conduire  à  Arcis. 
En  traversant  Lbuître,  l'altelage  s'arrête  encore,  et 
mal-gré  l'aiguillon,  il  refuse  toujours  d'avancer.  La 
nuit  survient,  les  deux  voyageurs  surpris  par  le  som- 
meil, se  couchent  après  avoir  planté  l'aiguillon  en 
terre.  Durant  la  nuit,  la  sainte  apparaît  au  milieu  des 
arbustes  et  des  lleurs  ;  au  point  du  jour,  quand  les 
voyageurs  se  lèvent,  l'aiguilbiu  a  pris  racine  et 
poussé  trois  branches  chargées  de  feuilles.  La  mani- 
festation est  certaine;  la  sainte  ne  veut  pas  quitter  la 
contrée  où  s'est  accompli  son  martyre.  Son  corps  est 
alors  déposé  dans  l'église  de  Lhuître,  où  il  fait  des 
miracles.  Ces  miracles  amènent  des  malades  de  tous 
les  pays,  qui  \iennenl  implorer  leur  guérison. 

I'i':ulanl  de  ionj^ups  anni'es,  pendant  des  siècles. 


les  pèlerinages  se  continuent,  et  l'aiguillon  re\enli 
devient  un  orme  qui  sert  d'abri  aux  passatils  et  aii\ 
voy.'igein's. 

Dans  ce  qui  précède,  nous  avons  suivi  presque 
littéralement  In  tradition  légendaire.  Elle  est  ass?/. 
riche,  pour  n'avoir  pas  besoin  des  artifices  du  style. 
Elle  est  comme  on  le  voit .  il'nn  symbolisme  délicat 
et  charmant,  c'e>l  la  poésie  de  bi  vertu  exprimée,  de 
la  façon  la  plus  ingénieuse,  en  même  temps  qu'un 
récit  de  tradition  parlant  d'une  réalité  incontestée. 

La  réputation  de  la  vierge  martyre  était  encore 
très  grande  au  dix-hnitièm(^  siècle;  on  \enait  k  l'é- 
glise de  Lhuilre  i]e!i  pays  les  plus  éloignés,  et  le 
père  Desguerrois,  qui  a  longuement  rapporté  la  lé- 
gende de  sainte  Tanche,  relate  les  miracles  qu'on 
attribuait  alors  à  la  sainte. 

An  quinzième  siècle,  les  reliques  que  possédait 
Lhuître  furent  contestées  par  la  commune  d'Ile-sons- 
Ramerupt.  En  1441,  l'évêque  de  Troyes,  Jean  Lé- 
guisi',  se  rendit  dans  le  pays,  accompagné  de  son 
oflicial  et  de  son  promoteur,  et  confirma  la  |iré- 
sence  des  reliques  à  la  chapelle  du  Boiicln'l  de 
Lbuître. 

Le  village  de  Lhuître,  comnie  la  ville  basse  de 
Provins,  quoique  à  un  degré  moins  prononcé,  a  dû 
son  ancienne  iinpoiMance  aux  reliques  que  possédai! 
son  église.  Les  aveugles,  les  paralytiques,'  .s'assem- 
blèrent bien  longtemps  sur  les  rives  de  Lhuîtrelle. 
Les  prisonniers  avaient  aussi  une  dévotion  particu- 
liî're  à  sainte  Tanche.  Voici  comment  le  P.  Desguer- 
rois rapporte  la  iraditi(jn  qui  avait  engendré  cette 
dévotion  : 

«  Un  noble  gentilhomme  de  Boulogne-la-Gràsse, 
>■  dit-il,  avait  ouï  parler  des  merveilles  de  sainte 
■>  Tanche:  étant  pris  par  les  infidèles,  lié  mains  et 
••  pieds  par  ces  bourreaux,  avec  un  carcan  (ju'ils  lui 
)'  mirent  autonrdu  cou,  il  fut  resserré  dans  les  ténè- 
»  bres  d'une  profonde  prison.  Se  voyant  ainsi  comme 
»  désespéré  de  tout  humain  confort,  il  eut  recours  à 
»  Dieu,  lequel  il  supplia  instamment  par  les  mérites 
■>  de  sainte  Tanche;  à  grand'peine  s'élait-il  recom- 
/'  mandé  chaudement  à  elle  et  fini  son  oraison,  que 
»  ses  pièges  se  rompirent,  ses  chaînes  se  détachèrent 
»  et  son  carcan  s'ou\  rit.  La  porte  des  prisons  ne  lui 
"  fut  point  fermée,  et  se  voyant  en  pleine  liberté,  aisé- 
»  ment  se  sauva,  et  vint  rendre  grâces  à  Dieu  et  à  la 
■>  sainte,  de  sa  délivrance  tant  inopinée  ;  ce  que  lui- 
»  même  publiquement  témoigna  lui  être  arrivé.  » 

Un  remarquable  édifice  s'élève  encore  à  Lhuître, 
comme  un  témoignage  de  la  vénération  séculaire 
dont  on  a  entouré  la  mémoire  de  la  sainte.  Chaque 
siècle  y  a  apporté  sa  pierre.  On  en  va  apprécier  la 
valeur  par  la  descri[)tion  qui  complète  cet  article. 

Une  tour  carrée  domine  l'édifice  et  s'élève  au  centre 
des  transsepts  ;  c'est  un  legs  du  douzième  siècle, 
contemporain  de  Philippe-Auguste.  L'art  roman  y  a 
tracé  le  plein-einlre  que  va  détrôner  l'ogive;  des 
moulures  diamantécs,  qui  se  relient  d'angle  en  angle 
!  apri's  avoir  servi  d'archivoltes,  enveloppent  les  baies 
i  ''éniini'es  des  abal-sons. 
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Trois  colonneltes  mono-cylindriques  en  appiicalion 
partagent  les  baies  :  un  ange,  un  l'ou  et  un  liumine 
armé  d'un  marteau  font  relief  au  cliaplleau.  Des 
modillons  denliculés  et  taillés  en  bestiaires  portent  la 
corniche.  Sur  la  corniche,  un  toit  flanqué  de  quatre 
clochetons  triangulaires. 

Le  treizième  siècle  se  montre  à  son  tour  dans  la 
construction.  C'est  à  ral)side(iu'il  faut  en  chercher  la 
trace,  dans  l'arcature  qui  se  dé\eloppe  le  long  des 
nnus.  L'ogive  s'y  combine  avec  le  plein-cintre. 

.V  lu  fenêtre  septentrionale  du  chœur,  se  ramitienl 
des  meneaux  cylindriques,  épanouis  en  trilobés  et  en 
((uatre-feuilles  à  la  pointe  de  l'ogive;  c'est  l'arcliilec- 
ture  du  irei/ièine  siècle  qui  règne  là  eu  maîtresse. 

A  la  fenêtre  méridionale,  le  quinzième  siècle  se 
manifeste  |)ar  la  présence  des  meneaux.  Uneroseàsi.x. 
pétales  trilobées  sur  arcs  en  ogives  et  mélangées  a^ec 
des  (puitre-feuilles  et  des  Irèlles,  flamboie  au  sommet 
de  la  fenêtre. 

Le  portail  méridional,  eu  arc  ^urhais^é,  double  sa 

baie  sous  \oussoir,  et  montre  son  réseau  flanibuvaul. 

...  *   .    '  . 

partage  par  une  niche  ou  se  trouve,  [lar  uncinspu'a- 

tioti  facile  h   comprendre,  la  statue  de  la  Mhr  (/■■•< 

(loitlcins. 

Nous  Voici  an  portail.  C'est  l'iéganl  cl  c'est  beau. 

De  chaque  côté  montent,  de  redans  eu  redaus,  jus- 
qu'à la  base  d'un  pignon,  deu.x  contreforts  engagés  en 
o'uvre,  couverts  au  sommet,  sur  leur  face  externe, 
de  clocheton»  à  crochets;  dans  le>  angles  inférieurs 
internes,  de  pinacles  appliqués,  de  triples  clochetons 
et  de  couronnements  triangulaires  à  crochets. 

Sur  la  façade  comprise  entre  les  deux  contreforts, 
s'inscrit  un  arc  en  accolade,  semé  de  feuilles  sur  ses 
rampants  et  panaché  au  sommet  par  un  pédicule 
végétal,  qui  vient  se  marier  avec  la  riche  sculpture 
appliquée  au-dessus.  Cette  application  est  une  des 
plus  gracieuses  et  des  plus  riches  sculptures  qu'ait 
produites  la  fin  du  (|uinziètne  siècle. 

Une  arcature  prismatique  trilobée  sous  coriiiclK'; 
au-dessus  en  façon  de  frise  une  succession  de  cercles 
évidés  en  trèfles,  qui  supporte  un  tore  elliptique  bordé 
de  rinceaux  et  surmonté  d'une  crête  lancéolée,  telle 
est  celle  jolie  décoration.  Au-dessus  vient  encore  un 
large  cintre  ogival  dans  lequel  tourne  une  rose  dont 
les  serpentaux  prismatiques,  portés  par  un  trumeau- 
pinacle,  se  trilobeni  de  rayon  en  rayon. 

Nous  sommes  au  pignon. 

De  chaque  côté  de  ses  gables,  un  contrefort  latéral 
se  prolonge  en  clocheton  fleuri  et  froiitonné. 

Le  long  des  rampants,  des  feuilles  à  nervures  gras- 
ses et  à  feuillages  déchiquetés,  se  succèdent  en  cro- 
chets. 

Au  sommet,  sur  un  piédestal,  plane  la  ligure  de 
l'archange  Michel  terrassant  le  dragon. 

Revenons  à  la  porte,  dont  nous  venons  de  signaler 
le  riche  encadrement. 

Une  base  surhaussée  oblique  dans  le  mouvement 
biais  de  la  voussure.  C'est  de  là  que  montent  les  gor- 
ges creusées  dans  toute  l'épaisseur  de  la  voussure  ; 
elles  se  brisent  en  se  rencontrant,  à  la  pointe  de  l'arc 


dont  elles  forment  la  décoration.  C'est  dans  ce  cadre 
que  la  baie  et  le  tympan  sont  renfermés. 

La  baie  est  divisée  en  deux  parties  par  un  trumeau 
avançant  sur  l'angle,  qui  reproduit  les  motifs  appli- 
qués aux  contreforts,  mais  dans  de  [letites  dimen- 
sions. L"n  arc  surbaissé,  semé  de  moulures  et  de  (ilets 
qui  encadrent  la  double  entrée,  sert  de  base  au  réseau 
à  jour  du  tympan. 

Ce  réseau  est  commandi'  par  une  jolie  niche  à  dais 
frontonné  sous  laquelle  est  abritée  une  statuette  de  la 
Vierge.  A  droite  et  à  gauche,  des  meneaux  en  [uisiue, 
droits  et  contournés  avec  ornements  trilobés. 

A  gauche  du  portail,  une  tourelle  d'escalier  con- 
struite sur  un  plan  octogone. 

A  droite  une  petite  porte  dans  le  caracii  le  de  la 
grande. 

(Iliaque  conliefurt,  du  [loiiail  à  l'abside,  i'>l  ilomini' 
par  une  aiguille  sculptée,  froiUounée  et  feuillagée. 

L'intérieur  de  l'église  n'est  pas  au-dessous  de  l'idée 
qu'en  donne  l'extérieur. 

Des  tambours  de  colonnettes  fasciculees  la  suppor- 
tent. Les  voijles  sont  en  arête,  excepté  celles  du  cen- 
tre de  la  croisée  et  du  portail.  Les  nervures  sont  en 
croisées  d'ogive.  A  l'entrée  du  sanctuaire,  une  inscrip- 
tion rappelle  la  sépulture  d'Artusde  Villarl,  seigneur 
de  Lliuîlre,  en  partie,  et  qui  mourut  en  KilO. 

Vu  retable,  une  piscine  et  la  cuve  baptismale  de  la 
chapelle  des  fonts  sont  à  signaler  encore. 

La  cuve  est  à  huit  pans,  décorée  de  colonnes  entre 
lesquelles  des  ligures  d'évangélisles  et  d'apôlres  sont 
sculptées  sons  une  frise  d'enroulements.  Les  ligures 
ont  pour  appui,  un  soubassement  à  dessins  chevron- 
nés. Ce  très  rare  objet  d'art  appartient  à  l'époqLii' 
romano-ogivale  de  transition  lin  du  douzième  siè- 
cle). 11  est  plus  ancien  et  aussi  curieux  que  la  cuve 
Baptismale  de  l'église  Sainte-Croix  de  Provins  ' . 

Le  retable  appartient  à  la  renaissance;  son  exécu- 
tion teinlue  et  dramatique  ne  manque  pas  de  style: 
au  milieu  des  défauls  de  la  sculpture  de  cette  époque, 
il  y  a  d'émiucutes  qualités. 

Le  sujet  de  cette  ronde  bosse  est  la  Passion.  Des 
encadrements  de  pilastres  formant  portiques,  des  fri- 
ses, des  cintres,  des  frontons,  des  culs-dc-lampe, 
partagentles  scènes  de  ce  beau  retable,  qui  est  arrivé 
jusqu'ici,  sans  subir  de  mutilations. 

La  piscine  qu'on  voit  au  bas-côté  sud,  est  comme 
la  cuve  baptismale  de  l'époque  transitoire  du  dou- 
zième au  treizième  siècle.  Le  trèfle,  le  trilobé  et  le 
plein-cintre  s'y  rencontrent  dans  un  ensemble  aussi 
rare  qu'harmonieux.  On  ne  trouve  presque  plus  dr- 
piscines  de  cette  date. 

Par  l'ensemble,  comme  par  les  détails  on  voit  c|ue 
l'église  de  Lhuîlre  était  riche  et  fréquentée  '.  Sa  valeur 

'  La  cuve  de  Provins,  qui  provient  de  I'a[)Iiaye  de  Saint- 
Jacques,  avait  été  donnée  en  1230  par  .Marguerite  de  Sergines. 
On  y  a  représenté  les  cérémonies  d'un  baptême. 

-  L'église  de  Lliuilre,  tonglomps  méconnue,  est  classée  parmi 
les  monuments  hisloriiiues.  Elle  a  49  mètres  de  long,  18  méiri  s 
d"'  large  a  la  nef;  la  tour  jusqna  la  cioiv   mc^urf  38  nKlre^. 
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archéologique  témoigne  de  la  reconnaissance  des 
pèlerins  qui  naguère  venaient  aux  reliques  de  la 
jetiiie  vierge,  pour  y  chercher  la  guérison  et  la  conso- 
lation. 

Autrefois,  il  y  avait  deux  chapelles  construites  sur 
le  territoire  de  Lhuîire, en  l'honneur  de  sainte  Tanche. 
La  plus  ancienne  était  en  bois,  et  contemporaine  de 
Charles  VL  La  seconde,  qui  renfermait  le  tombeau  de 
la  sainte  était  de  pierre  et  d'une  belle  construction. 

Selon  la  version  du  P.  Desguerrois,  le  corps  de 
sainte  Tanche  fut  importé  en  Angleterre,  sans  cepen- 


dant interi-ompre  les  pèlerinages.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  les  Bénédictines  de  Nolre-Dame-aux- 
Xonnains  de  Troyes  avaient,  dans  leur  monastère,  le 
chef  de  sainte  Tanche,  renfermé  dans  un  reliquaire 
d'argent.  D'ailleurs,  la  confirmation  des  reliques  de 
sainte  Tanche,  faite  à  la  chapelle  du  Bouchet  en 
liil,  prouvequc  les  Anglais  du  temps  de  Charles  VI 
n'avaient  certainement  emporté  qu'une  partie  des 
ossements  de  la  vierge  martyre,  honorée  longtemps 
depuis  dans  la  contrée. 

Amédée  Aufal'vre. 


CAUSEKIE 


lo  oclobie  i85U. 


Le  couronnement  de  l'empereur  Alexandre  a  re- 
porté tontes  les  imaginations  vers  ce  grand  empire 
russe,  qui  nous  préoccupait  si  différemment  il  y  a  un 
an  à  peine.  En  lisant  le  récit  de  ces  fêtes,  dont  la  ma- 
gnificence orientale  emprunte  un  nouveau  charme 
par  le  contraste  des  habitudes  et  des  mœurs  du  Nord, 
au  sein  desquelles  se  déploient  tant  de  splendeurs, 
en  admirant  le  puissant  prestige  de  la  royauté  parmi 
ces  peuples  que  l'abus  de  la  civilisation  n'a  point  en- 
core gâtés;  en  voyant  la  Religion  mêler  ses  pompes 
augustes  aux  joies  nationales,  et  consacrer  l'inaugu- 
ration d'un  pouvoir  nouveau,  les  cœurs  catholiques 
laissent  tout  naturellement  échapper  l'expression 
d'un  amer  regret.  Pourquoi  faut-il  que  le  schisme  de 
Constantinople,  né  sous  le  diadème  de  l'Empire  d'O- 
rient, au  milieu  des  arguties  d'un  peuple  dégénéré, 
fruit  de  l'ambition  hypocrite  et  des  intrigues  de  l'in- 
digne Photius,soil  devenu  l'héritage  des  populations 
pleines  d'énergie  et  d'avenir,  de  vigueur  virile  et  ^Je 
dévotion  sincère,  qui  viennent  de  donner  au  monde 
le  plus  noble  et  le  plus  bel  exemple  d'amour  pour 
leur  souverain,  et  pour  le  Dieu  de  qui  relèvent  les 
empires  ! 

Le  Catholicisme  a  été  glorieusement  représenté  à 
ces  solennités  où  l'univers  entier  avait  été  convoqué. 
On  ne  peut  lire  sans  attendrissement  le  trait  de  cha- 
rité modeste  et  dévouée  de  i'illustre  prélat  (jue 
S.  S.  Pie  IX  avait  envoyé  à  Moscou  pour  cette  cir- 
constance. «  Le  lendemain  du  bal  donné  par  l'am- 
bassade anglaise,  dit  un  journal,  un  domestique 
des  plus  subalternes  de  la  maison  de  lord  Gran- 
ville  tomba  tout  à  coup  sérieusement  malade  dans 
la  nuit.  Le  mal  prit  bientôt  un  caractère  si  alar- 
mant, que  le  médecin,  appelé  en  toute  hâte,  consi- 
dérason  état  comme  désespéré.  Averti desa  position, 
le  malade,  catholique  de  religion,  demanda  instam- 
ment le  secours  d'un  prêtre.  Lady  Granville,  comme 
on  le  sait,  a|ipartient  elle-même  à  notre  communion. 
Elle  s'empressa  de  donner  des  ordres  pour  que  l'un 
trouvât  immédiatement  un  prêtre  sachant  l'anglais, 
chose  dilllcile  à  Moscou.  Ce  ne  fut  qu'à  la  noncia- 
ture qu'on  |inrvint  à  découvrir  un  ecclésiastique  qui 
arrivait  de  Rome,  et  qui,  malgré  les  fatigues  d'un 
voyage  long  et  |H'écipili',  s'empressa  de  se  lever  au 


milieu  de  la  nuit  et  de  courir  à  l'ambassade  anglaise. 

A  sa  vue,  le  pauvre  malade  jeta  un  cri  de  joie  : 
«  Enfin,  dit-il,  je  pourrai  donc  me  confesser  avant 
de  mourir!  >^  Le  prêtre  entendit  sa  confession,  et  ne 
se  retira  qu'après  lui  avoir  donné  toutes  les  conso-  . 
lations  qu'il  avait  puisées  dans  son  noble  cœur. 

» —  Courage,  mon  ami,  lui  dit-il  en  le  quittant,  ji' 
reviendrai  vous  voir  demain  matin. 

«  Le  lendemain,  en  effet,  le  prêlre  revint  dans  la 
matinée.  Le  malade  se  trouvait  hors  de  danger. 

»  Dans  le  même  moment,  lady  Granville  venait  elle- 
même  s'informer  des  nouvelles  de  son  serviteur;  elle 
aperçut  le  vénérable  ecclésiastique  assis  au  pied  du 
lit.  A  sa  vue,  elle  jette  un  cri  de  surprise  : 

»  — Quoi!  c'est  vous,  monseigneur,  s'écria-t-elle, 
\ous-même  qui  avez  daigné  venir  assister  notre  pau- 
vre malade  ! 

»  — J'étais  le  seul  prêtre,  répondit  celui-ci,  ijni 
sût  l'anglais.  J'en  rends  grâces  à  Dieu,  puisque  cette 
circonstance  m'a  permis  de  remplir  cette  nuit  l'ini 
des  plus  saints  devoirs  de  mon  ministère.  » 

Ce  prêtre  était  monseigneur  le  prince  Chigi,  en- 
voyé par  Pie  IX  pour  complimenter  l'empereur 
Alexandre,  au  sujet  de  son  couronnement.  Mer- 
veilleuse puissance  delà  charité  catholique,  qui,  sur 
une  terre  désolée  par  le  schisme,  réunissait  près  du 
lit  d'un  pauvre  malade,  le  légat  d'un  Pape  et  l'am- 
bassadrice d'un  Etat  protestant,  fille  dévouée  du 
Saint-Siège!  Puissent  ces  exemples  de  vertu  gernu'r 
sur  le  sol  moscovite,  et  prc'parer  le  retour  à  l'unité, 
d'un  peuple  auquel  il  ne  manque  que  celle  seule  vé- 
riiahle  grandeur. 

C'est  sans  donlc  un  \a'u  île  ce  genre,  mêlé  à  la 
l'econnaissance  de  nos  \aillanls  soldats  de  Crimi'r 
pour  la  prolection  duni  l'auguste  Marie  a  couvert 
leurs  armes,  qui  \  ient  d'inspirer  la  pensée  de  consa- 
crer h  la  Sainte  Vierge,  une  statue  sous  l'invocation 
de  Notre-Dame  d'Orient,  dans  la  chapelle  de  l'hôpi- 
tal militaire  de  Bourbonne-Ies-Bains.  Certes,  ils  s(! 
sont  bien  montrés  les  dignes  fils  des  croisés,  ces  no- 
bles enfants  de  la  France,  qui  ont  fait  revivre  en 
Orient  les  souvenirs  de  foi  et  de  vaillance  des  anciens 
chevaliers.  LeR.  P.  de  Damas,  l'un  des  h éro'iqu es  apô- 
tres de  celte  ex|iédilion,  présidai!   la  cérémonie  de 
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Bourboniie-Ies-Baiiis,  qui  avait  t'té  fixée  au  8  sep- 
tembre, jour  anniversaire  de  la  prise  de  Sébasiopol, 
l'un  des  plus  beaux  faits  d'armes  des  temps  moder- 
nes, et  d'une  campagne  (]ui  résume,  à  elle  seule, 
toutes  les  grandeurs,  toutes  les  souffrances  et  tous 
les  courages.  Il  était  beau  de  voir  le  saint  prôtre, 
entouré  d'une  foule  de  blessés  de  noire  armée  d'O- 
rient, frères  d'armes  de  ceux  que  le  fer,  les  boulets  et 
les  maladies  ont  moissonnés  par  milliers,  et,  dont 
au  péril  de  sa  vie,  il  avait  recueilli  les  confidences 
suprêmes  et  béni  les  derniers  moments  ;  il  était  beuu 
de  l'entendre  rappeler,  avec  l'éloquence  du  cœur  le 
plus  ému,  les  scènes  de  valeur  et  de  gloire,  de  piété 
et  de  foi,  dont  ils  avaient  été  ensemble  les  témoins  et 
les  auteurs. 

«  Il  y  a  un  an  aujourd'hui*  s'est  écrié  l'orateur 
chrétien,  que  l'aurore  delà  fêle  de  Marie  se  leva  sur 
notre  victoire;  les  rayons  du  soleil  éclairèrent  les 
débris  de  la  cité  vaincue,  et  cette  grande  ville,  reine 
de  la  mer  Noire,  comme  une  princesse  en  deuil  assise 
sur  des  cendres,  semblait  pleurer  sur  ses  ruines 
fumantes,  sa  grandeur  disparue,  et  incliner  son 
sceptre  devant  la  gloire  de  la  France. 

»  N'esl-il  pas  bien  consolant  de  retrouver  la  France 
au  dix-neuvième  sièide,  l'épée  de  la  France  pieuse- 
ment abaissée  devant  Celle  qui  s  appeh  NoI re-Da me, 
dans  la  langue  chevaleresque  du  nioyen-àge;  de  voir 
le  nom  de  Marie  inscrit  encore  en  tête  de  nos  vic- 
toires, comme  aux  jours  glorieux  de  Lépante,  oii 
l'Europe  catholique  la  salua  du  titre  de  «  Secours 
des  Chrétiens  :  Audilium  Cliristianorum.  » 

On  a  blâmé  le  goût  des  statues  que  chaque  cité, 
chaque  village  même  élève,  depuis  ces  derniers 
temps,  à  tous  les  grands  hommes.  Ce  n'est  pas  pour- 
tant que  nous  n'ayons  plus  de  héros  qu'en  pierre  ou 
en  marbre;  pourquoi  donc  jeter  le  ridicule  sur  celte 
tendance,  et  dire  que  notre  siècle  s'appellera  dans 
l'histoire  le  siècle  des  statues?  On  pourraitYépondre  : 
—  Tant  mieux.  C'est  qu'il  est  le  siècle  de  la  recon- 
naissance. El  ne  voyez-vous  pas  que  c'est  relier  le 
passé  au  présent  ;  que  c'est  fixer  la  tradition  du  génie, 
de  la  gloire,  de  la  vertu  ;  que  c'est  doter  notre  patrie 
d'un  musée  grand  comme  son  territoire,  perpétuer  le 
souvenir  des  bienfaits,  élever  la  pensée  et  l'inlelii- 
gence  des  masses,  provoquer  les  sentiments  d'une 
noble  émulation,  réveiller  tous  les  instincts  généreux 
et  grands.  On  a  tant  fait  depuis  cent  ans,  pour 
briser  la  chaîne  de  la  tradition  et  isoler  la  génération 
nouvelle  de  tout  le  passé,  comme  si  le  talent,  la 
science,  le  mérite,  la  gloire  ou  le  génie  eussent  été 
inconnus  en  France  avant  l'ère  de  la  philosophie  et 
des  révolutions  !  11  est  vrai  que  les  extrêmes  se  tou- 
chent. Je  ne  sais  plus  quel  village  des  environs  de 
Paris  élevait  récemment  une  statue  à  Galland,  le  tra- 
ducteur des  Mille  et  une  \uils.  Il  faut  convenir  que 
c'est  découper  en  pierre  ou  en  bronze  une  bien  grande 
pauvreté;  la  place  publique  du  village  en  question 
ne  s'est  guère  enrichie  :  mieux  eût  valu  peut-être 
attendre  une  illustration  plus  réelle  ;  en  conscience 


un  père  ne  peut  pas  dire  ii  ses  enfants,  en  leur  mon- 
trant la  statue  du  traducteur  des  .W///c  rt  une  Xiiits: 
Sic  ilur  ad  aulia. 

Mais  par  exemple,  ijui  n'applaudirait  à  la  nobli' 
pensée  qui  vient  d'inaugurer,  dans  la  ville  de  Valen- 
ciennes,  une  statue  en  marbre  à  Froissart,  ce  chroni- 
queur tout  empreint  de  notre  vieille  naïveté  gauloise, 
dont  nous  devrions  être  aussi  fiers  que  les  .\théniens 
l'étaient  de  leur  sel  alli(jue.  En  l'an  de  grâce  1350, 
quand  cet  enfant  de  Valenciennes  écrivait  ses  récits 
pleins  de  charme  et  de  siniplesse,  il  ne  songeait  pas 
aux  honneurs  de  la  sculpture,  qui  viennent  de  lui 
être  décernés.  Cependant  il  portait  haut  la  responsa- 
bilité de  sa  mission  d'historien.  Qui  n'aimerait  les 
graves  et  solennelles  paroles  inscrites  au  début  de  son 
livre  ?  «  Allin  que  les  honnorables  emprinses  et  nobles 
ad\enlures  et  faicts  d'armes  par  les  guerres  de  France 
et  d'Angleterre  soyent  notablement  enregistrez  et  mys 
en  mémoire  perpétuel,  par  quoy  les  preux  ayent 
exemple  d'eulx  encouraiger  en  bien  faisant,  je  vueil 
traicter  et  recorder  hystoire  de  grant  louenge.  Mais 
avant  que  je  la  commence,  je  requiers  au  Sauveur  de 
tout  le  monde,  qui  de  néant  créa  toutes  choses,  qu'il 
vueiile  créer  et  mettre  en  moy  sens  et  entendement  si 
vertueux  (jue  je  puisse  continuer  et  persévérer  eu 
telle  manière,  pour  tous  nobles  cueurs  encourager  et 
leurs  monstrer  exemple  et  matière  d'honneur.  »  Sans 
rien  ôler  au  mérite  du  traducteur  des  Mille  et  une 
^'llits,  il  y  a  des  gens  qui  préfèrent  ce  style  et  ce> 
histoires  aux  aventures  les  plus  merveilleuses  de 
Schéhérazade. 

Il  y  a  deux  cent  cin(iuante  ans  à  peu  près,  dans  la 
petite  ville  de  Cliàlilion-les-Dombes,  qui  fait  actuel- 
lement partie  du  département  de  l'Ain,  et  qui  appar- 
t^iait  alors  à  la  pro\iiice  de  la  Bresse,  un  modeslc 
curé  se  dévouait  aux  obscures  fondions  de  son  saint 
ministère.  Il  passait  les  nuits  près  du  chevet  des  ma- 
lades, les  journées  à  faire  le  catéchisme  aux  petits 
enfants,  à  servir  les  pauvres,  à  consoler  les  misères, 
à  secourir  les  indigents.  Il  était  le  père  de  tous  ceux 
qui  n'avaient  plus  de  père  ;  son  cœur  semblait  assez 
grand  pour  embrasser  toutes  les  infortunes,  sa  charité 
assez  généreuse  pour  les  soulager.  A  cette  époque, 
son  nom,  connu  seulement  des  malheureux,  était 
ignoré  dans  le  monde  :  depuis  lors  toutes  les  généra- 
tions l'ont  béni,  comme  celui  du  héros  de  la  charité, 
c'est  le  nom  illustre  à  jamais  de  saint  Vincent-de-Paul . 
Le  29  septembre  dernier,  la  ville  de  Châtillon-les- 
Dombes  érigeait  unestalue  en  bronze  à  saintVincenl- 
de-Paul,  au  milieu  de  la  place  publique.  Et  mainte- 
nant, dans  cette  ville,  "que  la  présence  d'un  saint  a 
illustrée,  les  mères  dirout  à  leurs  enfants,  en  leur  mon- 
trant les  traits  vénérés  de  Vincent-de-Paul  :  Il  fut  le 
père  des  orphelins,  l'appui  des  délaissés,  le  soulien 
des  vieillards,  la  providence  de  tous  les  désespérés. 
C'est  lui  qui  a  fondé  ou  renouvelé  tous  les  hospices 
de  France  ;  c'est  lui  qui  a  institué  les  Sœurs  de  la 
Charité.  Nos  pères  furent  bien  heureux,  car  ils  l'eu- 
rent (juelque  temps  pour  curé  :  pour  nous,  sa  statue 
nous  protège  et  du  haut  du  ciel  il  continue;»  nout- bénir. 
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Il  sérail  Ijhmi  insensible  le  cœur  qui  ne  compren- 
drait pas  ce  qu'un  pareil  liomniage  renferme  de  tou- 
rlianl  et  d'élevé  ;  ce  qu'il  y  a  de  noliie  et  de  consolaiil 
dans  la  présence  ainsi  |ierpéluée  du  Bon-1'asleur  au 
milieu  de  ses  enlants. 

J-aissons  dune  se  conlinuerle  mouxenieni  qui  |iorii' 


la  génération  actuelle  à  seglorifierdes  gran^[^ommes 
du  passé  ;  c'est  en  préparer  de  nouvwn\  pour  l'ave- 
nir. Laissons  à  chaque  localité  le  droil  d'être  fière, 
d'a\uir  l'ourni  son  illustration  à  la  grande  patrie,  et 
d'avoir,  elle  aussi,  sa  page  dans  l'iiisloire. 

J.-E.  L)a»pas. 


'•  I/ETUILE    MYSTÉRIEI'SE 

I  r  récit.  ])l!icé  sous  ce  titre,  i  si  l(>  lésnltut  de  la  i  l,es  princip;ui\  détails  du  mémoire  ont  été  scrn- 

liitiiii'  d'un  Mémoire,  rédiaé  an   cuminenceniPnt  i  pulciiseincnt  res|iectés.  C'est  donc  |iliitôl   un  récit 

i\u  \v;.'    sirdr,  par  les  religieux   l'ranciscains  de  |  histori(iue  qu'une  tt'uvre  (l'iiiiaL'inntinn.  \ai  sinsu- 

riiiqr'ai  Saint-l'rançf^ie!-de-^  I  /ins.  ru  Vnjuu.  larité  des  incidents  qu'un  conteur  eut  lu'sité  à  iina- 


L'iiM  r  dans  l'inti  ri 
nécessiter  celle  di 


(le  la  \ rai? 
l'iaralidii. 


lance,  nous  a  |iani 


I.  —   i,i: 


Il  Mil;- Fia 


('.'(■lait  ]iai-  mil'  iniil  de  septriiilire  |.^'.>'(. 

■|'iiiilr  la  cili'  de  Londres  l'Iail  enveloppée  dans 
lis  l'i'plis  iriine  de  ces  brunies  grises,  qui  font  du 
jinir  la  nuit,  et  de  la  nuit  le  néant,  dans  la  eajiitale 
de  l'Angleterre.  Pas  une  étoile  n'avait  pu  trans[iercer 
de  ses  scintillalion.s  l'épaisseur  cotonneuse  de  l'obscu- 
rité. —  l.e  silence  général  n'était  troublé  que  de 
loin  en  Iniii.  par  les  bi'usqneries  d'une  \ifdeii1e 
rafale, 


1.1  Kl     \'K    Mil. 

\ii  passiige  delà  bourrasque,  écho  (l(\s  teinpétrs 
qui  laisaient  relliier  .«nr  la  berge  les  eau\  vitreu.^es 
de  la  Tamise,  on  entendait  grésiller  par  ricochets,  le 
lontr  des  toits,  puis  éclater  sur  le  sol,  avec  le  fracas 
SI  more  ])ropre  aux  bruits  nocturnes,  les  tuiles  arra- 
rlii'es  |iarle  xent.  l'arfois  c'était  une  enseigne,  grin- 
laiile  balançoire,  dont  la  voix  stridente  jetait  ses 
notes  prolnngéesdans  les  murmures  de  la  tourmente. 
A  .son  tour  lui  volet,  errant  sur  des  gonds  criards, 
voltigeait  en  bruyante  crécelle  du  mur  aucliàssis,  et 
du  e.hi\ssis  au  mur.  iMais  tous  ces  bruits  accidentels, 
provoijués  par  les  basards  du  vent,  se  perdaient 
bientôt  dans  les  pnissantes  et  confuses  clameurs  de 
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la  houle  égarée  parmi  les  uiéanilros  quo  loniiaionl 
les  rues  do  la  citi'. 

Depuis  lontrtemps  le  couvre-feu  avait  inailelé  ses 
ncjtes  inipératlves  sur  la  robe  sonore  du  lielVroi  de 
la  tour  de  Londres.  Aucune  lumière  n'était  assez 
hardie  poiu'  braver  les  ordonnances.  Les  rues  étaient 
(l('sertes  et  traversées  à  leur  entrée,  à  leur  sortie,  par 
les  anneaux  oblouss  de  leurs  cliaiucs  de  sin-clc  Tout 
dnrmnit  un  h  jieu  près. 

('.('iiciiilaul.  \iTs  le  iiiilirii  irinic  des  prlilcs  rues 


perpendiculaires  à  la  Tamise,  une  infraction,  écla- 
tante comme  un  défi,  signalait  ostensiblement  une 
maison,  dont  l'extérieur  oITrait  une  de  ces  physio- 
nomies si  curieuses,  particulières  aux  constructions 
du  xvi"  siècle. 

Au  rez-de-chaussée,  une  boutique  fermée  de  volets 
en  feuilles  à  charnières,  occupait  du  haut  de  <leu\ 
marches  tout  le  développement  de  la  façade,  t^'jiO'. 
Iiiiitcf'iiis.  une  porte  de  corridor,  .«emée,  comme  le.s 
\ii|i'(s,   de   iMinliiMs    s\irii'li'ii|ni'uieut  dis(iosés.   Un 


SIM   ET    SO.N    lillLUlET. 


auxciit  |ii'iil(iULf('.  ra\i'  sur  les  joiiils  de  liairuelles 
eu  quart  de  rond,  prdléireait  la  buuti(ii.ie  et  alirilait 
les  passants. 

A  partirde  la  sablière,  sur  laquelle  se  profilait  nue 
élégante  moulure,  un  revêtement  d'ardoises  décou- 
pées en  écailles  de  poisson  montait  jusqu'au  pignon. 
Sur  une  frise,  ménagée  au-dessous  de  la  corniche. 
étaient  inscrits  ces  mots  : 

Visita,  Domine  Jesu,  habitationem  haiic  H  om- 
ne<i  insidiav  ininiiiorum  a  loni/fri  pcllr. 


Les  fenêtres  jumelles  du  [ireuiier  élaw  s'enca- 
draient dans  des  pilastres  à  cannelures  faisant  bor- 
dure et  galerie  d'appui.  Des  figurines  d'angelots  en 
oraison,  et  dont  les  mains  soutenaient  des  légendes, 
flottant  en  spirales,  s'ajustaient  dans  la  liordure.  Au 
second  étage  une  disposition  analogue,  mais  moins 
décorée,  complétait  l'ensemble.  Un  double  encor- 
bellement faisait  saillir  étage  sur  étage.  Chacun  d'eux 
laissait  voir,  taillés  en  feuillages  et  en  tètes  grotes- 
ques, les  bouts  du  solivage.  Le  poinçon  du  pignon. 
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largement  sculpté,  représentait,  suspendu  en  cul-de- 
lampe,  un  groupe  de  saint  Crépin  et  de  saint  Crépi- 
nien  au  moment  où  des  soldats  viennent  arrêter  les 
deux  saints  artisans.  Chaque  imposte .  placée  an- 
dessus  des  portes  du  rez-de-chaussée,  laissait  voir 
les  mailles  de  plomh  d'un  vitrail  en  losange. 

Cette  maison,  construite  pendant  le  règne  de 
Henri  VIII,  était  comme  une  protestation  matérielle 
contre  les  envahissements  de  la  réforme.  Implanté 
avec  ses  déchirements  par  Henri  Mil,  vers  la  fin  de 
son  règne,  définitivemeni  fondé  par  Edouard  \l  et 
consolidé  par  Elisabeth,  le  nouveau  culte  avait  déjà 
fait  sentir  son  inlluénce  sur  les  mrfurs  et  sur  les  habi- 
tudes. En  changeant  de  croyance,  le  peuple  anglais 
avait  perilu  le  sentiment  de  l'art,  et  obéi  au  système 
outré  des  luthériens  de  Genève  ;  la  rigidité  presby- 
térienne, qui  frappait  les  niagnilicences  catholiques 
en  ennemies,  avait  du  même  coup  atteint  au  cœur 
l'art  civil,  qui  puisait  dans  l'art  religieux  ses  princi- 
paux éléments. 

Le  contraste  que  IVumaicnt  avec  cette  maison,  qui 
remontait  à  peine  à  soixante  ans.  les  maisons  voi- 
sines, bâties  peu  de  temps  avant  hi  date  à  laquelle  se 
place  notre  récit,  marquait  l'intervalle  qui  séparait 
l'épeque  catholique  de  l'avènement  du  protestan- 
tisme. Nues,  froides,  (listes  à  l'œil,  ces  mais<ms 
donnaient  un  relief  particulier  à  l'iiabitation  que  nous 
venons  de  décrire. 

Ajoutons  un  détail  oublié.  Au-dessus  de  la  porte 
de  la  boutique  se  balançait  une  enseigne,  décorée 
d'une  botte  enluminée  de  jaune,  au-dessus  de  laquelle 
on  Usait:  a  la  bottk-d'or  ;  an-dessous  :  \mi,liaiis 
GiBL  sHOEMiKER  (cordonnicr) . 

Or.  dans  la  nuit  qui  nous  sert  de  début,  le  treillis 
plombé  de  l'imposte  se  dessinait  en  vigueur  sous  le 
rayonnement  d'une  lumière  intérieure.  Des  marteaux 
frappaient  des  coups  assourdis  par  le  cuir,  tandis  que 
le  cliquetis  du  fer  des  tranchets  passait  aigrement  de 
la  boutique  au  dehors.  Maître  Girl  et  ses  compagnons 
travaillaient  avec  ardeur,  malgré  le  couvre-feu.  mal- 
gré l'heure  avancée  de  la  nuit. 

Tout  à  coup,  de  l'extrémité  de  la  rue  aboutissant 
à  la  Tamise,  un  piétinement  sourd  et  lointain  se  fît 
entendre;  le  bruit  confns  et  indéfinissable  d'aboid, 
au  milieu  des  bruissements  de  la  tourmente.  de\int 
bientôt  plus  distinct  :  c'était  un  groupe  d'une  demi- 
douzaine  de  soldats,  la  salade  en  tète  et  la  pertnisane 
à  l'épaule,  qui  s'avançaient  dans  la  rue. 

• —  Oh  !  oh  !  fit  l'un  d'eux,  qui  semblait  diiiiicr  la 
petite  troupe,  voici  là-bas  un  bourgeois  qui  ne  res- 
pecte guère  les  ordoimances  du  l*ré\ot  ;  tant  pis  piiur 
lui.  foi  de  Parlunson.  il  saura  ce  qu'il  en  roule  de  se 
frotter  au  vouxre-fi'ii . 

—  Peste  soit  du  \eillein-  !  dit  un  îles  hoinnies  de 
paliiiiiillc,  cil  gi'oiuiuelanl  ;  il  \a  prolonger  noire 
promenade  par  ini  temps  à  ne  jias  mettre  un  pres- 
bytérien à  la  porte. 

— •  Vous  dites  cela,  iNicholson,  olijecla  le  s'irgeiil. 
parce  ipie  vous  êtes  anglican,  ce  qui  fait  votic  éloge, 
mais  aussi  parce  ((lie  vous  aimez  vos  aises  et  la  cha- 


leur du  poêle  ;  le  temps  est  frais,  et  la  boue  de  la 
cité  unpeuépaisse,  j'en  conviens,  mais  vous  savez  !... 

—  Quoi  ?  répliqua  le  mécontent ,  en  élevant  le 
falot  qui  servait  à  guider  la  patrouille,  pour  voir, 
sur  la  figure  de  son  chef,  la  lin  de  la  phrase  que  le 
.sergent  avait  laissée  suspendue  à  dessein. 

—  Parbleu  !  et  notre  part  d'amende,  que  nous  pou- 
vons convertir  en  whisky  ? 

—  C'est  juste,  répondit  le  porte-falot,  rasséréné 
par  la  perspective  d'un  verre  d'eau-de-vie  de  grain. 

La  patrouille  continua  d'avancer  en  silence. 

Quelques  minutes  après,  les  manches  des  halle- 
bardes exécutaient  un  roulement  prolonu:é  sur  les 
volets  du  contrevenant. 

—  Qui  va  là  ?  répondit  une  voix  de  basse,  dont 
l'émission  n'était  nullement  nuancée  par  la  frayeur 
qu'inspirait  aux  bourgeois  la  sévérité  des  ordon- 
nances. 

—  Watchmen  !  an  nom  de  Sa  Majesté  la  Reine, 
ouvrez  ! 

—  Passez,  réj)ondit  la  voix  de  l'interlocuteur  du 
sergent;  le  guet  n'a  pas  à  faire  ici. 

L'accent  net  et  vif  qui  caractérisait  la  réponse 
dénonçait  un  délin(iuant  résolu. 

Il  y  eut  au  dehors  et  au  dedans  un  moment  de 
silence. 

Le  sergent  s'attendait  à  une  de  ces  résistances 
assez  communes  à  cette  époque  de  fermentation  po- 
litique et  religieuse.  Le  bruit  des  voix,  des  mar- 
teaux, et  le  brouhaha  propre  aux  ateliers  en  action, 
indiquaient  une  réunion  assez  nombreuse.  La  soli- 
dité de  la  clôture  ofl'rait  d'ailleurs  un  obstacle  sérieux 
à  des  gens  nuil  armés. 

Le  sergent  Parkiuson  réfléchit  un  instant  avant  de 
se  décider  à  constater  de  visu  le  llagrant  délit  à  ses 
risques  et  i)érils. 

Il  frappa  de  nouveau. 

—  .le  répète  ma  sommation,  dit-il  de  sa  voix  la 
plus  majestueuse  :  Au  nom  de  Sa  Majesté  la  Reine, 
ouvrez  ! 

Contre  son  attente,  la  même  voix  lui  ré])ondit  (l'un 
accent  goguenard  : 

—  Soit,  puisque  vous  le  voulez;  mais  tant  pis 
pour  vous. 

Parkiuson  flaira  une  menace.  Ses  snbordonn('s 
curent  la  même  idée,  car  ils  mirent  instinctivement 
leurs  pertiu'sanes  en  arrêt,  pendant  (jue  le  sergent 
portait  la  main  à  la  iiardi^  de  son  épée. 

La  iiati-onillc  icdnnlail  inic  de  ces  luttes  où.  soit 
dit  en  passant,  le  guet  n'axait  pas  toujours  le  dessus. 

Elle  se  trom|)ait.  La  lumière  couliuua  à  briller. 
et  aucun  bniit  |)articulier  ne  se  lit  entendre.  Seule- 
ment nn  ^nis  xri'idu  grinça  et  glissa  dans  ses  gar- 
nitures :  la  porte  s'ouvrit.  Vn  rayon  lumineux 
s'écluqipa  par  l'ouverture,  se  brisa  en  éclairs  svu-  les 
feis  de  lance,  et  illumina  les  flaques  d'eau  qui  con- 
\  raient  de  leurs  découpures  le  sol  di'  la  rue. 

Avec  la  gerbe  de  lumière  sortit  en  clitcur  un  for- 
nùdable  éclat  de  rire. 

Le  sertrent  offensé  se  redressa,  et  tortilla  l'urieu- 
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t^eincnt  sa  moiistaclic,  en  entrant  suivi  de  ses  solilats 
dans  l'atelier  du  cordonnier.  Ses  yeux  visaient  au 
terrible. 

Pourtant  iiersoiuie  ne  (lurut  effrayé  de  ces  synip- 
tonios. 

—  Où  est  le  maître  de  céans  ?  dit  Parkinsnn. 

—  Le  niailre  !  c'est  moi.  dit  un  petit  liomnie 
d'opulente  encolure  et  de  mine  assez  railleuse. 

—  Fort  Lien.  Approchez,  ^icliolson,  dit  le  ser- 
sent  au  porte-faidt ,  qui  tira  de  ses  chausses  un 
cahier  maculé  et  une  écritoire  de  corne. 

—  Ecrivez.  Nicholson,  et  vous,  cordonnier  de 
belle  humeur,  répondez. 

IVicholson  s'appuya  sur  une  table,  Girl  cniisa  ses 
bras,  et  donna  à  son  visage  une  de  ces  expressions 
irritantes  qui  tiennent  le  milieu  entre  la  moquerie  et 
la  Kravité. 

Le  serwnt  était  tunt  à  fait  hors  de  ses  ponds. 

—  A  os  noms,  àse,  qualiti'  et  iirofession  ?  dit-il 
en  martelant  les  mots. 

—  Rien  de  plus  facile,  sergent:  toute  la  rue,  tout 
le  quartier,  puis-je  ajouter,  connaît  Williams  Girl. 
le  neveu  du  vieux  James  Girl.  franc  tenancier  et 
électeur,.  .le  suis  maître  en  cordonnerie,  garde  de  la 
communauté;  mon  enseigne,  à  la  Botte-d'Or,  est 
connue  de  toute  la  noblesse  de  la  cour,  dont  je 
chausse  bon  nombre  de  pieds.  Ajoutez,  si  vous  vou- 
lez, que  je  suis  brigadier  du  guet-assis,  qui  contri- 
bue, avec  le  guet-royal,  à  la  sûreté  de  la  lionne  ville 
de  Londres. 

—  G'est  bien,  c'est  bien,  dit  Parkinson  d'un  air 
détaché.  Je  n'ai  pas  besoin  de  toutes  ces  balivernes. 

—  Balivernes  !  ce  mot-là  sent  d'un  mille  les  rai- 
sins trop  verts;  d'autres  trouvent  que  c'est  quelque 
chose. 

— •  Parmi  les  cordonniers,  c'est  i)0ssible;  répli{|iia 
Parkinson. 

—  Parmi  la  noblesse,  parmi  les  membres  tlu  Par- 
lement, ne  vous  en  déplaise,  sergent,  ajouta  Girl,  qm 
se  trouvait  trop  au-dessus  d'un  vvatchman  pour  s'of- 
fenser de  ses  paroles.  On  compte  avec  les  commu- 
nautés nombreuses  comme  la  nôtre  ;  nous  ne  chaus- 
sons pas  seulement  des  pieds,  nous  donnons  des 
voix. 

—  Penh  !  dit  Parkinson  en  allongeant  ses  lèvres. 
Pour  l'instant,  maître  Girl  n'est  qu'un  vulgaire  dé- 
linquant. 

Un  mouvement  d'épaules  et  un  sourire,  son  com- 
mentaire, furent  la  l'éponse  du  cordonnier. 

— •  LU  délinquant  dans  un  cas  fort  grave,  continua 
negmatiqueraent  le  sergent. 

Le  sourire  de  Girl  s'accentua  et  sembla  se  com- 
muniquer à  toutes  les  figures  de  l'atelier. 

—  Il  parait  (jne  vous  ne  connaissez  pas  les  règle- 
ments de  pohce  de  la  bonne  ville  de  Londres  ?  conti- 
nua le  sergent.    • 

—  Pardon,  on  les  a  criés  il  y  a  deux  jours,  à  son 
de  trompe,  dans  tous  les  carrefours  et  dans  toutes 
les  rues  de  la  cité;  en  ma  qualité  de  brigadier  du 
guet-assis,  je  ne  puis  d'ailleurs  les  ignorer. 


—  A  merveille!  donc,  vous  savez  iiu'il  y  a  de 
l'amende. 

—  Je  le  sais. 

—  l^ne  très  forte  auM'inle. 

Girl  fit  un  signe  de  léte  allirmatif. 

—  Et  j'ajoute,  quelques  jours  de  prison. 

—  Trois  jours,  précisa  le  cordonnier  en  homme 
sur  de  son  fait,  et  du  ton  de  quelqu'un  (pie  cela  ne 
regarde  pas. 

—  De  sorte  ipie  le  neveu  de  tlirl.  le  franc  tenan- 
cier, malgré  son  oncle,  malgré  sa  qualité  de  garde, 
la  noblesse  des  pieds  de  ses  pratiques  et  son  grade, 
ajouta  le  sergent,  en  grossissant  ironiquement  sa 
voix,  ira  ôter  son  bonnet  au  guichet  de  la  Tour  de 
Londres  :  Dam  !  on  ne  plaisante  pas  a\ec  le  couvre- 
feu. 

—  Penh  !  (it  à  son  tour  maître  Girl.  en  reprenant 
l'interjection  dédaigneuse  de  Parkinson  .  pendant 
renonciation  de  ses  titres. 

—  Monsieur  leschérif  vous  dira  cela  en  meilleurs 
termes,  quand  vous  irez  à  son  audience. 

—  J'en  doute,  fit  d'un  ton  narquois  le  maître  cor- 
donnier. 

—  Et  j'aurai  l'honneur  de  vous  signiller  la  chose. 

—  Quant  à  cela  !... 

—  Eh  bien  ? 

—  Je  suis  sûr  du  contraire. 

—  Vous  êtes  vraimentle  plus  têtu  descordunniers. 

—  >on,  et  si  j'étais  moins  révérencieux  pour  le 
corps  des  w  atchnicn  qui  font  ce  qu'ils  peuvent  pour 
la  sûreté  de  la  vilie,  la  patrouille  de  ce  soir  pourrait 
bien  se  repentir  de  ce  qu'elle  fait  en  ce  moment. 

—  Maître,  riposta  le  sergent  olfensé,  je  sais  ce 
que  peut  excuser  la  mauvaise  humeur,  mais  ne  faites 
pas  de  menaces. 

—  Je  ne  menace  point,  je  dis  vrai.  Pour  le  prou- 
ver, laissez-moi  faire  une  question  dans  le  genre  de 
celles  que  vous  m'avez  adressées  tout  à  l'heure. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  je  sais  entendre  la  plai- 
santerie, continua  Parkinson  d'un  ton  radouci;  il 
faut  passer  quelque  chose  aux  gens,  quand  ils  sont 
bourgeois  de  Londres,  de  la  communauté  de  Saint- 
Crépin.  et  surtout  quand  ils  sont  comme  vous,  du 
guet-assis. 

—  Ne  riez  pas.  sergent,  le  guet-assis  tient  son 
bout  comme  le  suet-royal,  et  nous  sommes  plus  Con- 
frères que  nous  ne  le  paraissons.  ^Liis  il  ne  s'agit 
pas  de  cela,  voyons;  depuis  combien  de  temps  com- 
nuindez-xous  dans  le  (piarticr  ? 

—  Juste  depuis  huit  jours. 

—  Et  auparavant? 

—  J'étais  attaché  au  corps  de  garde  de  la  Juiverie. 

—  Où  les  règlements  sont  rigoureux  comme  il 
convient  à  des  maltotiers,  trompeurs-jurés  des  chré- 
tiens, et  marchands  d'argent  au  denier  cent. 

—  La  loi  et  les  règlements  sont  les  mêmes  pour 
tout  le  inonde,  maître  Girl. 

—  Il  y  a  des  exceptions. 

—  Point,  que  je  connaisse,  en  ce  qui  regarde  le 
couvrc-leu:  j'ai  été  vvatchinan  dan?  Fleet-Street,  ou 
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Sdiit  des  l'ourbisseurs ,  des  tailleurs,  des  contrepoin- 
tiers,  des  boutonniers,  des  chaussiers  et  vingt  autres 
métiers. 

—  Vous  croyez  cela  ! 

—  J'en  suis  sûr. 

—  Vous  en  êtes  sur  ;  eh  hii'ii  !  avancez  donc  et 
lisez,  ici,  article  8  de  ce  tableau,  ajouta, Williauis 
Girl  en  conduisant  le  servent  au  fond  de  la  salle . 
pendant  qu'un  apprenti  détacliait  unecliandelle  sus- 
pendue près  d'un  dobe  servant  de  réflecteur.  L'ap- 
prenti approcba  la  lumière  d'une  LM-ande  afliclic. 

Le  doigt  de  niait ro  Girl  se  plaça  au  commence- 
ment de  l'article  s. 

Le  sergent  lut  à  liante  voix  : «  Et  en  entrele- 

I)  nant  certaine  permission  déjà  faite  auxdits  cor- 
')  donniers  de  pouvoir  veiller  et  ouvrer  la  nuit  pour 
»  plus  facilement  servir  et  fournir  d'ouvrage  la  sei- 
I)  gneurie  alHuant,  passante!  repassant  en  la  ville  de 
Il  Londres,  et  les  manants,  habitants  et  résidants  en 
Il  icelle  :  il  est  permis  de  reclief....  » 

Le  sergent  avait  graduellement  baissé  tle  ton  en 
avançant  dans  sa  lecture  ;  à  ces  mots  :  «  il  rst  per- 
mis de  rechef,  »  on  n'entendait  plus  (pi'im  mur- 
nuu'e. 

Maître  Girl.  de  ^a  \iii\  sonore,  acheva  tout  liant 
la  lecture  : 

«  Il  est  permis  de  reclirlCt  d'alMindants  (jue  Ic-ilils 
»  (•(irdunniers  veilleront  et  pdurrout  veiller  et  (luxrer 
"  par  nuit,  —  vdus  m'entendez,  par  nuit,  —  en 
»  toute  diligence  et  expédition,  sans  difficulté,  vo>ez. 
il  c'est  imprimé,  «  mns  di/liculte',  »  — jiour  fournir 
Il  et  .ser\ir  d'onx  ra^re  la  seiLnirurie  et  le  jieuple  dndit 
Il  Londres.  » 

—  Et  cela  est  siijué  Henri  Mil.  mi  d'  Vni^deterre. 
a<-|ie\a  Girl  .  en  si>  crdisaiit  maiestiieiisement  les 
liras;  ((n'en  iiensez-\(jusV 

Le  sergent  atlerré  n'osait  jilus  se  n'Iimi'iiei'  du  iiMt' 
deswatchmen.  ni  regarder  les  ouxriers  dmit  les  rires 
Miurnois  bourduniiaient  à  ses  oreilles. 

Girl  jiosait  avec  la  maiest('  d'un  mendirr  du  Par- 
leniriit.  il  eut  ci'iii  iiilaiil  pitié'  de  la  triste  liL'iu'e  du 
watciinian. 

—  'l'oucliez  là,  Baillif,  dit-il.  en  MMniuml  la  iiiMin 
de  Parkinson.  Maître  Girl  ne  iieiil  vous  en  Miulnir 
d'une  ignorance  bien  excusable  après  tout.  Noms 
v<i.vez,  ajonla-t-il.  sans  pouvoir  se  défendre  d'une 
l'pigramme,  (|n'mi  cordonnier  peut  prétendre  à  être 
iiuelqu'un  et  (pielqnc  chose.  Le  disciple  de  saint 
(irépin  pouvait  faire  laver  la  tète  au  sergent  des 
watchmen;  il  a  sa  charte  et  ses  privilèges.  Sur  ce. 
adieu,  il  faut  (|u'on  se  dépèche,  et  ce  n'est  pas  tidp 
du  reste  de  la  nuit  pour  contenter  lord  Lewis  et 
Milady  sa  noble  épouse. 

La  patrouille  se  retirait  discrèlemenl  et  sans  smd- 
iler  mot,  en  saluant  le  maître  et  ses  cmupaijnons. 
i|uand  le  piétinement  d'un  cheval  retentit  au  dehoi's. 
Aussitôt,  un  cavalier  de  haute  taille  poussa  la  porte 
que  le  guet  avait  laissée  entr'ouverte. 

C'était  un  homme  de  bonne  mine,  brun,  à  l'ieil 
vif.  et  dont  les  traits  accentués,  non  moins  (|u'Mne 


légère  balafre  à  la  joue  gauche  auraient  fait  deviner 
la  profession  à  défaut  du  costume.  Il  était  coiffé  d'un 
large  feutre  noir,  empanaché  d'une  plume  de  même 
couleur  ;  son  ample  manteau  gris  laissait  entrevoir 
un  pourpoint  de  drap  galonné  d'or  bruni  par  l'u.^aire  ; 
il  avait  la  main  sur  la  poignée  grillée  d'une  lourde 
ép(''e  de  combat.  Les  hauts  de  chausses,  de  même 
nuance  que  le  justaucorps,  entraient  dans  les  tiges 
de  grosses  bottes  à  entonnoir,  où  sonnaient  des  épe- 
rons d'argent.  Une  ceinture  de  soie  servait  de  support 
à  deux  de  ces  pistolets  à  garnitures  de  cuivre,  qu'on 
appelait  des  demi-haques. 

Ce  cavalier  avait  une  bride  passée  à  son  bras  gau- 
che, et  derrière  lui  se  profilait  la  tète  busquée  d'un 
de  ces  vigoureux  chevaux  de  bataille  un  peu  lourds, 
mais  olïrant  le  relief  de  ces  musculatures  étoffées, 
dont  liubens  et  Van-der-Meulen  (uit  si  souvent 
reproduit  les  types. 

Les  soldats  s'écartèrent  en  jirésentant  leurs  per- 
tuisanes,  car  ils  reconnaissaient,  dans  le  nouveau- 
venu,  un  officier  supérieur. 

Maitre  Girl  s'avança  le  bonnet  à  la  main  ;  il  axait 
distingué  wi  gentilhomme. 

—  Que  se  passe-t-il  ici?  le  guet  ici!  (I(>nianda  l'ol- 
licier  d'un  air  surpris. 

Bonliomine  au  fond,  (iirl  ne  voulut  pas  attirer 
une  n'iirimande  au  sergent  dont  le  regard  se  diri- 
^^cait  d'un  ;iirde  détresse  du  côté  du  cordonnier. 

—  Hien.  mvlord,  dit-il.  Il  s'agissait  d'un  renseî- 
guement  ipie  souhaitait  le  guet.  Il  le  possède,  ils'en 
souviendra. 

ndit   rollicici-.    Mai 
maitre.    l*oii\c/.-\(i 


\c- 
me 


—  ('."est  dilféreiit.  r 
nais  [lonr  autre  clio; 
rcudie  un  service? 

—  Mylord  doit  croire  que  jesiiis  tout  à  ses  ordres. 

--  Oli.  il  s'agit  de  pende  chose,  c'est  assez  pour- 
tant poiu'  me  mettre  dans  l'embarras.  Chemin  fai- 
>ant,  la  saiii-de  de  ma  selle  s'est  rompue,  et  je  vais  a 
|iied  (juand  il  me  faut  toute  lu  v  itesse  de  mon  cliexal. 

—  l'ai'don.  mvlord,  ceci  n'est  [las  démon  do- 
maine. 

—  Cdinment  !  coudre  des  iioints  dans  du   cuir? 

—  C'est  du  métier  des  selliers  et  des  éjieroimiers, 
(piandil  s'agit  de  ré(piipaire  d'unche\al. 


Le  cavalier  ii 
il  frappa  du  pied. 

—  Mais   tout   |ieiil 
Grâce  veut  bien 
rétribution. 

—  jSulIcmenl 


it  cac|i(>r  sa  inau\aise  hiiiiKMJr: 


arranger,  objecta  Girl,  Sa 
ui  prête  mon  concours  sans 


pie  je 

je  ni'  voudrais  pas  abuser  de  \oti 


—  Impossible,  alors  ui\  lord  ;  les  statuts  di'fendenl 
(l'eut reiireiidre  sur  les  autres  métiers;  mais  ils  lu^ 
dérendent  pas  de  rendre  service. 

—  Si  c'est  ainsi,  miui  brave,  j'acccplc. 

Le  cordonnier  s'inclina.  Il  était  lieni'i'iiv  de  coii'- 
cilier  ses  devoirs  avec  le  plaisir  ri'oliliirer  nu  jier- 
sonnage. 

—  Allons,  >eziiis.  ceci  le  regarde,  il  faut  de 
la  vivacilc  cl  de  l'adresse,  s'écria  maitre  Girl. 
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In  Jeune  lionmip.  tldut  la  limne  nu'ile  et  ex|)res- 
si\e  ((iiitni.-itait  n\(x  les  plixsiuninnie?  lilondcs  et 
|il,ii-ii|i'>  (le  >'■>  caiiiai'aiics.  se  le\a  en  |ii-enant  ses 
iMilils.  Il  avait  11'  reL'anl  iiilelliL'i'iit  .  résolu  et  la 
laille  éiani'i'e. 

L'iinieier  |iaiMt  iMivisairei-  le  jeiiue  linniine  a\ee 
snrfirise. 

-  ('.'v:^\  ItizaiTi'  ! 

0<  rnnls  éehapijés  à  la  liouelie  du  ■.'entillionime 
lurent  enteniliis  du  eordinuiier.  qui  enil  devoir  offi- 
eieuseinent  répondre. 

—  Sa  Grâce  r<'iMari|iir  ipie  NCziiis  porlr  un  nnni 
é  Ira  user. 

—  Kn  eflét.  ee  nom  français...  r(''pliqua  l'ollicier. 
ipn  parut  satisl'ail  de  la  prévenance  de  tlirl. 

—  Vczins  est  JKdlandais  ou  (pielque  chose  d'ap- 
prochant. 

1,'étonnemeut  du  "entlenian  pai'ut  redunliler. 

—  Comment  c'ela  ? 

—  Rien  de  plus  sinqde.  Sa  lauiille  a  cpiillt'  la 
France  et  s'est  établie  en  lïollande. 

—  Il  Y  a  bien  des  choses  à  dire  là-dessus.  Aussi 
je  me  considère  comme  français,  hasarda  l'ouvrier. 

—  Vous  \oye/..  nivlord.  c'est  son  idée  lixe.  Après 
tout  je  la  comprends.  11  vaut  mieux  être  né  dans  ce 
beau  pays  que  dans  les  bourl)i(n-s  du  Pays-Bas. 

—  Quoiqu'il  en  soit,  continua  Williams.  Nezins 
est  le  seul  ouM'ier  d'ontre-mer  eniployé  dans  la  com- 
munauté. 

—  \  raiment  !  ri'|iôndit  obliiTeamment  le  L'cntil- 
lionime. 

—  Sans  doute,  reprit  Girl.  ra\i  d'avoir  l'oreille 
d'im  pareil  auditeur,  f.ela  fait  des  Jaloux.  carXezins 
n'a  pas  son  pareil  [lour  la  coupe  el  la  bonne  façon 
lie  l'assemblase. 

—  AFaitre  !  objecta  en  rougissant  l'ouvriei',  vous 
exagérez  le  peu  d'adresse  ((ue  je  possède. 

—  Du  tout,  et  il  fant  qu'on  sache  ce  (jui  est 

INIais  pardon,  mylord.  ajouta  le  cordonnier,  il  vous 
importe  peu  de  savoir  cela. 

—  Et  pourquoi  ?  j'aime  cette  vieille  loyauté  entre- 
tenue par  l'esprit  de  corps  et  de  biérarchie  :  est-ce 
qu'un  chef  ne  doit  pas  à  l'occasion  justice  el  élose 
au  soldat  ? 

—  Et  s'il  plait  à  Dieu  de  disposer,  selon  ce  que 
je  propose.  >  ezins  ne  travaillera  plus  chez  personne. 

—  \ous  voulez  confisipier  son  talent  pour  vous 
seul  ? 

Le  L'i'os  cordonnier  se  mit  à  sourire  malicieii.-;e- 
ment. 

— •  Peut-être,  mylord.  [leut-ètre. 

—  Et  comment  cela,  maître  V  répondit  comiilai- 
samment  le  gentilhomme,  .sans  que  ses  yeux  (piit- 
tassent  le  jeune  compairnon.  Evidennnent.il  se  prê- 
tait au  dialocrue  pour  se  donner  le  tenqis  d'exa- 
miner. 

—  Sa  Grâce  ne  peut  exiger  que  J'évente  un  secret 
qui  est  celui  de  deux  autres  personnes,  répondit 
joyeusement  maître  Girl. 

Le  capitaine  sendilait  ii'tlc'chir.    Le  respecineux 


silence  qui  régna  dans  l'alelier  a[irès  l'objeclioii  du 
maître  lira  l'inconnu  de  sa  rêverie. 

—  Ce  .^erail  nu  maL'uillque  cavalier  !...  mais  entre 
cecorilonuiei'.  et...  on  diable  ai-je  la  lèle.  avec  ces 
id(''es  sanureiuies  ! 

Et  en  voyant  <pii'  toul  le  monde  ailcndait.  les  veux 
fixés  sur  lui   : 

—  Allon-i  .  innii  ami.  di^pr^cliiins-iinn.- .  cai'  il 
faudra  que  Je  rei:a'-'ne  le  lenqi-  perdu:  mes  in.-lanl> 
sont  comptés. 

Le  sergent  du  guet-royal,  voulant  se  mettre  dans 
les  bonnes  grâces  d'un  supériem-.  se  bàla  de  saisir 
le  falot  des  mains  de  Mcludson.  son  secrétaire,  el 
s'avança  dans  la  rue  pour  éclairer  l'ouvrier.  (|ui  se 
mit  rapidement  à  la  besogne.  Ku  qnelipies  miimles. 
l'artisan  eut  achevé  son  travail. 

—  Je  parie,  mon  garçon,  que  vous  avez  donné 
dans  l'cpi!  au  capitaine,  dit  le  sergent,  à  l'oreille  du 
compairnon.  Il  vous  vise  pour  vous  faire  porter  l'ar- 
((uebuse  dans  sa  compagnie. 

—  Un  Français  ne  doit  servir  ipie  sous  les  ban- 
nières de  la  France,  serarent.  répliqua  \  ezins  d'un 
accent  qui  conqiortait  une  néixalion  positive. 

Lninstant  après,  le  gentleman  était  en  selle.  Il  tira 
sa  bourse  et  lendit  à  l'ouvrier  un  souverain  d'or.  Le 
Jeune  homme  fit  un  mouvement  en  arrière. 

— ■  Sa  Grâce,  dit-il  respectueu.sement.  veut  que  Je 
vi(de  les  statuts  de  la  communauté,  quand  le  maiire 
les  respecte  '? 

—  \on.  mon  ami.  car  Je  ne  jinUends  pas  vous 
Iiayer. 

—  Alors  vous  me  permettrez,  mylord.  de  ne  pas 
garder  pour  moi  une  partie  du  prix  que  vous  attaelie/ 
à  ce  petit  service. 

—  Ou'il  en  soit  ciunme  vous  le  désirez,  mim  ami. 
n''pli(iiia  le  cavalier,  qui  parut  secrètement  salisfail 
de  la  réponse.  Il  jeta  le  souverain  aux  vvatrdmien. 
qui.  loin  d'avoir  les  scrupules  de  Williams  et  ceux  de 
sou  compagnon  ,  s'empressèrent  de  fouiller  la  Jioue 
pour  ramasser  la  pièce. 

L'acte  de  désintéressement  du  Jeune  ouvrier  sem- 
bla frapper  le  irentilhomme.  qui  revint  aux  pré'nc- 
cupations  qu'il  avait  d'abord  écartées. 

—  Je  ne  pourrais  désirer  mieux,  murmura-t-il  en 
maintenant  sa  monture  impatiente  de  partir,  et  en 
regardant  encore  le  compagnon  d'un  aii-  renqdi  de 
bienveillance. 

—  De  la  Qerté.  de  la  convenance,  de  la  minci 
poursuivit  mentalement  l'officier;  c'est  à  voir. 

—  Dite.s-moi ,  jeune  homme,  reprit-il  à  haute 
voix,  je  tiens  à  retrouver  celui  qui  m'a  rendu  ce  bon 
office. 

—  Hien  déplus  facile,  mylord.  tout  le  quartier,  et 
j'ajouterai,  beaucoup  de  grands  seigneurs  comme 
vous  connaissent  la  boutique  de  maître  Williams  Girl. 

—  Williams  Girl  !  répéta  le  cavalier  comme  i)onr 
mieux  graver  le  nom  dans  sa  mémoire. 

—  Cordonnier  à  l'enseigne  de  la  Botte-d'Or. 

—  Très  bien  :  dites-lui  qu'à  compter  <le  cette  nuit 
il  aura  une  praMipie  de  |ilns. 
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Vu  silène  de  tète  amical  accom]ia'iii;h  ces  mots  : 
lo  ca]iitaine.  pujunnt  (U^s  deuN,  s'éliinça  cl  (li?|)anit 
(If  toute  la  vitesse  (!(*■  son  clicMil  dans- les  pi'ol'cio- 
(leiirs  de  la  nie. 

Le    guet-royal,    encliaulé  de    l'auliaiue  que  lui 

valait  ce  petit  incident,  continua  sa  pMioiiille,   le 

'compagnon  repoussa  le  verrou  .   et  liiciitot  l'ati'licr 

reprit  son  activité,  interromjtue  |iar  les  deux  Aisilcs 

qu'il  venait  de  recevoir. 

Maitre  Girl,  encli;mté  de  la  leçon  qu'il  avait  don- 
née à  la  police,  du  bon  office  rendu  à  un  grand  sei- 
gneur, et  de  la  nouvelle  pratiqlie  qu'il  allait  avoir  à 
chausser,  prit  texte  de  tout  ce  qui  venait  de  se  passer. 
pour  démontrer  les  heureuses  conséquences  d'un 
loyal  exercice  de  sa  profession,  et  des  privilèges  dont 
elle  jouissait. 


II. 


L.t    FAMILLE   PI'    CORDOPiJNIEIl. 


Le  lendemain  matin,  l'atelier  de  la  Bottr-d'Or 
avait  un  tout  autre  aspect  que  celui  qu'il  nlfrait 
pendant  la  nuit. 

Le  désordre  causé  par  une  besogne  exceptioiuielle 
et  pressée  avait  tout  à  fait  disparu  ;  le  plancher,  soi- 
gneusement lavé,  était  purgé  des  rognures,  des  dé- 
bris de  basane  et  d'étoffe  qui  le  jonchaient.  Les  for- 
mes, les  outils,  les  baquets,  les  grandes  pièces  de 
cuir  mordues  par  les  ciseaux,  tout  était  rangé  avec 
un  soin  méthodique.  Les  escabeaux  des  ouvriers 
s'alignaient  sous  les  tablettes  de  travail,  et,  bien  que 
la  profession  de  cordonnier  paraisse  diflicilement 
compatible  avec  cette  propreté  méticuleuse  particu- 
lière aux  habitants  du  INord,  l'atelier  de  maître  Girl 
avait  quelque  chose  de  gai  et  d'avenant.  Cet  aspect 
était  l'ouvrage  de  la  maîtresse  de  la  maison,  mistriss 
(iirl,  qu'on  appelait  le  plus  ordinairement,  comme 
le  faisait  son  mari,  Mistriss  Assy. 

La  bonne  dame  mettait  en  ce  moment  la  dernière 
main  à  la  toilette  de  l'atelier,  où  tous  les  meubles. 
Jusqu'aux  escabeaux,  étaient  luisants  comme  si  on 
l'n  eût  vernissé  le  bois.  Elle  semait  libéralement  du 
sable  Jaune,  pour  empêcher  que  les  pieds  des  surve- 
nants ne  vinssent  dessiner  leurs  contours  sur  le 
plancher  huiinde. 

Dame  Assy  était  une  grassouillette  personne,  leste 
et  vive,  quoique  replète,  vêtue  avec  la  simplicité  étof- 
lée  qu'on  ne  trouve  plus  à  notre  époque,  de  soie  tra- 
mée de  coton,  de  lainage  frelaté  et  d'affiquets  de 
clinquants,  qui  donnent  à  la  vanité  besogneuse  l'ap- 
parence d'un  luxe  acheté  au  prix  du  nécessaire.  Au 
cou  de  la  brave  dame  brillait  une  chaîne  d'or  à  gros 
maillons.  Pendant  qu'elle  achevait  de  mettre  en  or- 
dre l'atelier,  et  se  mirait  avec  complaisance  dans  les 
résullals  de  sa  propreté,  derrière  une  longue  table. 
(■■Ie\èe  sur  les  serpentaux  de  pieds  torses,  venait 
s'asseoir  une  jeune  fille  que  la  leuune  du  eordouniei- 
couvait  de  l'œil  tout  en  contiuuaut  sa  lâche.  Le  re- 
'■':\vi\  de  mistriss  Assy  élait  chargé  de  ce  doux  or- 
gueil (jui  n'a  jamais  froissé  personne,  et  dont  les 
mères  .seules  sa\ eut  trnnxer  la  liieiilieureuse  e\|ires- 
sion. 


'l'oiitefois,  il  faut  le  dire,  la  Jeune  tille  légitimait 
ce  sentiment.  C'était  la  miniature  de  ce  que  la  femme 
de  Girl  avait  été  dans  sa  jeunesse.  Seulement,  la 
\ulgarité  des  traits  de  la  mère  avait  disparu  sans 
alt(''i'er  la  ressemblance.  La  bonne  dame  aimait  d'ail- 
leuis  la  beauté  de  .sa  fille,  un  peu  en  mémoire  de 
celle  qu'elle  avait  perdue,  car  elle  se  glorifiait  de 
n'avoir  apporté  en  dot  à  son  mari  qu'une  jolie  û- 
gure  et  des  qualités  qui  valaient  mieux  qu'une  grosse 
s(uuine.  A  une  époque  où  le  cercle  des  unions  se 
trouvait  déterminé  par  des  analogies  de  positions 
et  par  l'esprit  de  classe,  l'ambition  des  beaux  ma- 
riagps  et  les  exigences  de  ce  qu'on  appelle  une  po- 
sition, avaient  des  proportions  fort  modestes.  Il  était 
alors  facile  de  se  marier  quand  on  s'aimait .  Ou 
coinptait  alors  sévèrement  après  le  mariage;  il  èlail 
rare  qu'on  escomptât  auparavant. 

Girl  avait  épousé  la  fille  d'un  basanier,  sans 
rei-'arder  à  la  dot,  sachant  bien  que  le  principal 
a\antage  qu'il  devait  chercher  était  un  second  lui- 
même  dans  la  conduite  de  ses  affaires. 

Susannah  rappelait  donc,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  la  jeunesse  de  sa  mère.  La  finesse  de  sou 
])rofil  et  ses  traits  déUcats  constituaient  un  ensem- 
ble distingué.  Les  yeux  d'un  bleu  foncé, deux  bleuets 
des  champs,  conuue  disait  son  père,  accentuaient  et 
caractérisaient  la  blancheur  hyperboréenne  du  vi- 
sage. Mais  autant  la  mère  était  grasse  et  ronde,  au- 
tant la  lille  était  élancée  et  élégante.  Parmi  les  dé- 
tails que  permettait  un  coup  d'œil  donné  à  cette 
jolie  personne,  on  remarquait  de  ces  dents  petites  et 
blanches  si  rares  dans  les  Trois-Royaumes.Les  longs 
bandeaux  renflés  aux  tempes,  que  formaient  ses 
cheveux^ abondants,  étaient  d'un  blond  ferme  et  lu- 
mineux, ton  de  cendre  à  reflets  de  soie. 

Susannah  était  l'orgueil  de  son  père  et  de  sa  mère. 
Mais  cette  alVection  n'avait  pas  produit  les  tristes  ré- 
sultats qu'engendre  l'orgueil  paternel  combiné  avec 
l'orgueil  personnel.  Chez  maitre  Girl  on  ne  rêvait 
pour  Susannah  aucune  de  ces  rares  destinées  dont 
l'amour-propre  se  prodigue  de  nos  jours  les  trom- 
peuses espérances.  On  ne  comptait  sur  aucun  des 
caprices  de  l'amour  pour  élever  Susannah  dans  une 
sphère  supérieure.  Artisane,  elle  était  prédestinée  à 
un  artisan.  Aussi  n'avait-on  pas  cherché,  en  lui 
donnant  une  éducation  différente  de  celle  qu'avaient 
reçue  ses  parents,  à  la  diriger  dans  la  voie  périlleuse 
des  aspirations  indéfinies.  Elle  sa\aif  en  revanche 
tout  ce  (|ue  |iou\ait  souhaiter  l'Iimuiue  auquel  on  la 
destinait. 

Malgré  sa  comidexion  délicate,  Susannah  était 
une  ménagère  aussi  active,  aussi  méticuleuse  (|ue  sa 
mère.  Elle  était  initiée  à  toutes  les  exigences  doine.s- 
ti(pies:  et  de  iilus.eUe  était  fort  habile  dans  les  tra- 
\aux  de  eoiiture  :  c'était  une  des  meilleures  ou\riè- 
res  de  sou  [lère.  Personne  ne  savait  apporter  dans 
-^es  travaux  autant  de  perfection  et  de  régularité. 
Susannali  élait  plus  Hère  des  éloges  accordés  à  ses 
solides  qualités,  que  ne  le  .sont  aujourd'hui  les  jeunes 
tilles  de  positions  incertaines,  mais  ridies  île  rêve- 
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rie*,  auxquelles  un  lllet  île  \(ii\.  une  pratique  exa- 
L'érée  (rinulile?  Ira\aux  île  liroderie  font  adresser 
(les  compliments  ridicules.  Tout  se  tient  :  l'iialiille- 
ment.  les  usaL'es  et  rrilnealion  se  ressentent  iulailli- 
l)lement  des  idées  eourantes.  A  ré|)0(|ne  tiii  .«e  pas- 
.sent  les  é\énemer>ts  que  nous  racontons,  les  lois 
.sompluaires.  conséquence  logique  de  l'orsani-sation 
sociale,  préservaient  au  moins  les  fortunes  et  les  t'a- 
milles  d'artisans  des  sottises  vaniteu.ses  dont  on  voit 
trop  souvent  aujourd'hui  les  funestes  suites. 

\u  reste,  Snsannali  n'avait  pas  besoin  du  \elours. 
du  taffetas  et  de  la  soie,  réservés  par  les  ordon- 
nances aux  femmes  nobles  ou  vivant  noblement.  Elle 
n'avait  jamais  eu  la  pensée  d'exposer  son  père  à  l'a- 
mende de  dix  marcs  d'argent,  à  laquelle  la  surveil- 
lance des  notaires  et  des  sergents  exposait  les  dé- 
linquantes. Elle  n'aspirait  pas  à  la  liberté  de  la  co- 
quetterie, liberté  que  maudissent  souvent  les  pères 
cl  les  maris,  en  voyant  les  extra  varan  tes  et  ruineuses 
imitations  qu'elle  engendre. 

Pendant  que  mistriss  Girl  donnait  la  dernière 
main  à  l'atelier,  Susannah  commençait  l'application 
d'ime  broderie  d'or  sur  des  souliers  verts,  achevés 
ilans  la  nuit,  pour  lady  Lewis,  dont  son  père  avait 
laissé  un  peu  glorieusement  tomber  le  nom  devant 
les  soldats  du  guet . 

Tout  en  s'appliquant  à  ce  travail,  elle  jetait  dans 
la  rue  des  coups  d'œil  qui.  pour  être  intermittents, 
n'en  surveillaient  pas  moins  exactement  ce  qui  se 
passait.  Bientôt  .Susannah  fit  un  léger  mouvement, 
baissa  les  yeux,  et  sentit  courir  sur  son  front  une 
ruugeur  qui  illumina  les  blancheurs  de  sou  teint 
d'une  façon  toute  charmante. 

Un  jeune  homme  était  arrêté  contre  le  châssis 
maillé  de  plomb  qui  fermait  la  boutique.  II  avait  à 
la  main  une  grosse  touffe  de  roses  qui.  à  défaut  de 
la  rareté,  avaient  le  mérite  d'être  assorties  avec 
!/oùt.  En  voyant  ce  jeune  homme,  beau  garçon,  au 
teint  vermeil,  de  bonnes  façons,  et  qui  paraissait 
aussi  embarrassé  de  sa  contenance  que  de  son  bou- 
cpiet,  mistriss  Girl  se  prit  à  sourire  malignement, 
et  à  regarder  alternativement,  d'un  air  goguenard, 
sa  fille  confuse  et  le  jeune  gars  piteusement  arrêté 
devant  le  châssis.  Cependant,  comme  il  en  coûtait 
à  sa  bonté  natm-elle  de  prolonger  ce  double  embarras. 
rllc  dirigea  son  plumeau  du  coté  de  la  fenêtre. 

—  Eh  bien.  Sim.  cria-t-elle  au  jeune  homme,  que 
l'aites-vous  là  sous  verre!  pourquoi  n'entrez-vous  pas 
dans  la  maison? 

—  C'est  que  je  ne  savais  pas.  mistriss  Girl.  si  je 
devais...  si  je  pouvais... 

—  C'est  bien,  on  sait  de  vos  nouvelles.  Susannah 
m'en  a  donné  bier.  sournois. 

—  Est-ce  que  cela  vous  désoblige,  mistriss  Assy'^ 

—  IVigaud  que  vous  êtes,  est-ce  que  je  ne  vous 
l'aurais  pas  déjà  dit'?  Vous  devez  me  connaître, 
Sim,  je  ne  fais  crédit  à  personne,  et  vous  auriez  déjà 
\ litre  compte,  si  cela  m'avait  déplu. 

—  Alors  vous  n'êtes  pas  fâchée? 

—  Ils  sont  tous  les  mêmes,  répondit  en  riant  la 


bonne  dame.  ^  oyons.  Siisanuah.  pnisipi'il   ne  uw 
iroit  fiiiis  jiarle-lui  jUjuç^à  tH>  'I^omas  en  hrriie. 

~   MoreV-.  lit  en  balbuti^iiC*et  'en  rouL'i.ssanl  de 
nou\eau  la  liUe  de  maître  (Jirl. 

—  Elleanssi.  Sont-ils  amusants,  sont-ilsdroles.  ces 
deux  enfatits-lâ!  Il  faut  ((lie  je  fas.se  la  conversation 
à  moi  toide  seule.  Voyons,  Sim,  ajouta-t-elle,  vous 
voulez  donc  que  tout  le  quartier  se  moque  de  vous! 
Onand  vous  ferez  le  pot  de  Heurs  ou  la  crédence 
devant  nos  plombs,  ça  n'avancera  pas  beaucoup  vos 
alïaires.  Entrez,  mon  sarçon,  entrez,  ajouta  mistriss 
Assy  en  soulevant  le  locpiet. 

Tout  désireux  qu'il  fut  de  s'approcher  de  Susan- 
nah. Sim  trébucha  et  resta  fiché  au  milieu  de  la  bou- 
ti(pie. 

— •  Allez,  que  je  ne  vous  gêne  pas.  dit  la  mèriMjui 
se  divertissait  de  la  confusion  de  sa  fille  et  de  la  ti- 
midité du  jeune  homme. 

—  A  propos,  ajouta-t-elle,  que  je  vous  gronde. 

—  Et  pourquoi,  mistriss?  répondit  Sim  d'un  air 
effaré, 

—  Avec  votre  mine  de  n'y  pas  toucher,  vous  êtes 
un  rusé,  savez-vous?  Vh!  vous  vous  assurez  des 
idées  de  la  fille  avant  de  vous  inquiéter  des  volontés 
de  lanière!  Vous  mériteriez  bien,  poursuivit-elle  en 
tapotant  sur  la  joue  du  jeune  homme,  que  la  bouti- 
que de  la  Botte-d'Or  vous  lut  interdite. 

—  Je  vous  en  fais  mes  excuses,  mistriss.  mais 
il  m'avait  semblé...  J'avais  remarqué....  puis  voyez- 
vous,  miss  Susannah  était  seule  à  la  boutique...  vous 
comprenez  bien,  n'est-ce  pas.  dame  Assy?  conclut 
le  jeune  garçon  iivec  autant  de  clarté  qu'il  en  avait 
mis  dans  l'explication. 

—  Je  vous  le  dis.  Sim.  on  ne  vous  donnera  ja- 
mais d'écheveau  de  fil  à  dévider.  D'abord,  que  faites- 
vous  de  ce  gros  bouquet  ?  Ce  n'est  pas  que  je  sache 
la  sainte  Amie  patronne  des  menuisiers  et  des  ima- 
giers :  à  moins  que  vous  ne  veuilliez  imiter  Mac- 
Grégory.  qui  a  toujours  des  fleurs  à  sa  boutonnière. 

—  Comme  vous  le  tourmentez,  mère!  se  hasarda 
à  dire  Susannah  cramoisie,  et  d'un  accent  troublé 
qui  donnait  une  noiixelle  séduction  à  sa  \nix  ar- 
gentine. 

—  Voyez-vous  le  grand  malheur  !  répliqua  gaie- 
ment Assy;  mais,  puisqu'on  l'exise.  voyons.  Sim. 
donnez  votre  bouquet. 

Le  tailleur  d'images  s'avança  assez  gauchement,  et 
déposa  ses  fleurs  sur  la  grande  table  qui  ser\ait  de 
comptoir. 

—  Ah!  je  suis  bien  heureux,  nnss  Susannah,  se 
décida-t-il  à  dire  avecun  gros  soupir  pendant  qu'Assy 
allait  chercher  un  vase  pour  y  planter  le  bouquet. 
A  otre  mère  est  une  bien  brave  mère. 

—  Je  vous  l'avais  dit.  master  Sim.  le  jour  où  vous 
m'avez  déclaré  ce  que  j'avais  bien  deviné.  Elle  avait 
souvent  fait  l'éloge  de  votre  conduite  et  de  votre  ta- 
lent. Oh!  sans  cela,  je  ne  sais  pas  si  j'aurais  osé; 
pourtant,  il  me  semble  bien  qu'elle  se  doutait  de 
quelque  chose,  quand  je  lui  ai  raconté  hier,  en  me 
coucliant.  que  vous  .souhaitiez  que  je  devinsse  votre 
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l'oinillP,  olk'  ;i  S(>rOiir'  l.i  Irir,  cuiiini  '  ((iii  ijir  li!  rrl  :  ne 
in'otniine  |i;i>. 

—  La  ])ra\o  Iciiiiir'! 

—  Purco  qii'clli'  a  v\i'  tic  \(iliv  a\i<.  iiiii~l:'r  Siiii, 
qiH'  vous  ililcs  cria  si  cliaiidi'iiu  ni.  rc)ili(j!i;i  Siisaii- 
iiali.  à  (jui  l'aiitorisatidii  (li>  sa  iir.'rc  cniniiiciicait  à 
(l.iuner  un  [icii  de  lihci'li'  d'csiD-il.  et  pai-laiit  un  |icii 
(le  malice. 

—  \oussavo/.  mes  eulanis,  ([iie  loni  n'csl  [las 
d!l  encore,  quoique  je  suis  d(M  (lire  Cille,  dit  la  m.  r, 
en  apportant  un  pot  de  grès  bleu  à  llcins  noires. 

—  Que  voulez-vous  dire,  mistriss? 

—  Coniinentcela  ?  denulndèrent  presque  (>n  lui'nic 
tenijis  les  deux  amoureux  avec  inquiétude. 

—  Eh  bien  !  et  luaitre  Williams  Girl.  donc? 

—  ^'ous  vous  entendez  si  bien  ensemble,  mère, 
fit  la  jeune  fdle  d'un  Ion  câlin. 

—  Cela  sera  comme  ça  chez  nnus  :  tout  ce  que 
voudra  ma  femme,  je  le  voudrai. 

—  Propos  d'amoureux  et  de  sillicileur.  répon- 
dit la  mère.  Si  nous  nous  entendons  si  bien  avec 
Williams,  c'est  que  chacun  aide  à  l'entente,  et  les 
aides  sur  ce  point,  —  note  ça,  Susannah,  —  laissent 
jirendrc  aux  maris  le  double  de  ce  qu'ils  donnent. 
Mais  Sim  est  un  bon  sujet;  c'est  un  garçou  habile 
dans  son  état  de  tailleur  d'images,  bon  état  encçre. 
quoique  leiu's  disputes,  les  lois,  les  presbytériens,  que 
sais-je,  aient  déjà  enlevé  bien  de  l'ouvrage  à  ceux 
(jui  l'ont  des  représentations  de  l'Écriture,  de  la  lîible 
et  des  Saints. 

—  Oh  !  soyez  tranquille,  mistriss  Assy,  répliijua 
Sim  avec  vivacité.  J'ai  la  ressourcedes  palais,  desclu'i- 
teaux,  des  hôtels  où  je  taille  la  pierre  et  le  bois  en 
sujet  de  tout  genre  ;  et  puis,  ils  ont  beau  faire,  dis- 
puter sur  ceci,  sur  cela,  les  anglicans  ont  le  dessus 
sur  ces  presbytériens  qui  n'ont  rien  dans  l'imagina- 
tion que  de  la  glace.  Je  vous  le  dis,  ils  ne  sont  pas 
bons  à  habiter  les  quatre  murs  d'une  caverne,  car 
la  nature  fait  aussi  des  images.  Or,  voyez-vous. 
mistris.>,  les  anglicans,  avec  leur  air  de  liraver  notre 
sainl-iière  le  Pape,  sont  encore  obligés  de  copier 
ses  églises  et  de  garder  le  plus  qu'ils  piMiMiil  la 
ressemblance  avec  elles. 

—  Ce  n'est  pas  pour  vous  l'aire  de  la  peine,  Sim, 
quej'ai  parlé  de  la  sorte,  an  contraire.  A  présent,  je 
sais  que  répondre  aux  observations  de  Girl,  s'il  ne 
prend  pas  les  choses  du  même  c(Mé  que  moi. 

—  Merci,  mistriss,  merci,  dit  avec  elïïision  le  jeune 
sculpteur  en  prenant  les  mains  d'  Vssy,  jiendant  que 
Su.sannah  sautait  à  son  cou. 

—  C'est  bon,  mes  enfants,  c'est  bon.  dit  la  bi'ave 
femme,  joyeuse  de  la  joie  de  Susaiinali  cl  de  la  i;rali- 
tudede  Sim.  Je  vous  rends  ce  qu'on  m'a  pi(''l(''.  M.iis 
jias  d'imprudence,  laisse/.-nioi  faire,  ^n\ons.  Sim. 
allez  vile,  que  maître  Girl  ne  \(ius  renconti-e  pas  ici. 
Il  \  \ade  votre  intérêt  ;  une  alfaire  bien  engagée 
est  une  alïaire  à  moitié  gagnée.  Williams  est  su.scep- 
lible,  et  s'il  croit  ipie  l'on  a  conqilolé  sans  lui.  il  e.-t 
capable  d<'  rel'nseï-. 

—  Ob' alors,  je  Miesaii\e.  rc'pondil  Sim  alai'iiM'. 


Ceiiendaul  il  avait  de  la  ]ieiiie  à  se  décider. 
retenu  qu'il  ('lait  par  la  mic  de  Susaïuiali.  Mais, 
poussé  par  la  main  de  dame  Assy,  il  huit  par  quit- 
ter la  boutique,  non  sans  regarder  plusieurs  fois  en 
M-rit"'re.  et  ('■clianiïer  des  signes  a\ec  la  liloude  fille 
(In  cordonnier. 

Alistriss  (jirl  axait  sagenieiil  peiisi'':  il  (•lait  grand 
temps  que  Sim  ipiillàl  l'atelier,  car  il  ne  ^'i^tail  pa> 
écoulé  ein(|  minutes  (|i;e  maiti'e  (iii'l  rentrait  chez  lui. 
l'air  moitié  liL'iie.  moitié  l'aisin,  a\ec  un  soiu'ire 
greifé  siu'  une  préoccupatiim.  Il  a\ail  endo.s.sé  son 
justaucorps  des  dimanches,  mis  des  chausses  neu- 
ves et  coilfé  un  bicoquet  de  l'entre. 

Sous  l'empire  d'idées  riantes,  les  deux  fcinines  ne 
\irent  que  l'aspect  favorable  à  leiu's  prtijels. 

—  Par  saint  Guillaume,  mon  patron,  dit  Girl  en 
rentrant,  et  en  apercevant  le  Ixiucjuet  de  Sim,  voilà 
des  fleurs  presque  aussi  belles  que  celles  du  parloir 
de  milady  de  Maillé  de  la  Tour-Landry. 

Assy  remercia  le  hasard  qui  lui  fournis.sait  une  en- 
trée en  matière. 

Susannah  baissa  la  tète  et  redeviid  ros(^-vif;  elle 
tremblotait  d'anxiété. 

—  ]\'est-ce  pas,  Williams,  qu'elles  sont  fraiches 
et  bien  assorties?  dit  As.sy. 

—  Certes,  et  je  ne  m'étonne  pas  de  les  voir  si  bien 
dressées,  du  moment  que  Susannah  y  a  mis  la  main. 

—  Et  bien  voilà  qui  vous  trompe.  Susannah  n'est 
pour  rien  dans  cet  arrangement. 

—  Je  prétends  que  si,  car  les  marchandes  ne  les 
choisissent  pas  si  bien. 

—  Qui  vous  dit,  Williams,  qu'il  soit  question  ('c 
marchandises?  apprenez  que  c'est  un  cadeau. 

—  Ah  !  c'est  un  cadeau,  fit  curieusement  Girl  en 
regardant  tour  à  tour  sa  femme  et  sa  fdle.  d'une  de 
nos  connaissances  ayant  jardin,  je  |iarie.  pom'suivit 
le  cordonnier  d'un  Ion  goguenard. 

—  \(ius  dites  oui  et  non,  blanc  et  noir  à  la  fois. 
repliipia  mistriss  Assy,  en  com])renanl  le  sens  ni'- 
gafifde  l'affirmation  de  son  mai'i.  Ce  n'esl  pas  ce 
que  vous  dites,  c'est  ce  que  vous  pensez. 

—  '\ dus  allez  voir,  dit  le  maître  cordonnier  en 
lii'ant  un  paquet  de  sa  poche,  cl  en  accrochant  son 
cliapeau,  que  je  vais  avoir  deNin(''. 

Et  s'approchant  des  flem-s.  il  en  icspira  bi-n\ani- 
nient  le  parfum. 

—  Ilmii!  cela  sent  bon.  ca  llatte  l'(eil  :  c'esl  un 
\  rai  bon(pict  de  ntiss 

fSrrii  iitiii.ninr.! 


I.l',   SAINT    lA'C    tu-,   eu, 1,1-:. 

Le  saint  Luc  do  Tlicotlore  tiallo,  doiil  nous  doiuions  le 
fac-similé  page  381,  est  une  gravure  bizarre,  rcflicrclicc 
pour  son  originalité  et  devenue  for!  rare.  Italie  a  repré- 
senté le  saint  avec  les  attributs  (pii  eu  tout  le  patron  des 
peintres,  et  (ce  qui  est  assez  commun  au  conimeurement 
(lu  (lix-septiènie  sièiîle)  avec  la  ligure,  lo  costinue  et  les 
lueublos  (lu  syndic  (ie  r.Acadcuiie  de  peinture  d'Anvers, 
(lui  était  <!nn  ami. 
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HERXANDO   DEL    PULGAR,  inOMME  MX  EXPLOITS 


Pendant  le  siège  de  Grenade,  les  cavaliers  Maures 
venaient  presque  tous  les  jours  porter  des  défis  à  la 
jeune  chevalerie  espagnole,  et  ces  combats  ressem- 
blaient plulùl  aux  joutes  courtoises  d'un  tournoi, 
qu'à  des  rencontres  entre  ennemis.  Ferdinand  d'Ara- 
gon jugea  à  propos  de  les  interdire  à  son  année, 
comme  inutiles  et  parfois  dangereuses. 

Les  Maures  essaj'èrent  alors  par  d'autres  moyens 
de  provoquer  les  Espagnols  au  combat.  Ils  s'avan- 
(;aicnt  quelquefois  en  lroti[ii'<  jusqu'aux  li<i<TPs  du 

OCTOBRE    1836. 


caniji,  ei  y  jetaient  des  djérids  avec  un  écrit  renfer- 
mant un  insultant  défi.  Ces  rodomontades  irritèrent 
les  jeunes  chevaliers,  et  la  défense  expresse  du  Rui 
pouvait  seule  les  contenir. 

Parmi  les  cavaliers  Maures,  s'en  trouvait  un  nommé 
Tarfe,  connu  de  tous  par  sa  force  et  son  audace.  Un 
jour,  il  s'approcha  du  camp  espagnol,  laissa  ses  com- 
pagnons en  arrière,  prit  les  devants,  franchit  les  pre- 
mières palissades,  et  s'avançant  au  galop  de  son  léger 
coursier  jusque  vers  la  tente  royale,  il  lança  son 

?3 
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djérid,  qui  demeura  fixé  en  terre.  Les  Espagnols  se 
lancèrent  à  sa  poursuite,  mais  en  vain  :  il  rentra  sain 
et  sauf  dans  Grenade.  Le  djérid  portait  un  billet  an- 
nonçant qu'il  était  destiné  à  la  reine  Isabelle. 

Un  jeune  chevalier  andalou.x,  nommé  Hernando 
Ferez  del  Pulgar,  que  l'on  surnomma  l'homme  aux 
exploits,  avait  été  témoin  de  cette  insolence,  et  il 
voulut  venger  la  reine  Isabelle  d'une  manière  digne 
d'elle.  La  nuit  suivante,  il  sortit  du  camp  avec  quinze 
autres  cavaliers,  aussi  vigoureux  qu'intrépides,  et, 
approchant  de  la  ville  avec  précaution,  il  trouva  une 
poterne  ouverte  sur  le  Darre;  elleétait  gardée  pardes 
fantassins  presque  tous  endormis.  Il  la  força,  et  tan- 
dis que  ses  compagnons  luttaient  avec  les  gardes, 
Hernando  donna  de  l'éperon  à  son  cheval,  et  s'élança 
au  grand  galop  dans  la  ville  chérie  des  rois  Maures. 
Arrivé  à  la  principale  mosquée,  il  mil  pied  à  terre, 
et  s'étant  agenouillé  devant  le  portail,  il  déclara  qu'il 
prenait  possession  de  l'édifice  au  nom  du  Dieu  Tout- 
Puissant,  comme  devant  être  consacré  à  son  culte, 
sous  l'invocation  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie, 
Mère  de  Dieu.  Et  en  témoignage  de  ces  paroles,  il 
prit  une  tablette  qu'il  avait  préparée  et  sur  laquelle 
il  avait  tracés  ces  mots  bénis  :  Ave,  Maria  ;  il  la  cloua 
sur  la  porte  de  la  mosquée,  et  il  reprit  le  chemin  de 
la  poterne,  avec  quelques-uns  de  ses  amis  qui  étaient 
venus  le  rejoindre. 

On  avait  donné  l'alarme  ;  les  soldats  s'assemblaient 
de  tous  côtés,  et  tout  le  monde  s'étonnait  de  voir  des 
cavaliers  chrétiens  parcourir  librement  la  ville.  Her- 
nando continua  son  chemin  à  travers  la  foule,  ren- 
versant les  uns,  tuant  les  autres  ;  il  regagna  la  po- 
terne et  retourna  au  camp  avec  ses  amis. 

Le  lendemain,  la  reine  Isabelle  voulut  voir  de  plus 
près  la  ville  de  Grenade,  si  gracieusement  assise  au 
milieu  de  la  Vega.  Elle  s'en  approcha,  escortée  par 
une  troupe  nombreuse  que  commandait  le  marquis 
de  Cadix,  et  contempla  des  hauteurs  de  Zubia,  la 
magnifique  cité  qui  allait  devenir  la  conquête  de  ses 
armes  et  de  ses  prières.  Les  Grenadins  avaient  re- 
connu la  Reine,  ou  ils  l'avaient  devinée;  tout  à  coup, 
une  des  portes  de  la  ville  s'ouvrit;  un  cavalier  Maure 
en  sortait,  armé  de  pied  en  cap  et  la  visière  baissée. 
A  sa  devise  on  reconnut  Tarfe.  Mais  quelle  fut  l'in- 
dignation des  chrétiens,  quand  ils  virent  attachée  à 
la  queue  de  son  cheval  et  souillée  de  poussière  celle 
tablette  que  Hernando  avait  la  veille  clouée  à  la  porli' 
de  la  mosquée  1 

Hernando  n'élait  pas  là,  mais  il  av;iit  un  ami  qui 
pouvait  dire  aussi  : 

Où  k'  Cid  n'est  pas,  cVst  mui  ijui  li>  suisi... 

Garcilasso  de  la  Vega  avait  vu  l'alî'ront  l'ait  à  la 
Mère  de  Dieu  ;  il  baissa  sa  visière,  saisit  sa  lance, 
courut  sur  l'infidèle,  et  après  un  combat  acharné, 
couvert  de  sang  et  de  blessures,  ils  tombèrent  tous 
doux  sur  la  poussière.  Tarfe  posa  son  genou  sur  la 
poitrine  de  l'Esiiagnol,  et  brandissant  son  poignard, 
il  allait  le  frapper,  lorsque  Gnrrilasso  lui  perça  le 

I  La  Filh  'lu  (!ul,  par  Casiinir  Di'Iavipne. 


cœur  d'un  coup  d'épée,  à  l'inslant  où  il  levait  le 
bras. 

Le  vainqueur  détacha  la  précieuse  tablette,  la  fixa 
il  la  pointe  de  son  épée  et  l'emporta  en  triomphe  au 
milieu  des  acclamations  de  l'armée. 

La  mosquée  dont  Hernando  avait  pris  possession 
au  nom  de  Marie,  fut,  après  la  prise  de  Grenade,  con- 
vertie en  cathédrale.  En  souvenir  -de  l'exploit  de 
Hernando,  Charles-Quint  lui  accorda,  ainsi  qu'à  ses 
descendants,  le  droit  d'être  enterrés  dans  cette  église 
et  de  s'y  asseoir  dans  le  chœur  pendant  les  offices. 
Le  brave  Hernando  del  Pulgar  maniait  la  plume 
aussi  bien  quol'épée  :  il  a  laissé  une  histoire  estimée 
de  Gonzalvo  de  Cordoue,  dont  il  avait  été  l'un  des 
compagnons  d'armes. 

Citons  un  autre  beau  trait  delà guerrede  Grenade, 
oii  là  générosité  ne  brillait  pas  moins  quela  vaillance.' 
Le  siège  de  Grenade,  qui  mit  fin  à  la  puissance 
des  infidèles  en  Espagne,  avait  été  précédé  de  lon- 
gues hostilités,  dans  lesquelles  brillèrent  luur  à  tour 
la  valeur  et  la  prudence  des  Maures  et  des  Castillans. 
DonRodrigue,  ponce  deLéon,  ce  Marquis  de  Cadix, 
que  ses  contemporains  comparaient  au  Cid,  avait 
tenté,  avec  quelques  troupes,  une  expédition  contre 
la  ville  mauresque  d'Alhama,  et  il  avait  réussi  à 
s'ep  emparer.  Ce  succès  jeta  la  désolation  dans  le 
cœur  des  Maures,  car  Alhama,  ville  forte,  située  sur 
un  rocher  presque  inaccessible,  était  la  clé  de  Gre- 
nade, et  le  vieux  roi  Muley  ne  négligea  rien  pour 
forcer  les  chrétiens  à  abandonner  leur  victoire.  L'ar- 
mée maure  qu'il  mit  en  campagne  se  porta  sur 
Alhama;  et  par  un  singulier  jeu  du  sort,  le  marquis 
de  Cadix  se  vit  étroitement  assiégé  dans  la  ville  qu'il 
venait  de  conquérir.  Le  danger  devint  pressant  ;  les 
Maures  avaient  réussi  à  détourner  le  cours  des  ri- 
vières, et  les  malheureux  Espagnols  périssaient  de 
soif  sur  ces  rochers  dévorés  du  soleil.  Les  blessés 
expiraient  dans  les  convulsions  de  la  rage;  les  sol- 
dats "h'avaient  plus  la  force  do  manier  leurs  armes  ; 
l'énergie  du  marquis  de  Cadix  les  retenait  seule,  et 
les  empêchait  de  se  rendre  à  discrétion,  et  de  vendre 
leur  liberté  et  la  ville,  leur  conquête,  pour  une 
goutte  d'eau.  Cependant,  il  parvint  à  faire  connaître 
sa  détresse  à  sa  femme,  et,  dans  l'imminence  de  ce 
danger,  elle  n'hésita  point. 

Il  fallait  un  homme  résolu,  puissant,  géin^reuv, 
qui  eût  assez  d'influence  pour  soulever  le  pays  et  le 
faire  courir  au  secours  de  son  mari  ;  elle  fixa  son 
choix  sur  don  Juan  de  Guzman,  duc  de  Medina- 
Sidonia,  l'un  des  plus  grands  seigneurs  de  l'Espagne. 
Une  inimitié  profonde  séparait  alors  le  duc  et  don 
Rodrigue;  mais  la  marquise,  jugeant  de  la  généro.-^ilé 
de  son  ennemi  par  celle  qui  l'animait  elle-même, 
s'adressa  à  lui  avec  confiance,  et  le  résultat  fil  voir 
(lue  les  âmes  nobles  s'entendi'iit  toujours.  A  peine  le 
duc  eùt-il  reçu  cet  appel,  qu'il  déposa  tout  sentiment 
d'animosilé,  et  résolul  de  voler  lui-même  au  secours 
du  marquis.  Il  rassembla  ses  vassaux  et  les  cheva- 
liers de  son  lignage,  auxquels  se  joignirent  ses  amis; 
et  il  parlil  en  loute  hâte  de  Séville  pour  Alhama.  La 
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plus  ('clalanle  victoire  couronna  sa  générosité  ; 
dans  Alhama  délivrée,  il  eut  le  bonheur  d'embrasser 
le  marquis  de  Cadix,  qui  lui  jura  une  amitié  frater- 
nelle; et,  dés  ce  jour,  ils  devinrent  compagnons 
d'armes,  et  se  lièrent  de  la  plus  étroite  affection. 

Le  peuple  de  Grenade,  à  la  nouvelle  de  la  prise 
d'Alhama,  s'était  répandu  par  les  rues,  en  poussant 


des  exclamations  de  douleur.  Le  cri  Aij  de  mi, 
Allinma!  'malheur  à  moi,  Alhama!)  était  sur 
toutes  les  bouches,  et  ce  cri  plaintif  devint  plus  tard 
le  refrain  d'une  romance  que  les  Espagnols  chan- 
tent encore  de  nos  jours. 

E.    DE    RiBEtOLR. 


MADEMOISELLE  DE  TIEN^IE 


I.  —    LES  ADIECX. 

Le  prêtre  venait  de  finir  les  dernières  oraisons  de 
la  messe,  et  deux  jeunes  femmes  sortaient,  recueil- 
lies, de  la  gothique  chapelle  du  château  de  Bordes, 
en  Bourgogne.  La  plus  âgée,  quoiqu'elle  comptât 
vingt  ans  à  peine,  portait  un  costume  gracieux  et  sé- 
vère; une  robe  de  laine  bleu-foncé  serrait  sa  taille 
souple;  une  fraise  bien  rjodronnée  entourait  son  cou, 
et  ses  cheveux  blonds  se  cachaient  sous  un  escoffion 
de  velours  noir.  Les  clés  et  l'auraonière,  suspendues 
à  sa  ceinture,  annonçaient  la  dame  du  manoir,  et  la 
calme  dignité  d'une  femme  se  mêlait  en  elle  aux 
grâces  riantes  d'une  jeune  fille.  Sa  compagne,  qui 
portait  un  costume  de  voyage,  de  couleur  sombre, 
était  belle  et  charmante  ;  mais,  aux  3'eux  d'un  obser- 
vateur attentif,  l'expression  de  sa  physionomie  au- 
rait gâté  la  beauté  de  son  visage,  et  il  aurait  deviné, 
sous  ce  voile  de  jeunesse  et  de  gaieté,  la  vanité  ja- 
louse et  la  frivole  indifférence  de  l'être  qui  n'aime 
que  soi.  La  jeune  femme,  qui  se  nommait  madame 
Louise  de  Bordes,  tournait  vers  sa  cousine,  Jeanne 
de  Pienne,  un  regard  tendre  et  inquiet,  pendant 
qu'elles  s'avançaient  en  silence  sous  une  longue  ave- 
nue de  tilleuls  qui  avoisinail  la  maison  : 

—  C'en  est  donc  fait  !  lui  dit-elle  enfin  ;  tu  pars. . . 
tu  veux  partir! 

—  Mon  Dieu  !  Louise,  n'ai-je  pas  raison  ?  et  si  tu 
étais  comme  moi,  libre  et  sans  liens,  refuserais-tu 
une  pareille  offre,  l'offre  d'une  reine? 

—  Oui,  tu  seras  fille  d'honneur  de  Catherine  de 
Médicis  ;  tu  iras  à  la  cour,  tu  verras  ces  fêtes,  ces 
joutes,  ces  bals,  dont  ton  beau-frère,  le  comte  de 
Chabot,  nous  entretenait  autrefois,  et  qui  me  sem- 
blaient, à  moi,  contes  de  fées...  Mais  seras-tu  plus 
heureuse  là-bas  qu'ici?...  C'est  ici  que  lu  dois  vivre, 
auprès  de  nous,  auprès  de  mon  frère  Charles,  qui 
sera  ton  mari,  et  qui  te  fera  ma  sœur.  Pourquoi 
veux-tu  nous  quitter?  n'es-tu  pas  bien  ici? 

—  Ici  !  répondit  Jeanne  en  tournant  un  regard 
dédaignsux  sur  le  calme  paysage  et  sur  le  vieux  ma- 
noir noyé  dans  les  brumes  du  matin  ;  est-ce  vivre 
que  d'être  ici!  Je  n'ai  point  votre  grande  vertu,  cou- 
sine, pour  me  contenter  de  ce  que  l'on  trouve  céans. 
Prier  Dieu  à  la  chapelle,  visiter  les  pauvres  et  les- 
manants,  faire  de  la  tapisserie,  comme  la  reine  d'I- 
thaque, dont  le  père  chapelain  nous  lit  la  véridique 
et  ennuyeuse  histoire;  jouer  le  soir  aux  échecs  avec 


la  douairière  de  Bordes,  ne  voir  ilc  monde  qu'à  la 
sain!  Hubert  et  aux  bonnes  fêtes  de  Xoèl,  quand 
monsieur  votre  mari  rassemble  à  sa  table  toute  la 
genlilhommerie  du  voisinage,  voilà  de  quoi  se  com- 
pose votre  vie...  Vous  êtes  contente;  Dieu  soit  loué! 
Mais  moi,  je  voudrais  bien  voir  autre  chose  !  et  c'est 
avec  grande  joie  que  je  m'en  vais  à  Paris  et  à  la 
cour. 

Ces  mots  firent  monter  des  larmes  dans  les  yeux 
de  Louise.  Elle  prit  la  main  de  son  amie,  et  lui  dit 
avec  douceur  : 

—  Jeanne,  réfléchissez  encore!  c'est  ici  que  vous 
devez  vivre;  et  ce  pays,  celte  famille,  ne  doivent-ils 
pas  être  aimables  à  vos  yeux  ?  Madame  ma  belle- 
mère,  qui  sera  la  vôtre,  est  une  femme  selon  le  cœur 
de  Dieu,  prudente,  vertueuse,  charitable;  mon  mari, 
vous  le  connaissez  !  Charles,  à  qui  vous  êtes  accor- 
dée, est  le  plus  loyal  cœur  de  gentilhomme,  et  un 
chrétien  ;  il  vous  chérit  grandement,  et  voilà  qu'il 
fait  arranger  son  châtel  de  Pocé  pour  vous  y  rece- 
voir... Mais  si  vous  partez,  reviendrez-vous? 

—  En  doutez-vous,  Louise?  répondit  Jeanne  d'un 
ton  froid.  Je  connais  ce  devoir  où  je  suis  engagée; 
m.iis  je  crois,  sans  crime,  pouvoir  passer  quelques 
mois  auprès  de  la  Reine  de  France.  J'y  habiterai  de 
la  manière  la  plus  honorable,  chez  ma  sœur  de 
Chabot... 

Louise  secoua  doucement  la  tête;  mais  leur  entre- 
tien fut  interrompu  par  le  son  de  la  cloche  du  châ- 
teau, qui  les  appelait.  Elles  rentrèrent  à  la  hâte  :  un 
coche,  grand  et  lourd,  attendait  dans  la  cour,  chargé 
de  coffres  et  de  bagages,  et  messire  Philippe  de  Cha- 
bot gourraandait  la  paresse  de  sa  jeune  sœur,  qu'il 
était  venu  quérir  et  qu'il  menait  à  Paris. 

Toute  la  famille  de  Bordes  était  réunie  dans  le 
vestibule.  Jeanne,  sans  être  troublée,  s'approcha  de 
la  douairière,  femme  âgée  et  vénérable,  et  lui  baisa 
la  main;  elle  salua  le  comte,  époux  de  Louise,  em- 
brassa encore  sa  compagne  d'enfance,  et  s'approcha 
du  carrosse.  Charles  de  Bordes  l'avait  suivie,  et  la 
retenant  un  instant,  il  lui  dit  à  voix  basse  : 

—  Mademoiselle,  ne  nous  oubliez  pas;  revenez 
parmi  nous!  souvenez-vous  que  j'ai  reçu  votre  foi. 

—  Je  sais,  monsieur,  répondit-elle,  d'un  ton  vif  et 
sec,  ce  à  quoi  m'obligent  les  promesses  de  mon  père. 

Il  ne  répondit  pas  :  elle  monta  légèrement  en  voi- 
ture, fit  un  dernier  signe  d'adieu  à  ses  amis,  et  le 
lourd  éi|iiipa.(re,  partant  au  trot,  ébranla  le  vieux 
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poiU-lovis,  et   disparut  au  tournant  de  la  route  si- 
nueuse. 

—  Reviendra-t-elle?  dit  Louise  à  sa  mère,  rc- 
\iendi'a-t-ell6  jamais  ! 

—  Prions  pour  elle,  ma  fille,  répondit  la  vieille 
dame;  elle  quille  le  [lorl  |iour  la  teniprle...  Prions! 

II.    I,\    an  U    UK    HKMtl    u. 

Jeanne  de  Pienne,  de  l'illustre  maison  d'ilalluyn.s, 
qui,  sous  les  ducs  de  Bourgogne  de  la  maison  de 
Valois,  a  joué  un  grand  rôle  à  la  guerre  et  dans 
les  ambassades,  et  Louise,  sa  cousine  germaine, 
avaient  été  élevées  ensemble  et  s'aimaient  tendre- 
ment. Elles  étaient  orphelines  toutes  deux,  et  pro- 
mises, par  leurs  pères,  Louise,  au  comte  de  Bordes, 
et  Jeanne  au  vicomte  Charles,  frère  de  celui-ci.  Aus- 
sitôt que  le  mariage  de  Louise  fut  conclu,  elle  obtint 
des  deux  familles,  que  Jeanne,  son  amie,  sa  pa- 
rente, et  bientôt  sa  sœur,  quittât  l'abbaye  d'Avenay 
oii  elles  avaient  été  élevées,  et  vînt  habiter  le  châ- 
teau de  Bordes,  sous  la  tutelle  de  la  comtesse  douai- 
rière, dont  la  grande  vertu  inspirait  un  juste  respect. 
Mais  bientôt  la  jeune  fille,  ambitieuse  et  frivole,  se 
lassa  de  cette  vie  qu'animaient  seuls  les  devoirs  les 
plus  nobles  et  les  sentiments  les  plus  purs,  et  par  le 
crédit  de  son  beau-frère,  le  comte  de  Chabot,  elle 
obtint  une  place  de  fille  d'honneur  auprès  de  la  reine 
Catherine  de  Médicis.  On  a  vu  ses  froids  adieux  à  la 
famille  qui  l'avait  adoptée;  bientôt  elle  se  trouva  au 
comble  de  ses  vœux,  entourée  des  splendeurs  de  la 
cour  des  Valois,  où  la  Renaissance  avait  amené  à  la 
fois  le  goût  des  arts,  le  cliaruie  des  lettres  et  la  facile 
politesse  des  mœurs. 

Rien  n'était  alors  phis  brillant  que  celte  cour  ou 
régnaient  un  roi,  jeune  encore,  aux  goûts  chevale- 
resques, et  une  reine  gracieuse,  spirituelle,  lettrée  et 
ambitieuse  de  succès;  où  se  pressaient  les  familles 
Yes  plus  illustres  de  la  monarchie,  les  capitaines  les 
plus  distingués,  les  femmes  les  plus  aimables.  Fran- 
çois de  (luise  et  Condé,  tous  deux  prédestinés  à  une 
mort  fatale,  s'y  disputaient  le  pas,  et  recherchaient 
tous  deux  l'appui  du  connétable  Anne  de  Montmo- 
rency, qui  occupait  le  premier  emploi  militaire  du 
royaume.  Autour  d'eux  se  groupaient  ces  chefs  de 
croyances  différentes,  qui  tous  ont  laissé  un  nom 
dans  l'histoire  :  Biaise  de  Montluc,  le  hardi  capi- 
taine; Gaspar  de  Saulx-Tavannes,  dont  les  Mémuirr.'; 
excitent  encore  aujourd'hui  un  vif  intérêt;  Agrippa 
d'Aubigné,  le  fidèle  serviteur  de  Henri  IV  ;  La  Noue, 
l'amiral  de  Coligny,  Mornay,  La  Rochefoucauld  et 
bien  d'antres  gentilshommes,  dont  les  talents  et  la 
valeur,  mis  au  service  de  la  rébellion,  devaient  in- 
spirer un  jour  à  la  France  de  si  justes  défiances. 

Les  hîmnies  qui  entouraient  la  jeune  Reine  oui  vu, 
elles  aussi,  leurs  noms  survivre  à  leur  beauté  passa- 
gère ;  là,  brillait,  dans  la  première  fleur  de  la  jeunesse, 
Marie  Stuarl,  fiancée  du  Dauphin,  reine  d'Ecosse  et 
future  reine  de  France  ;  Marguerite  de  Navarre  éta- 
lait à  côté  d'elle  l'éclat  de  ses  chariues  et  de  sa  pré- 


coce intelligence;  Elisabeth,  la  future  épouse  de 
Philippe  n,  y  apparaissait  belle  et  mélancolique; 
Charlotte  de  La  Trémouille,  femme  du  prince  de 
Condé,  la  duchesse  de  Nemours,  petite-fille  de  Fran- 
çois F'' ;  la  maréchale  d'Aumont,  et  ses  cinq  filles, 
dont  elle  paraissait  la  sœur,  la  marquise  de  Rothe- 
lin,  entouraient  la  Reine  et  les  jeunes  princesses,  et 
le  groupe  charmant  des  filles  d'honneur,  choisies 
parmi  les  anciennes  maisons  et  les  jeunes  beautés  du 
royaume,  ajoutait  encore  à  la  grâce  des  fêles  les  plus 
splendides. 

Î^Lidemoiselle  de  Pienne  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
voir qu'elle  était  l'objet  des  attentions  d'un  homme 
(jne  distinguaient  à  la  fois  la  naissance  et  les  qualités 
du  ca>ur.  François  de  Montmorency,  fils  aîné  du 
connétable,  occupait  le  premier  rang  en  France, 
après  les  Guise  et  les  Condé,  et  ce  fut  lui  qui  offrit  à 
Jeanne  un  hommage  (|ui  flatta  son  orgueil,  el  qu'elle 
encouragea  par  son  silence. 

Parquelle  transition  insensible  en  était-elle  venue, 
après  quelques  mois  de  fêtes  et  de  plaisirs,  à  oublier 
les  solennelles  promesses  de  son  père,  la  foi  donnée 
et  reçue;  à  mépriser  surtout  l'alïeelion  de  cette  fa- 
mille qui  l'attendait,  dont  elle  devait  êlre  la  joie,  el 
qui  déjà  lui  donnait  les  noms  sacrés  de  fille,  de 
femme  et  de  sœur?  Elle  seule  aurait  pu  rendre 
compte  du  ravage  que  l'ambition  avait  opéré  dans 
son  âme  :  soif  des  richesses,  amour  du  pouvoir,  dé- 
goût d'une  vie  modeste  et  cachée,  orgueil  dévorant, 
désirs  insatiables  qui  occupaient  ses  jours,  ipii  trou- 
blaient ses  nuits,  et  faisaient  passer  sans  cesse  devant 
ses  yeux  les  vaines  images  de  la  grandeur  mondaine  : 
tel  avait  été  l'effet  produit  sur  elle  par  le  fol  amour 
de  Montmorency.  Elle  n'osa  l'encourager  hautement, 
mais  son  silence,  sa  réserve  calculée,  parlèrent  et 
plaidèrent  mieux  la  cause  de  son  ambition  que  la 
coijuelterie  la  plus  raffinée.  Le  fils  du  connétable  se 
crut  aimé,  et  il  voulut  engager  à  Jeanne  de  Pienne 
son  avenir  et  sa  foi.  Il  signa  donc  une  promesse  de 
mariage  et  la  remit  à  la  fille  d'honneur,  qui  la  reçut 
avec  les  tressaillements  d'une  joie  orgueilleuse,  se 
voyant  déjà,  non  plus  l'humble  châtelaine  du  manoir 
de  Pocé,  mais  une  des  premières  dames  du  royaume, 
élevée  par  le  nom  et  le  crédit  de  son  époux,  à  un 
rang  au-dessus  duquel  elle  ne  voyait  (jue  les  prin- 
cesses issues  du  sang  royal. 

Tout  fut  oublié  ;  à  peine  la  famille  de  Bonles 
laissa-t-e'le  dans  l'esprit  de  Jeanne  un  faible  souve- 
nir; elle  se  promit  seulement  de  les  protéger,  de  Jes 
compter  parmi  les  clients  de  sa  nouvelle  fortune,  et 
(lès  lors  elle  se  crut  quitte  envers  eux.  Louise  et  son 
mari,  Charles  et  sa  mère,  ne  furent  plus  pour  la 
liancée  de  Montmorency,  que  li's  objets  d'une  lijon- 
vcil lance  dédaigneusi^ 

III. —  i.i.  coNNÉrAiii.E  ui;  .Mo^•T.Monl•:^(;v. 

Cependant,  le  connétable  ignorait  ces  projets,  el, 
ambilieuv,  lui  aussi,  désirant  l'agrandissement  de  sa 
maison,  il  manda  le  duc  François  à  Ecoiien,  afin  de 
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lui  communiquer  une  proposition  du  roi  Henri,  qui 
allait  assurer  à  son  fils  la  plus  haute  fortune  et  le  pre- 
mier rang  dans  l'Élal. 

Le  jeune  homme  obéit,  et  se  rendit  à  la  belle  de- 
meure où  son  père  vivait  en  souverain.  Arrivé  à 
Écouen,  il  traversa  les  premières  salles,  remplies  de 
gardes  et  de  liaJlebardiers,  les  salons  où  se  réunis- 
saient les  gentilshommes  attachés  à  la  personne 
du  connétable,  et  il  parvint  jusqu'à  l'oratoire  re- 
culé oii  le  vieux  capitaine  se  retirait  souvent.  Un 
page  qui  portait  la  livrée  de  la  maison,  rouge  et  or, 
souleva  la  portière,  et  le  fiancé  de  Jeanne  entra  dans 
ce  retrait,  oii  brillait  de  tous  côtés  l'écusson  de 
gueules  à  la  croix  d'or,  cantonnée  de  seize  nierions 
de  même,  armes  de  la  puissante  famille,  et  qu'or- 
naient les  belles  fresques  du  Primatice  et  les  faïences 
de  Bernard  de  Palissy,  monuments  d'art  qui  servaient 
de  pavé. 

Le  connétable  se  promenait,  un  chapelet  à  la 
main,  disant  à  haute  voix  le  Pali'r  et  l'.lre,  seules 
prières  qu'il  eût  jamais  sucs,  car  le  premier  baron 
chrétien  ne  savait  pas  lire. 

—  (ja,  approchez,  François,  dit-il  d'un  air  assez 
amical,  j'ai  bonnes  nouvelles  à  vous  communiquer. 

—  Je  suis  prêt  à  vous  entendre,  monsieur,  répon- 
dit son  fils. 

—  J'ai  vu  le  Roi,  notre  sire,  et  il  m'a  fort  parlé  de 
vous,  qu'il  aime,  semble-t-il,  grandement;  et  tout  en 
biaisant,  il  est  venu  à  me  toucher  mot  de  votre  ma- 
riage :  «  Le  duc  a  vingt-cinq  ans,  a-t-il  dit,  voilà 
qu'il  est  temps  qu'il  prenne  femme.  "  Et  alors,  plus 
grave,  il  m'a  fait  une  ouverture  qui  m'a  charmé. 
Madame  Diane'  songe  à  se  remarier;  elle  est  fille  de 
roi,  veuve  d'un  prince,  nièce  du  Souverain-Pontife, 
belle  et  en  la  fleur  de  ses  ans,  et  c'est  à  vous,  mon 
fils,  qu'on  a  songé  pour  elle. 

—  A  moi? 

—  Oui,  beau-fils,  et  [i;ir  l'i,  devenu  gendredu  Roi, 
\ous  serez  fort  contre  les  Lorrains,  dont  les  préten- 
tions, je  le  dis  tout  net,  m'ollusquenl  fort.  Le  Roi  at- 
tend notre  réponse  :  vous  la  lui  porterez  vous-même; 
vous  lui  direz  que  je  me  recommande  à  ses  bontés,  et 
que  l'alliance,  par  lui  proposée,  sera  conclue  à  notre 
salisfaclion  ;  vous  saluerez  aussi  madame  la  Reine... 

—  Pardonnez,  mon  père,  mais  je  ne  saurais  por- 
ter au  Roi  une  telle  réponse. 

—  Qu'est-ce  que  c'est? 

—  Je  dis  que  je  ne  puis  épouser  madame  iJiane, 
à  qui  je  souhaite  mille  prospérités,  attendu  que  j'ai 
engagé  ma  parole  et  ma  foi. 

—  Engagé  votre  foi  !  Vous  auriez  osé  I  Si  \  ous 
dites  vrai,  vous,  mon  fils,  vous  vous  en  repentirez  ! 

—  Je  dis  vrai,  monsieur;  et  quand  je  voudrais  re- 
tirer ma  parole,  je  ne  le  pourrais,  attendu  qu'elle  est 
confirmée  par  ma  signature,  au  bas  d'une  promesse 
de  mariage,  faite  à  la  femme  que  j'ai  choisie. 

—  Et  quelle  est  celte  femme,  monsieur? 

—  Je  crois  vous  devoir  toute  la  vérité,  mon  père: 

'  Diane.  léailim.-.>  r|p  Franoe.  vi>iivp  fl'Hor.irr  Fanv-îc. 


cette    femme  est   mademoiselle  Jeanne   de   Pienne 
d'Halluyus. 

—  Et  la  sotte  péronnelle  a  accepté  votre  pro- 
messe? 

—  Oui,  monsieur,  elle  a  bien  voulu  croire  en  ma 
parole  et  en  mon  affection. 

Le  connétable  ne  dit  plus  rien  ;  il  se  promenait  à 
grands  pas;  uni-  colère  concfuirée  gonflait  ses  nnis- 
cles  et  faisait  trembler  son  corps;  il  se  tourna  enfin 
vers  .«on  fils,  et  levant  le  doigt,  il  dit  avec  menace  : 

—  J'aurai  raison  de  vous  deux  ! 


Deux  ou  trois  jours  s'écoulèrent  sans  qu'aucune 
nouvelle  parvint  à  Jeanne;  elle  était  tranquille  et  se 
flattait  de  voir  réaliser,  dans  un  avenir  peu  éloigné, 
ce  beau  rêve  de  grandeur,  de  pouvoir,  de  richesse 
qui  souriait  à  son  ambition.  Duchesse  de  Montmo- 
rency! fille  de  ce  vaillant  comiétable,  vainqueur  à 
Marignan,  vaincu,  mais  glorieusement  vaincu  à  Pavic, 
qui,  fait  prisonnii'r,  emmené  en  Espagne,  se  rachète, 
revient  en  France,  maintient  la  paix  à  l'intérieur,  dé- 
fend les  frontières,  gouverne  enfin  en  l'absence  du  Roi 
captif;  qui,  plus  tard,  chassa  de  la  Provence  les  ar- 
mées de  Charles-Quint;  qui  régnait  à  Chanlillv,  à 
Ecouen,  avec  le  pouvoir  de  la  féodalité  .et  le  luxe 
gracieux  de  la  Renaissance;  femme  de  l'héritier 
d'une  si  illustre  race,  quel  avenir,  quel  espoir  pour 
un  cœur  qui  aurait  dédaigné  les  plus  riches  dons  du 
Ciel,  si,  cachés  dans  l'ombre,  ils  n'eussent  pas  ébloui 
les  yeux  des  autres  !  Elle  allendail  donc,  confiante  en 
la  foi  de  .Montmorency,  et  oublieuse  des  premières 
promesses  par  lesquelles  son  père  l'avait  engagée. 

Un  malin,  la  reine  Catherine  la  fit  mander. 
Jeanne  s'empressa,  et  fui  accueillie  par  le  sourire  de 
sa  maîtresse,  qui  la  fit  asseoir  à  ses  pieds,  promena 
sa  main  dans  les  boucles  brunes  de  la  jeune  fille,  et 
finit  par  lui  dire  d'un  ton  doux  et  flatteur: 

—  Ne  croyez-vous  pas,  mignonne,  qu'il  serait 
séant  que  vous  allassiez  faire  une  petite  retraite  en 
quelque  saint  moulier,  en  quebiue  abbave  royale! 

—  Madame!  s'icria  Jeanne  étonnée,  je  ne  vOus 
comprends  pas  ! 

—  Oh  !  mignonne,  votre  perspicacité  ordinaire 
vous  fait  donc  défaut?  Mais  s'il  en  est  besoin,  je 
m'expliquerai.  [I  convient  que  vous  vous  absentiez  de 
la  cour,  jusqu'à  ce  que  soient  arrangés  vos  différends 
avec  un  puissant  seigneur;  vous  y  reviendrez  lorsque 
Rome  aura  décidé  de  votre  sort,  et  la  duchesse  de 
Montmorency  ou  la  demoiselle  de  Pienne  seront  éga- 
lement bienvenues  à  la  cour  de  la  reine  Catherine. 

—  Rome,  madame!  Oserai-je  solliciter  de  votre 
Majesté  l'explication  de  ces  paroles. 

—  Volontiers;  je  vous  la  donnerai,  ma  mie.  .Mon- 
sieur le  connétable  sollicite  du  Saint-Siège  l'annu- 
lation de  la  promesse  que  son  fils  vous  a  faite. 

—  Et  le  duc?  s'écria  impélueuseineut  mademoi- 
•selle  de  Pienne. 

—  Lf  due  résiste  à  son  père.  Mai-  en  voilà  a.ssez 
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à  ce  sujet;  le  carrosse  doit  être  prêt,  et  l'on  va  vou< 
conduire  au  lieu  de  votre  destination. 

—  C'est  donc  une  disgrâce,  madauie? 

—  Non,  mais  une  mesure  de  convcuanco  et  de 
prudence. 

Jeanne,  atterrée,  n'osa  résister;  elle  suivit  une  des 
femmes  de  la  Reine,  qui  la.conduisil  dans  une  cour, 
où  l'attendait  le  carrosse  déjà  chargé  de  ses  bagages  et 
déjà  occupé  par  sa  femme  de  chambre.  Jeanne  monta 
dans  la  voiture,  qui  sortit  aussitôt  du  vieux  Louvre, 
escortée  par  quelques  gardes  écossais,  et  par  deux 
exempts  de  la  connétablie,  qui  l'accompagnèrent 
pendant  tout  le  voyage. 

Des  sentim^its  confus  remplissaient  l'âme  de  la 
jeune  fille;  la  crainte,  l'orgueil  blessé,  une  sourde 
colère  et  une  espérance  mêlée  de  remords,  qu'évo- 
quait surtout  le  souvenir  de  ces  paroles  delà  Reine  : 
«  Le  duc  résiste  à  son  père!  » 

On  voyagea  tout  le  jour,  toute  la  soirée,  et  onze 
heures  de  la  nuit  sonnaient  lorsque  la  voiture  s'ar- 
rêta sous  la  voûte  cintrée  de  l'abbaye  de  Gomer- 
Fontaine,  dans  le  Vexin  Français. 

La  lourière,  les  clés  et  une  lanterne  à  la  main, 
vint  reconnaître  les  voyageurs;  l'un  des  exempts  lui 
remit  une  lettre  scellée,  alors  elle  dit  à  demi-voix  : 
—  Si  mademoiselle  veut  me  suivre,  je  vais  la  con- 
duire à  Sa  Révérence. 

Jeanne  mit  pied  à  terre,  et  suivit  la  lourière,  qui 
franchit  la  voûte,  traversa  une  longue  cour,  laissa  à 
droite  un  bâtiment  neuf,  destiné  aux  hôtes  et  ouvrit 
une  porte  aux  larges  ventaux  sculptés.  Jeanne  la 
franchit  après  elle,  et  se  trouva  dans  un  long  corri- 
dor voûté,  dont  les  murailles  étaient  ornées  de  vieux 
portraits,  représentant  des  religieuses  dans  le  cos- 
tume sévère  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  entremêlés 
de  quelques  tableaux  retraçant  les  faits  de  la  vie  des 
bienheureuses  de  la  famille  bénédictine,  et  de  cartes 
géographiques,  de  plans  tracés  à  la  main,  qui  repré- 
sentaient divers  monastères  de  la  filiation  de  Cluny. 
.Alademoiselle  de  Pienne  voulut  parler,  alors  so'ur 
Placidie  lui  dit  à  voix  basse  : 

—  La  conversation  est  défendue  par  la  règle,  car 
nous  avons  franchi  la  porte  de  clôture;  nous  sommes 
dans  les  lieux  réguliers,  mais  nous  pouvons  réciter 
le  De  Profundis. 

Une  vague  terreur  saisit  à  ces  mots  l'âme  de  la 
ji'une  fille;  en  se  voyant  exclue  des  hôtels,  renfer- 
mée derrière  l'inexorable  clôture,  elle  se  crut  captive 
01  livrée  à  la  vengeance  du  puissant  connétable. 
Poursuivie  par  ces  pensées,  elle  hâtait  sa  marche; 
smur  Placidie  l'arrêta  enfin,  ouvrit  une  nouvelle 
porte  et  dit  : 

—  Sa  Révérence  vous  attend  ici. 

Jeanne  se  trouva  dans  un  cabinet  faiblement 
éclairé,  en  présence  d'une  femme  âgée,  dont  la  phy- 
sionomie vénérable  était  encore  rehaussée  par  le 
costume  monastique.  Elle  salua  mademoiselle  de 
Pienne  avec  doucctn-  et  lui  dit  : 

—  J'étais  prévenue  de  \olre  arrivée,  mademoi- 
selle, et  je  vou'  attendais;  le  dessein  de  Sa  Miijesh', 


est  que  vous  passiez  en  l'abbaye  de  Gonier-Fontaine 
le  temps  qui  s'écoulera  jusqu'à  la  décision  du  Saint- 
Siège  en  votre  affaire  :  j'ose  croire  que  vous  ne  serez 
pas  malheureuse  avec  nous...  Sœur  Placidie  va  vous 
Conduire  en  votre  logement. 

Jeanne  se  relira,  et  peu  d'instants  après  se  trouva 
installée  dans  une  grande  chambre  aux  meubles  an- 
ciens, mais  propres;  quelques  tableaux  et  quelques 
livres  de  piété  en  faisaient  l'unique  ornement.  Elle 
eut  alors  le  loisir  de  peser  sa  destinée,  et  dans  cette 
nuit  agitée  et  fiévreuse,  le  château  de  Bordes,  si 
noble  et  si  calme,  les  fêtes  brillantes  du  Louvre,  la 
royale  alliance  d'un  Montmorency,  les  chances  in- 
certaines d'un  avenir  de  splendeur  ou  d'humiliation, 
passèrent  tour  à  tour  sous  ses  yeux. 

Un  autre  souvenir  la  frappa  tout  à  coup  :  une 
jeune  sœur  de  Charles  de  Bordes,  nommée  Agnès, 
poussée  par  une  ardente  vocation,  avait  fait  profes- 
sion, peu  d'années  auparavant,  en  l'abbaye  de  Go- 
mer-Fontaine,  et  Jeanne  allait  rencontrer  tous  les 
jours,  à  toute  heure,  la  fille  et  la  sœur  de  ceux  dont 
elle  avait  si  lâchement  trahi  l'amitié. 

Dès  le  lendemain,  à  la  messe  conventuelle,  elle 
chercha  sous  les  voiles  noirs,  à  demi  baissés,  le 
doux  visage  d'Agnès  de  Bordes;  mais  elle  ne  put 
la  reconnaître  parmi  les  jeunes  professes ,  pres- 
que toutes  semblables  de  taille  et  de  maintien.  Elle 
la  chercha  encore,  lorsque  après  sexte  et  none,  les 
religieuses  quittèrent  le  chœur;  mais  elle  ne  put  par- 
venir à  la  distinguer  d'avec  ses  sœurs,  et  elle  ne 
voulut  demander  de  renseignements  à  personne. 

Quelques  jours  s'écoulèrent,  paisibles  en  appa- 
rence, mais  cruellement  agités  pour  l'esprit  de 
Jeanne;  elle  aurait  préféré  une  décision  fatale  à  ce 
morne  silence,  qui  pesait  sur  elle  comme  la  pierre 
d'un  tombeau.  Au  bout  de  ce  temps,  on  lui  apporta 
ses  bijoux  qu'elle  avait  laissés  à  Paris,  et  en  même 
temps  une  lettre  qu'elle  ouvrit  précipilamment. 
Voici  ce  que  celte  lettre  contenait  ; 

",  -1  la  demoiselle  de  Pienne. 

»  Nous  avons  appris  par  la  rumeur  publique,  que 
vous  rompiez  les  engagements  contractés  avec  mon 
fils.  A  notre  tour  nous  reprenons  Jiotre  parole. 
Puisse  le  ciel  ne  pas  châtier  votre  déloyale  action  ! 
C'est  le  vœu  qu'en  chrétienne  je  forme  pour  vous  !  » 

Cette  lettre  était  signée  par  la  douairière  de  Bor- 
des. Un  autre  papier  s'échappa  de  l'enveloppe  :  il 
contenait  ces  lignes  de  la  main  de  Louise  : 

«  0  Jeanne  !  qu'avez-vous  fait"?  et  dans  quelles 
amertumes  de  cœur  nous  jetez-vous,  nous  qui  vous 
aimions  si  chèrement!  A  la  nouvelle  de  vos  fian- 
çailles avec  M.  de  Montmorency,  mon  frère  Charles 
a  déclaré  ([ue  la  joie  du  monde  était  finie  pour  lui; 
il  a  sollicité  la  bénédiction  de  sa  mère,  et  il  est 
parti  pour  Marseille.  Il  compte  trouver  là  une  galère 
de  la  religion,  et  s'embarquer  pour  Malte...  Je  n'eu 
dirai  pas  davantage...  Sa  mère  en  mourra;  ce  fils 
était  sa  joie.  Notre  repos  est  détruit  par  les  fonde- 
menls,  car  le  malheur  de  Charles  et  la  douleur  de 
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notre  mûre  nous  navrent  de  irislcsse.  Et  nous  au- 
rions pu  être  si  heureux  !  Adieu,  Jeanne;  je  ne  puis 
plus  \(ius  iKiMiuier  ma  sœur,  adieu  ! 

»  Louise  dk  Bordks.  » 

Jeanne  lut  ceslellres  avec  une  soru;  d'cpouxanle  ; 
elle  vil  alors  clairemenl  le  mal  qu'elle  avail  fait.  Le 
bonheur  d'un  honnête  homme,  le  repos  d'une  fa- 
mille, les  sentiments  de  la  plus  tendre  amitid,  elle 
avait  tout  immolé  à  un  espoir  ambitieux  et  menson- 
ger. Sa  faute  lui  apparut  grave  et  redoutable;  dans 
une  anxiété  terrible,  elle  sortit  de  sa  chambre,  ces 
lettres  à  la  main,  et  longtemps  elle  erra  dans  les 
cloîtres,  les  préaux  solitaires,  emportée  par  les 
réflexions  et  le  trouble  de  son  esprit.  Elle  s'anêla 
enfin  au  jardin,  et  s'assit,  accablée,  sur  un  banc  de 
pierre.  Ses  larmes  coulèrent  ;  elle  pleurait  sur  elle- 
même  et  sur  ses  premiers  amis;  elle  pleurait  surtout 
l'orgueil  froissé,  car  ces  lettres  l'humiliaient,  car  sa 
position  actuelle  l'inquiétait,  et  l'avenir  ne  se  mon- 
trait que  sous  les  plus  sombres  couleurs.  Une  main 
écarta  tout  à  coup  le  feuillage  des  arbrisseaux;  une 
jeune  religieuse  parut,  et  dit  d'une  voix  douce  : 
—  Qui  pleure  là  ? 

Jeanne  leva  les  yeux  et  poussa  une  faible  excla- 
mation; elle  avait  reconnu  celle  qui  l'interrogeait  : 
Agnès  de  Bordes  était  devant  elle  et  la  regardait  avec 
surprise  et  compassion. 

—  Qu'avez-vous,  dit-elle,  et  qui  êtes-vous? 

—  Hélas  !  répondit  Jeanne  poussée  par  un  mou- 
vement irrésistible;  je  suis  Jeanne  de  Pienne. 

—  La  fiancée  de  mon  frère  !  s'écria  la  jeune  reli- 
gieuse en  tendant  les  mains  à  Jeanne,  et  eu  faisant 
un  mouvement  pour  l'embrasser. 

Celle-ci,  pâle  de  confusion,  recula  et  dit  : 

—  Je  ne  mérite  pas  vos  bontés,  Agnès...  Lisez, 
lisez  ces  lettres  ! 

Et  elle  les  abandonna  à  la  religieuse,  qui  y  jeta 
les  yeux  et  pâlit  à  son  tour. 

—  Pauvre  Charles  !  s'écria-t-elle;  mon  sacrifice 
a  été  inutile! 

—  Votre  sacrifice!  Agnès,  expliquez-vous! 

—  Vous  le  demandez?...  Eh  bien  !  sachez  qu'ai- 
mant tendrement  mon  frère,  et  le  voyant  malheureux 
de  sa  position  de  cadet  et  du  dessein  de  notre  père 
qui  le  destinait  à  l'ordre  de  Malte,  je  me  décidai  à 
entrer  moi-môme  en  religion,  abandonnant  à  Charles 
les  terres  et  le  manoir  de  Pocé,  qu'une  parente  m'a- 
vait légués.  Mes  parents  crurent  à  ma  vocation;  je 
fis  mes  vœux  en  cette  abbaye,  et  mon  frère  devint 
votre  fiancé.  Dieu  m'a  bénie  ;  je  suis  en  paix...  Mais 
mon  frère,  mon  bien-aimé  frère,  pour  qui  j'ai  tant 
prié,  tant  pleuré  ! 

—  Hélas  !  Agnès,  dit  Jeanne  en  baissant  la  tète, 
pardonnez-moi,  si  vous  le  pouvez  I 

v.  —  l'édit  du  roi  iii;mu  ii. 
Nous  abrégerons  le  cours  de  ce  récit  historique. 


Jeanne,  quoique  accablée  de  chagrins  et  de  remords, 
surtout  en  présence  de  la  généreuse  Agnès,  persista 
cependant  à  attendre  la  décision  du  Saint-Siège.  Le 
pa|)e  J'anI  IV  portait  alors  la  tiare  et  l'anneau  du 
l'êclienr  ;  c'était  un  homme  au  cœur  droit  et  ferme, 
qui,  quelles  que  fussent  les  instances  du  connétable, 
appuyées  de  toute  l'autorité  du  Roi  de  France,  se  re- 
fusa constamment  à  annuler  une  promesse  de  part 
el  d'autre  consentie  de  bonne  foi.  Ces  nouvelles  ra- 
nimaient les  espérances  de  mademoiselle  de  Pieiuie, 
et  l'étourdissaient  sur  ses  justes  remords.  Peut-être 
croyait-elle  toucher  au  terme  desesvunix,  lorsqu'elle 
fut  mandée  un  jour  auprès  de  l'abbesse,  oii  elle 
trouva  réunis  quelques  prêtres  et  quelques  hommes 
de  loi. 

Ceux-ci  la  saluèrent  d'un  air  grave,  et  l'un  d'eux, 
prenant  la  parole,  dit  : 

—  Monsieur  le  coiuiélahle  de  Montmorency  a  cru 
bon  de  faire  signifier  à  la  demoiselle  de  Pienne,  le 
nouvel  édit  promulgué  par  le  roi  Henri,  deuxième 
du  nom.  Lecture  va  en  être  donnée,  afin  (|uc  la  dite 
demoiselle  n'en  ignore. 

Un  scribe  se  leva  et  lut  un  édit,  enregistré  la 
veille,  et  par  lequel  le  Roi  annulait  les  promesses  de 
mariage  consenties  à  l'insu  dos  parents,  et  défendait 
rigoureusement  les  mariages  secrets. 

Jeanne,  debout,  écoulait  cet  arrêt  de  mort  de 
toutes  ses  espérances. 

—  Le  due?  dit-elle  enfin  d'une  voix  faible. 

—  Le  duc,  répondit  un  prêtre,  se  soumettra,  su- 
jet, à  son  roi  et  seigneur;  fils,  à  son  père;  mais  il  at- 
tend votre  désistement. 

—  Il  ne  l'attendra  pas  longtemps!  s'écria  Jeanne 
avec  un  reste  de  fierté  et  en  prenant  la  plume. 

Lorsqu'elle  eut  fini  d'écrire,  elle  chercha  le  bras 
de  l'abbesse,  et  lui  dit  : 

—  Allons  à  la  chapelle  ! 

Elles  descendirent  et  ouvrirent  la  porte  du  sanc- 
tuaire. 

Une  seule  religieuse  était  à  genoux  près  de  l'autel  : 
elle  ne  priait  pas,  elle  pleurait,  et  ses  sanglots  dé- 
chirants retentissaient  sous  les  voûtes. 

—  Qu'est-ce  encore?  dit  Jeanne  avec  une  secrète 
épouvante. 

—  Hélas!  ma  sœur,  répondit  l'abbesse  avec  cha- 
grin, c'est  notre  sœur  de  Bordes,  qui  pleure  la  mort 
de  monsieur  son  frère,  de  l'ordre  de  Malte,  tué  en 
mer,  à  sa  première  caravane,  dans  un  combat  contre 
les  Barbaresques.  Que  Dieu  fasse  paix  à  l'âme  de 
ce  pieux  chevalier!  Madame  leur  mère  est  elle-même 
près  de  rendre  le  dernier  soupir... 

Jeanne  ne  put  en  entendre  davantage  ;  elle  s'éva- 
nouit ' ... 

Mathilde   T.vrwkld. 

I  Jeanne  de  Pionno,  peu  après,  quilla  l'al)bay<î  de  Gomer- 
Fonlaine^  el  se  réfugia,  repentante,  dans  la  maison  des  Filles- 
Dieu,  à  P.iris. 
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d'indifférents.  Pendant  toute  la  durée  de  l'Exposition, 
trop  courte  au  gré  des  visiteurs,  dont  le  courant  était 
sans  cesse  renouvelé,  les  mesures  étaient  si  liien  prises, 


que  pas  un  accident,  pas  une  pani(fue,  pas  un  seul 
moment  de  trouble  et  de  confusion  n'a  été  à  déplorer; 
et  pourlant,  il  y  a  eu  des  naissances  en  assez  grand 


nombre,  des  arrivages  tardifs,  des  déplacements,  des 
animaux  vendus  et  marqués  au  chitTre  des  acquéreurs. 
Tout  cela  s'est  accompli  sans  l'apparence  d'un  dé- 


sordre. C'est  là  une  leçon  dont  ont  dû  faire  leur 
profit  tous  ceux  qui,  venus  à  l'Exposition  pour  s'in- 
struire, .seront  plus  lard  chargés,  dans  leur  loc.ilité. 
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de  présiJer  à  un  marché  aii\  bestiaux  de  quelque 
imporlance.  Souvent  nous  a\ons  \u  d'aflVcux  désor- 
dres et  des  malheurs  irréparables  résulter  de  l'agglo- 
mération d'une  masse  de  gros  bétail  ;  toujours  les 
causes  de  ces  paniques  ont  été  pour  nous  évidentes  et 
faciles  à  prévenir.  Donner  assez  d'espace  à  chaque 
animal,  en  éloigner  les  insectes  importuns,  les 
préserver  de  la  chaleur  excessive,  surtout  du  tumulte, 
des  disputes  et  des  cris  presque  continuels  dans  les 
foires  aux  bestiaux,  enfin,  veiller  à  ce  que  chaque 
bête  soit  attachée  avec  une  solidité  proportionnée  à 
la  force  qu'elle  peut  avoir  quand  elle  vient  à  s'effa- 
roucher :  c'est  là  un  ensemble  de  moyens  pratiques 
le  plus  souvent  négligés  ;  ils  suffisent  pour  prévenir 
des  accidents  qui  coûtent  tous  les  ans  en  France  la 
vie  à  plusieurs  personnes  :  cela  seul  nous  fait  un 
devoir  d'insister  sur  ce  point.  Il  n'avait  été  pris  au 
palais  de  l'Industrie  aucune  mesure  d'ordre  qui  ne 
puisse  être  prise  de  même  partout,  et  assurer  le  même 
résultat.  Un  plaisant  a  cru  lancer  un  trait  d'esprit  en 
disant  :  «  On  fait  poser  le  public  devant  messieurs  les 
animaux  ;  on  leur  paie  un  voyage  d'agrément  pour 
leur  donner  le  plaisir  de  faire  connaissance  avec  le 
monde  élégant  de  la  capitale.  »  Cette  critique  peut 
et  doit  être  acceptée  comme  un  éloge. 

En  réunissant  toutes  les  races  françaises  de  gros 
bétail  d'un  côté,  toutes  les  races  étrangères  de  l'autre, 
les  ordonnateurs  du  concours  agricole  universel 
avaient  facilité  la  comparaison  ;  aux  yeux  de  ceux 
qui  ne  voient  dans  un  bœuf  que  des  beefsteacks  et 
des  aloyaux,  la  comparaison  n'était  pas  à  l'avantage 
des  races  françaises.  Dans  les  bœufs  anglais,  spécia- 
lement dans  les  Durham,  les  parties  du  corps  del'ani- 
mal  qui  donnent  les  morceaux  de  choix,  sont  plus 
développées;  la  charpente  osseuse,  source  du  déchet 
à  l'abattoir,  est  moins  volumineuse;  enfin,  les  ani- 
maux prêts  pour  la  boucherie  ont  un  aspect  de  jeu- 
nesse, annonçant  qu'ils  ont  moins  vécu,  [lar  consé- 
quent moins  consommé  pour  atteindre  leur  complète 
croissance,  que  nos  bœufs  des  races  du  Charollais, 
du  Nivernais  ou  du  Poitou  ;  cela  est  incontestable. 
Mais,  les  conditions  économiques  sous  l'empire  des- 
quelles opèrent  les  éleveurs  anglais,  n'ont  leur  équi- 
valent dans  aucun  pays  d'élève  en  France.  Un  mot 
d'explication  à  ce  sujet  servira  à  mettre  en  lumière 
des  faits  probablement  peu  connus  de  la  plus  grande 
partie  de  nos  lecteurs. 

Nous  ne  rappellerons  pas  les  travaux  d'améliora- 
tion des  races  bovines  et  ovines,  entrepris  en  Angle- 
terre vers  le  milieu  du  dernier  siècle  par  Robert 
l$ack\\ell,  et  menés  à  bonne  fin  par  ses  successeurs, 
les  deux  Collin  ;  nous  dirons  seulement  qu'en  pré- 
sence de  l'énorme  consommation  de  la  viande  dans 
la  Grande-Bretagne,  en  présence  surtout  de  la  liberté 
du  commerce  des  céréales  dans  les  trois  royaumes, 
les  grands  propriétaires  du  sol,  qui  tous  en  Angle- 
terre s'occupent  de  la  gestion  de  leurs  domaines,  et 
sont  compétents  en  matière  d'agriculture,  ont  substi- 
tué partout  OLi  il  leur  a  été  possible,  la  culture  four- 
ragère à  celle  des  céréales,  et  l'élève  en  grand  du 


liél.iil  à  la  production  des  grains.  Il  n'entre  pas  dans 
noire  sujet  d'exposer  les  crimes,  les  misères,  les  souf- 
frances sans  nom  imposées  à  l'humanité  par  celte 
substitution.  Lord  Bathurst  a  pu  dire  à  la  tribune 
britannique  :  «  Il  y  a  trois  millions   d'hommes  de 
trop  en  Irlande.  »  Ce  mot  cruel  n'a  ému  personne 
de  colère  ni  d'indignation;   depuis,  trois   millions 
d'êtres  humains,  nos  coreligionnaires,  ont  émigré,  ou 
sont  morts  de  faim  ;  ils  sont  morts,  pour  que  les  lords 
anglais,  possesseurs  du  sol  de  l'Irlande,  on  obtinssent 
de  plus  gros  revenus  en  changeant  les  champs  en 
prairies,  pour  lesquelles  il  ne  faut  pas  de  main-d'œu- 
vre, et  où  les  bœufs  se  gardent  tout  seuls,  s'engrais- 
sent tout  seuls.    Voilà    à  quel  prix  sont   produits 
notamment  ces  admirables  bestiaux  noirs  sans  cor- 
nes, de  la  race  d'Angus,  la  plus  commune  de  nos 
jours  en  Irlande  et  en  Ecosse,  dont  nous  donnons  un 
spécimen  d'une  perfection  de  formes  irréprochable. 
Y  a-t-il  lieu  pour  la  France  d'envier  ce  magnifique 
bétail?  On  ne  le  croit  pas.  Regardez-les  de  près;  ces 
bœufs  sont  tous  gentlemen  dans  leur  espèce;  ni  eux 
ni  leurs  ancêtres  n'ont  jamais  travaillé.  Ils  se  laisse- 
ront atteler,  si  vous  voulez  ;  ce  sont  des  bêtes  bien 
élevées,  qui  ne  frappent  ni  du  pied,  ni  de  la  corne. 
Mais  essayez  de  leur  faire  traîner  la  charrue  ou  la 
charrette?  Vous  les  tuerez  plutôt.  Les  avantages  de 
celle  race  ne  sont  donc  que  relatifs.  Les   vaches 
Durham,  dont  l'Exposition  nous  a  montré  d'admi- 
rables spécimens,  ne  sont  que  de  médiocres  laitières  ; 
mais  leur  viande  vaut  à  peu  près  celle  des  bœufs  de 
même  race.  Travaillez  toujours  les  yeux  tournés  vers 
le  marché,  disait  aux  paysans  Mathieu  de  Dombasle, 
le  prince  des  agronomes  contemporains.  A  Londres, 
il  y  a  trente  ans,  les  vingt-cinq  à  trente  mille  vaches 
laitières  élevées  en  vue  de  fournir  du  lait  aux  habi- 
tants de  cette  capitale  étaient  toutes  exclusivement 
des  races  de  Hereford  et  de  Devon,  les  meilleures  lai- 
tières de  la  Grande-Bretagne;    on   les  gardait  tant 
qu'elles  pouvaient  donner  des  veaux  et  du  lait  ;  puis, 
leur  viande  étant  coriace  et  détestable,  elles  étaient 
données  plutôt  que  vendues  aux  bouchers  des  quar- 
tiers pauvres.  Aujourd'hui,  les  vacheries  des  envi- 
rons de  Londres  ne  contiennent  plus  que  des  vaches 
Durham  ;  elles  donnent  moins  de  lait  que  les  Hereford 
et  les  Devon  ;  mais,  une  fois  leur  lait  épuisé,  elles 
engraissent  aisçmenl,  et  sont  revendues  avec  bénéfice. 
C'est  donc  l'application  du  précepte  si  plein  de  bon 
sens  de  notre  grand  agronome;  celui  tjui  se  conforme 
aux  conditions  économiques  qui  le  dominent,   fait 
bien  ;  celui  qui  dans   des   conditions   économiques 
opposées  veut  faire  de  même,  fait  mal. 

Une  revue  rapide  du  côté  français  de  l'Exposilion 
des  bêtes  à  cornes  rend  pour  nous  cette  vérité  encore 
plus  saillante.  Les  animaux  de  la  race  bretonne 
parlent  hautement,  par  leur  bon  état  d'entretien  et 
par  l'harmonie  de  leurs  formes  élégantes,  des  soins 
récents  et  intelligenls  dont  celle  race  est  l'objet.  Les 
comices  agricoles  des  départements  de  l'ancienne 
Bretagne  ont  résisté  avec  grande  raison  aux  tenta- 
tives faites  pour  les  engager  à  croiser  cette  race  toute 
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primitive  avec  les  Durliam  ;  ils  s'all:iclieiil  à  l'amé- 
liorer par  le  choix  dos  iiieilleiirs  reproiliicleurs,  mais 
sans  croisement.  C'est  ainsi  que  le  bœuf  armoricain 
reste  ce  qu'il  est  depuis  le  jour  où  il  vint  dans  les 
Gaules  avec  les  Celtes  nos  ancêtres,  sobre,  agile, 
actif,  travailleur  infatigable  malgré  sa  petite  taille, 
conservant  dans  une  vieillesse  relative  ses  dents  et 
son  appétit,  s'engraissant  à  tout  âge,  enfin,  seul 
faronné  pour  produire  de  la  viande  dans  un  pays  où 
sans  cette  race,  il  n'en  existerait  pas.  Voici  près  d'eux 
ii's  bœufs  charollais  à  la  robe  Isabelle.  Rappelez- 
vous,  en  voyant  ces  gros  bœufs  à  l'air  grave,  annon- 
çant un  âge  mûr,  aux  fortes  jambes,  au  large  poitrail, 
qu'avant  d'être  engraissés  pour  la  boucherie,  ils  ont 
longuement  et  utilement  travaillé.  En  voici  d'autres 
de  race  croisée  Durham-Nurmande,  peu  inférieurs 
aux  Durham  purs,  pour  la  finesse  des  membres  et  la 
petitesse  do  la  tête;  ce  sont  des  bêtes  élevées  exclu- 
sivement en  vue  de  la  boucherie,  dans  les  parties  de 
la  France  dont  les  conditions  économiques  se  rap- 
prochent le  plus  de  celles  de  la  Grande-Bretagne. 
Ainsi,  jugés  au  point  de  vue  de  leur  destination,  des 
besoins  agricoles  auxquels  ils  doivent  satisfaire,  les 
représentants  de  nos  races  bovines  ne  le  cèdent  en 
rien  à  ceux  des  races  des  Iles-Britanniques;  pour 
qui  a  eu,  comme  nous,  occasion  de  les  observer,  de 
les  étudier  à  des  époques  diverses,  toutes  nos  races 
bovines  sont  évidemment  en  progrès. 

Dans  la  partie  du  palais  occupée  par  les  races 
bovines  étrangères,  les  animaux  les  plus  remarqués 
ont  été  les  bœufs  hongrois,  aux  cornes  d'une  lon- 
gueur démesurée.  Après  le  concours,  deux  de  ces 
animaux  ont  été  achetés  par  la  ménagerie  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  de  Paris,  où  ils  sont  l'objet 
de  l'admiration  des  curieux.  Nous  n'avons  pu  nous 
rendre  compte  des  motifs  pour  lesquels  des  animaux 
privés  de  la  faculté  de  reproduire  leur  race,  ont  été 
ailmis  dans  une  collection  scientifique  où  ils  ne  ser- 
\ent  absolument  à  rien;  à  moins  qu'après  les  avoir 
convenablement  engraissés,  MM.  les  professeurs  du 
.Muséum  ne  tiennent  à  juger  par  eux-mêmes  de  la 
valeur  gastronomique  de  leur  viande. 

Quant  à  la  race  ovine,  toutes  ses  divisions,  moins 
quelques-unes  par  exception,  ont  subi,  depuis  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle,  une  complète  et  radicale 
transformation.  Nul  ne  prévoyait  la  prodigieuse  faci- 
lité des  communications,  disons  mieux,  la  suppres- 
sion des  distances  par  la  vapeur  et  les  chemins  de  fer, 
à  l'époque  des  tentatives  couronnées  de  succès  pour 
naturaliser  en  France  les  moutons  mérinos.  Sous 
le  premier  Empire,  ils  furent  l'objet  d'une  faveur 
universelle,  justifiée  par  les  bénéfices 'importants, 
ri'sultant  de  leur  propagation  dans  tous  nos  pays 
de  plaines  «uffisamment  fertiles.  Mais  tandis  que 
le  mérinos  prenait  possession  de  la  plupart  des 
fermes  à  moutons,  en  France,  la  Russie  méridio- 
nale, elle  aussi,  se  «ouvrait  de  millions  de  mou- 
lons mérinos,  et  à  l'autre  extrémité  de  notre  planète, 
le  continent  australien  élevait  d'autres  millions  de 
bêtes  ovines,    originaires   de  la   race   anglaise   de 


Coslirotd,  née  d'un  croisement  entre  les  bonnes  races 
britanniques  et  les  mérinos.  De  là ,  une  révolution 
complète  dans  l'élève  du  mouton  en  Europe.  La 
laine  en  est  devenue  le  produit  le  moins  important  ; 
ce  produit  ne  peut  plus  lutter  contre  les  laines  fines 
des  pays  où  l'éleveur  prend  [lour  ses  moutons  des 
espaces  illimités  de  pâturages,  dont  il  ne  paie  pas 
un  centime  de  loyer.  Donc,  l'éleveur  européen  a  dû 
transformer  les  races  ovines,  et  les  rendre  avant  tout 
aptes  à  produire  de  la  viande  et  de  l'engrais,  la  laine 
devenant  un  produit  accessoire  dont  le  prix  suit  iné- 
vitablement une  marche  décroissante.  C'est  ce  qui  se 
voyait  du  premier  coup  d'œil  dans  la  division  de  l'Expo- 
sition réservée  aux  moutons.  On  y  remarquait  de 
très  belles  toisons,  assurément,  surtout  celles  des 
moutons  de  la  race  Mauchamps,  l'une  des  meilleures 
créations  modernes  dans  cette  branche  de  l'industrie 
rurale  ;  mais  évidemment,  l'ensemble  des  moutons 
exposés  était  élevé  surtout  en  vue  du  gigot  et  de  la 
côtelette. 

La  chèvre,  cette  vache  du  pauvre,  était  dignement 
représentée  par  des  spécimens  peu  nombreux,  mais  du 
meilleur  choix*.  Les  porcs,  tout  au  rebours,  brillaient 
plus  par  le  nombre  que  par  la  perfection  ;  le  jury 
avait  admis,  sans  doute  à  titre  de  contraste,  à  côté 
des  porcs  anglais  du  Hampshire,  des  porcs  chinois 
et  de  ceux  du  Tonquin,  irréprochables  sous  tous  les 
rapports,  d'énormes  et  monstrueux  animaux,  portant 
autant  d'os  que  de  lard  et  de  viande,  ayant  évidem- 
ment consommé  deux  fois  la  valeur  vénale  de  leur 
individu  en  aliments  de  choix,  pour  arriver  à  un  état 
exagéré  d'engraissement'-. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  un  article  entier  à 
consacrer  aux  oiseaux  de  basse-cour.  La  tendance 
des  races  de  poules  à  prendre  plus  ou  moins  de  sang 
de  la  race  anglaise  de  Dorking  et  des  races  indo- 
chinoises de  la  Cochinchine  et  de  la  Malaisie,  est  sen- 
sible, non-seulement  au  concours  universel  et  aux 
concours  partiels  en  France,  mais  dans  la  plupart  des 
basses-cours  bien  tenues.  A  l'Exposition,  parmi  les  ani- 
maux peu  connus,  mais  destinés  à  devenir  communs 
dans  un  avenir  prochain,  nous  avons  remarqué  d'in- 
téressantes familles  de  colins  de  la  Californie,  au 
plumage  d'une  incomparable  élégance,  la  tête  ornée 
d'une  aigrette  qui  leur  donne  la  plus  gracieuse  phy- 
sionomie. On  sait  que  la  chair  des  colins  est  égale 
ou  même  supérieure  à  celle  des  perdrix  d'Europe, 
dont  les  colins  sont  les  très  proches  parents. 

Abordons  la  partie  mécanique  de  l'Exposition. 
Nous  avons  signalé  dans  un  premier  article -Mes  efforts 
toujours  louables  bien  que  rarement  heureux,  tentés 
de  nos  jours  pour  doter  l'agriculture  d'un  outillage 
plus  intelligent  que  celui  dont  elle  dispose  aujour- 
d'hui, plus  rapproché  de  la  perfection  des  instru- 
ments du  travail  industriel.  Nous  n'avons  rien  à  dire 
ni  des  charrues  qui  depuis  Donibasle  et  Grange  ont 

,  Voir  la  plauclie,  page  3i5. 
2  Voir  la  planche,  page  iH. 
'  Livraison  de  juillet. 
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très  peu  progressé,  ni  des  hache-paille,  coupe-racines 
cl  semoirs,  restés  compliques,  faciles  h  se  détraquer, 
à  peu  près  tels  qu'ils  étaient  il  y  a  vingt  ans.  Mais  nous 


grande  culture,  des  machines  à  moissonner,  depuis 
assez  longtemps  usitées  dans  l'Amérique  du  nord  et 
dans  les  plaines  fertiles  de  l'Europe  orientale.  L'une 


1         ,,.  -,  ' '-'"".s  uc  iiiiiiuue  uneniaie.  L  un 

signalons  1  heureuse   apparition  dans  nos  pays  de  '  de  celles  qui,  tout  compensé,  allient  le  plus  d'avan 


tages  a  la  moindre  somme  d'imperfections,  est  la  ma-  1  pour  la   perfection,  ni  pour  l'économie  du  travail 
chrne   americame  à   moissonner    de  Mac-Cormick.      exécuté. 

Dans  les  expériences  auxquelles  elle  a  été  sou-  Nous  pensions,  en  examinant  son  mécanisme com- 

'<'■>-'•:   elle  ne  la  cède  a  aucune  de  ses  rivales,  ni  I  préhensible  à  la  première  vue,  qu'on  pourrait  faire 
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mieux  encore,  et  puis  qu'on  aurait  pu  y  penser  un 
peu  plus'lôt.  Il  semble  qu'on  s'avise  un  peu  tard  de 
substituer  quelque  chose  de  plus  rationnel  à  l'antique 
faucille  de  feue  Cérès.  Enfin,  mieux  vaut  tard  que 
jamais. 

C'est  encore  à  titre  de  nouveautés  par  rapport  à 
la  France,  que  nous  signalons  les  machines  locomo- 
hiles  à  vapeur',  quij  se  transportant  elles-mêmes  au 
besoin,  peuvent  mettre  partout  à  la  disposition  de  la 
grande  culture,  une  force  déterminée,  capable  de 
faire  fonctionner  la  machine  à  battre,  les  tarares,  les 
liache-pailie  et  les  moulins  à  concasser  les  grains  ou 
à  les  réduire  en  farine.  Parmi  ces  derniers,  l'un  des 
plus  remarquables  nous  a  paru  être  le  moulin  dont 
nous  donnons  la  figure  2.  Quoique  ce  moulin  soit  à 
bras,  et  qu'il  fonctionne  avec  peu  de  dépense  de  force, 
on  peul,  lorsqu'on  dispose  d'une  machine  locomobile 
à  vapeur,  utiliser  sa  force  perdue  pour  mettre  ce 
moulin  en  action,  au  moyen  d'une  simple  courroie 
de  renvoi. 

Que  le  lecteur  ne  s'étonne  pas  si  nous  avons,  dans 
cette  rapide  revue  des  parties  les  plus  saillantes  du 
concours  agricole  universel,  quitté  le  ton  éternelle- 
ment louangeur  de  ceux  qui  en  ont  parlé  avant  nous. 
L'insuflisance  de  la  production  agricole  frappe  tous 
les  esprits  sérieux;  si  tous  ceux  qui  écrivent  sur 
l'agriculture  s'accordent  pour  présenter  ce  qui  est 
comme  l'idéal  de  la  perfection,  qui  donc  songera  à 
s'évertuer  pour  faire  mieux  et  produire  davantage?  Il 
le  faut  cependant,  sous  peine  de  mourir  de  faim. 
Applaudissons  donc  sincèrement  à  ceux  qui  produi- 
sent avec  intelligence,  mais  seulement  autant  qu'il  le 
faut  pour  les  encourager  à  ne  rien  négliger  de  ce  qui, 
dans  l'avenir  le  plus  rapproché  possible,  doit  mettre 
le  prix  des  denrées  agricoles  en  rapport  permanent 
avec  le  taux  des  salaires,  et  proportionner  la  produc- 
tion aux  besoins  de  la  consommation.  L'Exposition 
agricole  du  concours  universel  de  18-'j6  aura  large- 
ment contribué  à  bâter  la  solution  de  ce  grave  pro- 
blème; nous  sommes  heureux  de  le  reconnaîU'e,  tout 
en  réservant  notre  admiration  pour  ce  qui,  parmi  les 
objets  exposés,  nous  a  semblé  réellement  la  mériler. 

A.  YSABEAi:. 


DISCOURS  ADRESSE  PAR  HttNAPARTE, 

PIIEMIER    CONSUL  DE    LA  RÉPUBLIQUE    FRA^ÇAISE,  AUX 
CURÉS  DE  LA  VILLE  DE  MILAN,   LE  5  JUIN  1800. 

J'ai  désiré  de  vous  vdir  ions  r.is.sciiibli's  ici,  alin 
d'avoir  la  salisfaclion  de  \ous  faire  connaître  pai- 
moi-même  hs  sentimonis  qui  m'aninumt  au  sujet  do 
la  Religion  catholique,  apostolique  et  romaine.  Per- 
suadé qiu!  cette  Religion  est  la  seule  qui  puisse  procu- 
rer un  bonheur  véritable  à  une  sociéii'  hion  ordoniu'c 

1  Jlonliii  il  liras;  page  31H,  promiiTc  iilaiii.'lic. 
-  Machine   Kicuinoliili'    de  MW.  I.dU,  di'   Naiilcs,.    |iagi'    'M», 
'li'iuii''mp  planche. 


et  affermir  les  bases  d'un  gouvernement,  je  vous  as- 
sure que  je  m'appliquerai  à  la  protéger  et  à  la  défen- 
ilrc  dans  tous  les-  temps  et  par  tous  les  moyens.  A 
vous,  ministres  de  cette  Religion ,  qui  est  aussi  la 
mienne,  je  déclare  que  j'envisagerai  comme  perlui- 
hateur  du  repos  public  et  ennemi  du  bien  commun, 
el  que  je  saurai  punir  comme  tel,  de  la  manière  la 
plus  éclatante,  et  même,  s'il  le  faut,  de  la  peine  de 
mort,  quiconque  fera  la  moindre  insulte  à  notre  com- 
mune religion,  ou  qui  osera  se  permettre  le  plus  léger 
outrage  envers  vos  personnes  sacrées. 

Mon  intention  formelle  est  que  la  Religion  chré- 
tienne ,  apostolique  et  romaine,  soit  conservée  dans 
son  entier,  qu'elle  soit  publiquement  exercée  et  qu'elle 
jouisse  de  cet  exercice  public  avec  une  liberté  aussi 
pleine,  aussi  étendue,  aussi  inviolable,  qu'à  l'époque 
où  j'entrai  pour  la  première  fois  dans  ces  heureu- 
ses contrées.  Tous  les  changements  qui  arrivèrent 
alors,  principalement  dans  la  discipline,  se  firent 
contre  mon  inclination  et  ma  façon  de  penser.  Simple 
agent  d'un  gouvernement  qui  ne  se  souciait  en  aucune 
sorte  de  la  Religion  Catholique,  je  ne  pus  alors  empê- 
cher tous  les  désordres  qu'il  voulait  exciter  à  tout 
prix,  à  dessein  de  la  renverser.  Actuellement  que  jr 
suis  muni  d'un  plein  pouvoir,  je  suis  décidé  à  mettre 
en  œuvre  tous  les  moyens  que  je  croirai  les  plus  con- 
venables pour  assurer  et  garantir  cette  religion. 

Les  philosophes  modernes  se  sont  efforcés  de 
persuader  à  la  France  que  la  Religion  Catholique  ékiil 
l'implacable  ennemie  de  tout  système  démocratique 
et  de  tout  gouvernement  républicain  :  de  là  celle 
cruelle  persécution  que  la  République  française  exena 
contre  la  Religion  et  contre  ses  ministres  ;  delà  toutes 
les  horreurs  auxquelles  fut  livré  cet  infortuné  peuple. 
La  diversité  des  opinions  qui,  à  l'époque  delà  Révo- 
lution, régnait  en  France  au  sujet  de  la  Religion,  n'a 
pas  été  une  des  moindres  sources  de  ces  désordres. 
L'expérience  a  détrompé  les  Français,  et  les  a  con- 
vaincus que  de  toutes  les  religions  il  n'y  en  a  pas  qui 
s'adapte  comme  la  Religion  Catholique  aux  diverss 
formes  de  gouvernement,  qui  favorise  davantage,  eu 
particulier,  le  gouvernement  démocratique  républi- 
cain, en  établisse  mieux  les  droits  et  jette  plus-  de 
jour  sur  ses  principes.  Moi  aussi  je  suis  philosophe, 
et  jesais  que,  dans  une  société,  quelle  qu'elle  soit,  nid 
homme  ne  saurait  passer  pour  vertueux  et  juste  s'il 
ne  sait  d'où  il  vient  et  où  il  va.  La  simple  raison  ne 
saurait  nous  fixer  là-dessus  ;  sans  la  Religion,  on 
marche  continuellement  dans  les  ténèbres  ;  et  la  Reli- 
gion Calholiquo  est  la  seule  qui  donne  à  l'homme  des 
lumières  certaines  et  infaillibles  sur  son  principe  et  sa 
lin  dernière.  Nulle  société  ne  peut  exister  sans  mo- 
rale; il  n'y  a  pas  de  morale  sans  religion,  il  n'y  a 
donc  que  la  Religion  qui  donne  à  l'Etat  un  appui 
ferme  et  durable.  Une  société  sans  religion  est  connue 
ini  vaisseau  sans  boussob;  :  un  vaisseau  dans  cel  l'iat 
lie  peul  ni  s'assurer  de  sa  route,  ni  (>spi''riT  d'entrer 
.■III  port;  une  société  sans  religion,  t(Hij(au's  agitée, 
pi'ipéluellement  ébranlée  par  le  choc  des  |)assions  les 
|ilus  violentes  éprouve  en  elle-niôme  toutes  les  fureurs 
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d'une  giieiTc  inipsiinc  niii  la  précipite  dans  un  aliîine 
de  maux,  et  qui  tût  ou  tard  entraîne  infailliblement  sa 
ruine. 

La  France,  instruite  par  ses  malheurs,  a  ouvert 
enfin  les  yeu\;  elle  a  reconnu  quela  Ueligion  Catho- 
lique était  comme  une  ancre  qui  pouvait,  seule,  la 
li\er  dans  ses  agitations  et  la  sauver  des  efforts  de  la 
tempête;  elle  l'a  en  conséquence  rappelée  dans  sdii 
sein.  Je  ne  puis  pas  disconvenir  que  je  n'aie  beau- 
coup contribué  à  celte  belle  œuvre.  Je  vous  cerlilie 
qu'on  a  rouvert  les  églises  en  France,  que  la  Religion 
Catholique  y  reprend  son  ancien  éclat,  et  que  le  peu- 
ple voit  avec  respect  ses  pasteurs  sacrés  qui  revien- 
nent, pleins  de  zèle ,  au  milieu  ilc  leurs  troupeaux 
abandonnés. 

Que  la  manière  dont  a  été  traité  le  Pape  défunt 
ne  vous  inspire  aucune  crainte  :  Pie  VI  a  dû  en  partie 
ses  malheurs  aux  intrigues  de  ceux  à  qui  il  avait 
donné  sa  confiance,  et  en  partie  a  la  cruelle  politique 
du  Directoire.  Quand  je  pourrai  m'aboucher  avec  le 
nouveau  Pape ,  j'espère  que  j'aurai  le  bonheur  de 
lever  tous  les  obstacles  qui  pourraient  s'opposer  en- 
•  core  a  l'entière  réconciliation  de  la  France  avec  le 
Chef  de  l'Eglise.  Je  n'ignore  pas  ce  que  vous  avez 
souffert,  tant  dans  vos  personnes  que  dans  vos  biens  ; 
vos  personnes,  encore  une  fois,  seront  sacrées  à  l'a- 
venir, et  respectées  de  tout  le  monde;  quant  à  vos 
biens,  j'aurai  soin  de  donner  les  ordres  nécessaires 
pour  qu'ils  vous  soient  rendus,  au  moins  en  partie,  et 
je  ferai  en  sorte  qu'on  \  uns  assure  pour  toujours  des 
moyens  d'exister  honorablement. 

Voilà  ce  que  je  voulais  vous  communiquer  au 
sujet  de  la  Religion  chrétienne,  catholique  et  romaine. 
Je  désire  que  l'expression  de  ces  sentiments  reste 
gravée  dans  vos  esprits,  que  vous  mettiez  en  ordre  ce 
que  je  viens  de  dire,  et  j'approuverai  qu'on  en  fasse 
part  au  public  par  la  voie  de  l'impression,  afin  que 
mes  dispositions  soient  connues  non-seulement  en 
Italie  et  en  France,  mais  encore  dans  toute  l'Europe. 

Signé:  Bonaparte. 

(Elirait  de  VAlmanacIt  des  Catholiques  peur  l'année  1801, 
A  Paris.  IKOl.) 


LE  LION  ET  LE  MOUCHERON. 


Quand  vous  vous  croyez  insulté  , 
N  allez  pas  recourir  de  suite  à  la  vcnjjcance  ; 
Suspendez  au  moins  par  prudence 
^  otrc  susceptibilité. 

In  beau  jour,  par  inadvertance, 

l  n  moucheron  s^élait  planté 
Sur  le  nez  d'un  lion  :  voilà  Sa  Majesté 

Dans  une  colère  extrême. 

Haletant,  hor?  (relle-niénio. 
De  sa  queue  à  grands  coups  frappant  de  tout  côté, 

Sur  ses  oreilles,  suisatête, 

Pour  mettre  à  mort  Tindigno  béte, 


Qui  de  l'Insulter  a  le  fiont. 

\oilà  le  malin  niourberon, 

Voyant  celte  guerre  cruelle, 
Sur  ses  gardes,  niécbaiil,  se  fâchant  tout  de  bon, 

Se  plaçant  pour  se  venger  d'elle. 
Tantôt  dans  ses  naieaux,  tantôt  sur  sa  prunelle. 

Partout,  et  dans  lous  les  endroits  , 

Où  par  sa  pince  il  peut  la  prenilre. 

Le  pauvre  lion  aux  abois 
Kujjit,  ne  sait  par  où  ni  couunent  se  défendre  : 

De  rage  il  est  prés  de  tomber, 
Ili'duil  enfin,  arrêtant  sa  vengeance. 
De  son  \ainqucur,  pour  ne  pas  succomber. 

Il  sollicite  la  clémence  : 
«  Je  sais,  dit-il,  d'un  ton  plein  de  bonté. 

Que  c'est  par  pure  inadvertance. 
Sans  y  penser,  et  sans  méchanceté, 
Que  tu  m'avais  de  la  sorte  insulté. 

Pardonne  mon  extravagance.  >i 

Le  moucheron  satisfait. 
S'éloigne,  laissant  là,  mécontent  de  lul-méuie. 
Maître  lion  gémir  sur  son  méfait. 

Sachez  souffrir  :  c'est  un  mauvais  svstéine 
De  |)rendre  feu,  de  se  fâcher  pour  rien  : 
Il  est  dos  gens  qui  trouvent  le  moven. 
Quelle  que  soit  votre  puissance. 
Témoin  ce  chétif  animal. 
Quand  vous  voulez  leur  faire  mal, 
D  user  sur  vous  d'une  affreuse  vengeance. 


AMBOISE. 

La  Touraine  si  chère  aux  rois  de  France,  depuis 
Clovis  jusqu'à  François  I"  et  ses  fils,  est  aussi  fé- 
conde en  souvenirs  historiques  qu'en  beautés  pitto- 
resques; et  l'érudit,  l'antiquaire,  l'archéologue  la  vi- 
sitent avec  autant  de  fruit  et  de  plaisir  que  le  simple 
touriste  qui  ne  cherche  qu'un  beau  ciel  et  de  splen- 
dides  paysages.  La  ville  et  le  château  d'Aniboise  réu- 
nissent ce  double  attrait  des  graves  souvenirs  et  des 
riants  aspects  :  les  chroniqueurs  en  font  remonter 
l'origine  aux  Romains,  qui  auraient  construit  en 
ce  lieu  une  grosse  tour,  surmontée  de  la  statue  colos- 
sale de  Mars.  Une  île  voisine  d'Aniboise,  au  milieu 
de  la  Loire,  fut  témoin  de  l'entrevue  d'AIaric,  roi  des 
Visigolhs,  avec  Clovis  dont  il  sollicitait  l'alliance.  Ani- 
boise  vit  les  derniers  moments  de  Louis  XI  ;  c'est  là 
qu'il  mourut,  après  une  vie  orageuse,  entre  les  bras 
d'un  saint  et  en  invoquant  la  Mère  de  Dieu.  C'est  là 
aussi  qu'il  avait  institué  l'ordre  de  Saint-Michel,  si 
célèbre  jusqu'à  ce  que  l'ordre  du  Saint-Esprit,  fondé 
par  Henri  III,  vînt  le  détrôner.  C'est  à  Araboise  que 
Charles  Vni,  son  fils,  avait  passé  sa  triste  et  soli- 
taire jeunesse.  Il  conserva  de  l'affection  pour  ce  sé- 
jour, peut-être  parce  qu'il  y  avait  souffert  ;  et  à  son 
retour  d'Italie,  il  forma  le  projet  de  reconstruire,  sur 
un  plan  magnifique,  le  château  d'Amboise  ;  mais  sa 
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mort  ne  lui  permit  pas  d'exécuter  entièrement  son 
dessein  :  il  ne  termina  que  les  deux  tours  et  la  cliar- 
inante'cliapelle  gothique  qui  suffirait  seule  pour  atti- 
rer les  visiteurs. 

L'art  de  la  Renaissance  n'a  rien  produit  de  plus 
gracieux  que  ce  petit  monument,  hardiment  posé  sur 
le  roc  et  revêtu  d'une  rohe  de  hroderies  et  de  décou- 
pures. La  chapelle  est  dédiée  au  patron  delà  chasse, 
à  saint  Iluhert,  et  des  ramures  de  cerfs  formaient  dans 
l'intérieur  de  capricieuses  ogives. 

Au  cliàleau  d'Amhoise  se  lient  insépai'.iiiliMncnl  le 
nom  lie  La  Renaudie  et  le  souvenir  de  la  cons|]iraliou 
qu'il  avait  formée  contre  François  IL  Ce  furent  les 
débuis  de  la  rébellion  protestante  en  France,  débuis 
mallii'ureiix,  car  ils  avaient  pour  fanleur  un  homiMc 
perdu  de  délies  et  de  crimes. 

Vulgaire  (lalilina,  (dierchant  dans  une  conspira- 
tion un  moyen  de  fortune,    La  Renaudie  était  un 


gentilhomme  du  Périgord,  qui,  ayant  commis  un 
faux  en  écriture,  fut  poursuivi  juridiquemenl. 
Condamné  au  bannissement,  il  passa  le  temps  de 
son  exil  à  Genève,  et  il  y  devint  une  des  conquêtes 
de  la  Réforme.  L'esprit  insinuant  de  ce  conspira- 
teur lui  assura  de  l'empire  sur  les  Français  réfugiés 
en  Suisse  pour  cause  de  religion  :  il  avait  de  la  viva- 
cité, de  la  hardiesse,  et  il  désirait  avec  ardeur  effacer 
l'infamie  de  son  bannissement  parquelque  action  écla- 
tanie.  A  force  de  résolulion,  d'intrigues  et  d'acliviié, 
il  réussit  à  organiser  un  vaste  complot  dans  lequel 
entrèrent  plus  de  quinze  cents  gentilshommes,  et  dont 
le  but  était  de  renverser  le  duc  de  Guise  et  le  cardi- 
nal de  Lorraine,  et  de  s'emparer  de  la  personne  du 
jciuie  lioi.  Amhoise,  où  se  trouvait  la  cour,  était  le 
lieu  du  rendez-vous;  les  conjurés,  venus  de  toules 
les  provinces,  marchaient  en  armes  sur  celle  ville; 
mais  un  avocat,  nommé  Pierre  d'Avenelli;,  chez  le- 


quel La  Renaudie  avait  logé,  surprit  le  secret  de  cette 
conspiration,  qui  mettait  en  péril  la  Religion  et  l'Etat 
eu  livrant  le  royaume  des  lis  aux  sectateurs  de  Cal\  in  ; 
cl  devant  le  danger  public,  il  n'hésita  point:  il  révéla 
ce  qu'il  savait.  Aussitôt,  les  plus  énergiques  mesures 
arrêtèrent  la  conjuration  ;  les  conspirateurs,  qui 
avaient  cru  surprendre  les  Guise,  furentsurpris  eux- 
mêmes  et  arrêtés  sur  les  chemins  ;  quelques-uns, 
parmi  lesquels  se  trouvait  La  Renaudie,  furent 
tués  en  se  défendant.  On  apporta  le  corps  de  La 
Renaudie  à  Amboise,  et  il  fui  mis  au  gibet,  avec  ces 
mots  :  Chef  des  rebelles. 

Le  duc  de  Guise  fut  nommé  lieutenant-général  du 
royaume,  et  les  chefs  secrets,  mais  réels,  de  la  con- 
juration, le  prince  de  Coudé  et  Coligny  furent  arrê- 
tés y  Orléans  (lij  novembre  1501)).  Ainsi  se  termina 
Va  ronjnriilhiii   iV  {uthnisf,  priduile  de  ces   longues 


guerres  intestines,  que  l'avénemenl  de  Henri  IV  sus- 
pendit pendant  quelques  années,  qui  reprirent  avec 
une  fureur  nouvelle  sous  le  règne  de  son  fils,  et 
que  la  politique  sévère  de  Louis  XIV  parviiu  seule  à 
étouffer. 

Cette  conjuration,  qui  faillit  ùler  le  trône  aux  der- 
niers Valois  et  donner  pour  chef  à  la  France,  ou  le 
faible  Condé,  ou  le  cauteleux  Coligny,  est  le  dernier 
souvenir  historique  d'Amboise.  De  nos  jours,  le  châ- 
teau a  servi  de  résidence  à  Abd-el-Kader,  et  c'est  là 
([u'un  saint  évêijue,  qui  vient  de  mourir  de  la  morl 
des  justes,  monseigneur  Dupuch,  a  porté  au  captif 
africain  les  consolations  de  l'amilié,  auxquelles  son 
zèle  aurait  voulu  ajouter  les  lumières  et  les  hautes 
espérances  de  la  Religion.  Un  petit  cimetière,  situé 
près  du  château,  a  reçu  les  restes  des  compagnons 
de  l'Emir,  morts  peudani  leur  captivité. 


MAGASIN.  CATHULigUE. 


369 


VITE  AUX  DE  XOTRE-DAMi:  DK  LA  TREILLE.  A  LILLE. 


l'KKMIÈRE    VEIIHIÈRE. 


Pri'micf  pciiiiiciiu.  Mi.i^'iioiile.  comtessp  de  Flandre,  insliluo,  en  liôl,  la  confrérie  de  Noire-Dame  de  la  Treille. 
—  Deuxième  panneau.  Philippe-le-BonjCn  1435,  consacre  l'ordre  de  la  Toison-d'Or  et  ses  chevaliers  à  Notre-Dame 
de  la  Treille.  —  Troisième  panneau.  Le  clergé,  les  magistrats  et  le  peuple,  en  1634,  consacrent  la  ville  de  Lille 
à  Notre-Dame  de  la  Treille. 

'jcT'jBKi;  1856.  24 
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NOTIIE-BAME  1)E  LA  TREILLE 


La  bonne  ville  de  Lille,  qui  est  incontestablement 
l'une  des  fidèles  splendeurs  de  la  France,  a  toujours 
eu  pour  la  Sainte  Vierge  un  tendre  amour.  Elle  voit, 
dans  ce  culte  si  doux,  une  des  causes  de  sa  durable 
prospérité,  et  elle  vénère  Notre-Dame  comme  sa 
suzeraine  bienainiée. 

A  l'occasion  du  magnifique  jubilé  de  Notre-Dame 
de  la  Treille  en  1854,  nous  avons  dit  alors  quelques 
mois  du  noble  attachement  des  Lillois  à  la  Reine  du 
ciel  et  du  monde,  qu'ils  saluent  comme  leur  dame  et 
souveraine.  Aujourd'hui  nous  présentons  à  nos  lec- 
teurs la  première  des  trois  curieuses  verrières  qui 
décorent  depuis  peu  la  chapelle  de  l'auguste  patronne 
de  Lille,  en  attendant  la  somptueuse  église  que  la 
pieuse  cité  lui  prépare.  Chaque  panneau,  dans  ces 
verrières,  représente  un  fait  historique,  qui  s'encadre 
dans  le  sommaire  rapide  que  nous  allons  donner  des 
annales  de  Noire-Dame  de  la  Treille. 

C'est  une  tradition  chère  au.\  Lillois  que,  sous  le 
règne  de  Clotaire  II,  la  Sainte  Vierge  apparut  à  la 
mère  de  Lj'deric,  et  lui  promit  que  cet  enfant  fonde- 
rait une  ville  dont  elle  serait  la  constante  prolectrice. 
Cette  ville  promise  était  Lille,  qui  s'éleva  en  effet  par 
les  soins  de  Lyderic.  Baudouin  IV,  l'un  de  ses  suc- 
cesseurs, l'entoura  de  murailles.  Marie  était  honorée 
là,  assise  sur  un  trône,  la  couronne  en  tête,  pressant 
l'Enfant  Jésus  sur  son  cœur,  tenant  le  sceptre  à  la 
jiiain  droite,  et  déjà  environnée  de  sa  treille  mysté- 
rieuse, où  de  pieux  auteurs  ont  vu  un  symbole  de  la 
Conception  Immaculée,  le  Jardin  Fermé,  la  Fontaine 
Scellée  du  saint  cantique.  Baudouin  V,  qui  mérita 
le  beau  surnom  de  Pieux,  fonda  la  collégiale  de 
Saint-Pierre,  et  y  plaça  avec  grands  honneurs  l'image 
révérée  de  Notre-Dame  de  la  Treille. 

Nous  ne  pouvons  rapporter  ici  les  nombreux  mi- 
racles constatés  au  sanctuaire  de  la  sainte  image;  on 
les  lira  dans  son  inlérrssnnie  histoire.  Nous  n'en 
citerons  qu'un  pour  le  moment,  et  ce  n'est  pas  le 
moindre. 

«  Située  à  quatre  lieues  de  Tournay,  que  l'on 
nommait,  aux  temps  des  troubles  de  la  réforme,  la 
Genève  des  Pays-Bas,  à  douze  lieues  deGand,  où  les 
Catholiques,  dans  celte  ville  de  cent  mille  habilanls, 
n'avaient  su  garder  que  deux  chapelles,  à  quelques 
pas  du  Brabant,  où  les  gueux  avaient  détruit,  r»  hiiU 
jours,  quatre  cents  abbayes,  églises  et  couvcnis,  Lille, 
baltue  de  tous  côtés  par  les  Ilots  de  l'hérésie,  demeura 
ferme  dans  la  foi  de  ses  ancêtres,  inébranlablement 
attachée  au  Saint-Siège  et  toujours  constante  à  ses 
pratiques  d'amour  envers  Marie  ' . 

»  Qui  donc  la  préserva  de  cet  airconlagieux,  donl 
le  sunllb^  inipur  stMublail  s'ai-rêler  an   pied   de  srs 
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(/!■  la  Treille,  par  M"»'^  Malliildr 


remparts?  »  Sa  patronne,  celle  qui  a  seule  renversé 
toutes  les  hérésies  '. 

Mais  ne  devançons  pas  davantage  les  événements 
reproduits  à  tous  les  yeux  dans  les  verrières  qui  nous 
occupent.  Le  premier  panneau  est  l'établissement  de 
la  confrérie  de  Notre-Dame  de  la  Treille,  instituée 
canoniquement  en  1254,  par  le  pape  Alexandre  IV, 
à  la  prière  de  Marguerite,  comtesse  de  Flandre,  et 
des  chancfines  de  Saint-Pierre.  Celle  pieuse  asso- 
ciation existait  déjà  depuis  longtemps  ;  elle  comptait 
parmi  ses  afliliés  d'illustres  pèlerins  de  Notre-Dame 
de  la  Treille  :  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  saint 
Bernard,  le  pape  Innocent  II  ;  elle  y  admit  par  la 
suite  une  phalange  glorieuse  d'augustes  personnages, 
des  princes  de  l'Eglise  et  des  princes  de  la  terre, 
empereurs  et  rois,  comme  on  le  verra  ;  et  ce  qui  honore 
encore  grandement  la  bonne  ville,  aucune  révolution 
n'interrompit  l'union  de  prières  de  celte  confrérie, 
qui,  aujourd'hui,  peut  étaler  fièrement,  dans  un 
énorme  registre,  la  liste  de  ses  membres,  que  l'on 
compte  par  cent  mille. 

Le  duc  de  Bourgogne,  Pbilippe-le-Bon,  avait  une 
vive  dévotion  à  Notre-Dame  de  la  Treille  ;  il  voulut, 
en  1435,  tenir  le  premier  chapitre  de  son  ordre  de  la 
Toison-d'Or  devant  l'image augustedela  patronne  des 
Lillois.  Et  c'est  là  qu'il  consacra  à  la  Vierge  Imma- 
culée son  ordre  et  ses  braves  chevaliers. 

A  travers  ces  pompes  et  ces  honneurs,  tant  de  faits 
merveilleux,  tant  de  secours  inespérés  favorisaient  si 
constamment  les  Lillois,  protégés  par  la  Vierge  sainte, 
que  des  copies  de  son  image  étaient  partout,  dans  les 
rues,  sur  les  places,  dans  les  maisons,  et  que  lout 
le  monde  voulait  porter  quelqu'une  des  médailles 
frappées  en  son  nom.  Une  pieuse  dame,  en  163i, 
ayant  décoré  avec  une  pompe  nouvelle  l'aulel  de  la 
chère  image,  une  procession  célébra  ces  hommages 
nouveaux  rendus  à  Marie;  elle  fut  suivie  par  un 
si  grand  concours,  que  le  chapitre  crut  devoir  en 
témoigner  de  la  reconnaissance  à  l'auguste  Mère  de 
Dieu,  et  sur  les  instances  de  toute  la  population,  le 
prévôt  des  chanoines  proposa  aux  adminislratein-s  de 
la  cité  de  consacrer  Lille  à  la  Vierge  de  la  Treille. 
Les  magistrats  et  le  peuple  accueillirent  avec  enthou- 
siasme celte  bonne  pensée.  Une  messe  fut  donc  célé- 
brée en  1res  grande  pompe  à  l'autel  de  la  Sainte- 
Tri'ille,  le  28  octobre  1634.  Les  magistrats  s'y  ren- 
dirent en  robes  rouges  cl  dans  toute  leur  dignité, 
précédés  du  héraut  de  la  ville,  portant  l'étendard  de 
la  consécration.  A  l'ofl'erloire,  ils  déposèrent  sur  l'au- 
lol  les  clés  de  la  ville,  reconnai.ssant  Notre-Dame  de 
la  Treille  pour  loin-  dame  et  maîtresse,  pendant  (|ue 
le  liiM-anl  remettait  aux  chanoines  l'étriiilaKl  où  l'on 

'  Ciaudc,  Maria  virgo.  cuncins  liœreses  snla  intercnnsli  in 
ii/iioerso  mumlo.  (Office  de  la  Sainle  Vierge.) 
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voyait  l'image  de  la  sainle  suzeraine,  abaissant  les 
plus  doux  regards  sur  la  ville  de  Lille,  représeiilée  en 
raccourci;  et  au-dessous  de  la  riante  vue  de  cette  cité, 
on  lisait  en  latin  : 

Les  magistrats  et  le  peuple  consacrent  Lille 


A  Notre-Dame  de  la  Treille,  et  l'hahita.nt  de  la 

BONNE  CITÉ  pourra  DIRE  TOUJOURS  EN  REGARDANT 

Marie  :  —  Voila  notre  espérance? 

Babon  de  NILLNSE. 

(Lu  iuite  proc/iaittement.) 


LE  MILLION  DE  L'USURIÈRE 


M.  Eugène  de  Margerie  indiquait  dernièrement 
aux  écrivains  chargés  du  feuilleton,  dans  les  jour- 
naux qui  tiennent  à  se  respecter  et  à  se  faire  respec- 
ter, une  marche  nouvelle  et  originale.  Elle  consiste- 
rait à  contenter  le  goût  général,  à  se  faire  tout  à  tous, 
en  déposant  dans  des  livres,  dans  de  simples  récils, 
d'une  forme  légère  et  piquante,  l'appât  qui  doit 
faire  connaître  et  aimer  la  vérité.  Ce  serait  une  mé- 
thode ingénieuse  pour  gagner  des  partisans  à  la  cause 
de  l'ordre  et  de  la  conservation.  Mais  il  faudrait  pour 
cela  des  plumes  habiles  et  dévouées,  se  livrant  à  un 
tel  essai  avec  une  ardeur  sincère.  Du  dévouement, 
on  peut  en  trouver;  de  l'habileté,  n'en  n'a  pas  qui 
veut.  Comme  encouragement,  M.  £.  de  Margerie  cite 
la  belle  parole  de  Platon  :  Le  combat  est  fjlorieux, 
et  f/rande  est  l'espérance .'  Sans  avoir  la  prétention 
d'atteindre  le  but  qu'il  propose  à  notre  ambition, 
essayons  de  raconter  une  histoire  contemporaine, 
Le  Dante  nous  fournira  notre  épigraphe  [l'Enfer , 
chant  XIX)  : 

L'or  el  l'argenlj  voil.i  les  dieux  que  vous  vous  faites! 
Vou.«  damnez  les  païens  ;  ils  sonl  ce  que  vous  èles. 

Il  s'agit  de  l'amour  de  l'or  et  de  l'argent,  de  l'ava- 
rice unie  au  génie  de  l'usure.  Il  y  avait,  cinquante 
ans  en  ça,  non  pas  un  roi  et  une  reine,  mais  une 
vieille  fille,  ornée  de  huit  lustres  environ,  passant  ses 
nuits  et  ses  jours  à  rêver  aux  moyens  de  devenir 
millionnaire.  Elle  se  nommait  Nannette  Grandet  : 
elle  était  née  dans  le  déparlement  de  la  Gironde,  sur 
la  lisière  des  Landes  qui  ont  pour  chef-lieu  Mont- 
de-Marsan,  petite  ville  qu'on  dirait  enlourée  d'une 
corbeille  de  fleurs.  Nannette  ne  savait  ni  lire  ni  écrire. 
Appartenant  à  une  famille  d'honnêtes  cultivateurs, 
elle  n'avaitqu'un  frère,  Joseph  Grandet,  qui  vivait  en 
paix  à  la  campagne.  Nannette,  à  la  mort  de  son  père 
et  de  sa  mère,  avait  pris  la  pari  de  son  héritage  et 
s'était  retirée  à  la  ville,  chef-lieu  d'arrondissemeiit 
de  son  pays  nal-al.  Joseph  Grandet  devenait  le  |ière 
de  quatre  enfants,  deux  garçons,  Antoine  et  Pierre, 
el  deux  filles,  Joséphine  et  Ai\toinette.  Il  fit  étudier 
ses  garçons  qui ,  heureusement  doués ,  se  disliii- 
guèrent  au  lycée  de  Bordeaux  et  se  créèrent  une 
assez  belle  position.  Les  demoiselles  épousèrent,  vers 
leur  dix-huitième  année,  Joséphine  un  avoué,  et  An- 
toinette un  ingénieur. 

Joséphine  était  devenue  madame  Duprat,  et  An- 
toinette madame  Besse.  Cette  dernière  n'eut  point 


d'enfants  ;  sa  sœur  aînée  n'en  Put  qu'un,  .\rmand 
Duprat.  Antoine  Grandet,  lancé  dans  de  grandes  en- 
treprises indusiriellos,  prospéra  el  finit  par  s'allier  h 
la  famille  d'un  officier  général  ;  quant  à  Pierre,  il 
prit  pour  femme  une  charmante  villageoise,  riche  hé- 
ritière d'un  bourgeois  agriculteur;  ils  eurent  l'un  et 
l'autre  plusieurs  enfants.  Revenons  à  notre  héroïne, 
Nannette  Grandet  ;  que  faisait-elle  pour  réaliser  ses 
rêves,  pour  assouvir  sa  maudite  soif  de  l'or? 

Elle  avait  commencé  par  prêter  de  l'argent  aux 
revendeuses  du  marché  aux  légumes,  aux  fruits  et  à 
la  volaille.  Chaque  malin  arrivaient  chez  elle  succes- 
sivement, dans  l'étroit  corridor  qui  conduisait  à  son 
unique  chambre,  pièce  humide,  pavée  de  dalles  en 
pierre  et  au  rez-de-chaussée,  une  trentaine  de  femmes 
qui  recevaient  chacune  un  écu  de  six  livres,  et  qui 
devaient  rapporter  le  soir  six  francs.  Or,  l'écu  de 
six  livres  ne  valant  que  5  fr.  80  c,  elle  retirait  pour 
un  jour,  20  c.  d'intérêt  sur  son  écu  ;  en  totalité  une 
somme  de  180  fr.  lui  rapportait  par  jour  6  fr.  et  par 
an  2,190  fr.  !  Ceci  n'exigeait  aucune  tenue  de  livres; 
elle  recevait  elle-même  l'argent,  qu'elle  mettait  dans 
un  sac,  déposé  sous  son  oreiller,  ou  pour  parler  plus 
exactement  lui  servant  d'oreiller. 

A  ce  genre  d'usure  elle  en  ajouta  un  nouveau.  La 
petite  ville  qu'elle  habitait  s'est  toujours  distinguée 
par  la  voracité  de  ses  usuriers,  triste  célébrité  I  Elle 
prêta  sur  gage  à  la  petite  semaine.  Un  père  de  fa- 
mille venait  déposer  le  seul  objet  de  quelque  valeur 
qui  fiil  en  sa  possession,  une  montre,  un  habit,  du 
linge  ;  il  recevait  en  échange  une  somme  minime,  et 
était  obligé,  sous  peine  de  perdre  le  gage,  de  le  reti- 
rer le  dimanche,  en  remboursant  la  somme  prêtée  avec 
le  quart  en  sus  ;  ainsi  il  fallait  rembourser  o  fr.  au 
lieu  de  4.  A  ce  compte,  4  francs  rapportaient  par  an 
52  fr.  On  raconte  que,  la  nuit  venue,  Nannette  Gran- 
det tirait  les  quatre  ou  cinq  verrous  qui  défendaient 
sa  porte,  fermait  les  volets  de  sa  fenêlre,  garnie  de 
barreaux  de  fer,  et  passait  de  longues  heures  à  comp- 
ter son  argent,  à  le  conlempler,  à  le  dévorer  des  yeux. 
Elle  plongeait  ses  bras  dans  les  pièces  do  monnaie, 
et  elle  couvrait  de  baisers  l'or  qu'elle  avait  amassé. 
Le  bisaïeul  de  Naniielle  avait  été  trouvé  mort  étran- 
glé par  le  couvercle  de  son  coffre-fort,  pendant  qu'il 
était  occupé,  la  nuit,  à  compter  et  à  recompter  ses 
écus. 

En  peu  de  temps  Nannette  Grandet  fui  riche,  et 
d'autant  plus  riche  que  sa  nourriture  consistait  en  un 
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morceau  de  pain  trempé  dans  de  l'eau  ;  que  le  mo- 
bilier de  sa  chambre  se  composait  d'un  simulacre  de 
lil,  de  deux,  chaises  et  d'une  armoire.  Le  prétendu 
lit  n'était  autre  chose  que  quatre  planches  posées 
sur  deux  tréteaux,  et  surmontées  d'une  mauvaise 
paillasse.  Jamais  Nannette  ne  sortait  de  son  logis  que 
pour  prendre  l'air  dans  une  cour  de  cinq  mètres 
carrés,  où  étaient  déposés  des  copeau.s.  de  bois  de 
sapin,  à  l'extrémité  du  corridor  qui  aboutissait  à  sa 
chambre.  Elle  n'aimait  rien  au  monde  que  l'or  et 
l'argent;  si  Goerrès  eût  connu  cette  femme,  nous  la 
verrions  certainement  figurer  dans  sa  mystique  dia- 
bolique. Elle  avait  complètement  oublié  Dieu  ;  il  n'y 
avait  plus  pour  elle  un  seul  souvenir  d'innocence,  de 
candeur  et  de  foi  dans  le  son  des  cloches  du  diman- 
che. Leur  joyeux  carillon,  qui  appelait  les  fidèles  à 
l'église,  qui  les  conviait  à  la  prière,  celle  espérance 
de  tous  les  instants,  ce  secours  infaillible,  qui  les 
excitait  à  l'amour  de  Dieu,  ce  repos  de  toutes  les 
heures,  ne  pouvait  même  suspendre  l'espèce  de  bru- 
tale et  matérielle  extase  dans  laquelle  elle  tombait 
souvent  à  la  vue  de  son  or.  Les  enfants  frémissaient 
en  traversant  la  ruelle  maudite  où  se  trouvait  sa 
demeure. 

Et  néanmoins  on  se  rendait  ;i  son  taudis,  on  ve- 
nait lui  demander  de  l'argent;  et  plus  elle  élevait 
le  taux  de  ses  usures,  plus  s'augmentait  le  nombre 
des  emprunteurs  !  Nannette  Grandet  vécut  ainsi  qua- 
rante ans  !  Elle  avait  pris  pour  confident  et  pour 
secrétaire  un  homme  taré,  un  huissier,  et  avait  fini, 
aidée  de  ce  misérable ,  par  prêter  des  sommes 
immenses  sur  hypothèque.  Elle  eut  son  million  ;  elle 
l'avait  voulu,  elle  l'eut  !  el  bien  au-delà  !  On  fit  tout 
ce  qu'on  put  pour  l'arracher  à  son  déplorable  élat. 
Un  curé,  connu  pour  son  zèle,  pour  sa  piété  ardenlc, 
vint  plusieurs  fois  chez  elle  ;  tout  fut  inutile. 

Elle  était  octogénaire  depuis  quelques  jours, 
lorsqu'on  la  trouva  morte  dans  son  lil.  Le  diable, 
dit-on,  l'avait  étoulfée  ;  il  était  venu  réclamer  l'é- 
chéance d'un  billet  que  l'usurière  avait  souscrit  pour 
l'éternité.  On  porta  son  cadavre  en  terre  non  bénite, 
dans  un  coin  du  cimetière.  —  Que  devint  sa  fortune? 

Nannelle  Grandet  n'avait  jamais  revu  son  frère,  à 
partir  du  moment  où  elle  avait  quitté  la  maison  pater- 
nelle, et  la  porte  de  sa  demeure  avait  toujours  été 
impitoyablement  fermée  à  ses  deux  neveux  et  à  ses 
deux  nièces. 

Troi,;  un  qiuHre  ans  avant  la  mort  de  la  xorcièrc, 
—  clic  ii'iijit  connue  que  sous  ce  nom  dans  toute 
la  ville,  —  l'huissier  avait  lancé  un  ballon  d'essai. 
Il  avait  fait  courir  le  bruit  d'un  testament  de  Nannelle 
en  faveur  de  son  neveu  Antoine  (îrandet.  Ce  dernier 
jouissait  dans  lout  le  déparlemeut  et  dans  les  dépar- 
tements voisins,  notamment  dans  les  Landes  et  dans 
les  Basses-Pyrénées,  d'une  excellente  répulation;  ses 
affaires  prospéraient;  ses  usines  claient. renommées. 
Il  était  en  relations  suivies  avec  les  premières  maisons 
de  Bordeaux,  et  il  faisait  un  commerce  considérable 
avec  l'Espagne. 

Suivi  de  sa  pieuse  femme,  Antoine  Graiidel,  tou- 


jours content,  toujours  bienveillant,  toujours  afîec- 
lueux,  allait  visiter  les  réduits  abjects  où  se  cachait 
la  misère,  dans  sa  petite  ville,  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment, et  leur  apporter  la  vision  de  la  charité.  Aussi 
était-il  aimé  et  estimé  de  tout  le  monde  ;  il  ne  sortait 
de  sa  bouche  que  des  paroles  de  douceur  et  d'affec- 
tion. Il  déclara  bien  haut  qu'il  refuserait  net  l'héri- 
lage  de  son  horrible  tante,  qu'il  ne  voulait  pas  un 
cenlime  d'une  fortune  destinée  à  porter  malheur  à 
ceux  qui  la  posséderaient.  Mais  ses  deux  sœurs, 
Joséphine  Duprat  et  Antoinette  Besse,  mordues  au 
cœur  par  le  serpent  de  la  cupidité,  traitèrent  Antoine 
Grandet  de  bigot,  d'hypocrite,  de  suppôt  de  la  con- 
grégation ;  elles  armèrent  la  calomnie  ;  rien  ne  put 
les  arrêter.  Une  aimable  et  ravissante  fille  d'Antoine, 
Eugénie  Grandet,  ne  fut  pas  même  épargnée  par  la 
langue  de  ces  vipères.  Chaque  soir  elles  se  rendaient 
dans  une  rue  déserte  que  leur  frère  devait  traverser 
pour  rentrer  chez  lui  ;  elles  l'altendaienl  et  l'acca- 
blaient des  [)lus  effroyables  injures.  Nous  n'oserions 
répéter  même  le  premier  mot  de  l'ignoble  vocabu- 
laire qu'elles  épuisaient  contre  lui  et  contre  leurangé- 
lique  nièce. 

Antoine  supportait  ces  outrages  avec  une  patience 
à  toute  épreuve  ;  sa  persévérance  à  n'opposer  que 
la  douceur  à  la  brutalité  de  ses  sœurs  ne  se  démentit 
pas  un  seul  instant.  Souvent  il  ne  les  quittait  <[ii'cn 
laissant  dans  les  mains  de  ces  harpies,  des  lambeaux 
de  ses  vêlements.  Mais  il  se  disait  avec  une  sublime 
résignation  chrétienne  :  «  Je  les  calmerai,  je  les 
apaiserai  ;  elles  sauront  que  ce  testament  en  m.i 
faveur,  imaginé  par  ce  niau\ais  drôle  d'huissier  qui 
a  ses  raisons  pour  être  mon  ennemi,  car  il  est  l'ignoble 
complice  de  l'avarice  insatiable  de  ma  malheureuse 
lanlc,  n'e.visle  point.  Je  leur  abandonnerai,  à  elles  et 
à  mon  frère  Pierre,  tout  l'hérilage  do  Nannelle.  Dieu 
me  garde  d'en  retenir  un  centime  ;  ce  serait  vouloir 
la  ruine  de  mon  Eugénie  el  de  lous  mes  autres  enfants. 
Bien  volé  porte  toujours  malheur.  » 

Dieu  réservait  à  Antoine  une  lin  tragiijue  ;  Dieu 
voulait  le  retirer  promptement  de  ce  monde,  el  lui 
donner  ia  couronne  réservée  à  ses  vertus.  Antoine 
Grandet  fondait  sur  Eugénie  de  grandes  espérances, 
dont,  hélas  !  il  ne  devait  pas  voir  la  réalisation. 
Eugénie  aimait  et  était  aimée.  Un  jeune  ollicier  d'é- 
tal-major, aide-de-camp  d'un  général  de  brigade, 
détaché  dans  les  Landes  pour  la  levée  de  plans  stra- 
tégiques, avait  visité  les  usines  d'Antoine  Grandet, 
lui  avait  été  présenté,  et  n'avait  pas  lardé  à  être  reçu 
dans  l'inlimité  do  la  famille.  C'était  un  militaire 
instruit  et  franchement  chrétien.  Il  avait  réclamé 
comme  sien  un  chapelet  perdu  dans  une  cour  de 
l'école  pulytechiii(|ue,  et  personne  n'avail  osé  tourner 
en  ridicule  sa  foi  si  sincère  el  si  loyale.  Il  se  nom- 
mail  Louis  Dubuisson. 

Antoine  Grandet  devait  être  insulté  et  frappé  jus- 
qu'à la  tin  par  ses  sœurs,  véritables  Euménides,  et 
niiiiirir  victime  de  son  dévouement  fraternel.  Le 
Jeudi-Saint  do  l'année  18...,  Antoijie,  selon  les  usages 
de  t>on  pays,  faisait  la  visite  des  églises.  Ses  deux 
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sœurs  le  suivaient  île  luin,  et  s'excitaioiit  l'une  et 
l'autre  au  plus  horriLle  des  forfaits;  l'huissier  avait 
la  veille  fait  courir  le  bruit  d'une  indisposition  subite 
de  l'usurière,  et  avait  alîirmé  par  serinent  qu'Antoine 
Grandet  était  l'unique  héritier  de  sa  tante  à  laquelle, 
ajoutait-il,  dans  une  visite  tenue  secrète,  il  avait  pro- 
mis d'accepter  la  succession,  avec  la  charge  de  quel- 
ques legs  insignifiants  pour  les  hospices  départe- 
mentaux. 

Leur  frère  avait  prié  au  tombeau  du  Sauveur  des 
hommes,  dans  l'église  de  la  paroisse  Saint-Jacques, 
et  il  se  dirigeait  par  les  promenades  publiques  vers 
l'église  Saint-Pierre,  lorsqu'il  fut  frappé  à  la  région 
du  coeur  d'un  coup  de  stylet  par  l'une  des  deus 
sœurs  ;  on  n'a  jamais  su  laquelle,  le  frère  ayant 
refusé  de  la  dénoncer.  Le  crime  avait  été  commis  en 
plein  jour;  de  nombreux  témoins  avaient  vu  Antoine 
baigné  dans  son  sang,  et  l'avaient  transporté  chez  lui  ; 
le  procureur  impérial  dut  informer. 

Antoine  Grandet  ne  pensa  qu'à  ses  sœurs  ;  il  dit  au 
médecin  : 

—  Cicatrisez  ma  blessure  ;  qu'elle  soit  fermée  avant 
trois  jours,  pour  que  je  puisse  sortir,  montrer  que  je 
suis  guéri  ;  je  ne  veux  pas  que  Joséphine  et  Antoi- 
nette, mes  sœurs  infortunées,  soient  traînées  en  cour 
d'assises  à  Bordeaux. 

—  Mais  vous  en  mourrez,  si  je  vous  écoule,  répon- 
dait le  docteur,  et  vos  enfants  veulent  que  vous 
viviez. 

—  N'importe  !  s'écriait  Antoine ,  pourvu  que  je 
sauve  mes  sœurs  ! 

Trois  jours  après,  il  comparaissait  lui-même  chez 
le  juge  d'instruction,  déclarait  ses  sœurs  coupables 
seulement  d'un  mouvement  de  vivacité,  à  la  suite  de 
discussions  pénibles  sur  des  alTaires  d'inlérèl,  s'accu- 
sait d'avoir  ('té  trop  luin,  d'avoir  tout  provoqué 

il  voulait  être  le  martyr  du  dévouement  fraternel  ! 

L'avoué  Duprat  et  l'ingénieur  Besse  agissaient,  de 
leur  côté,  auprès  du  juge  d'instruction  et  auprès  du 
procureur  du  roi,  leurs  amis  intimes.  Les  pièces  par- 
.  talent  pour  la  cour  d'appel  de  Bordeaux,  et  la  cham- 
bre des  mises  en  accusation  renvoyait,  devant  la  po- 
lice con'ectionnellc  du  tribunal  de  première  instance 
de  la  sous-préfecluro  (ju'elles  habitaient,  Joséphine 
Duprat  et  Antoinette  Besse,  nées  Grandet,  comme 
prévenues  de  sévices  envers  leur  frère,  sur  la  voie  pu- 
blique, à  la  suite  dune  violente  querelle.  Antoine 
Grandet  apprenait  cette  nouvelle  avec  joie,  et  se  pré- 
parait;! invoquer  l'indulgence  des  juges,  lorsqu'il  fut 
subitement  appelé  avec  sa  femme  et  ses  enfants  à 
Biaritz,  où  sa  blessure  se  rouvrit,  et  où  il  fit  la  mort 
la  plus  édifiante. 

Après  avoir  accordé  à  Louis  Dubuisson,  qui  l'avait 
accompagné,  la  main  d'Eugénie,  après  avoir  fait  pro- 
mettre à  sa  femme,  à  ses  enfants  et  à  celui  qu'il  venait 
d'adopter  pour  gendre,  de  répudier  toute  part  dans 
l'héritage  de  ruiuriîre  et  de  ne  pas  venger  sa  mort 
en  poursuivant  ses  sœurs,  après  avoir  fait  constater 
par  deux  médecins  qu'il  allait  succomber  des  suites 
d'un  anévrisme,  il  prit  le  crucifix,  l'inonda  de  ses 


larmes,  y  colla  ses  lèvres,  et  rendit  le  dernier  soupir 
en  disant  ; 

—  Mon  Dieu  ,  je  remets  mon  esprit  entre  vos 
mains,  et  je  pardonne  à  mes  sœurs;  sauvez,  Sei- 
gneur, ces  infortunées  ! 

La  nouvelle  de  cette  mort  parvint  à  la  sous-pr('fec- 
ture  de  l'arrondissement  habité  par  Grandet,  avant  le 
jugement  des  deux  sœurs.  Un  ami  d'Antoine  était 
parti  pour  Biaritz,  où  il  avait  essayé  de  faire  déclarer 
que  celui-ci  était  mort  de  la  blessure  reçue  le  Jeudi- 
Saint.  Mais  sa  veuve,  sa  fille  Eugénie  et  son  futur 
mari,  fidèles  à  la  promesse  faite  au  lit  de  mort,  pro- 
duisirent la  déclaration  authentique  des  médecins  qui 
affirmaient  l'anévrisme,  et  l'avoué  et  l'ingénieur  obtin- 
rent des  juges  qu'un  rapport  nouveau  ne  serait  point 
adressé  à  la  cour  d'appel.  Seulement,  pour  étoufler 
les  cris  de  l'opinion,  le  tribunal  correctionnel  con- 
damna Joséphine  Duprat  et  Antoinette  Besse,  à  .sw- 
mois  d'empri.wnnemi>nt  ! 

Elles  furent  détenues  dans  une  chambre  annexée 
aux  bâtiments  des  prisons  de  leur  vilje  natale,  et  elles 
eurent  toute  espèce  de  faveurs.  Oh  !  justice  humaine  ! 
L'ingénieur  Besse  se  relira  à  Blaye,  oii  sa  femme, 
après  l'expiration  de  sa  peine,  alla  le  rejoindre,  et  où, 
après  une  pénitence  exemplaire,  ils  sont  morts  tous 
deux  parfaitement  ignorés. 

Il  paraît  que  Joséphine  Duprat  avait  été  la  plui 
coupable  ;  son  châtiment  fut  plus  grand.  Pendant 
qu'elle  était  en  prison,  l'avoué,  beau  garçon  s'il  en 
fut,  peu  délicat  en  matière  de  mœurs,  comme  tous 
les  esprit  forts  de  la  contrée,  avait  pris  à  son  service 
une  jeune  et  jolie  servante  dont  la  vanité  causa  la 
perte,  car  elle  prêta  l'oreille  à  de  coupables  séduc- 
tions. L'avoué  Duprat,  Dieu  le  permettait  pour  essayer 
de  lui  ouvrir  les  yeux  sur  sa  vie  criminelle,  faisait 
fortune  ;  il  était  accablé  de  besogne  ;  son  étude  regor- 
geait de  clients.  On  l'accusait  un  peu  d'être  un  véri- 
rable  neveu  de  l'usurière.  Quand  sa  femme  rentra  au 
logis,  il  fallut  renvoyer  la  servante.  La  jalousie  de 
Joséphine  avait  deviné  les  infidélités  de  son  mari  ; 
elle  sut  se  contenir.  Mais  elle  épia  l'avoué,  le  surj)ril, 
et  le  frappa  avec  une  petite  hache  dont  elle  s'était 
armée.  Duprat  fut  malade  pendant  quinze  jours  et 
succomba  à  une  fluxion  de  poitrine,  maudissant  sa 
femme  et  toute  la  famille  des  Grandet.  Sa  veuve  in- 
consolable fit  élever  sur  sa  tombe  un  magnifique 
mausolée  avec  cette  inscription  :  «  Augustin-Philippe 
Duprat,  avoué  près  le  tribunal  de  première  instance, 
mort  le  15  février  18...,  dans  la  trente-neuvième 
année  de  son  âge.  //  fut  bon  père  et  bon  époux! !  .' 
Priez  pour  lui.  » 

La  veuve  Duprat  vendit  la  charge  de  son  mari, 
plaça  ses  fonds  à  6  pour  cent,  et  se  voua  à  l'éducation 
de  son  fils  unique,  Armand.  C'était  un  beau  jeune 
homme  de  seize  ans,  qui  obtint  à  Bordeaux,  avec 
mention  honorable,  le  diplôme  de  bachelier  ès-lettres, 
et  qu'il  fallait  songer  à  envoyer  à  l'école  de  droit. 
Sa  mère  hésita  longtemps  entre  Toulouse  et  Paris  ; 
elle  avait  de  sinistres  pressentiments;  elle  craignait  de 
se  séparer  de  son  fils;  les  ombres  sanglantes  de  son 
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frère  et  de  son  mari  la  poursiii\  aient  sans  cesse.  Tou- 
louse eut  la  préférence,  malgré  les  sages  avis  d'un 
vieux  négociant,  qui  ne  furent  point  écoutés.  Dans 
cette  vieille  ville  de  Toulouse,  qui  se  glorifie  d'avoir 
eu  des  annales  avant  môme  la  grande  expédition  de 
Sigovèse,  la  foi  catholique  a  jeté  de  profondes  racines. 
Nous  l'avons  longtemps  habitée,  et  nous  y  comptons 
de  nombreux  amis,  reconimandables  par  leur  piété  et 
par  leur  savoir.  Nous  l'aimons  comme  on  aime  la 
patrie,  c'est  le  lieu  de  nos  plus  chers  souvenirs,  et 
cependant  nous  devons  avouer  que  les-  mystères  im- 
purs des  Vaudois  et  des  Albigeois  y  ont  laissé  des 
empreintes  parmi  la  jeunesse  de  ses  écoles.  Les  étu- 
diants venus  de  Pau,  de  Mont-de-Marsan,  d'Agen , 
d'Auch,  de  Rodez,  d'Alby,  de  Montauban,  deTarbes, 
de  Carcassonne,  de  Perpignan,  de  Pamiers,  de  Foix, 
capitales  subalternes,  vassales  de  la  glorieuse  cité 
des  Capitouls  et  de  Clémence  Isaure,  se  livrent  avec 
frénésie  aux  plaisirs  les  plus  dangereux,  et  fréquen- 
tent les  cafés,  les  tripots  et  les  estaminets  autant  et 
même  plus  que  le  cours  des  Pandectes  de  Justinien. 

Armand  Duprat  était  à  peine  inscrit  à  la  Faculté 
de  droit  avec  son  cousin  Isidore  Grandet,  fils  aîné 
de  Pierre  Grandet,  que  Viisurièrc  mourut.  L'huissier 
lui  avait  arraché,  quelques  mois  auparavant,  un  tes- 
tament qui  constituait  Pierre  Grandet  légataire  uni- 
versel, et  s'était  fait  assurer  un  magnifique  cadeau  de 
cinquante  mille  francs.  Ce  misérable  ne  jouit  pas 
longtemps  de  cette  somme,  récompense  de  ses  com- 
plaisances criminelles  ;  il  mourut  frappé  de  la  foudre, 
six  mois  après  l'usurière.  Les  deux  sœurs,  Joséphine 
et  Antoinette,  n'eurent  rien  de  cette  fortune,  qu'elles 
avaient  tant  convoitée,  et  dont  le  seul  désir  les  avait 
poussées  au  meurtre. 

Pierre  Grandet  accepta  l'héritage  maudit;  il  cher- 
cha à  s'étourdir.  Sa  femme  le  suppliait  d'employer  le 
iiiilUun  de  la  sorcière  en  bonnes  œuvres,  en  fonda- 
tions pieuses  ;  il  tourna  en  ridicule  les  scrupules  de  sa 
compagne,  méprisa  ses  sages  conseils  et  afficha  un 
luxe  inouï  dans  sa  localité.  Mais  sa  prospérité  fut  de 
courte  durée.  Cet  homme  était  un  colosse;  sa  figure 
dure,  couverte  d'épais  favoris,  avait  quelque  chose  de 
farouche.  Une  année  ne  s'était  pas  écoulée  depuis  la 
fatale  succession,  qu'il  descendit  un  matin  dans  la 
rue,  en  chemise,  et  se  mit  à  poursuivre,  en  poussant 
des  cris  sauvages,  les  femmes  des  marchands  du  voi- 
sinage. L'efl'roi  fut  général  ;  plus  de  dix  hommes 
accoururent  au  secours  des  fugitives,  dont  la  terreur 
était  au  comble,  et  eurent  beaucoup  de  peine  à  s'em- 
parer de  Pierre  Grandet  ;  il  était  fou  furieux  ;  il  fallut 
l'enchaîner.  Transporté  dans  la  maison  d'aliénés  du 
déparlemenl,  aux  environs  de  Bordeaux,  il  y  mourut 
dans  de  véritables  accès  de  rage  chrysophage;  il 
voulait  manger  de  l'or;  il  ne  pensait  qu'à  l'or.  Son 
lils  Isidore  quitta  la  Faculté  de  Toulouse  et  vint  dans 
son  pays  où,  ayant  acheté  chevaux  et  équipage,  il 
jouissait,  en  vrai  sybarite,  du  million  de  l'usurière, 
et  faisait  enrager  le^ous-préfet  qui  ne  pouvait  lutter 
avec  lui.  Il  avait  néanmoins  rapporté,  des  mauvais 
lieux  qu'il  avait  fréquentés  étant  étudiant,  des  habi- 


tudes ignobles  qui  reprirent  le  dessus,  et  qui  le  perdi- 
rent, comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Armand  Duprat,  compagnon  des  désordres  de  son 
cousin  Isidore  Grandet,  fut  trouvé  une  nuit  assommé 
dans  la  rue.  Ou  le  rapporta  mourant  à  sa  mère;  elle  eut 
beau  l'accabler  de  soins,  appeler  à  grands  frais  des 
médecins  de  Bordeaux,  la  science  fut  impuissante. 

Armand  fut  enterré  à  côté  de  son  père  dans  le  môme 
monument,  et  l'inscription  indique  qu'il  entrait  à 
peine  dans  sa  dix-neuvième  année  au  moment  de 
son  affreuse  mort.  La  veuve  Duprat  comprit  enfin 
que  Dieu  la  châtiait.  Vêtue  de  longs  habits  de  deuil, 
elle  parcourait  les  rues  comme  une  folle,  implorant  la 
pitié  des  passants.  Après  avoir  réparé  ses  crimes  au- 
tant que  possible,  elle  est  morte,  il  y  a  deux  mois,  lais- 
sant tout  ce  qui  lui  restait  de  fortune,  pour  bâtir  un 
hospice  et  une  chapelle  dans  le  quartier  qu'habitait  son 
frère  Antoine  Grandet.  Les  enfants  et  la  veuve  de  ce 
dernier  vivent  encore;  ils  sont  du  côté  de  Bayonne 
dans  une  magnifique  propriété.  Eugénie  est  devenue 
madame  Louis  Dubuisson,  l'un  des  officiers  d'état-ma- 
jor qui  se  sont  le  plus  distingués  en  Crimée.  Elle  est 
avec  son  mari  la  providence  de  la  contrée.  La  veuve, 
grâce  à  l'appui  de  son  gendre  et  à  la  capacité  de  ses 
fils,  a  pu  conserver  les  nombreuses  usines  fondées  par 
son  mari,  et  elle  en  retire  des  revenus  considérables 
dont  les  pauvres  ont  une  large  part. 

La  mort  d'Armand  Duprat  avait  suspendu  pour  une 
semaine  à  peine  les  orgies  quotidiennes  d'Isidore 
Grandet.  Il  fréquentait  un  estaminet  borgne  avec  tous 
les  mauvais  sujets  de  la  ville.  Chose  dégoûtante  à 
dire,  mais  qui  n'est  que  trop  vraie  !  Une  nuit  il  fit  le 
pari  de  boire  de  l'eau-de-vie  d'Armagnac  dans  une 
botte  où  l'on  avait  déposé  des  sous.  Il  gagna  son 
pari,  acheva  la  nuit  dans  la  crapule...,  mais  le  lende- 
main il  mourait  empoisonné. 

Qui  a  hérité  du  million  de  l'usurière  ?  Nous  l'igno- 
rons. La  mère  d'Isidora,  femme  d'une  vertu  solide, 
se  sera  débarrassée  de  cet  argent  maudit,  et  l'aura 
dépensé  en  œuvres  de  charité.  Cela  doit  être,  car  la 
série  des  malheurs  produits  par  l'héritage  de  l'usu- 
sière  a  eu  sa  fin  dans  la  mort  d'Isidore  Grandet. 

Vous  crierez  à  l'invraisemblance,  à  l'exagération; 
vous  nous  reprocherez  une  imagination  féconde  en 
lugubres  péripéties.  Eh  bien  !  vous  ne  serez  pas  plus 
incrédules  que  nous  ne  l'avons  été  au  récit  de  cette 
nouvelle  réellement  historique.  C'est  sur  les  heux, 
dans  le  chef-lieu  de  l'arrondissement  de  X...,  où  nous 
avons  passé  quelques  jours,  en  allant  de  Bordeaux  à 
Mout-de-Marsan,  que  ce  récit  nous  a  été  fait.  Pour 
nous  en  prouver  la  véracité,  on  nous  a  conduit  au 
cimetière,  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville,  et  là  nous 
avons  vu  les  tombes  des  victimes  du  million  de  l'u- 
surière; nous  avons  lu  les  inscriptions,  et  reconnu 
qu'on  avait  dit  vrai. 

Malheur  à  ceux  qui  possèdeni  une  fortune  mal 
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La  civilisaliiin  au  sein  (l('la(]uelle  nnus  vivons,  ci- 
vilisation qui  a  triomphé  des  ténèbres,  aux  grands 
applaudis-senients  des  amis  des  lumières,  n'a  pas  per- 
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mis  ([u'avanl  la  niuil  de  Nannclto  Grandet,  on  put 
s'assurer  si  elle  était  vraiment  possédée  ou  non.  11  est 
cependant  à  peu  près  certain  que,  par  suite  d'une 
intervention  démoniaque,  l'avarice  peut  établir  des 
rapports  intimes  entre  l'homme  et  les  métaux.  Quelle 
clarté  n'eiît  pas  jetée  sur  celle  question  une  recher- 
che exacte  el  minutieuse  dans  le  cloaque  de  Nannetle 
Grandet?  Hélas!  aucune  démarclie  en  ce  sens  n'a 
été  faite.  On  a  appliqué  à  la  carcasse  de  l'usurière 
le  proverbe  :  «  Morte  la  bêle,  mort  le  venin.  »  Elle 
a  été  portée  dans  une  fosse,  où  l'on  s'est  empressé  de 
la  recouvrir  de  terre.  L'histoire  d'une  personne 
nommée  Gertrude,  fille  de  Fischer,  bourgeois  de  Lu- 
bus,  qui  \  ivait  au  seizième  siècle,  prouve  que  l'amour 
de  l'argent  nous  dispose  quelquefois  à  recevoir  les 
influences  du  démon.  Gertrude  n'avait  qu'à  prendre 
quelqu'un  par  son  habit,  ou  par  sa  manche,  ou  par 
sa  barbe,  pour  être  sûre  d'attraper  toujours  de  l'ar- 
gent ;  puis  elle  le  mettait  aussitôt  dans  sa  bouche,  le 
mâchait  et  l'avalait,  si  on  ne  l'en  erapèchnit.  Plu- 
sieurs habitants  de  sa  ville  natale  ont  conservé  long- 
temps des  pièces  de  monnaie  qui  leur  étaient  venues 
d'elle.  Son  contemporain,  le  trop  fameux  docteur 
Martin  Luther,  fut  consulté  sur  l'état  de  Gertrude. 
Il  conseilla  de  la  conduire  au  sermon  et  de  prier 
Dieu  pour  elle.  Les  pasteurs  protestants  n'ayant 
rien  pu  pour  la  soulager,  le  père  de  Gertrude  Fis- 
cher s'adressa  à  un  prêtre  catholique,  qui  reconnut  en 
elle  une  véritable  possession  par  le  diable  de  l'ava- 
rice, et  la  délivra  par  l'exorcisme.  Gertrude  servit, 
après  sa  guérison,  comme  domestique,  dans  une 
maison  où  l'on  n'eut  qu'à  se  louer  de  sa  conduite. 
Si  Nannette  Grandet  avait  été  sérieusement  examinée 
dès  sa  première  jeunesse,  une  sage  el  pieuse  direc- 
tion eût  empêché  l'avarice  de  la  d  sposer  à  la  posses- 
sion dont  elle  a  été  certainement  la  victime.  Et  nous 
n'aurions  pas  eu  à  écrire  la  lamentable  histoire  du 
Million  de  l'Usurière. 

Voici  comment  Gertrude  avait  été  séduite  par  le 
démon.  Elle  était  tourmentée  par  le  désir  de  possé- 
der de  l'or  el  de  l'argent.  Une  nuit,  elle  entend  pen- 
dant son  sommeil  une  voix  qui  lui  dit  :  —  De  gran- 
des richesses  te  seront  données  ;  lève-toi.  Gertrude 
obéit  et  voit  devant  elle  un  homme  (|ui  lui  dit  : 

—  Si  tu  veux  être  mon  esclave,  tu  posséderas 
tous  mes  trésors  qui  sont  dans  la  terre.  Elle  avait  eu 
l'imprudence  de  répondre,  poussée  par  l'avarice  : 

—  Qui  que  lu  sois,  lu  es  mon  maître. 

Tout  à  coup  rapparitlon  avait  pris  une  forme 
terrible,  et  Gertrude  était  possédée.  L'histoire  de 
cette  fille  ofJVe  des  circonstances  bizarres  qu'il  est 
inutile  de  raconter.  Qu'on  sache  seuleuient  qu'avant 
que  le  démon,  chassé  de  son  corps  par  les  prières 
de  l'Église,  l'eût  définitivement  quittée,  elle  exerçait 
sur  les  métaux  une  attraction  inimaginable. 

Gardons-nous  donc  de  l'avarice  qui,  corroborée 
par  des  influences  sataniques,  peut  nous  attirer  le 
sort  de  Nannette  Grandet  et  celui  des  héritiers  de  son 
inf.-irae  million. 

A.  David. 


UN  MlS.SIONNAlllE. 

M.  l'abbé  Michel  Moncoq,  jeune  prêtre  du  diocèse 
de  Hayeux,  missionnaire  au  Canada,  revenant  par 
une  nuit  très  obscure  de  porter  les  derniers  secours 
à  un  mourant,  tomba  dans  la  rivière  Saint-Clair,  où 
il  péril.  C'était  le  \"  janvier  de  la  présente  an- 
née I8.36.  On  retrouva  son  corps  le  23  juillet  sui- 
vant, «  une  heure  environ  avant  le  coucher  du  soleil, 
au  bord  d'un  quai,  à  Argœnach,  un  mille  et  demi  au- 
dessous  de  la  place  où  il  était  tombé.  Ses  habits 
étaient  si  pourris  qu'ils  s'en  allaient  en  limon  au  seul 
toucher.  —  Le  visage  était  intact,  le  nez  un  peu 
aplati,  les  yeux  fermés,  la  bouche  entr'ouverie,  les 
mains  blanches  et  les  doigts  très  amaigris.  —  Quand 
on  a  découvert  l'estomac,  on  a  trouvé  les  chairs 
aussi  vermeilles  que  si  le  corps  eût  été  vivant.  —  Il 
avait  au  cou  deux  chapelets,  son  scapulalre  et  la  cus- 
tode pour  le  saint  viatique.  On  a  trouvé  sous  ses  ha- 
bits, du  côté  gauche,  un  petit  portefeuille  si  pourri, 
qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  distinguer  ce  qu'il  con- 
tenait. » 

Nous  devons  ces  détails  à  un  autre  missionnaire, 
M.  l'abbé  Raynel,  qui  les  a  écrits.  Il  ajoute  : 

«  Aussitôt  que  le  corps  a  été  reconnu  pour  celui 
du  révérend  défunt,  les  catholiques  canadiens  d'Ar- 
gœnacli  l'ont  transporté  dans  son  église  de  Baby's- 
Point,  où  il  avait  dit  la  sainte  messe  la  dernière  fois. 
Le  vénérable  corps  y  a  été  exposé  depuis  le  23  au 
soir  jusqu'au  24,  à  une  heure  après  midi;  il  ne  lais- 
sait exhaler  aucune  odeur,  quoiqu'il  fijt  inanimé  de- 
puis six  mois  et  vingt-trois  jours...  N'ayant  pu  trou- 
ver de  prêtre  pour  faire  la  cérémonie  funéraire,  les 
catholiques  des  environs  se  sont  réunis  autour  du 
corps  pendant  la  journée  du  24,  ont  fait  de  longues 
prières  et  lectures  analogues  à  la  circonstance,  et 
ont  enfin  déposé  les  restes  mortels  de  leur  très  re- 
gretté père  dans  le  tombeau  qu'ils  lui  avaient  préparé 
dans  l'église,  sous  l'autel,  du  côté  de  l'épitre.  » 


ANCIEN  PARIS. 

LE    GRAND    ET    LE    PETIT-CnATELET. 

Le  Grand  et  le  Petit-Cliàtelel  sont  deux  illustra- 
tions historiques  de  haute  importance  dans  l'histoire 
de  l'ancien  Paris,  où  le  Grand-Châtelet  surtout  a  été 
le  théâtre  de  tant  de  drames.  Comme  tous  les  vieux 
monuments  auxquels  on  ne  peut  prouver,  pièces  en 
main,  la  date  exacte  de  leur  apparition  sur  le  sol,  le 
Grand  et  le  Petit-Chàlelet  ont  fait  remonter  leur  ori- 
gine au-delà  de  l'ère  chrétienne. 

Le  Grand-Châtelet  prétendait  avoir  été  fondé  par 
Jules  César,  pour  protéger,  en  qualité  de  forteresse, 
lune  des  deux  seules  entrées  que  l'île  des  Parisiens 
eût  alors,  savoir  le  Pont-au-Change  sur  le  bras 
droit  de  la  Seine,  et  sur  le  liras  gauche,  le  Pelit- 
Pont. 
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A  preuve  de  son  dire,  le  Grand-Châtelet  faisait 
observer  qu'il  n'avait  jamais  cessé  d'occuper  la  tète 
du  Ponl-au-Change,  appelé  le  Grand-Pont,  avant 
que  Louis  VII,  en  Mil,  y  eût  établi  les  changeurs. 
Il  citait  encore  ce  fait  qu'en  886,  sous  le  règne  de 
Cliarles-le-Gros,  lui,  Grand-Cliàlelet,  a\ait  arrêté  les 
Normands  devant  Paris. 

Le  Petit-Cliâlelet,  de  son  côté,  disait  que,  puis- 
que César  avait  fortifié  d'un  château  l'une  des  deux 
seules  entrées  de  Paris,  il  avait  dû  logiquement  for- 


tifier aussi  l'autre,  et  qu'en  conséquence  il  se  re- 
connaissait construction  de  Jules  César. 

Ces  petites  vanités  ne  manquaient  pas  de  fonde- 
ment. Il  est  certain  que  les  deux  portes  de  Paris  fu- 
rent fortifiées  dès  les  temps  les  plus  anciens.  Mais 
ces  deux  bastions  ne  ressemblèrent  longtemps  en  rien 
aux  édifices  du  Grand  et  du  Petit-Chàtelet  et  h  leurs 
attributions. 

On  ne  trouve  mention  du  second  que  dans  un  acte 
dp  l'an  1222,  sous  Pliilippe-Augusle. 
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On  no  commence  à  remarquer  rimporlanec  du 
Grand-Chàlclet  que  sous  Louis  VII.  Celait  là  que 
le  prévôt  de  Paris  tenait  sa  juridiction,  et  recueillait 
les  tributs  qu'on  payait  à  la  couronne.  Saint  Louis 
donna  une  grande  considération  à  l'office  du  prévôt 
et  à  la  juridiction  du  Cluîtelet,  en  plaçant  à  ce  poste 
un  homme  plein  de  sagesse  et  d'énergie  (  Etienne 
Boislève),  qui  rechercha  les  crimes  avec  vigilance, 
les  punit  avec  sévérité,  et  maintint  la  tranquillité  et 
la  sûreté  dans  Paris. 

On  lit  dans  le  grand  coutumier  de  France,  que  «  le 
prévôt  de  Paris,  comme  chef  du  Chàtelet,  représente 
au  fait  de  la  justice,  la  personne  du  Roi.  »  Il  avait  un 
sceau  aux  armes  du  Hdi,  ^^.-irdé  |i;ir  un  nllicier  p/ir- 


lii'ulier,  et  au-dessus  de  sou  ^iégo,  un  dais,  pri'ro- 
galive  qui  n'appartenait  qu'à  son  tribunal. 

Saint  Louis  allait  quehjuefois  rendre  la  jusiire  lui- 
même  sur  ce  siège. 

Une  juridiction  aussi  élendue  et  de  si  nombreuses 
prérogatives,  firent  de  celte  magistrature  une  des 
plus  importantes  du  royaume  ;  et  après  la  splendcuir 
(pie  lui  avait  donnée  saint  Louis,  il  n'y  eut  point  do 
seigneur,  quelque  grand  qu'il  fût,  qu'il  crût  un  lel 
[lùste  au-dessous  de  lui  '. 

(Juand  les  parlements,  qui  ne  s'assemblaient  d'a- 
lionl  (ju'une  ou  deux  fois  l'année,  pour  juger  des 
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causes  extraordinaires,  eurent  envahi  peu  à  peu  la 
justice,  les  attributions  du  prévôt  de  Paris  subirent 
des  restrictions.  Le  Cliàtelet,  coiume  les  parlements, 
eut  dès  lors  des  factions  daiis  les  temps  de  troubles; 
ses  prisons,  aux  jours  de  la  ligue,  servirent  plus 
d'une  fois  les  passions  politiques. 

Cependant,  sous  Louis  XIV,  le  Chàtelct  de  Paris 
était  un  corps  puissant  qui  assistait  aux  grandes  cé- 
rémonies, immédiatement  après  les  cours  supérieures 
et  avant  toutes  les  autres  corpuralions. 


Son  personnel  était  immense  ;  outre  le  prévôt  de 
Paris,  le  procureur-général  du  parlement  comme 
garde  de  la  prévôté,  le  lieutenant  civil,  le  lieutenant 
de  police,  le  lieutenant  criminel,  les  deux  lieutenants 
particuliers,  on  y  comptait  cinquante-six  conseillers, 
quatre  avocats  du  Roi,  un  procureur  du  Roi,  flanqué 
de  buit  substituts,  le  juge  auditeur,  le  payeur  de 
gages,  soixante  greffiers,  cent  treize  notaires,  qua- 
rante-six commissaires  enquêteurs,  deux  cent  trente- 
six  procureurs,  une  foule  d'buissiers  à  pied  et  à  clio- 
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val,  deux  certificateurs  des  criées,  un  garde  des  dé- 
crets, un  scelleur  des  sentences,  un  receveur  des 
consignations,  un  receveur  des  amendes  ;  et  à  la  suite 
décolle  armée  d'officiers  publics,  des  médecins,  des 
chirurgiens,  des  matrones  assermentées,  des  experts, 
les  quatre  compagnies  du  guet  à  cheval,  du  guet  à 
pied,  du  prévôt  de  l'île,  du  lieutenant  criminel  de 
robe-courte,  etc. 

Tout  cela  a  subsisté  jusqu'à  la  révolution. 

Les  vastes  bâtiments  du  Grand-Chàtelet,  menaçant 
ruine  sur  plusieurs  points,  Louis  XIV  le  fit  recon- 
struire dans  de  plus  larges  dimensions.  C'est  l'édi- 
fice que  notre  gravure  représente. 

Il  fut  élevé  eu  IGSi,  et  ne  conserva  que  qMl'lqMo^- 


unes  de  ses  tours,  qu'on  eut  le  bon  es[iril  de  res- 
pecter. —  Ce  monument  qui  occupait,  et  au-delà, 
toute  la  place  du  Orand  Cbùtelet,  fut  démoli 
en  1802. 

Si  les  idées  de  respect  qui  s'iillachent  aujourd'liui 
à  nos  édifices  historiques,  eussent  eu  cours  alors, 
il  est  probable  qu'on  n'eût  pa?  fail  si  complètement 
table  rase. 

Le  Petit-Cliàtelet  contenait  quelques  débris  de 
constructions  qui  se  rattachaient  au  palais  dos 
Thermes.  C'était,  dès  le  quinzième  siècle,  le  logement 
du  prévôt  de  Paris.  Au  dix-huitième  siècle  il  clait 
devenu  prison.  On  l'abattit  en  1782,  et  il  a  laissé 
peu  de  regret.-;. 
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LE  lîRACELET  DE  LA  DUCHESSE  DE  t'.HAULIEU 


A      MA      TAXTE,       SL  l'ÉUIELRK       GÉM-KALE      DE      L  OllKRE      DE       LA      PItÉSENTATION 


Je  descendais  l'autre  jour  la  rue  Bonaiiarle,  lors- 
que, arrivé  devant  le  numéro  10,  je  fus  arrêté  par  la 
foule  qui  passait  sous  le  portail  du  poste  des  sapeurs- 
pompiers.  Je  levai  la  tête,  et  je  vis  incrustée  dans  la 
façade  et  surmontée  d'un  drapeau  tricolore  une  pla- 
que de  marbre  noir  portant  cette  inscription  :  mo>t- 

DE-PIÊTÉ. 

Le  poste  des  sapeurs  et  le  Monl-de-Piété  ne  sont 
qu'un.  Ce  bazar  est  une  succursale  du  grand  Mont- 
de-Piété,  situé  rue  des  Blancs-Manteaux. 

Comme  d'ordinaire  la  foule  se  rend  partout  où 
quelque  chose  l'attire,  je  suivis  la  foule  de  confiance, 
mu  par  un  mobile  cher  aux  parisiens,  la  curiosité. 
C'était  l'heure  de  la  vente  des  objets  non  dégagés. 
Le  Mont-de-Piété  est  un  tliéâlre  où  l'on  peut  trouver 
parfois  de  violentes  émotions.  Les  quatre  murailles 
nues  de  la  salle...  voilà  le  décor;  la  lutte  du  travail 
et  de  la  misère  contre  la  rapacité  des  acheteurs, 
voilà  l'action;  quant  à  l'auteur  du  draine,  hélas! 
c'est  la  faim  ! 

On  pénètre  tout  d'abord  dans  une  petite  cour 
presque  carrée,  d'un  aspect  aussi  morne  et  aussi 
rigide  qu'une  perspective  de  fort  ou  de  prison.  Tout 
le  long  des  murs  du  bâtiment  s'ouvrent  des  fenêtres 
demi-voilées  par  des  rideaux  de  lustrine  verte,  à  l'ins- 
tar des  devantures  de  Vo/Jice  es-change.  Derrière  ces 
fenêtres,  on  aperçoit  de  temps  en  temps  des  têtes 
chenues  aux  nez  en  bec  de  corbin...  ce  sont  les  em- 
ployés. De  temps  en  temps  aussi,  on  entend  les  ac- 
cords de  cette  musique  qui  fait  palpiter  le  cœur  des 
malheureux...  l'argent! 

Ah!  si,  nouvel  Asmodée,  l'on  pouvait  soulever  en 
silence  les  voiles  des  misères  cachées  au  Mont-de- 
Piélé,  que  de  sombres  tableaux  ne  découvrirait-on 
pas  ;  que  de  drames  intimes  ne  dénouerait-on  pas 
sous  vos  yeux? 

Cette  bague,  que  vous  voyez  enfouie  dans  un  écrin 
jaunâtre,  est  peut-être  l'anneau  d'alliance  d'une 
mère  qui  s'est  séparée  du  souvenir  le  plus  cher,  un 
jour  que  ses  enfants  lui  criaient  :  «  Mère,  du  pain  !» 

Ce  lit  de  noyer  tout  garni  ne  vous  dit-il  pas  que 
celui  qui  l'a  apporté  n'avait  plus  de  ressources,  et  que 
peut-êire  maintenant  il  couche  sur  la  dure,  se  débat- 
tant sous  les  terribles  étreintes  de  la  mort  ! 

Ce  riche  collier,  ornement  de  la  beauté,  témoin  de 
jours  prospères,  ne  vous  exprime-t-il  pas,  mieux  que 
des  volumes  entiers,  la  vérité  de  l'adage  :  «  La  fortune 
est  capricieuse  et  inconstante!  » 

Tous  les  objets  nécessaires  à  la  vie  humaine  : 
linges,  meubles,  cuivres,  ustensiles,  outils,  services 
de  table,  tous  les  objets  de  luxe;  bijoux,  argenterie, 
pendules,  cachemires,  dentelles,  colifichets,  tout  est 
englouti  dans  ces  antres  philanlliroi)ii[U('s. 

l-e  Mont-de-Piété  est  lecliemin  de  la  faim.  Quand 


la  misère,  cette  horrible  marâtre,  vous  étreint  dans 
ses  serres,  (juand  toutes  les  portes  sont  restées  sourdes 
à  votre  voix,  on  va  là...  et  l'on  vous  prête  sur  gages 
la  rie  pour  quelques  jours. 

En  entrant  dans  la  cour,  le  bureau  du  contrôle  et 
de  l'opposition  vous  frappe  les  regards;  tout  à  côlé, 
s'avance  le  petit  dôme,  insignifiant  comme  architec- 
ture, de  la  salle  de  vente.  A  gauche  et  derrière  soi,  se 
trouvent  la  huitième  et  la  neuvièrae  division  des  en- 
gagements. 

Vis-à-vis  la  porte,  dans  la  salle  de  vente,  se  tient 
sur  une  estrade  le  crieur  public,  qui  étale  sur  un 
comptoir  semi-circulaire  les  objets  mis  aux  enchères. 

A  la  gauche  du  crieur,  se  pavanent  dans  des  fau- 
teuils de  vieux  cuir  deux  scribes  enregistreurs,  deux 
bonnes  tètes,  empreintes  de  franchise  et  de  loyauté  ; 
chose  digne  de  remarque. 

La  salle,  petite,  basse,  reçoit  le  jour  d'en  haut, 
mais  habilement  tamisé  afin  de  laisser  dans  un  demi- 
jour  chatoyant  les  objets  mis  aux  enchères. 

Je  cherchai  un  angle,  afin  de  mieux  embrasser  le 
tableau  de  la  vente. 

,  A  côté  de  moi,  une  petite  femme,  courbée  comme 
un  cintre  gothique,  d'une  figure  toute  ridée,  mais 
avenante,  vêtue  plus  que  simplement,  mais  néan- 
moins avec  cette  propreté  qui  est  le  luxe  du  pauvre, 
sortait  des  labyrinthes  d'un  cabas  rapiécé,  un  mou- 
choir à  carreaux  auquel  l'usage  et  la  lessive  avaient 
enlevé  les  couleurs.  Ce  mouchoir  était  noué  à  l'un 
des  bouts,  et  dans  ce  nœud,  je  jugeai  par  la  forme 
qu'il  y  avait  de  l'argent. 

La  bonne  femme  dénoua  le  madras,  sortit  en  effet 
l'argent,  et  se  mit  incontinent  à  compter  et  à  recunij)- 
ter  les  pièces  de  cent  sous. 

J'ai,  pensai-je,  devant  moi  un  de  ces  types  de  re- 
vendeuses à  la  toilette,  toujours  à  la  piste  des  ventes 
du  Mont-de-Piélé.  Or,  comme  on  le  sait,  la  reven- 
deuse à  la  toilette  est  la  pire  espèce  des  usuriers.  Me 
livrant  aux  réflexions  que  faisait  surgir  dans  ma 
cervelle  cette  triste  remarque,  je  commençai  à  lui 
trouver  un  regard  félon,  une  figure  hideuse,  un  corps 
de  harpie  et  des  mains  crochues. 

—  Madame,  lui  dis-je  assez  impertinemmeni,  vous 
venez  vous  enrichir  ici  ? 

La  vieille  me  regarda  d'un  air  surpris  qui  signi- 
fiait: Est-ce  bien  à  moi  que  s'adresse  votre  question? 
Je  hochai  la  tête  on  signe  d'affirmation. 

—  Moi?...  me  dit-elle  alors  avec  une  voix  de  la 
plus  ineffable  douceur...  Oh  non  I 

—  Comme  je  vous  voyais  compter  votre  argent, 
et  comme  on  ne  vient  ici  que  pour  acheter  ou  rache- 
ter, j'avais  lieu  de  croire... 

—  Vous  ne  vous  trompez  qu'à  demi,  monsieur,  je 
viens  pour  racheter. 
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Je  me  reprochai  mentalement  mes  soties  supposi- 
tions; je  poursuivis  : 

—  L'objet  que  vous  venez  retirer  doit  être  d'une 
assez  grande  valeur,  à  en  juger  par  la  somme  que 
vous  apportez  ? 

—  Hélas!  oui,  monsieur...  Voyez-vous  là,  sur  le 
bureau  du  erieur,  ce  bracelet  ?...  C'est  le-mien. 

Je  regardai  de  nouveau  mon  interlocutrice  pour 
m'assurer  de  son  bon  sens  ;  la  misère  qui  se  trahis- 
sait ostensiblement  sur  ses  vêtements  et  la  richesse  du 
bracelet,  me  semblaient  difliciles  à  concilier.  Mais 
son  regard  était  si  calme,  le  sourire  qui  accompa- 
gnait ses  paroles  était  si  mélaacoli(jue  et  si  doux, 
que  j'entrevis  tout  un  drame  entre  la  bonne  vieille  et 
le  bracelet. 

—  Je  comprends,  monsieur,  dit-elle  en  me  re- 
gardant, tout  ce  que  vous  pensez. 

—  Vraiment? 

—  Oui  ;  vous  vous  demandez  comment  il  peut  se 
faire  que  moi,  si  misérable,  j'aie  jamais  eu  en  ma 
possession  un  semblable  bijou  ? 

—  C'est  cela  même. 

—  Je  vais  satisfaire  votre  curiosité,  avec  d'autant 
plus  de  plaisir  que  je  vois  par  le  nombre  d'objets  à 
mettre  en  vente  avant  le  mien,  que  j'ai  tout  le  loisir 
de  vous  raconter  mon  histoire  et  celle  de  mon  brace- 
let. Cela  m'aidera  à  abréger  le  temps  et  mon  impa- 
tience. 

—  Monsieur,  me  dit-elle,  vous  avez  devant  vous 
une  des  descendantes  des  Montmorency,  du  côté  ma- 
ternel... Si  je  vous  déclare  mes  titres,  c'est  tout  sim- 
plement pour  satisfaire  un  petit  grain  d'amour-pro- 
pre,  et  afin  de  me  relever  à  vos  yeux. 

Monseigneur  le  duc  de  Chaulieu,  mon  père,  fut 
une  des  premières  victimes  de  la  révolution.  La  hache 
révolutionnaire  m'enleva  mon  père;  un  an  après,  le 
chagrin,  aussi  puissant  destructeur  que  la  hache  des 
jjourreaux,  emporta  ma  mère.  A  son  lit  de  mort,  la 
duchesse,  en  m'embrassant,  me  donna  sa  bénédic- 
tion et  ce  bracelet,  seul  vestige  d'une  splendeur  à  ja- 
mais ensevelie  dans  le  cataclysme  de  93. 

Le  jour  du  mariage  de  ma  mère,  ce  bracelet  se 
trouvait  dans  la  corbeille  de  noces.  Ma  mère  l'avait 
emporté  sur  la  terre  de  proscription.  C'était  un  sou- 
venir de  mon  malheureux  père.  Or,  vous  ne  l'igno- 
rez point,  monsieur,  pour  un  cœur  d'orpheline,  le 
souvenir  est  une  religion.  Aussi  je  le  conservai  pré- 
cieusement. 

Mettant  à  profit  mon  éducation  première,  j'ai  su 
tirer  de  mes  aquarelles  de  quoi  suffire  à  mon  exis- 
tence solitaire.  Je  n'ai  jamais  voulu  unir  mou  nom  à 
un  autre,  parce  qu'une  Chaulieu  ne  pouvait  se  mésal- 
lier, et  parce  qu'un  noble  n'aurait  jamais  daigné  re- 
connaître dans  une  ouvrière  une  descendante  des 
Montmorency.  J'ai  donc  gardé  mon  nom  avec  ma 
pauvreté  ;  la  pauvreté,  d'ailleurs,  n'est  pas  une  tache 
à  un  blason...  C'est  un  relief,  parce  que  la  pauvreté 
est  une  vertu. 

Malheureusement,  il  y  a  un  an,  je  tombai  malade. 
Mes  économies  y  passèrent.  (Juand  je  me  relevai^la 


maladie  m'avait  lellenienl  affaiblie,  qu'il  me  fut  ma- 
lériellemeni  impossible  de  travailler. 

Bientôt  la  faim  avec  son  horrible  corlége  vint  frap- 
per à  ma  porte...  Une  voix  incessante  me  cria  au\ 
oreilles  :  Vends  ton  bracelet...  vends  ! 

Je  résistai,  je  pleurai  et  puis...  j'engageai  le  bijou 
de  ma  mère;  mais  avant  j'eus  soin  d'en  détacher  les 
rubis  qui  sont  d'une  grande  valeur. 

On  me  prêta  cent  francs.  Il  y  eut  juste  de  quoi 
payer  mes  dettes.  Je  me  remis  au  travail  afin  de  reti- 
rer mon  gage  le  plus  tôt  possible.  Mais  le  travail 
chômait  souvent  et  les  aquarelles  se  vendaient  si  peu! 

Les  jours  passèrent  et  puis  les  mois,  et  je  ne 
pus  retirer  mon  bijou.  Vainement  je  me  privai  de  la 
douce  habitude  de  priser,  habitude  contractée  depuis 
quarante  ans  ;  vainement  je  retranchai  sur  ma  nour- 
riture, sur  mes  habits,  sur  le  nécessaire  et  sur  le  su- 
perflu. 

Ah  !  fit  tout  à  coup  la  bonne 

vieille  en  se  tournant  vers  le  erieur,  j'avais  cru  qu'on 
mettait  mon  bijou  aux  enchères!...  Allons!  c'était 
une  frayeur  hors  de  saison;  je  puis  vous  achever 
mon  histoire... 

A  force  d'économies  et  de  privations  de  tous 
genres,  continua-t-elle,  à  force  d'entasser  sous  sur 
sous,  je  suis  parvenue  hier  à  ramasser  t90  francs.  Il 
était  temps,  car  je  me  suis  aper<;ue  à  la  reconnais- 
sance du  Mont-de-Piété,  qu'aujourd'hui  on  mettrait 
en  vente  le  bracelet  de  ma  mère.  Fasse  le  bon  Dieu 
que  la  somme  soit  suffisante  ! 

La  bonne  petite  vieille  avait  ses  yeux  pleins  de 
larmes  en  finissant.  Je  l'admirai. 

—  Enfin!  me  dil-elle  avec  un  sourire  de  satisfac- 
tion. 

Le  erieur,  en  effet,  tenait  sur  l'index  le  précieux 
objet  admirablement  ouvragé. 

—  A  cent  francs  le  bracelet  !  cria-t-il  d'une  voix 
rauque  et  stridente,  qui  tenait  le  milieu  entre  le  va- 
gissement d'un  soufflet  éreinlé  et  le  cri  d'un  gond  de 
porte  mal  huilé. 

A  cent  un,  murmura  faiblement  la  fille  du  duc  de 
Chaulieu,  dont  l'émotion  se  dessinait  sur  son  visage 
pâle. 

En  ce  moment,  un  petit  homme  à  besicles  vertes, 
à  la  figure  parcheminée,  au  nez  vulturnin  et  rapace, 
aux  lèvres  imperceptibles,  s'avança  vers  le  bureau, 
examina  attentivement  le  bracelet  veuf  de  ses  pierres 
précieuses,  et  d'une  voix  aussi  glapissante  que  le  fla- 
geolet du  Pont-Royal,  cria  :  A  cent  dix  ! 

La  duchesse  de  Chaulieu  frémit;  cent  vingt,  se 
hàta-t-elle  de  dire. 

—  Cent  trente,  riposta  le  vieux. 

—  Cent  quarante,  dit  à  son  tour  ma  vieille  amie. 

—  Ilum  1  murmura  l'homme  aux  besicles,  vive- 
ment contrarié  et  en  lançant  un  regard  de  serpent 
vers  la  pauvre  duchesse...  A  cent  cinquante,  cria-t-il. 

—  A  cent  cinquante,  à  cent  cinquante,  répéta  le 
fonctionnaire  public  en  faisant  décrire  une  courbe  à 
son  bras  pour  mieux  faire  voir  la  valeur  de  l'objet 
mis  en  vente. 
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—  A  cnnt  soixanlo,  dit  d'une  voix  faible  la  du- 
chesse de  Chaulieu. 

—  A  cent  quatre-vingts,  glapit  l'impitoyable  vieil- 
lard, en  lui  décochant  derrière  ses  lunettes  son  regard 
de  vipère. 

La  duchesse  de  Chaulieu  fut  saisie  d'un  tremble- 
ment douloureux.  A  cent  quatre-vingt-cinq,  balbu- 
tia-t-elle  d'une  voix  presque  inintelligible. 

Le  vieillard,  profond  physionomiste,  comprit  que 
s'était  le  va-tout  de  sa  rivale,  un  cri  de  désespoir;  il 
ouvrit  une  main  prête  à  recevoir  l'objet  de  sa  con- 
voitise en  disant  :  Cent  quatre-vingt  dix  ! 

La  malheureuse  femme  appuya  une  main  sur  le 
cœur,  et  se  retint  à  moi  de  l'autre.  Elle  ne  pouvait 
plus  surenchérir  même  d'un  sou.  Elle  baissa  triste- 
ment la  tête  en  proie  5   une  torture  poignante.  Sun 


cœur  se  brisait  de  douleur.  J'eus  pitié  d'elle,  et  toi- 
sant d'un  regard  de  mépris  le  rapace  vieillard  aux 
besicles,  je  criai  :  —  A  deux  cents! 

La  duchesse  de  Chaulieu  leva  vers  moi  ses  yeux 
humides.  Il  y  avait  tout  un  monde  de  reconnaissance 
dans  son  regard. 

Le  bracelet  lui  fut  adjugé  au  grand  mécontente- 
ment du  petit  monstre  de  vieux,  qui  me  foudroyait 
derrière  ses  lunettes  vertes. 

Je  glissai  un  napoléon  dans  la  main  de  la  du- 
chesse et  je  m'esquivai  au  plus  vite  comme  un  lar- 
ron,—  heureux  du  plaisir  que  me  procurait  ma  belle 
action,  me  dit  en  riant  l'ami  Gérai,  qui  me  recom- 
manda le  secret  sur  tout  ce  qu'il  venait  de  me 
raconter. 

Et)OU.\Rl)  S.VLVAIRE. 


LES  OISEAUX  ÉTRANGERS.  -  LE  mm  MmiM.  -  LE  MARABOll 


l.l;    MAIiAliOl'. 


J'ai  toujours  trouvé  le  plus  grand  charme,  dit  un 
célèbre  voyageur',  à  étudier  les  merveilles  partout 
semées  dans  l'univers  sous  les  pas  de  l'homme.  Qua- 
drupèdes, oiseaux,  insectes,  plantes,  fleurs,  loul 
m'intéresse  au  plus  haut  degré,  tout  captive  moii  al- 
tention. 

Un  jour,  —  c'était  dans  les  régions  de  l'exlrême- 
nord,  —  je  fis  soudain  la  rencontre  d'un  oiseau  dont 
l'aspect  me  frappa  vivement.  J'avais  pour  guide  un 
indigène  qui  pouvait   pinit-èlre  m'i^n   expliquer   la 

M.  Itdit.iril.  ii.ihir;ili-;lc  i-haniianl. 


nature  et  les  mœurs;  mais  je  désirais  faire  de  pins 
jH'ès  connaissance  avec  lui.  Par  bonheur,  je  m'aper- 
çus qu'il  se  traînait  avec  peine;  je  me  flattai  de  le 
prendre  à  la  course,  je  m'élançai  surlui  ;  en  quelques 
instants  je  l'eus  atteint  iM,  fait  prisjDunier;  c'était  un 
grand  manchot. 

Singulier  mélange  de  l'oiseau,  du  poisson  et  pres- 
que du  mammifère,  le  grand  manchot  est  une  de  ces 
anomalies  qu'oll're  assez  souvent  la  nature.  Il  est  de 
la  taille  d'une  oie,  el  quelquefois  même  atteint  jus- 
mi'à  qiialre  pioils  de  longueur.  11  n'a  poinl  d'ailes. 
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mais  des  nageoires  longues  et  larges,  plaies,  mem- 
braneuses, recouverics  d'ôcailles  formées  par  des 
plumes  avortées.  Ses  pieds,  d'une  analogie  frappante 
avec  ceux  des  mammifères,  sont  plus  en  arrière  que 
dans  aucun  autre  oiseau,  et  ne  peuvent  le  soutenir 
qu'en  se  repliant  sur  le  tarse  jusqu'au  talon.  Le 
tarse  est  élargi  comme  la  plante  du  pied  d'un  qua- 
drupède plantigrade;  dans  l'inlérieur  sont  trois  os 
soudés  ensemble  [lar  leurs  exlréniilés.  Il  a  un  petit 
pouce  dirigé  en  dedans,  et  ses  trois  doigts  antérieurs 
sont  unis  [)ar  une  membrane.  Son  bec  est  noir,  jau- 
nâtre à  l'cxlréinité,  grêle,  long,  pointu;  lamandiliuie 
supérieure  est  un  peu  arquée  vers  le  bout,  couverte 
de  plumes  jusqu'au  tiers  de  sa  longueur,  où  s'ouvre 
la  narine,  et  d'où  pari  un  sillon  qui  s'étend  jusqu'au 
bout.  La  lèlc,  il'  dessus  du  cou  et  la  gorge  sont  d'un 


brun  noir;  une  bande  jaune  citron  et  bordée  de  noir 
passe  derrière  les  oreilles,  sous  les  yeux,  et  s'étend 
sur  les  cotés  du  cou.  Tout  le  dessus  du  corps  est 
blanc,  el  le  dos  d'un  gris  ardoise. 

Je  demandai  alors  à  mon  guide  s'il  pouvait  me 
donner  quelques  détails  sur  les  mœurs  de  cet  oiseau 
bizarre.  «  Le  grand  maneliot,  me  dit-il,  ne  peut  ni 
marcber,  ni  voler;  il  ne  vit  guère  que  dans  l'eau. 
Veut-il  en  sortir,  ce  qui,  du  reste,  ne  lui  arrive  que 
rarement,  il  est  obligé  de  ramper  sur  le  ventre,  en 
s'aiclant  de  ses  nageoires,  ou  de  se  tenir  debout,  dans 
une  position  tout  à  fait  verticale,  parce  que  ses  jam- 
bes sont  cachées  sous  la  peau  jusqu'au  talon,  el  que 
ses  pieds  sortent  directement  el  immédiatement  du 
corps. 

»  Celle  difficullé  de  locomotion  fait  que  le  grand 


LE    GRAND    MANCHOT. 


manchot  fuit  les  lieux  habités,  et  ne  se  montre  en 
sécurité  que  sur  les  côtes  absolument  désertes.  Alors 
il  se  hasarde  presque  sans  défiance  à  monter  sur  le 
rivage,  mais  toujours  en  nombreuse  compagnie  de 
ses  semblables.  Rien  n'est  curieux  comme  de  voir 
ces  petits  bataillons  s'avancer  à  pas  lents;  on  les 
prendrait  de  loin  pour  des  enfants  qui  jouent  en 
écartant  les  bras,  en  se  dandinant,  en  penchant  la 
tête  de  côté  et  d'autre,  [i:ir  un  mouvement  aussi  sin- 
gulier que  monotone.  ," 


»  Poursuis  i  dans  un  pareil  moment,  le  manchot  ne 
saurait  échapper;  vous  venez  d'en  faire  l'expérience. 
Il  est  facile  alors  ou  de  l'assommer  à  coups  de  bâ- 
ton, ou,  mieux  encore,  de  le  prendre  vivant.  Et  tou- 
tefois, dans  ce  dernier  cas,  il  serait  imprudent  de  l'a- 
border sans  précaution  ;  il  se  défend  avec  courage, 
et  son  bec  puissant  manque  rarement  d'enlever  le 
morceau;  vous  en  eussiez  jugé  par  vous-même,  s'il 
eût  eu  le  temps  de  se  reconnaître.  Mais  celle  lutte 
ne  saurait  durer;  il  arrive  bientôt  qu'il  manque  son 
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coup  en  frappant,  alors  il  perd  l'équilibre,  tombe 
sur  le  ventre,  et  se  voit  pris  avant  d'avoir  pu  se  re- 
dresser. S'il  eût  été  à  proximité  de  l'eau,  cependant, 
jamais  vous  n'eussiez  pu  vous  en  saisir  ;  il  s'y  serait 
précipité  en  un  clin  d'œil,  et  une  fois  là,  vous  l'eus- 
siez vu  nager  avec  une  incroyable  rapidité,  franchir 
au  besoin  des  obstacles  de  quatre  ou  cinq  pieds  d'é- 
lévation, plonger  jusqu'au  fond  de  l'eau,  et  y  rester 
très  longtemps  sans  éprouver  la  moindre  gène. 

»  Au  reste,  acheva  mon  guide,  la  chair  du  grand 
manchot,  de  couleur  noire  et  fortement  musquée,  est 
à  peu  près  sans  valeur.  On  ne  le  trouve  que  dans  les 
régions  antarctiques,  où  il  vit  au  milieu  des  joncs  et 
des  glaïeuls,  donnant  la  chasse  aux  vers  et  aux  in- 
sectes aquatiques.  Il  niche  sur  des  îlots  déserts,  le 
long  dé  la  côte;  la  femelle  ne  produit  ordinairement 
que  deux  ou  trois  petits  qu'elle  élève  avec  une  re- 
marquable tendresse.  » 

Une  autre  fois,  j'explorais  les  côtes  du  Sénégal  ; 
un  vieux  nègre  m'accompagnait.  Ce  nègre,  sans 
doute  pour  donner  plus  de  relief  à  sa  couleur,  avait 
jugé  à  propos  de  parer  sa  tête  noire  et  crépue,  de 
trois  ou  quatre  plumes  légères,  d'une  blancheur  écla- 
tante, le  disputant  pour  la  grâce,  sinon  pour  la  ri- 
chesse, aux  plus  belles  plumes  d'autruche.  Je  lui 
demandai  où  il  avait  trouvé  ces  plumes;  il  me  ré- 
pondit que  c'était  dans  le  nid  d'un  oiseau  dont  il 
me  fit  une  description  très  détaillée,  description  à 
laquelle  cependant  je  ne  compris  rien  du  tout.  Il 
m'offrit  de  me  conduire  près  d'un  marais  que  ces 
oiseaux  fréquentaient;  je  le  pris  au  mot;  et,  après 
m'être  armé  d'un  bon  fusil,  je  partis  avec  lui.  Che- 
min faisant,  il  me  dit  que  son  oiseau  s'appelait 
marabou,  nom  que  lui  avaient  donné  les  Maures 
du  Sénégal ,  parce  qu'ils  ont  cru  trouver  dans  la 
pose  et  la  gravité  de  son  attitude,  quelque  chose 
d'analogue  à  la  tournure  de  leurs  prêtres,  décorés 
du  même  titre.  Bientôt  il  s'arrêta,  car  nous  étions 
près  du  marais,  me  fit  signe  de  garder  le  silence,  et 
du  doigt  me  montra  un  de  ces  oiseaux,  stationnant 
à  peu  de  distance.  Nous  nous  gliss.Tmes  derrière 
quelques  buissons,  et  nous  parvînmes  à  nous  en  ap- 
procher à  cinquante  pas  tout  au  plus  sans  qu'il  nous 
aperçût.  Je  pus  alors  l'observer  à  mon  aise,  et 
m'assurer  que  c'était  la  cigogne  à  sac,  de  Cuvier, 
—  que  je  continuerai  d'appeler  marabou.  —  Il  était 
entièrement  blanc,  à  manteau  d'un  noir  bronzé  ;  sa 
tête  et  son  cou  n'étaient  recouverts  que  par  un  léger 
duvet  gris,  et  sous  son  cou  pendait  une  espèce  de 
sac  membraneux,  ressemblant  à  un  gros  saucisson. 
Son  bec  énorme,  plus  grand  proporlionnellenipui 
que  celui  des  autres  oiseaux  de  son  genre,  était  jau- 
nâtre ;  quant  à  ses  longues  jambes,  il  me  serait  dilli- 
cile  de  dire  de  quelle  couleur  elles  étaient  ;  voici 
pourquoi.  Quand  cet  animal  est  dans  l'attitude  du 
repos,  il  ne  se  tient  quesur  un  pied,  mais  avec  l'au- 
tre, il  a  la  singulière  habitude  de  saisir  sa  jambe  gau- 
che et  s'en  fait  un  point  d'appui.  Il  résulte  de  cette 


étrange  posture  que,  lorsqu'il  satisfait  certains  be- 
soins, un  enduit  fortement  accentué  vient  couler  le 
long  de  ses  pattes,  y  adhère  et  s'y  dessèche  de  ma- 
nière à  les  peindre  du  haut  en  bas  d'une  couleur  qui 
n'a  pas  de  nom. 

Le  marabou  jouissant  de  la  part  des  Nègres  de  la 
même  franchise  que  la  cigogne  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope, est,  comme  elle,  devenu  très  familier.  Sûr 
de  ne  courir  aucun  danger,  il  s'approche  volontiers 
des  habitations,  et  s'empare  sans  cérémonie  de  tout 
ce  qui  est  à  sa  convenance,  ce  qui  veut  dire  de  tout 
ce  qu'il  peut  attraper.  Rats,  mulots,  jeunes  volailles, 
lapereaux,  lui  conviennent  également,  et  quelque- 
fois même,  grâce  à  l'énormilé  de  son  bec,  et  à  la  ra- 
pidité avec  laquelle  il  darde  son  long  cou,  il  parvient 
à  saisir  au  vol  les  petits  oiseaux  assez  malavisés  pour 
passer  à  sa  portée.  Il  avale  sa  proie  d'un  seul  coup, 
sans  essayer  de  la  dépecer,  à  moins  qu'elle  ne  soit 
d'une  grosseur  qui  ne  lui  permette  pas  de  l'engloutir, 
et  sa  voracité  est  telle,  qu'il  ne  cesse  de  manger  que 
lorsqu'il  est  rempli  à  ne  plus  pouvoir  bouger.  Dès 
que  la  digestion  lui  permet  de  faire  quelque  mouve- 
ment, il  gagne  le  bord  de  l'eau  d'un  pas  grave;  il 
boit,  retire  sa  grosse  tête  entre  ses  deux  épaules,  et 
s'endort  nonchalamment  jusqu'à  ce  que  la  fatm  le 
force  à  se  mettre  à  la  recherche  d'un  autre  repas.  Il 
reste  ordinairement  dans  une  immobilité  complète 
pendant  des  heures  entières,  et  semble  jouir  avec 
délices  de  son  héroïque  paresse. 

Les  marabous  vivent  en  troupes  assez  nombreuses; 
cependant  ils  ne  se  serrent  en  phalanges  que  le  soir, 
pour  aller  chercher  un  lieu  de  repos,  et  le  matin, 
pour  se  rapprocher  des  endroits  habités,  des  marais, 
ou  de  l'embouchure  des  grandes  rivières.  Tout  le 
reste  du  jour,  ils  se  dispersent  un  à  un  ou  deux  à 
deux,  pour  ne  pas  se  gêner  mutuellement  dans  leur 
chasse.  Outre  les  larcins  qu'ils  commettent  autour 
des  habitations,  ils  font  la  chasse  aux  crapauds,  aux 
serpents,  aux  insectes  nuisibles,  et  purgent  la  terre 
des  corps  putréfiés  et  autres  immomlices,  qui,  sans 
eux,  finiraient,  dans  les  régions  tropicales  où  ils  ha- 
bitent invariablement,  par  engendrer  de  nombreuses 
maladies. 

J'aurais  bien  voulu  savoir  comment  et  où  ils  ni- 
chent, mais  je  ne  pus  obtenir  sur  ce  point  que  des 
renseignements  très  incomplets.  Toutefois,  le  vieux 
nègre  m'assura  que  cet  oiseau  fait  son  nid,  non  sur 
les  arbres,  mais  par  terre,  à  proximité  des  eaux,  sous 
un  buisson  fourré  ou  même  dans  les  joncs,  et  ipi'il 
en  garnit  l'intérieur  avec  un  duvet  très  chaud  que  le 
mâle  et  la  femelle  s'arrachent  sous  le  ventre.  — 
Puis,  dans  la  crainte,  sans  doute,  que  je  n'atta- 
quasse le  marabou,  il  me  répéta  que  cet  oiseau  était 
sacré  ;  que  d'ailleurs,  il  était  difficile  à  abattre,  et 
qu'enfin,  blessé,  il  se  défendait  avec  une  terrible 
obstination.  Je  le  crus  sur  parole,  et  nous  rega- 
nn.nues  le  village. 

J-Y. 
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riIILirPE    LE    BATELIER 

FRAGMENTS      d'uNE      GRANDE      HISTOIRE 


—  Eli  bien  !  monsieur  et  madame,  nous  dit  Philippe, 
puisque  vous  voulez  savoir  pourquoi  je  suis  batelier, 
au  lieu  d'être  charron  comme  l'était  mon  père,  je 
vais  vous  le  dire  : 

Je  suis  natif  du  village  de  Mantes-la-Ville,  situé 
près  de  la  jolie  ville  de  Manies,  où  nous  allons  ar- 
river tout  à  l'heure.  Mon  père,  bon  travailleur,  ha- 
bile dans  son  état,  et  vivant  de  peu,  avait  amassé  du 
bien. 

Il  demeurait  dans  une  maison  à  lui,  mangeait 
les  fruits  de  son  jardin,  se  nourrissait  du  blé  de  ses 
champs,  et  buvait  du  vin  de  ses  vignes.  J'étais  son 
unique  enfant,  venu  lard  sur  son  retour  d'âge  ;  il  s'é- 
tait marié  à  quarante-cinq  ans  passés,  n'ayant  pas 
voulu  quitter  sa  mère,  ni  mettre  une  autre  femme  que 
la  bonne  vieille,  maîtresse  dans  la  maison. 

Aussitôt  ma  naissance,  mon  père,  fier  et  heureux 
d'avoir  un  garçon,  apporta  mon  berceau  dans  sa  bou- 
tiijue  et  ne  me  quitta  plus  des  yeux.  Dès  que  je  pus 
marcher,  il  s'empara  de  moi  tout  à  fait.  Quand  je 
n'étais  pas  à  côté  de  lui,  assis  par  terre  contre  son 
ouvrage,  ou  accroché  à  son  tablier  de  cuir,  on  me 
voyait  hissé  sur  ses  épaules  ou  porté  dans  ses  bras. 
Bientôt  il  me  mit  ses  outils  dans  les  mains  et  m'apprit 
lui-même  son  métier. 

A  dix-huit  ans,  grand  et  fort  comme  me  voilà,  je 
pouvais  aussi  bien  que  lui  ajuster  une  roue,  monter 
un  train,  et  faire  tout  ouvrage  de  notre  état.  En  ou- 
tre, je  savais  lire,  écrire  et  compter,  ce  qui  me  ren- 
dait bien  utile  dans  la  maison.  Je  n'étais  pas  comme 
les  autres  jeunes  gens  qui  aiment  à  courir  et  qu'on 
voit  toujours  hors  du  log^.  Je  n'allais  pas  souvent 
plus  loin  qu'à  deux  ou  trois  portes  de  chez  nous, 
dans  la  même  rue,  chez  les  voisins  Malesvres.  J'ai- 
mais mieux  être  là  que  partout  ailleurs  à  cause  de 
Suzanne.  J'y  passais  au  moins  une  heure  tous  les 
jours,  et  c'était  tout  mon  plaisir.  J'étais  content  aussi 
de  me  promener  en  causant  avec  mon  père  dans  l'île 
près  du  vieux  pont,  au  bord  de  la  Seine,  le  long  des 
saules  ou  dans  les  prairies  qui  bordent  la  jolie  allée 
des  Soupirs.  Enfin,  courageux  à  l'ouvrage,  joyeux 
près  de  Suzanne,  de  bonne  humeur  à  la  maison,  je 
me  trouvais  heureux  à  ma  manière,  et  je  comptais 
bien  rester  toujours  comme  cela. 

Mais  voilà  qu'un  dimanche,  à  la  tombée  de  la 
nuit,  comme  je  revenais  de  chez  les  voisins,  mon 
père,  qui  avait  eu  l'air  soucieux  toute  la  semaine, 
sans  que  j'eusse  pu  deviner  pourquoi,  me  dit,  à  la  fa- 
çon de  quelqu'un  qui  prendrait  son  courage  à  deux 
mains  : 

—  Mon  garçon,  l'âge  est  \enu,  tu  as  la  force  et  la 
taille;  il  faut  l'engager  soldat. 

Je  demeurai  tout  ébahi,  comme  vous  pouvez  le 
croire.  C'était  là  une  drôle  d'idée,  n'est-ce  pas,  mon- 


sieur, que  de  me  faire  engager  soldat?  Moi,  un 
fils  unique  et  bien-aimé,  je  peux  le  dire,  car  mon 
père  ne  pensait  qu'à  moi  dans  le  monde  ;  mais  il  avait 
ses  raisons  et  de  bonnes  raisons,  il  faut  le  croire. 

—  Voilà  longtemps  que  j'y  pense,  ajouta-l-il,  et 
que  je  vois  venir  la  conscription  qui  va  te  prendre. 
Je  te  rachèterais  bien,  quoique  les  hommes  soient 
chers  ;  mais  du  train  dont  on  y  va,  il  faudra  bientôt 
deux  ou  trois  remplaçants,  et  peut-être  qu'au  bout  du 
compte  tu  n'en  serais  pas  quitte,  et  que  tu  devrais 
marcher  quand  même.  Vaut  mieux  faire  les  choses 
de  bonne  volonté. 

—  Mais,  père,  dis-je,  si  au  lieu  de  partir  je  me 
mariais?  Il  y  a  la  petite  Suzanne  Malesvres. 

—  Ah  !  nous  y  voilà,  reprit  mon  père;  j'attendais 
bien  ça.  Par  malheur,  c'est  justement  ce  que  je  ne 
veux  pas;  tu  as  dix-sept  ans... 

—  Non,  père,  dix-huit  ans  dans  cinq  mois,  sans 
vous  démentir. 

'  —  Suzanne  en  a  quinze,  dit  mon  père;  ça  ferait 
un  joli  mariage,  ma  foi  ! 

—  Mais  oui,  père,  répondis-je  ;  caserait  bien 
gentil.  Suzanne  viendrait  demeurer  ici,  nous  serions 
deux  à  vous  aimer,  voilà  tout  ;  et.. 

—  Nenni,  mon  garçon,  tu  partiras;  tu  dois 
payer  comme  les  autres  ta  dette  à  ton  pays;  d'ail- 
leurs les  voyages  forment  la  jeunesse  et  l'empêchent 
de  faire  des  sottises.  Je  deviens  vieux,  mais  je  puis 
encore  travailler  jusqu'à  ce  que  tu  reviennes.  J'ai 
arrangé  mes  petites  affaires  pour  le  cas  où  il  m'arri- 
verait  malheur  pendant  ton  absence.  Après  moi  tu 
trouveras  du  clair  et  du  net,  où  personne  ne  pourra 
fourrer  le  nez.  A  ton  retour,  je  te  laisserai  la  bouti- 
que ;  lu  te  marieras,  et  je  me  reposerai.  Donc,  plus 
tôt  tu  partiras,  mieux  cela  vaudra  ;  car  plus  tôt  tu  re- 
viendras. 

Et  je  partis,  le  cœur  bien  gros,  engagé  volontaire 
dans  le  train  d'artillerie,  vu  que  je  connaissais  le 
charronnage. 

Tout  d'abord  on  nous  mena  en  Espagne.  Dans 
les  premiers  temps,  je  reçus  exactement  des  nou- 
velles de  chez  nous.  Mon  père  me  faisait  écrire  par 
les  amis,  une  fois  par  Suzanne,  puis  ce  fut  tout;  je 
ne  reçus  plus  rien.  -Ce  n'élait  pas  étonnant,  nous 
changions  si  souvent  de  place  !  La  poste  l'aurait  eu 
belle  de  courir  après  nous  de  Pampelune  à  Séville, 
ou  de  Valence  en  Estramadure. 

A  cela  près,  malgré  nos  misères  de  soldat  et  quoi- 
que le  cœur  fût  toujours  au  pays,  j'étais  content  de 
mon  sort.  Je  faisais  mon  devoir  et  le  temps  passait. 
Je  devins  brigadier,  fourrier,  maréchal  des  logis,  et 
la  fin  de  mon  engagement  arriva.  J'aurais  bien  voulu 
m'en  revenir  chez  nous  ;  mais  nous  étions  au  plus 
fort  de  la  guerre,  la  déroule  commençait,  il  ne  s'a- 
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gissait  p;is  de  qiiiller  son  drapeau.  Et  puis  il  y  avait 
un  camarade,  natif  aussi  de  Mantes-la-Ville,  dont 
le  père  était  plus  vieux  que  le  mien,  et  pauvre  ;  le 
métier  de  soldat  l'ennuyait,  et  l'éloignenient  du  pays 
le  rendait  tout  paie  de  tristesse  ;  je  me  rengageai  à  sa 
place.  Mais  voilà  qu'à  la  prise  du  château  deVillena 


par  Suclict,  une  balle  que  je  reçus  dans  la  poitrine 
me  donna  mon  congé  avec  la  croix  d'honneur.  Je 
restai  à  moitié  mort  dans  la  ville  pendant  longtemps, 
ut  j'eus  bien  de  la  peine  à  revenir  jusqu'à  Bayonne, 

oii  je  passai  six  mois  à  l'hôpital.... 

(Lu  mite  au  prochoin  numéro.) 


SAINTS  DU  MOIS  :   10  OCTOBRE,  SAINTE  TANCHE  [rjoir  page   337);  — 
18  OCTOBRE,   .SAINT  UC. 


SAIM   Lie  (l'ac-simili;  dune  graMiredo  (j.u.ll,  di'  lï'etilc  duRiiitNs) 


APPROBATION 

PIERRE-LOUIS  l'ARlSIS,  par  la  miséricorde  de  Dion  et  la  grâce  du  Sainl-Siégc  Apostolique,  EvôqiiO 
d'Arras,  de  Boulogne  et  de  Saint-Omer; 

La  Société  de  Saint-Victor  ayant  soumis  à  noire  approhalion  la  dixième  livraison  du  Magasin 
Catholique  pour  1856,  nous  déclarons  que  rien  dans  cette  publication  n'a  été  remarqué  qui  puisse  blesser 
la  foi  ni  les  mœurs. 

Arras,  le  10  oclnl,rc  ISJC.  t   P.-L.,    Év.    d'ArRAS,    DE    BorLOGNE   ET    DE    St-OmER. 


l'LAKCÏ,  TYPlUjUAl'lUi;  111!   LA  SOCIETE  IlL  :  AWr-VlUOIl. 


!.  CULUV,  ISll'ia.MtllU. 
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Au  milieu  du  Câlinais  franriis,  cuire  deux  li;j;nes 
(le  fer,  celles  de  Lyon  et  d'0il(5aiis,  presque  à  la 
porle  de  Paris,  on  peut  se  croire  bien  loin  de  tout 
};rand  centre,  tant  ce  pays  de  bois,  de  prés,  do  terrains 
sablonneux,  entrecoupés  de  roches  grises  et  de  blocs 
ernitiijues,  a;;ardé  sa  physionomie. 

Partout  de  grands  horizons,  des  paysages  profonds 
et  pittoresques,  au  milieu  des([uels  montent  en  jets 
de  |)ierredes  tours  el  des  clochers. 

Parfois,  à  la  lisière  d'un  chemin,  s'ouvre  une  car- 
rière dont  les  déchirements  [lerdus  dans  l'ombre, 
trahissent  le  sillon  dans  lequel  ont  germé  les  maté- 
riaux des  plus  vieux  édiflces.  Une  échiircie  montre 
souvent  des  ruines  encore  belles,  panachées  de  gra- 
minées, et  drapées  fièrement  dans  les  plis  de  nappes 
de  lierre,  ce  manteau  toujours  vert  des  édifices  aban- 
donnés. Pas  de  parcours  dans  lequel  ou  ne  se  heurte 
contre  quelque  lambeau  de  muraille,  livré  comme 
un  problèmeà  la  méditation  du  passant. 

De  Fontainebleau,  ce  grand  péle-mèle  d'architec- 
ture médiocre,  où  une  mythologie  de  contrebande 
s'est  donné  rendez-vous,  allez  à  Nemours,  la  ville 
des  religieux  de  Sébaste  ;  de  Nemours,  poussez 
du  côté  de  Gretz,  du  côté  de  Chàleau-Landon,  ou 
bien  avancez  vers  .Moretou  vers  Larehant,  le  pays  de 
naissance  de  saint  Malhurin,  et  \ous  aurez  la  preuve 
qu'il  est  bien  peu  de  contrées  dans  le  rayon  de  Paris 
qui  aient  gardé  la  moitié  des  témoignages  de  celle 
croyance  puissante  qui  couvrait  le  sol  de  prodiges; 
que  nulle  part  la  société  féodale  et  le  génie  des  con- 
sirucleurs  du  moyen-âge  n'ont  laissé  de  traces  plus 
imposantes.  Chaque  pierre  que  l'on  heurte  dans  ce 
pays,  fait  jaillir  Un  grand  souvenir,  une  légende  ou 
un  de  ces  grands  spectacles  dont  aucune  de  nos  ha- 
bitudes ne  saurait  donner  l'idée.  On  parie  aujourd'hui 
de  circulation,  dans  un  pays  nivelé,  canalisé,  sillonné 
de  chemins  qui  vous  emportent  avec  la  rapidité  de 
l'oiseau  ;  mais  cette  circulation  de  gens  d'afiaires  ou 
de  plaisir,  n'a  rien  que  d'individuel  ou  de  matériel; 
elle  prend  son  temps  et  son  heure.  Reportez-vous  par 
la  pensée  à  ce  qui  se  passait  naguère  dans  la  petite 
\ille  de  Larehant,  et  vous  comprendrez  ce  qu'étaient 
les  grands  déplacements  d'une  époque  que  l'on  se 
ligure  volontiers  immobile.  Plus  de  cent  villages  ve- 
naient processionncllement,  bannières  et  clergé  on 
lèlo,  fidèles  en  habits  de  fête,  corporations  et  con- 
fréries, guidées  par  leurs  emblèmes,  pour  visiter  les 
reliques  de  saint  Mathurin. 

Malgré  l'éloignement,  malgré  les  difficultés  qui 
renaissaient  presque  à  char[ue  journée,  malgré  les 
dangers  qui  guettaient  le  voyageur  sur  la  route,  on 
voyait  s'avancer  des  hommes,  des  enfants,  des  fem- 
mes, des  malades,  couverts  de  l'habit  de  pèlerin.  Où 
allaient  il-''  Vers  quelque  relique,  au  pied  de  quel- 


que tombeau  où  reposait  le  corps  d'un  saint  vénéré. 
Pauvres,  riches,  faibles,  puissants,  serfs,  bourgeois, 
seigneurs,  ils  se  croisaient  sur  tous  les  points.  Ceux- 
ci  venaient  aux  reliques  de  saint  Jean-Hapiisie  de 
Nemours,  ilemander  laguérison  de  l'épilepsie;  ceux- 
là  au  tombeau  de  saint  Séverin  de  Chàleau-I.andon. 
Les  uns  allaient  invoquer  saint  .ALathurin  de  Lar- 
ehant, pour  être  guéris  de  la  folie;  les  autres  se  fai- 
saient traîner  en  l'église  Sainl-Ugalde  de  Chàleau- 
Landon,  pour  recouvrer  l'usage  de  leurs  jambes.  Les 
fiévreux  el  les  languissants  allaient  implorer  saint 
Pipe,  du  village  de  lîeaune,  et  dans  combien  d'autres 
endroits  les  choses  se  passaient-elles  de  la  sorte! 

De  Nemours  à  Larehant,  il  n'y  a  que  quelques 
kilomi'tres;  mais  entre  l'ancienne  collégiale  du  vil- 
lage et  l'église  de  la  ville,  il  y  a  une  dislance  énorme. 
En  quittant  Nemours,  on  s'engage,  au  couchant,  dans 
un  chemin  solitaire  qui  conduit  directement  à  Sainl- 
Mathurin-de-Larchant.  Dès  les  premiefs  pas,  on  voit 
s'élancer  dans  les  airs  la  tour  de  la  belle  collégiale. 
C'était  autrefois  le  fanal  des  pèlerins  en  marche,  car 
de  cinq  à  six  lieues  à  la  rondo,  et  suivant  le  mouve- 
ment du  terrain,  la  tour  de  Larehant  est  visible. 
Pendant  des  siècles,  celte  église  abandonnée  fut  rem- 
plie de  visiteurs,  et  pendant  des  siècles,  la  légende 
du  saint  resta  populaire. 

La  voici  à  grands  traits. 

.Saint  Mathurin,  fils  de  patriciens  de  Larciinnt  eu 
Gàtinais,  qui  persécutaient  les  chrétiens,  embrassa 
la  croyance  des  persécutés.  Il  trouva  une  pieuse 
imitatrice  dans  sa  mère,  qui  demanda  bientôt  le  bap- 
tême. A  son  tour,  le  père  désirta  la  cause  du  paga- 
nisme, sous  l'inlluence  de  son  fils  et  de  sa  femme;  il 
renonça  aux  avantages  de  sa  condition,  pour  obéir 
aux  secrets  mouvements  de  sa  conscience.  Les  chré- 
tiens eurent  alors,  dans  le  père  de  Mathurin,  un  frère 
au  lieu  d'un  ennemi. 

Cependant,  le  saint,  l'ait  prêtre  par  l'archevèiiue 
de  Sens,  grandissait  en  renommée  et  prodiguait  les 
miracles.  Les  possédés  retrouvaient  le  calme  à  sa 
vue,  et  sa  parole  agissait  victorieusement  sur  les 
malheureux  frappés  de  folie. 

La  réputation  du  saint  grandit  à  tel  point,  que 
l'empereur  Galère  en  entendit  parler.  Dans  le  même 
temps,  sa  fille  devint  possédée,  et  suivant  la  naïve 
expression  d'un  légendaire  :  «  Le  diable  criait  par  sa 
bouche,  qu'il  ne  sortirait  point,  si  Mathurin  le  séno- 
nais  ne  l'en  chassait.  '^ 

Mathurin  est  mandé  à  Rome.  Il  quille  Sens,  le 
Gàtinais,  et  se  rend  en  Italie,  en  compagnie  d'un 
grand  nombre  de  disciples.  Mais  pressentant  qu'il 
ne  reverrait  plus  les  campagnes  de  la  Gaule,  Mathu- 
rin fait  |)romeltre  h  ses  compagnons  que,  mort  à  Rome 
ou  sur  le  chemin,  iU  le  ramèneioni  au  li^u  de  sa 
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ii:iissaiH'i'.  Les  ilisciplfs  ie  jiireiil;  on  p.-irl,  et  npri's 
fie  longues  jniii-nées  de  marche,  on  arrive  à  Runie 
l.;i  lille  lie  Gnlère  est  délivrée  ;  la  peste  (jui  sévissait 
à  Rome,  s'envole  an  souffle  du  saint,  et  désormais 
Malhnrin  ne  ponrra  plus  quiller  la  ville  qui  lui  doit 
son  salul. 

Cependant  sa  dernière  lieure  a  sonné  ;  son  àmo  re- 
monte vers  Dieu,  et  son  corps  est  livré  à  la  terre. 

Chose  étrange!  après  son  ensevelissement,  le  corps 
du  saint  soulève  la  pierre  du  sépulcre  et  reparaît  au\ 
yeux  des  chrétiens.  On  se  souvient  alors  que  le  mort 
réclame  l'exécution  de  la  promesse  faile  au  vivant. 
En  ce  temps  arrivait  à  Rome  saint  Pipe,  jeune  prê- 
tre originaire  de  Beaune  en  Gàtinais,  et  qui,  après 
a  voir  disli'iliué  aux  pauvres  l'héritage  de  son  père, avait 
étudié  à  Oiié.ins.  Fait  diacre  par  l'archevêque  de 
Sens,  sailli  l'ipc  a\ail  [U'is  le  chemin  de  Toulouse  ; 
après  avoir  essuyé  une  grave  maladie,  il  se  rendit  à 
Rome,  ou  il  arriva  au  moment  où  le  corps  de  saint 
Maihurin  sortait  miraculeusement  de  son  sépulcre. 
Saint  Pipe  avait  reçu  l'ordination  en  même  tenais 
(]uo  saint  Maihurin,  son  compatriote;  il  connaissait 
sa  sainteté;  il  songea  donc  h  remplir  le  dernier  vœu 
exprimé  par  le  saint.  Ce  fut  lui  qui  obtint  des  Ro- 
mains l'abandon  des  reliques,  devenues  précieuses 
aux  hahilanls  de  Rome,  qui  n'avaient  [ininl  oublié 
la  touto-puissniile  iiiliMci'ssinii  du  |iièlie  gaulois. 
S.-iiiil  i'i|ii!  eiiiuieiia  ces  restes,  li's  cuiidiiisil  so- 
lennellement lie  Rome  à  la  maison  du  p^'n-  de  saint 
Maihurin,  et  lit  élever  en  b'iir  honneur  luie  chapelle 
dans  la  ville  de  Sens. 

Sens  n"  pouvait  loiigleiiips  ganlej-  ce  trésor.  ]j  s 
habilanls  de  Larchant  réclaiiiérent  le  ciups  de  leur 
concitoyen.  Au  lieu  même  ou  saint  Mitliui-iii  av.-iil 
reçu  leJDur,  il  s'éleva  hieiiirit  une  l'glise,  ipii  giamlii 
d'année  en  année,  et  finit  pur  ih'Nenir,  du  leiiips  de 
.saint  Louis,  la  magnifique  CMlIruiiil.'  ,\'<\\\  n  ni.  iiuiis 
occupons.  l'eudant  d(\-isie<-|i.>,  lis  lirlcruLiues  cnuii- 
nuèrent;  ils  avaient  encore  une  grande  iinporlaiice 
au  coiiiimmcement  du  di.'i-septième  siècle '. 

Sans  donner  à  la  légende  populaire  la  valeur 
d'une  précision  historique,  il  faut  bien  constater  que 
pendant  douze  cents  ans,  les  fous  fm'ent  conduits  à 
Larchant  pour  demander  à  l'intercession  du  saint, 
ce  que  refusait  la  science  dos  médecins  ! 

Singularité  dont  les  exemples  sont  nonibreuv  : 
Larchant,  qui  s'élevait  dans  l'ancien  diocèse  de  Sens, 
étail  une  enclave  de  la  dépendance  directe  du  cha- 
pitre de  Notre  Dame  de  Paris.  Comment?  On  n'a 
guère,  pour  comprendre  cette  exception  qui  s'est  pro- 
duite sur  plusieurs  points  de  la  Brie,  que  des  pré- 
somptions. La  cause  de  l'établissement  des  chanoines 
de  Paris  à  Larchant  reste  sans  explication  décisive; 
car  elle  paraît  remonter  à  une  époque  où  les  docu- 
ments manuscritssont  rares.  Déjà  le  fait  de  rétablis- 
sement était  positif  et  d'ancienne  date  au  douzième 
siècle.  Sous  Philippe-Auguste,  le  chapitre  avait  un 
prévôt  à    Landiaiil,  l'un  des  douze  qui  le  représen- 
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l.iieni  eu  dehors  fin  chapitre  métropolitain.  Or,  le 
(ireMil  fr'ii(l:i|  l'iaii  le  délégué  direct  du  délenteur 
d'un  fief,  l'i  exereait  par  procuration  la  plupart  des 
di'uils  de  son  mandant. 

Le  chapitre  avait,  sinon  eu  totalité,  au  nloin^  en 
grande  partie  les  droits  seigneuriaux,  établis  sur  les 
terres  du  fief  de  Larchant.  La  présence  de  son  pré- 
vôt l'indiquerait  sutlisamment,  si  une  particularité, 
constatée  dans  le  cartulaire  de  Notre-Dame,  ne  ve- 
nait en  donner  matériellement  la  preuve.  En  127G, 
sous  Philippe-le-ILirdi,  Robert,  le  veneur  forestier 
de  la  forêt  de  Bière  (Fontainebleau  ,  prit  un  cerf 
sur  les  terres  de  la  juridiction  du  prévôt  de  Notre- 
Dame  à  Larchant.  (juillaume,  maire  féodal  du  chapi- 
tre, c'est-à-dire  le  dernier  des  otliciers  delà  prévôté  ', 
essaya  de  s'interposer.  La  forestier  passa  outre. 
Toutefois,  ce  délit  ne  resta  pas  impuni,  et  le  cha- 
pitre de  Notre-Dame  n'hésita  pas  à  intenter  directe- 
ment une  action  pour  réparation  du  dommage  et  de 
rofl'ense.  Une  enquête  fut  ordonnée,  et  sur  la  con- 
slalalion  du  délit,  le  Roi  reconnut  les  toits  du  fores- 
tier. Pour  (jue  la  réparation  filt  complète,  il  ressaisit 
lccha(iit]e  de  .\otre-Dame  du  corps  du  délit,  au 
moyeu  de  la  InullUon  d'une  eHiijic  de  irrf. 

Indépendamment  des  droits  dont  l'exercice  était 
dé'i'giii'  au  prévôt,  le  chapitre  de  Notre-Dame  avait 
la  eiillation  de  la  eure  de  Larchant  elles  deniers  des 
uiaiiiies;  il  était  propriétaire  d'une  ferme  qui  garde 
encore  le  nom  de  Ferme  du  Chapilir,  de  plusieurs 
maiMius  se  joignant  entre  elles  au  côté  nord  de  l'é- 
glise, l't  formant  le  cloître  des  chanoines  de  la  collé- 

gi;iie. 

Nous  crin oiis  l'avoir  sullisamment  indiqué;  sans 
les  reliques  de  .-.aint  Mathurin,  Larchant,  qui  a  pris 
le  nom  du  saint  auquel  il  a  donné  naissance,  n'eûtja- 
iiiais  été  qu'un  pauvre  village;  sans  ces  reliques, 
riiiliiiiialileedllegiale  i(ui  s'élève  au  centre  d'un  pays 
qui,  du  rang  de  ville,  est  retombé  aux  proportions 
d'une  bourgade,  n'aurait  pas  été  créée.  Cràces  au\ 
chanoines,  les  acquéreurs  de^  biens  du  clergé  ont 
trouvé  à  Larclianl  la  grande  propriété  constituée  sur 
une  large  bas(\  Ils  exploitent  la  culture  organisée 
par  le  chapitre;  ils  habitenl  dans  les  maisons  claus- 
trales des  desservants  de  Saint-Mathurin. 

Devant  la  collégiale,  qui  s'élève  si  majestueusement 
au-dessus  des  nuiisons  basses  qui  l'cnviroinienl,  on 
n'a  pas  besoin  d'avoir  feuilleté  l'histoire;  on  corn-  ' 
prend  que  le  pays  n'a  vécu  que  par  l'église.  Imagi-" 
nez  la  cathédrale  d'une  grande  ville  perdue  dans  line' 
bourgade,  et  vous  aurez  une  idée  exacte  de  reffetqne'' 
produit  Saint-Malhurin. 

En  passant  par  le  cloîlre,  ou  s'échelonnent  quel- 
ques débris  marqués  du  sceau  des  anciens  posses-  i 
seurs,  on  se  trouve  en  face  du  portail  septentrional,'' 
au  pied  de  la  haute  tour  qui  rayonne  dans  les  loin-  ' 

'  Les  miiii't's  féodaux  riaient  souvent  des  serfs  que  leurs  l'one- 
liiiiij  u'.ifl'raiicliissaienl  pas.   (lu  en  Irouve  des  exemples,  notam- 
Mi(  ut  daus  flil-loire  do  liosoy  en  Itrio,  qui  ap|i,irlenail  ans  etia- 
uiiines  de  l'aris.  Des  èchanKes  de  serfs,  parmi  lusi|nels  dos  enf^nl», 
du   maire  li'odal,  ne  lai«senl  à  eel  e^'ard  aucun  doutf,,,,.,   .,j,no;^ 
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lains  du  (jàtinais.  On  se  sent  là,  frappé  ii';iiliiiiralioii 
puur  la  puissante  création,  sortie  des  mains  des  ar- 
tistes du  treizième  siècle  ;  de  tristesse  sur  les  désastres 
ijui  ont  balafré  ce  chef-d'œuvre. 

Cette  tour  ([ui  monte  dans  les  airs,  ferme,  droite, 
couverte  de  merveilleuses  sculptures,  est  démantelée 
sur  deux  faces,  comme  un  rempart  pris  d'assaut, 
après  la  brèche.  La  plate-forme  est  tombée  dalle  à 
dalle;  la  corniche  a  répandu  ses  fleurons  sur  le  sol  ; 
les  haies  des  abat-sons  oITreni  des  déchirures  vio- 
lentes. La  grande  nef  est  sans  voûtes,  sans  fenêtres, 
sans  portes.  La  nervure,  interrompue  dans  sa  projec- 
tion séculaire,  est  retombée  en  moellons  informes. 
Linteau.v,  trumeaux,  meneaux,  tout  a  croulé,  du  por- 
tail principal  aux  tran.ssepts.  Ce  n'est  pas  de  la  dé,\'r;;i- 
dalioii,  c'est  de  la  deslruclioii.  Kn  rDV'l.  le  canon 
calviniste  a  passé  par  là. 


En    l-'iti",  des  hauteurs  ijin;  cominande  la  ferme 
du  chapitre,  le  seigneur  du  Boullay,  voisin  de  Chà- 
tenu-Landon,  a  mitraillé  la  collégiale.  Xe  croyez  pas 
à  un  accident  de  guerre,  à  la  fatalité  du  canon. 
'       L'église  était  un  point  de  mire,  et  ce  n'est  pas  la 
I   faute  des  canonniers  calvinistes,  si  ce  robuste  édi- 
!   fice  ne  s'est  pas  écroulé  en  un  monceau  de  pierres, 
i    Kloquente  manière  de  réformer  Larchant  :  on  a  es- 
sayé d'efîacer  son  histoire  !  lleiireusemenl  les  apoln  s 
I   de  la  Réforme  n'ont  pu  que  la  naililer'. 
I       Mais  que  c'est  triste  aujourd'hui  !  A  côté  des  murs, 
I   les  habitants  ont  créé  une  foule  d'industries  don\es- 
I  tiques.  Quand  il  manque  quelque  part  une  marche, 
I   un  moellon,  un  souhassemi-ut,  on  vient  rôder  au  piiil 
I  de  la  nef  évenirée  lie  Saint-.Maihurin,  pom- lui  dc- 
^   mander  l'auniiMie  d'une  pierre.  C'e.'il  là  (|U(;  fondci.l 
i   \>'\\v  clianx.  .•ilii'ilriit  leurs  troupeaux,  join;nl  fi  i-mi- 
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vert,  les  voisins  de  celte  grande  ruine  ouverte.  Le 
vent  souffle  en  vibrations  lugubres  dans  cette  cn- 
ceinle,  au-dessus  de  laquelle  planent  et  croassent 
d'innombrables  bandes  de  corbeaux,  possesseurs  inat- 
taquables des  sommets  de  la  tour.  L'église  s'est  re- 
tranchée des  iranssepts  à  l'abside;  un  mur  a  .?éparé 
la  nef  abandonnée  de  l'enceinte  consacrée  au  culte, 
et  quelle  enceinte!  Le  toit  manque  de  tuiles  et  distille 
l'eau  sur  les  voûtes.  Les  fenêtres  n'ont  pas  toutes  des 
vitres.  (Juandle  vent  d'ouest  souffle  en  hiver,  il  n'est 
pas  rare  que  le  pauvre  desservant  ofticie  dans  un 
tourbillon  de  neige.  Souvent  le  froid  le  chasse  dans 
la  sacristie,  oii  s'accomplissent  et  s'achèvent,  le  plus 
ordinairement,  les  cérémonies  interrompues  par  les 
tempêtes  extérieures. 

A  la  porte,  un  écrileau  invoque  la  charité  des  vi- 
siteurs de  Saint-Mathurin.  Quel  contraste!  quand  ou 
songe  que  les  libérables  faites  u\\  pic!   du  tombeau 


du  sainl,  ont  sufli  pour  doter  un  chapitre,  pour  élever 
une  collégiale  que  les  architectes  d'aujourd'hui  ne 
bâtiraient  qu'au  prix  de  cinq  o\\  six  million-;. 

Pourtant  l'ancienne  église  est  classi'e  parmi  lis 
nionumenls  hhtoriiiiwx.  Si  peu  que  r.iu  .rasse,  ii 
faut,  dans  l'intérêt  de  l'art,  de  cette  éloquente  pagf 

I  Lc•^  rèd.ntleiiij  du  |,roi.i's-.crhal  ilrc^sé  h:  ii  li-viier  ITill, 
afin  (IVslimer  les  liimsdii  cliapilrc,  allrihuaienl  à  une  siispensimi 
de  travaux  l'élal  do  cï-laliromcnt  de  Saint-Malhurin  :  «  lîieu 
loin,  dis.'iienl-ils,  qu'il  oi'il  ilé,  coiumc  quelques-uns  le  prélen- 
dinl.mulilê  p.-.r  le  canon.  »  C'esl  tout  simplcmeul  une  impo--i- 
liililé  que,  dans  leur  ignorance,  les  rédacleurs  du  procès-»  erbal 
iipcUaienl  en  avan'.  Hi^lonquemcnt,  les  dommages  causés  parles 
luUes  pioleslanlcs  à  Saint-Malhurin  sont  établis  par  l'historien 
du  Câlinais,  dom  Morin  .  qui  vivait  dans  le  siècle  suivant.  Malè- 
r:cllfmeut_.  il  ne  f.mt  counaiire  que  très  luperticicllement  la  tcu- 
ïiruclion  pour  voir  (uie  lèdifice  a  été  achevé  dans  ses  partie* 
f-senlielles.  Ce  qui  reste  debout  à  Lare' ant  n'aurait  pu  èlrecou- 
■Iruil  il  -uspendii  d.w.s  les  eiuiditionsoù  noi  s  TriMn  svn. 
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d'histoire,  que  l'un  niollL'  la  main  à  l'édifice,  si  l'un 
vcul  conserver  ce  qui  reste  et  periaetlre  aux  visiteurs 
d'étudier,  sur  un  de  ses  plus  remarquables  monu- 
ments, l'arcliiteclure  religieuse  du  treizième  siècle. 

Si  l'on  doutait  de  la  valeur  de  Sainl-Mathurin 
do  Lardiant,  il  suffirait  de  ijuclque-  lignes  de  des- 
cription pour  s'en  convaincre. 

L'enseinbledu  monument  appartient  aux  premières 
années  du  treizième  siècle.  Son  aii^ide  de;iii-cir(!u- 
laire  a  deux  rangs  de  feiuMros  en  ogive,  dont  les 
archivoltes  sont  garnies  de  dents  de  scie,  ornement 
caractéristique  qui  relomlie  sur  des  colonnettes 
d'encadrement;  le  comble  s'appuie  sur  une  magni- 
lique  corniche  en  damier  à  trois  retraites,  et  les  con- 
treforts étaient  couronnés  de  clochetons  frontonnés 
ijont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  qu'un  échantillon 
complet. 

La  chapelle  absidale  nord  est  coueue  dans  le 
même  caractère  décoratif.  La  corniche  est  un  mé- 
lange du  damier  de  l'abside  et  de  crosses  végétales. 
Des  quatre-feuilles  et  des  trilobés  forment  les  réseaux 
des  fenêtres. 

Quelques  traces  d'une  restauration,  faite  au  qua- 
torzième siècle,  se  remarquent  dans  cette  chapelle, 
sans  cependant  en  modifier  d'une  fiiçon  regrettable 
le  type  primitiL  De  belles  gargouilles  chimériques,  la 
plupart  tronquées,  quelques-unes  intactes,  bordent 
les  chéneaux  de  la  toiture  et  sortent  du  motif  de  la 
corniche,  les  unes  en  droite  ligne,  les  autres  suivant 
un  mouvement  oblique. 

Le  côté  sud  n'a  pas  de  cliapalle. 

L'intérieur,  le  chœur  et  la  chapelle,  seules  parties 
intactes  du  monument,  se  dineloiipent  sur  un  plan 
circulaire. 

Au  chœur  raonteni,  en  s'iilanç^nt  de  colonnes  mo- 
no-cylindriques, sauf  un  malif  doublé  à  la  deuxième 
travée,  des  nervures  à  {tws  lar<>.s  reliés  à  une  clé  de 
voiJte  feuillagée.  Les  piliers  d'îingles  sur  lesquels 
s'appuient  le  dépari  du  chœur  et  le  centre  des  trans- 
sepls,  sontcomposés  de  faisceaux  à  cinq  colonnettes. 
La  porte  de  la  sacristie,  encore  garnie  de  ses  pen- 
lures  du  moyen-âge,  s'ouvre  dans  la  première  travée 
du  chœur. 

Deux  ogives  sous  frontons  à  jour,  trilobés,  ornés 
à  la  pointe  de  quatre-feuilles,  servent  de  clôture  à  la 
chapelle.  Le  quatorzième  siècle  se  marie  dans  la  dé- 
coration de  cette  partie  de  l'édifice,  avec  les  types 
du  siècle  précédent.  Au  pilier,  on  voit  encore  des  so- 
cles d'habitacles  formés  de  moulures  posées  sur  des 
cariatides  taillées  en  faces  d'hommes,  en  figures 
d'anges  et  en  effigies  d'animaux  fantastiques.  Il  y  a 
ini  mouvement  d'une  énergie  vivante  dans  l'allitude 
(le  toutes  ces  représentations  figurées.  Un  retable  du 
seizième  siècle  est  placé  au  pied  de  la  construction, 
comme  pour  mieux  faire  sentir  la  distance  qui  sépare 
l'élégance  naturelle  et  hardie  de  l'architecture  primi- 
tive, de  rornemenlatiou  bâtarde  et  maniérée  de  la 
di'cadence. 

Ce  qu'ollVi' l'inli'rieur  de  Sainl-Malbui-in,  est  assu- 
iciiienl  fort  beau,  mais   ce   n'est  rien   à    côli'   de  la 


tour  servant  de  porche  et  de  clocher  tout  ensemble. 

Elle  s'élance  à  deux  cent  seize  pieds  du  sol,  divi- 
sée par  étages  qui  se  partagent  dans  d'excellentes 
proportions  ces  hautes  dimensions. 

Au  rez-de-chaussée  est  un  porche  à  quatre  ouver- 
loies  en  ogive,  dont  la  baie  principale  regarde  le 
cliiiire  des  chanoines.  Cette  baie  s'ouvre  maintenant - 
dans  la  nef  désolée  que  nous  venons  de  signaler.  I^ne 
arcatiireà  colonnettes  et  en  archivoltes  trilobéesjuxta- 
posées,  sert  de  soubassement  aux  pieds  droits  ébra- 
sés  de  l'entrée.  Au-dessus,  sous  un  dais  continu  de 
frontons  et  détours  crénelées,  se  dressent  de  chaque 
côté  des  statues  colossales.  Chaque  ébrasement  en 
avait  trois.  A  droite,  il  n'en  reste  plus  que  deux  en- 
core debout  : 

Un  martyr  portant  sa  palme  ; 

Un  saint  Paul,  l'évangile  et  l'épée  à  la  main. 

A  gauche,  les  trois  figures  sont  entières.  Il  y  a 
dans  l'ordre  que  nous  indiquons  : 

Un  saint  Jacques,  avec  ses  insignes  de  pèlerin, 
figure  obligée  dans  une  église  de  pèlerinage  ; 

Un  saint  André,  avec  l'instrument  de  son  mar- 
tyre: 

Enfin  un  saint  Pierre,  dont  les  attributs  soiil 
brisés. 

Ces  statues  tiennent  la  |ilace  de  fûts  de  colonnes, 
diiiil  un  a  figuré  les  chapiteaux,  et  elles  sont  séparées 
pùL  un  entre-colonnement  décoré  de  ces  feuillages 
fins  et  élégants  qui  couvrent  les  corbeilles  des  clia- 
[liii'aux.  Le  tympan,  les  voussoirs  et  les  tableaux  de 
ce  portail,  sont  tout  un  poème. 

Au  tympan  s'épanouit  la  figure  du  Christ  nimbé, 
assis  sur  un  trône.  Quatre  anges,  deux  planant  au- 
dessus,  et  les  deux  autres  maniant  des  encensoirs, 
entourent  le  Christ. 

Au-dessous  est  un  rang  de  six  figures  ainsi  distri- 
buées ; 

In  ange  portant  le  roseau  d(>  la  passion  ; 

Une  figure  de  saint  Matliurin  à  genoux  ; 

Un  ange  étendant  le  bras  ; 

Un  troisième  ange  portant  la  cmiv  et  la  couronne 
d'épines  ; 

Un  roi  ou  un  empereur  à  genoux; 

Enfin  un  quatrième  ange,  qui  semble  imliquer  le 
chemin  du  trône  où  Dieu  le  Fils  est  assis. 

Un  bas-relief  forme  la  base  de  celle  composition  : 
c'est  la  Résurrection.  Des  tombeaux  accumulés  péli^- 
mrle  et  dans  le  dc'sordre  provoqué  par  la  tronipelle 
du  Jugement  dernier,  s'entr'ouvent ,  se  brisent  ei 
rendent  leurs  morts  à  la  vie.  Il  en  sort  des  ressusci- 
t(''s  dans  toutes  les  attitudes  qui  se  placent  entre  le  ré- 
veil, l'oraison  et  l'invocation. 

La  gorge  qui  rejoint  immi'diatemeut  le  tympan 
dans  l'arrière-voussnre,  est  semée  d'anges  el  d'ai- 
changes.  La  suivante  laisse  reposer  l'œil  sur  uni' 
guirlande  de  lleurcnis  à  liges  délicates  et  à  fines  dé- 
coupures. 

En  arrivant  à  la  troisième  gorge,  lums  retrouvons 
des  figures  symboliques. 

D'abord  un  épisode  de  l'enfer  se  présente.  C'est 
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iiiic  chaudière  sous  laquelle  un  démon  alii-i'  un  hia- 
sicr.  Di's  réprouvés  ouiassés  pèlc-mèk-  essaÎL'ut  d'en 
.soriir,  tandis  que  des  démonJ,  terribles  pourvoyeurs, 
que  les  contorsions,  les  faces  décomposées,  les  mem- 
bres crispés  de  frayeur,  trouvent  impitoyables,  en 
précipitent  d'autres  dans  les  lianes  de  la  chaudière. 

Ensuite,  comme  contraste,  un  saint  é\èque  portant 
des  bienheureux  dans  son  giron. 

Trois  figures  de  saints  et  d'i'\cques  ;  saint  Jean 
a\rc  l'Agneau  et  son  symlmli':  iinis  aniri-s  .-.:jinir:, 
dont  un  martyr;  deux  d'entre  eux  [uuient  des  lé- 
gendes et  n'ont  pas  d'atirilnils. 

Un  rang  de  crochets  fleuronnés  ramène  a  la  cin- 
quième gorge  ilu  voussoir. 

fci  est  encore  l'enfer,  non  plus  son>  la  f(jrme  d'une 
ciiaiidière,  mais  symbolisé  par  un  monstre  qui  en- 
gloutit des  damnés.  Au-dessus  et  dans  le  développe- 
ment des  deux  branches  de  la  gorge,  une  suite  de 
diacres  nimbés  et  de  saints  évêques. 

Nous  voici  maintenant  à  l'archivolte,  riche  bor- 
dure de  feuilles  recrocqueviiliées,  qui  se  rattache  par 
ses  deux  extrémités  à  un  animal  fantastique. 

La  perspective  et  les  exigences  de  ces  gradations 
sont  scrupuleusement  observées  dans  ce  grand  as- 
semblage. Le  mouvement,  la  ligne,  le  caractère  tra- 
hissent d'habiles  sculpteurs  et  un  grand  sentiment  de 
la  composilion. 

Aux  alelles  de  la  baie  on  découvre,  dans  une  suite 
de  bas-reliefs  encadrés,  une  série  de  compositions 
qui  font  allusion  au  but  des  pèlerinages  effectués  au 
tombeau  de  saint  Mathurin.  C'est  l'histoire  des  Vierges 
sages  et  des  Vierges  folles.  Sur  le  montant  des  ta- 
bleaux figurent  des  épisodes  de  toutes  les  saisons; 
ces  sujets  sont  traités  avec  une  franchise  rustique 
qui  prouve  que,  quand  ils  le  voulaient,  les  sculpteurs 
du  moyen-âge  savaient  parfailemeni  descendre  de  la 
poétique  conventionnelle  pour  aborder  de  front  la 
nature. 

Au-dessus  de  ce  riche  porche  dont  les  mulilalions 
ne  sont  pas  telles  qu'on  ne  puisse  en  admirer  l'en- 
semble et  en  étudier  les  détails,  s'élève  la  masse  de 
la  tour.  Nous  en  sommes  réduits  au  côté  septen- 
trional, le  surplus  ayant  péri  sous  le  canon  des  Hu- 
guenots. 

Au-dessus  de  l'arc  du  porche,  formé  par  un  groupe 
fascicule  de  colonneltes,  avec  chapiteaux  à  corbeilles 
circulaires, décorées  de  crosses  fleuronnées  et  de  feuil- 
lages très  purement  découpés,  se  développe  le  pre- 
mier étage,  percé  seulement  d'une  fenêtre  en  lan- 
cette. Il  y  en  a  trois  au  deuxième  éloge,  avec  double 
colonne  aux  ébrasements  et  pinacles  appliqués  dans 
l'angle.  Au  troisième  étage  s'évident  les  baies  des 
abat-sons,  au-dessus  d'une  galerie,  dont  le  dessin 
ovoïde  et  prismatique,  traversé  par  une  courbe  à 
coussinets,  indique  une  réparation  du  seizième  siè- 
cle. Les  baies  sont  bordées  d'une  décoration  trilobée, 
et  elles  montent  entre  trois  fûts  de  colonneltes  de  la 
première  période  ogivale,  coupés  par  trois  chapiteaux 
étages.  Les  deux  premiers  supportent  une  décoration 
d'arc,  le  troisième  sert  de  point  de  dépari  à  la  baie. 


An-ilrs-us  i!e  loul  (il;i,  i!<s  ;i:i'>  en  accolades 
s'appli(|uenl  i.'ans  des  meneaux  en  piisme,  et  précè- 
dent la  belle  corniche  terminale,  composée  de  ces 
feuillages  d'une  fermelc  géométrique  sans  raideur, 
qui  caractérise  la  première  époque  du  monument. 
Les  accessoires  de  la  décoration,  prismes,  meneaux 
appliqués,  contre-courbes,  indiquent  une  restaura- 
lion  de  la  décadence,  de  la  fin  du  quinzième  siècle; 
mais  les  grandes  lignes  qui  commandent  la  coiistruc- 
lion  ont  él(!  étudiées,  et  respnclées  de  façon  à  ce  que 
les  additions  n'aient  rien  de  choquant. 

On  poiuTail  éleiidre  celle  description  et  multiplier 
les  détails,  car  le  portail  de  la  grande  nef  est  encore 
debout  avec  son  large  ébrasemeni,  flanqué  de  six  co- 
lonnes de  support,  avec  ses  enire-colonnemenis  feuil- 
lages, son  voussoir  mélangé  de  tores  et  de  feuillages; 
car  dans  les  débris  faits  par  la  mitraille  de  la  Ré- 
forme, il  y  a  encore  de  belles  masses.  Mais  ce  que 
nous  avons  décrit  sullit  pour  que  l'on  apprécie  ce 
qui  s'est  dépensé  de  libéralités  et  de  talent  dans  ce 
coin  ignoré  du  (iàtinais,  sous  ladireciion  intelligente 
et  active  des  chanoines  du  chapitre  de  Xoire-Dame 
de  Paris.  On  sait  mainlenani  qu'un  des  plus  beaux 
édifices  du  treizième  siècle  est  là,  ouvert  à  tous  les 
venis,  ravagé  par  les  éléments,  par  le  vandalisme 
ulililaire  et  l'instinct  desirucleur  des  enTanIs.  L'abside 
et  la  tour  sont  à  sauver,  moins  que  cela,  à  préserver 
seulement  par  des  barrières  en  altendani  mieux.  Si 
l'on  n'y  prend  garde,  on  apprendra  quelque  jour  que 
la  grande  tour  Sainl-Mathurin  est  tombée  faute  d'un 
pan  de  mur,  d'un  étai,-etqu'il  y  a  là  un  las  de  pierres 
à  vendre.  Dans  l'intérêt  de  l'art,  dans  l'itilérèt  de 
l'histoire,  nous  joignons  notre  voix  à  celles  qui  s'élè- 
vent en  faveur  de  ce  glorieux  édifice. 

Avant  de  quitter  la  collégiale  et  la  prévôté,  il  n'est 
pas  inutile  de  faire  remarquer  que  le  chapitre,  mé- 
tayer habile,  avait  créé  la  grande  culture  dans  ce 
pays  de  terres  maigres  et  de  marais  desséchés  et  fer- 
tilisés. La  ferme  du  chapitre  témoigne  encore  de  celte 
vérijé. 

Dans  un  temps  oii  les  grandes  q.iestions  agricoles 
sont  à  l'ordre  du  jour,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de 
rappeler  les  conditions  de  culture  de  Notre-Dame  à 
LarchanI,  culture  prospère  dans  un  pays  peu  fertile. 

La  ferme  était  assise  sur  un  enclos  d'un  arpent 
38  perches  en  terre,  et  de  9  arpents  o7  perches  de 
garennes. 

Le  fonds  exploité  était  de  3o8  arpents  d'une  seule 
piccf,  condition  excellenle  pour  l'exploitalion. 

Le  chapitre  possédait  encore  : 

L'auditoire  seigneurial, 

La  masure  de  la  grange. 

Les  fours  banaux. 

Les  droits  de  i-hainpart  sur  Oli)  arpenls  et  sans 
distinction  dans  la  nature  des  céréales  '. 

Tous  les  cens  et  rentes. 

Les  droits  de  lods  et  ventes  sur  les  979  arpenls 
soumis  au  champarl  et  au  douzième  denier, 

'  Le  droit  de  chanipait  élait  «ne  sorte  de  dinic  en  iialiirc 
pri'Isvpi"  «iir  le  cliamp  inéiiip. 
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'  La  maison  des  coquilles. 

Les  marais  de  Larchant,  conleiiant  environ 
tOOO  arpents.  Ces  marais  furent  industries  vers  1672 
et  convertis  la  plupart  en  prairies. 

Les  chanoines  se  rendirent  digues  à  tous  les  titres 
de  ces  magnifiques  libéralités. 

L'arl  leur  doit  la  collégiale  Sainl-Malliuriii,  la  cul-- 
iiin"',  Il  mise  en  valeur  de  terrain.<,  la  plu(Kiii  impr.!- 
ilm-iifs.  Le  village  devint,  grâce  à  eux,  unexiliede 
i|iicli|ue  iiiiportain-i'.  cl  dmil  l'aiicienne  cnceinle  s"a-. 
vaie-ail  iuiipi'aM  milieu  des  champs  du  voisinage,' 
pendant  la  |)romière  moitié  du  seizit'Uic  siècle.  Un 
iiùpilal  et  une  imprimerie  s'élevaient  également  aux 
abords  de  la  collégiale.  Aujourd'hui  une  ferme  et  une 
ruine  sont  les  dernières  attestations  d'un  passe  auquel 
le  présent  n"a  (|ue  bien  peu  de  compensations  à  oppo- 
MT.  On  pciii  donc  allirmer  l'influence  bienfaisante  de 
l,-i  pu>^i'ssiiiii  du  (diiipili'i',  même  eu  .-.e  lnii'naiii  à  la 
simpli' ciimp.'ii'aisiiii  des  l:iils.  L.ircliaii!  a  c'i' ijuelqur 
(diose;  iii.iiiih'ii;iiii  il  n'es!  plus  qu'un  misérable  \  il- 
lage.  On  -v  suiniciuii  Larchant  :  la  tour  Sainl- 
Malbuiiii  l'si  pour  li's  habilants  un  sujet  de  légitime  or- 
gueil, cl  quand  ils  veulent  attester  lesl)onnes  condi- 
linns  de  la  culture  dans  leur  cniilri'p.  ils  client  la 
ffiriiii-  ilii  iliiipUrr. 

\\\  mol  enciirr  -^ur  r.':\,    |r,;i;.'. 


Presque  ions  les  bàlimenls  dans  lesquels  se  résume 
celle  grande  exploitation,  sont  ceux  dans  lesquelSîè^ 
chanoines  élevaient  un  nombreux  bétail  et  engi'alr' 
geaieut  leurs  récoltes.  L'un  d'eux,  frappé  de  l'aridi"!!' 
ilu  plateau  oii  s'élevaient  les  bâtiments  de  la  ferme,  de 
la  difficulté  ruineuse  d'y  amener  l'eau,  cet  agent 
tir  première  nécessiié  dans  un  élahlissemenl  agricole, 
l'un  de<  idianoines  île  Larchant,  disons-nous,  lii 
creuseï-  il  ses  frais  un  puits  au  milieu  des  Ciuis.  i'.r 
puiis  esl  à  lui  seul  uu  monument.  Une  hu'ge  on\i':- 
lure,  niaçounée  do  la  base  au  sonimet,  .-.ur  iimiI 
soixanie-dix  pieds  de  profondeur,  donne  à  la  ferme 
une  eaii  intarissable  et  toujours  belle.  Autour  de  la 
inardelle  on  peut  lire  encore  cette  inscriplion,  qui 
permet  la  reconnaissance  à  ceux  qui  profilent  ilu 
bienfait  de  l'œuvre  : 

DKxis-Lli-BERNAItU,  NATIF  DE  LARCANT...  .MAIIIIE 
i:.N  THÉOLOGIE  ET  CHANCELIER...  {  3  l'ail  ;  EDIFIER  C.V. 
PUITS  A  SES  IMPENSES,  COUTS  ET  DE.MERS,  EN  I.'aO*C 
M:LR  DE  LA   VIERGE  .MARIE.  AUGMENT...    ClIAXOlNlf  KS 

l'église   de    paris,    et    fut   commë.ncé  vix    l'an 

JIIIIILXXM  ET  achevé  en  l'an  IHIIILXXVni,  AI 
temps  de  septembre,  priez  dieu  POlli  LLI  et  l'olll 
Si:S  AMIS  AI     Tl.'.ll'S    saint. 

Amédi'i'  Al  KAi  \iii:. 


(lll-LUU'S  AUTES  .SLR   LA  (JIASSE 


1  itl) 


s 


-^^^^^W'""^^^'^ 


Sous  les  princes  mi'ro\ingiens,  dil  l'essai  histori- 
que que  nous  avons  cilé,  le  maiire-veneur  était  un 
des  grands  olliciers  domestiques  du  palais;  il  y  avait 
un  forestier  établi  en  lilre  pour  la  conservation  des 
forêts  du  domainrroval  cl  du  j,'ibier;   cl    l'on  faisait 


I     U    I      >  iinin»  h  lleilii  meuilnire    pigo  394). 

des  parties  de  chassé  ou  Ions  les  seigneurs  de  la  Cour 
étaient  solennellement  invités  dans  certaines  sai- 
sons. Les  Francs ,  comme  tous  les  peuples  noma- 
des, vivaient  principalement  de  la  chasse.  Eu  en- 
|.-,.iii    diiits   l.-s  C.anlcs  pour  s'v  lixer.  ils  v  éiaieni 


MAtiAsi.N  i:ATiiiii.ii.in:. 


393 


arrivés  avec  leurs  équipages  de  ciiasseurs,  leurs 
chevaux ,  leurs  chiens  cl  leurs  faucons  dressés . 
Dès  lors  l'honneur  de  forcer  un  cerf  était  déjà  ré- 


armes ea  usage  étaient  l'épieu,  le  dard,  l'are  ei 
l'arbalète. 

A  coté  de  cette  cliasse  franche,  il  y  en  a\ail  une 


serve  aux  princes  et  appelé  un    noble  pKiisir.  bs   I  autre  très  usitée,  qui  consistait  à  creuser  dos  trous 


l.e  .h;s-.-iir5alViil.lc  d'une  |i.a<i  J-  in<. 


Les  Américains  amorcent  les  pauvres  noirs  |iar  des  colilkliels  (page  394). 


profonds,  que  l'on  couvrait  de  feuillages,  à  tendre 
des  lacs,  des  filets  et  divers  pièges  munis  d'appàis. 
Celle  chasse,  destructive  et  peu  généreuse,  fui 
bientôt  prohibée,  parce  qu'elle  tendait  à  anéantir  le 


gibier.  Les  hommes  de  cœur  la  trouvaient  igno- 
ble et  lâche.  Cependant  elle  subsiste  encore,  mais 
généralement  illicite  et  ténébreuse,  malgré  les  lois 
et  l'activité  dfs  gardes.  C'est   par  des  pièges,  des 
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lacels,des  filets  perfides,  bien  plus  que  par  des  coups 
lie  fusil,  que  les  bracoruiicrs  roinplisseul  k'urs  gi- 
hecières  ou  leurs  sacs. 

Chez  les  peuples  sauvages,  où  la  supercherie  est, 
comme  chez  les  (irecs,  eslimée  houno  cl  glorieuse 
lorsqu'elle  profile,  ou  emploie  touies  sortes  de  stra- 
tagèmes pour  conquérir  une  pièce  de  gibier.  Tanlûl 
le  chasseur  s'aiïuble  d'iuie  peau  de  cerf,  avec  ses 
hautes  ramures,  et  s'avance  à  quatre  pattes  au-de- 
vant dos  biches;  tanlùi  il  se  couche  dans  les  grandes 
herbes,  et  lance  avec  ses  pieds  et  ses  mains  la  flè- 
che meurtrière  à  l'oiseau  qui  n'a  pas  deviné  l'ennemi. 

Dans  la  chasse  auv  hommes,  dont  nous  avons  dit 
un  mot  h  travers  notre  première  note  (ci-devant, 
page  313),  on  use  de  stratagèmes  plus  indigues. 
Les  Américains,  si  avides  d'esclaves,  amorcent  les 
pauvres  noirs  par  ces  colifichets  qui  charment  les  en- 
fants et  les  hommes  qui  leur  ressemblent,  au  moins 
par  l'amour  de  rim[irévu.  Ils  les  entraînent  plus  loin 
avec  cette  infernale  invention  qu'ils  appellent  l'eau 
de.feu,  et  que  nous  appelons  l'eau-de-vie,  par  un 
contre-sens  déplorable;  et  quand  ils  ont  donné  aux 
chefs  des  besoins  que  les  infortunés  ne  soupçonnaient 
pas,  ils  leur  achètent  à  vil  prix,  comme  ces  bandits 
qui  achètent  des  bœufs  volés,  ils  leur  achètent  des 
créatures  humaines  rachetées  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  et  se  figurent  que  ces  enfants  d'un  même  père 
et  du  même  sang  qu'eux,  sont  leur  propriété  et  leurs 
bêtes  de  somme.  Sortons  de  ce  triste  et  odieux  com- 
merce, et  l'entrons  chez  nous. 

Il  y  a  eu  en  France,  dès  les  premiers  temps,  des  ri- 
gueurs même  contre  la  chasse  franche  dont  nous 
parlions  plus  haut.  Ainsi  le  roi  Contran,  qui  ré- 
gnait au  sixième  siècle  sur  les  Burgondes  ou  Bour- 
guignons, condamna  à  mort  un  de  ses  officiers  qui 
avait  tué  un  buffle  dans  une  de  ses  forêts  royales. 
Sous  le  règne  de  saint  Louis,  Enguerrand  de  Coucy 
fit  pendre  trois  jeunes  gentilshommes  qui  avaient 
suici  un  lièvre  dans  ses  domaines.  Les  historiens 
disent  que  le  bon  Roi  ne  sut  rien  de  celte  atro- 
cité, mais  il  la  sut,  et  il  condamna  le  coupable  à  une 
amende  énorme  pour  le  temps,  et  au  pèlerinage  ex- 
piatoire de  la  Terre-Sainte. 

Henri  IV  rendit,  le  l-i  août  Hi03,  une  urdonnance 
qui  portait  peine  de  mort  contre  tout  roturier  qui 
oserait  chasser,  ou  qui  se  permettrait  de  portiH"  ou 
de  tenir  des  armes  de  cbasse.  Un  homme  était  pendu 
pour  avoir  lue  un  lapin  qui  venait  manger  ses 
choux.  Cette  loi  impie  a  toujours  été  condamnée 
par  l'Église.  Elle  fut  adoucie  plus  tard. 


Cependant,  sous  Louis  XIV  même  il  y  avait  en- 
core, à  propos  de  la  chasse,  de  dét^îsiables  rigueurs. 
L'ordonnance  de  IG6i)  assujélissail  les  campa- 
gnards à  dos  formalités  si  gênantes,  qu'elles  firent 
diminuer  considorahlement  le  prix  des  terres  dans 
les  contrées  de  chasse.  Les  habitants  ne  pouvaieni, 
sans  permission,  arracher  de  leurs  semailles  les  char- 
dons et  les  mauvaises  herbes;  il  leur  fallait  une  per- 
mission encore  pour  couper  leurs  fourrages  avant  la 
Saint-Jean  ;  ils  devaient  acheter  des  épines  pour  les 
répandre  dans  leurs  terres;  ils  ne  pouvaient  que 
dinieilement  cueillir  de  l'herbe  pour  leurs  bestiaux  : 
ou  les  empêchait  d'arracher  ou  de  retourner  h's 
chaumes,  si  nécessaires  à  l'engrais  de  leurs  terri'  : 
un  tuait  leurs  chiens  et  leurs  chais. 

Outre  ces  vexaiions  et  d'autres,  on  leur  imposaii 
divers  soins  pour  la  conservation  du  gibier,  qui 
leur  causait  fréquemment  de  grands  dommages,  ri 
dont  ils  ne  tàtaient  jamais. 

Pour  la  moindre  infraction  aux  prescriptions  ty- 
ranuiques  de  l'ordonuance,  comuie  pour  la  plus  h'- 
gère  négligence  dans  les  obligations  qui  Icurétaieni 
imposées,  ils  étaient  condamné^,  à  une  amende,  et, 
s'ils  ne  la  payaient  pas  sur-le-champ,  on  les  luct- 
lait  en  prison. 

Sous  Louis  XV,  les  habitants  des  campagnes  se 
plaignaient  de  la  multitude  des  lapins  quiravageaieni 
leurs  terres  et  leurs  maisons,  et  dont  ils  n'avaient 
pas  droit  de  se  débarrasser.  L'auteur  de  l'Essai  sur 
la  chasse,  qui  écrivait  alors,  rappelle  à  ce  sujet  l'or- 
donnance de  Charles  V.  dit  le  Sage.  Elle  est  de  13o6. 
Celte  ordonnance  prescrivait  formellement  la  des- 
truclion  de  toutes  les  garennes  élevées  depuis  qua- 
rante ans,  «  parce  qu'on  ne  peut  labourer  profitahle- 
ment  dans  ce  voisinage;  que  les  labourages  ne  s'y 
font  plus;  et  quand  ils  s'y  font,  ils  sont  perdus  et 
gâtés.  »  Et  on  ajoutait  :  «  Les  lapins  d'aujourd'hui  no 
sont  pas  plus  indulgents  que  ceux  du  quatorziènn' 
siècle.  » 

Mais  pouriant,  sous  Louis  XV,  il  y  eut  progrès, 
en  ce  que  les  peines  corporelles  pour  délits  de  cbasse 
furent  remplacées  par  des  peines  pécuniaires;  ce  qui 
est  moins  inhumain,  —  quand  le  coupable  a  de 
l'argent. 

Nous  parlerons  un  autre  jour  du  braconnage,  de 
la  chasse  à  l'étranger  et  de  la  chasse  comme  clh' 
est  régie  aujourd'hui,  en  faisant  observer  que  peu  de 
matières  onl  été  l'objet  d'autant  do  lois  que  colir 
fantaisie. 

(Sera  tnnliiiHf.  ' 


BIEU    ET    MON    DROIT 


Si  vous  avez  jamais  passé,  ne  fût-ce  que  quelques 
heures,  dans  la  jolie  petite  ville  de  *'*,  vous  devez 
avoir  entendu  parler  de  l'abbé  deNérins  ;  — car  c'est 
l'homme  imporiant  de  l'endroit.  C'est  à  ***  i|u'il  est, 
né;  c'est  là   que  s'est  écouli'o  la  plus  grande  partie 


de  sa  vie.  C'est  là  qu'il  compte  mourir,  mais  que 
bien  ccrlaineraent  son  souvenir  lui  survivra  (leudant 
de  longues  années,  pour  faire  du  bien  même  aux  gé- 
nérations qui  ne  l'auront  pas  connu. 

nnani  à  moi,  je  l'aperçois  d'ici.  J'admire  cette  no- 
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hlo  lùlo  empreinle  do  lanl  di-  douceur  ol  de  majoslé. 
.le  vois  ces  yeux,  ce  fronl  ol  ce  sourire  (|ne  j'aime 
inul.  Je  voudcais  prendre  le  cliemin  de  fer  et  partir 
[)our  ***,  afin  d'enihrasser  encore  une  fois  ce  prêtre, 
excellent  parmi  lesexeelients. 

r.oinnie  c'est  chose  impossible,  je  prendrai  tout 
simplement  la  plume,  cl  je  clicrclierai  ù  vous  racon- 
ter queliiues  traits  d'une  existence  (|ui  m'a  to'ijours 
p:iru  sin^'iiiièreinent  riciie  en  miles  leçons. 


-M.  de  Nérins  est  un  exemple  frappant  de  l'in- 
lUience  qu'une  seule  parole  bien  comprise  et  bien 
méditée  peut  e.\ercer  sur  une  vie  tout  entière.  —  Ti- 
meo  hoiiiivcm  nnius  libii,  a  dit  un  ancien.  Il  me 
semble  qii!>  le  diable  a  dû  se  répéter  plus  (l'une  fois, 
en  conteni|)hint  mon  humble  héros:  Timpo  hnminnii 
iinius  tpvhi. 

Cette  adopiiuM  d'um-  parole  comme  devise,  et  pour 
ainsi  dire  comme  drapeau,  est  chose  fréquente  dans 
la  vie  des  Saints.  Quoique  s'asseyant  chaque  jour  au 
banquet  des  divines  Ecritures,  et  y  puisant  une  abon- 
dance et  une  variété  de  force  qui  suflit  aux  luttes 
diverses  delà  vie,  les  Saints  aiment  encore  à  choisir 
un  verset  qui  les  a  plus  particulièrement  frappés, 
([ui  pour  eux  résume,  sous  uno  forme  plus  saisis- 
sante, tout  un  ensemble  de  doctrines,  une  parole  à 
laquelle  se  rattache  peut-être  le  souvenir  de  leur  con- 
version, ou  de  quelque  victoire  éclatante  remportée 
sur  l'ennemi  du  salut,  ou  qui  tout  simplement  se 
liùuve  plus  on  harmonie  avec  la  nature  de  leur  es- 
prit, ou  la  tournure  particulière  de  leur  dévotion. 

Pour  M.  de  Nérins,  cette  parole  capitale  ne  fut 
point  tirée  des  saints  Livres.  Mais  le  commentaire 
chrétien  qu'il  en  entendit  faire  la  première  fois 
qu'elle  frappa  ses  oreilles,  donna  pour  lui,  à  ce  raot 
d'ordre  de  toute  sa  vie,  une  signification  pieuse  et 
nue  portée  chrétienne  considérables. 

Je  nesais  devant  quel  magasin,  Maxime  de  Nérins, 
encore  enfant,  passait  avec  son  père  et  un  ami  de 
celui-ci.  L'enseigne  était  :  Aux  armes  d'Angleterrr. 
—  Je  ne  sais  non  plus  (Maxime  lui-même  ne  se  l'est 
jamais  rappelée  ,  quelle  conversation  s'engagea  sur 
ce  sujet.  D'héraldique,  à  ce  qu'il  paraît,  elle  devint 
chrétienne,  et  M.  de  Nérins  père,  commentant  ces 
mots  :  Dieu  et  mon  droit,  dit  à  son  ami  :  «  Avez- 
\'ius  jamais  réfiéchi  à  ce  qu'il  y  a  de  magnifique 
lirais  ce  cri  de  guerre,  quelque  peu  hautain  peut-être 
dans  l'intention  de  celui  qui  l'adopta  le  premier,  — 
cl  comment,  sagement  interprété,  Dieu  et  mon  droit 
résume  admirablement  la  vie  chrétienne,  et  de- 
vrait être  la  devise  de  chacun  de  nous?  —  S'il  est 
un  orgueil  qui  soit  permis,  c'est  celui  qui  consiste  à 
être  Cor  do  servir  Dieu  :  Serrire  Deo  reijnare  est. 
Vu  lieu  de  considérer  ce  service  comme  un  devoir 
t[n\  humilie,  considérons-le  donc  comme  un  droit 
ipii  honore.  Laissons  d'autres  courir  après  d'imagi- 
naires droits  de  l'homme  qui  n'ont  jamais  enfanté 
i|ue  des  révolutions.  Recherchons,  nous,  les  droits 


du  clirélien  :  le  droit  de  puiser  à  |deines  mains  dans 
les  trésors  que  la  Rédemption  lui  a  rendus,  le  droit 
de  conserver  au  milieu  des  plus  dures  épreuves,  h' 
cdme  de  la  conscience  et  la  sén'-nilé  do  l'ànio,  h- 
ihoil  de  tendre  vers  les  seuls  biens  éternels,  le  droit 
enfin  d'obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes. 

»  Dieu  et  mon  droit,  nu  si  vous  l'aime/  mieux, 
Dieu  est  mou  droit.'  —  Tout  ce  que  Dieu  m'or- 
donne de  faire,  soit  ((ii'il  parle  par  la  voix  de  ma 
conscience,  soit  qu'il  emprunte  la  bouche  infaillible 
do  l'Eglise,  tout  cela  c'est  mon  devoir,  par  consé- 
quent mon  droit  de  l'exécuter.  La  violence  seule 
m'en  peut  empêcher;  ou  plutôt  la  violeiieo  elli'- 
même,  qui  n'atteint  que  le  corps,  no  peut  empêcher 
ma  volonté  de  se  porter  de  toutes  ses  forces  vers  ce 
bien  qu'un  obstacle  matériel  l'empêche  .seul  d'ac- 
Cdinplir.  » 

Qu'on  ne  dise  pas  que  de  semblables  idées  sont  di' 
l'hébreu  pour  un  jeune  garçon  de  dix  ans.  La  vie  des 
Saints  est  pleine  de  faits  plus  extraordinaires,  et  nous 
montre  des  enfants  à  peine  échappés  de  la  mamelle, 
doués  d'une  intelligence  évidemment  supérieure  à 
celle  que  bien  des  adultes  no  posséderont  jamais.  Il 
ne  faut  pas  compter  avec  la  libéralité  de  Dieu,  qui 
se  plaît  à  ouvrir  de  bonne  heure  et  les  yeux  et  la 
bouche  et  les  oreilles  de  ceux  dont  la  vie  doit  se  pas- 
ser à  le  glorifier.  —  D'ailleurs,  sans  supposer  même 
une  intervention  spéciale  et  miraculeuse  de  la  divine 
Providence,  ignorez-vous  combien  est  élevé,  chez 
l'enfant  chrétien,  le  sens  des  choses  religieuses.  Je 
sais  telles  réponses  d'un  bambin  de  huit  ans,  tout 
aussi  extraordinaires  que  l'elTet  produit  sur  ■\Iaxime 
par  les  observations  de  son  père. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Dieu  el  mon  droit  devint  depuis 
lors  la  devise  de  noire  héros.  Il  méditait  souvent  cette 
parole  et  les  belles  réflexions  qu'elle  avait  suggérées 
à  son  père.  11  conçut,  dès  cet  âge  tendre,  un  profond 
mépris  pour  ce  qu'il  sut  plus  tard  s'appeler  le  respect 
tuimnin. 


II. 


Peu  de  temps  après,  il  fut  mis  au  collège,  —  dans 
un  fort  mauvais  collège.  —  Comment  un  homme  qui 
partait  le  langage  si  chrétien  que  nous  venons  de 
rapporter,  put-il  confier  son  fils  à  un  établissement 
où  toute  vertu,  où  toute  foi,  moins  robustes  que  la 
vertu,  que  la  foi  de  Maxime  eussent  infailliblement 
succombé?  Dieu  le  sait;  quant  à  moi,  j'ai  trop  sou- 
vent rencontré  cette  contradiction  pour  m'en  éton- 
ner. Dieu,  d'ailleurs,  voulait  éprouver  son  jeune  ser- 
viteur, en  lui  faisant  traverser  ce  redoutable  milieu, 
ce  feu  qui  bronze  ceux  qu'il  ne  consume  pas. 

Dans  la  petite  division  où  Maxime  fut  placé  d'a- 
bord, il  y  avait  une  douzaine  de  mauvais  sujets  qui 
donnaient  le  ton.  Leur  exemple  avait  perverti  une 
bonne  partie  de  leurs  camarades.  Ceux  qui  conser- 
vaient au  fond  du  cœur  quelque  amour  de  Dieu,  le 
cachaient  soigneusement,  pour  échapper  aux  raille- 
ries et  aux  véritables  persécutions  dont  la  petite  pha- 
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lange  des  pervers  et  l'épais  bataillon  des  lùclies  les 
eussent  iiifaillibleinent  assaillis.  —  Maxime  vit  tout 
de  suite  cet  état  de  clioses...  Il  avait  trop  d'humilité 
pour  croire  qu'il  put  être,  au  milieu  de  ses  camara- 
des, l'instrument  de  quelque  grand  bien.  Mais  il 
voyait  son  devoir  ;  —  il  le  fit  simplement. 

La  prière  répondue  avec  attention,  la  messe  en- 
tendue avec  recueillement,  jamais  le  moindre  sourire 
de  lâche  complaisance,  lorsque  la  Religion  ou  ses 
ministres  étaient  l'objet  d'odieuses  plaisanteries,  tout 
cela  l'eut  bien  vile  indiqué  comme  un  dévot.  — Les 
méchants  complotèreni  contre  lui,  avec  la  compli- 
cité des  peureux  qui  l'admiraient  en  silence  et  au- 
raient bien  voulu  l'imiier.  —  On  chercha  à  le  faire 
passer  pour  un  imbécile.  Il  l'ut  presque  toujours  le 
premier  de  sa  classe,  et  à  Pâques  il  eut  le  prix  d'ex- 
cellence. —  C'était,  disait-on,  un  mauvais  camarade, 
un  espion,  un  jésuite,  qui  apprenait  dans  le  confes- 
sionnal à  détester  et  à  trahir  tout  le  monde.  Il  n'nul 
pas  été  un  mois  au  collège,  que  ses  succès  à  la  ré- 
création égalèrent  ceux  qu'il  remportait  à  la  classe. 
-Nul  ne  jouait  mieux  à  la  balle,  nul  n'était  plus  agile 
aux  barres.  Nul  surtout  ne  si^  montrait  moins  vain 
de  ces  avantages .  Nul  n'était  plus  généreux;  ce 
((u'il  avait  appartenait  à  tout  le  inonde;  .ses  billes 
d'agate  se  trouvaient  plus  souvent  dans  les  |iuches 
de  ses  camarades  que  dans  les  siennes;  — et  plus 
d'un  pot  de  confitures,  présent  de  sa  bonne  mère, 
voyait  disparaître  la  dernière  cuillerée  de  son  suc- 
culent contenu,  .sans  que  Maxime,  dans  la  distribu- 
tion qu'il  en  faisait,  eût  seulement  Songé  à  se  réser- 
ver sa  pari. 

Ajouterai-je  qu'injustement  attaqué  par  le  chef  des 
mauvaises  têtes,  qu'irritait  cette  naissante  popula- 
rité, Maxime  se  défendit  avec  une  vigueur  de  poings 
et  une  habileté  de  manœuvre  qui  mirent  tous  les 
rieurs  de  son  côté?  Son  ad\ersaire,  étendu  à  terre, 
fut  contraint  de  lui  demander  pardon.  —  Décidément, 
Maxime  était  aussi  fort  à  rosser  qu'en  thème  eteni- 
\ersion.  Rien  ne  manquait  à  sa  gloire.  '1      "" 

Son  apostolat  allait  commencer.  Enhardis  p.nr  la 
liberté  qu'il  avait  conquise  de  servir  Dieu  sans  être 
inquiété,  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  consenti 
le  plus  à  regret  à  mettre  leur  drapeau  dans  leur  po- 
che, vinrent  trouver  Maxime  en  secret...  linwbant 
inim  Judœos.  —  Il  leur  expliqua  quelle  misérable 
lâcheté  c'était  que  le  respect  humain;  que,  s'ils  ne 
savaient  pas  le  fouler  aux  pieds  bravement,  ce  serait 
bien  autre  chose  quand  ils  passeraient  dans  la  grande 
cour,  puis  dans  le  monde  ;  que  là  surtout,  l'habitude 
(le  la  lâcheté,  ainsi  prise  de  bonne  heure,  ils  auraient 
encore  bien  moins  la  force  de  se  déclarer  les  amis  de 
Dieu;  que  Dieu  Unirait  peut-être,  pour  les  punir, 
par  leur  retirer  la  foi,  une  foi  dont  ils  rougissaient; 
qu'on  tout  cas  Notre -Seigneur  avait  prononcé 
celle  terrible  menace  :  Celui  qui,  rour/ira  de  moi 
devant  les  hommes,  je  rauf/irai  de  lui  devant  mon 
père  ;  qu'il  était  bien  plus  simple  de  se  liguer 
pour  faire  le  bien;  qu'ils  étaient  là  douze;  ((ne 
si  la  moitié  seiilemenl  pivn.-iii  hi  icsulnlion  de  se  iiio- 


(juer  des  moqueries  des  méchants,  d'aller  droit  son 
chemin,  d'aimer  et  de  prier  le  bon  Dieu,  non  pas  en 
cachette,  mais  en  plein  jour ,  ils  seraient  plus 
heureux,  ils  en  entraîneraient  beaucoup  d'autres; 
qu'ils  finiraient  par  forcer  les  méchants  à  rougir  à 
leur  tour  de  leur  petit  nombre,  et  de  leur  méchanceté. 

Cette  espèce  de  discours,  qui  puisait  d'ailleurs  sa 
plus  grande  force  dans  la  conduite  même  de  Maxime, 
la  certitude  de  l'avoir  pour  chef,  et  de  se  mettre  tou- 
jours à  l'abri  derrière  celui  qui,  à  tous  les  points  di> 
vue,  était  le  [iremier  de  la  division,  le  remords  qui 
tourmentait  depuis  longtemps  ces  jeunes  cœurs  fails 
pour  être  honnêtes,  et  non  pour  suivre,  à  peine  en- 
trés, dans  la  vie,  le  drapeau  du  mal;  —  tout  cela 
en  décida  quelques-uns  à  se  grouper  autour  de 
Maxime. 

(jB  bataillon  sacré  rallia  bienl('it,  sinon  toute  la  di- 
vision, du  moins  sa  grande  majorité.  Les  autres, 
ceux  que  le  mal  tenait  déjà  assez  captifs  pour  qu'ils 
n'eussent  pas,  ou  du  moins  ne  se  crussent  pas  la  force 
de  lui  échapper,  avaient  pour  les  couragenv  amis  du 
nouveau-venu,  une  certaine  sympathie,  et  enviaient 
secrètement  leur  sort.  —  Les  méchants  détermines 
eux-mêmes  furent  forcés  de  les  respecter. 

(l'est  ainsi  que  beaucoup  d'âmes  (|ni  se  seraiciil 
perdues,  durent,  à  la  ferm(>té  d'un  enfant  de  rentrer 
dans  la  bonne  voie.  J'ai  connu  plusieurs  de  ces  an- 
ciens camarades  de  Maxime.  Tous  le  regardaient 
comme  leur  sauveur.  Il  était  touchant  de  leur  en- 
tendre raconter  avec  quelle  autorité,  dont  sa  modes- 
tie l'empêchait  d'avoir  conscience,  leur  jeune  chef 
les  encourageait  au  bien,  (juelles  aimables  et  forte-; 
paroles  il  savait  leur  dire,  combien  ses  exemples 
étaient  encore  plus  entrauiants  que  ses  paroles,  et 
comment  tous,  au  collège  et  dans  le  monde,  ils  ont 
pris,  en  souvenir  de  lui,  sa  devise,  préservatif  assun- 
contre  le  respect  humain  :  Dieu  et  mon  droit.' 

A  quatorze  ans,  Maxime  entra  i\in\-^  la  secondi' 
division...  La  jeune  phalange  i|u'il  avait  forini'e  y 
entrai!  axcc  lui  et  semblait  lui  faire  cortège. 

.Ius(|ii('-lii,  il  y  avait  eu  un  dire,  pa.s.sé  à  l'état 
d'axioine,  et  contre  lequel,  à  peine,  de  tein[)s  à  autre, 
quelques  timides  exceptions  protestaient  :  On  ne  j'ail 
pas  ses  pdques  dans  la  grande  cour.  Du  reslc,  ces 
messieurs,  qui  coniptaientdes  philosophes  parmi  eux, 
croyaient  raisonner  leur  résistance  aux  lois  de  l'K- 
glise  :  à  (jm  est-ce  qui  est  religieux  parmi  les  pro- 
fesseurs? Monsieur  un  tel.  Peut-être  aussi  monsieur 
un  tel.  Un,  tout  au  plus  deux  sur  vingt.  —  D'ail- 
leurs, on  n'a  point  besoin  d'être  religieux  pour  être 
honnête,  etc.,  etc.  » 

Maxime  parut  dans  cette  cour  libre-penseuse  ;  et, 
sans  avoir  seulement  ouvert  la  bouche,  sa  seule  con- 
duite et  celle  de  .ses  adhérents,  détacha  de  l'autre 
camp  un  bon  nombre  de  ceux  qui  ne  l'avaient  grossi 
qu'il  contre-cœur,  et  pour  ne  pas  se  singulariser  par 
l(>ur  e(nirage.  — •  Puis,  lorsqu'il   s'engagea  quelque 
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louriioi  fliuologique,  Maxime  n'eut  \}a^  df  peiiieà 
b;illj'ti,se£  adversaires,  dont  le  Jégor  on  houleux  h;i- 
gflge  se  cuiuposail  d'ignorance  ou  do  CDiriiplioii. 
Cçla,  lui  g;ig(ia.  çucqr9,;.p!f,4)ltilôl  u  Diiii.  i|iipI(|u*".s 
îln't'S.  -,    I  ,.,• 

Ji'  ne  crois  rien  exagérer  en  disant  c|ue  l'action 
de  Maxinu!  s'étendit  jusque  sur  les  chofs  du  collège. 

—  Le  Proviseur  avait  de  bonnes  intentions,  mais  c'é- 
liiit  un  pulitiqiie  :  alors  que  loiilc  une  division  |i;i- 
raissait  impie  et  aniehait  l'imniuralilé,  il  n'aurait  su 
qui  choisir  pour  viclinie  :  il  eût  craint  encore  jihis,  en 
lu  liceucianl  tout  entière,  d'accuser  le  déplorable  état 
de  son  établissement.  —  Mais  lorsque  la  courageuse 
iuiliaiive  de  .\Ia\inic  eut  fait  rentrer  chacun  dans  le 
vrai,  ci  eut  marqué,  parla  manière donlelle  était  ae- 
rui'illie,  les  bons,  b's  fidbles  et  les  niauviiis,  le  IVo- 
xi^ciir  n'hésita  pas  ;i  reiivoyer<juulques-uns  de  eeux- 
I  i,  le.^  \iAK  perNers  et  ceux  qui  eussent  peui-èlre 
loiiiie-balancé,  pour  le  ronipicdo  Satan,  l'Iieureuîe 
iulhience  dt^  }|laxiHie, 

.l^'^V.       '    IV- 

A'fKt'oTo  Polytechnique,  ce  lui  li  :  :':.>.-  .1 

Il  n'iMi  était  pas  alors  comme  aujourd'hui.  Les 
lires  ciirétiens  ((lie  conlenait  l'école,  s'esiim.-iient 
c.VùKtgeux,  s'ils  ne  prenaient  irne  [larl  direeie  ;i  ,111- 
ciliiii  coiiversîiliLU  immorale  ou  jinlicliii'tieMiie,  s'ils 
reWijiieni  e\:ictenient  soir  et  malin  leur  prii'ii-  (I.iiin 
leïïis  lits,  el  s'ils  alhiieiil,  vei's  la  liii  du  car.'nii'.  d:v,\< 
•|iïéî'qijeéglise  éloignée,  saîisf.iire  au  précepte  p:ise;)t. 

—  '.Maxime  n'hésila  [las  à  mettre  eiicoie  ici  en  pia(i- 
qiië's'iii  axiome,  Dii-ii  rt  mon  droit.  Il  fil  sr  prii-iT-i 
génûlux  soir  el  malin  ;  lorsque  la  Religion  r  .iihiti^i- 
qiîéi',' il  la  défernlii,  non  pas  violemnienl,  iiKii<  m- 
ilM'hiéiil.pl  c'itnme  un  lils  cpii  se  sent  lF!r>,,'  i':i 
en'iMlïîilid  iiistdter  sa  mère.  De  temps  à  aiilre.  il  com- 
ei'.i:-iail  à  Saiiil-'Ktienne-tIu-Monf.  — •'  K  '  cbiii'iiie 
i-e!ie  atlilude  élail  soutenue  par  de  grancis  succès  :i 
l'école,   pli'  un  caractère   d'une  cordinliié    à  toute 

enrenve.  |i;ir  une  ''aieté  cliariiianle,  car  il  aimait  en- 

' ,  1.  .   .  ;.  '     . .  *^  •  , .      , ,  / 

coi'c  béiiiicoup  ciittc  parole  derEcriture  :  E.'uJMntis 

ÎH'n'ii/iîiri  x'iiipe'r,  -^  ici .  comme  an  coïlége, 
•.M::>i!iic  lit  des  conquêtes;  il  rendit  à  prtife''d"w>iè' 
àiri'i  le  c  inragé  de  l'aire  le  bien.  •  1; .  a. 

Ces!  un  admirable  résultat  du  bon  exeinpl",  qu'il 
créé  autour  de  celui  qui  le  donne  comme  une  zone 
li.îlîberfé  sur  laquelle  viennent  se  réfugier,  pour 
•Mii<fée!i  pîiix  l'impulsion  de  leur  conscience,  beau- 
I-  'up  il'àines  faibles  qui,  dans  un  milieu  de  scandale, 
riaient  comme  garrottées,  et  n'osaient,  ne  pouvaient 
>■  montrer  elles-mêmes.  —  Que  de  camarades,  à 
i'Kcole  Polytechnique  comme  au  collège,  durent  à 
l'exemple  de  Maxime  cette  précieuse  liberté  ijui  les 
empêcha  d'aller  chercher,  dans  une  infidélité  décla- 
rée, un  calme  déplorable  que  rincoiiséquence  et  la 
lâcheté  ne  donnent  jamais  ! 


V 


Au  surlii  de  l'ccole,  Maxime  entra  diiii>  l'ariilli'ric. 


Ceux  qui  l'uni  coiiiiii.  alors,  disent  que,  par  ses  qi:u- 
lilés  soliib's  el  modestes,  par  la  sûreté  de  son  coup 
d'(pil ,  par  l'amour  arcjeiil  qu'd  portait  à  son  arme, 
mais  surtout  par  sa  (  ii'té  qtii  ne  se  démentit  jamais, 
il  rap(ic!ail  ce  général  Drouol,  qu'un  mot  de  l'Em- 
pereur et  un  clicf-d'univre  du  P.  Laeordaire  ont 
rendu  à  jamais  immortel. 

C'était  eu  1832.  Le  lemps  n'éttnl  pas  l'avorald« 
pour  les  miniirestations  religieuses.  —  Kt  |)ourlanl, 
quelque  modeste  que  suit  un  ollicier,c|ueli|ue  éloigné 
qu'il  soit  par  caractère  d'une  inutile  ostentation  de  ses 
principes,  M  faut  bien,  s'il  est  chrétien,  i[u'il  les 
nionire  on  ipi'il  les  cache;  —  il  y  a  des  circou- 
slances  ou  il  doit  confesser  sa  foi  ou  la  reiner. 

Plusieurs  préféraient  ce  dernier  parti  ;  on  plu- 
l"'il  ils  le  prenaient  avec  angoisse,  parce  (|u'ils  avaient 
peur,  el  n'osaient  su'vre  l'autre  voie  où  les  pous- 
sait leur  consciencu.  Ils  remellaient  à  des  temps 
meiibnirs  à  si^  luonlrer  (•hrétie:is.  Les  malhcureuv  I 
ils  pensaient  i|ue  les  crovances  sont  mie  chose  cpii  se 
laisse  ainsi  déposer  et  reprendre;»  volonté,  comme 
un  vcleniCMl;  que  l'ànie  peut  demenrcr,  des  années 
entii'ies,  iiilidèle  il  Dieu,  a\cc  la  volonté  persistante 
de  lui  revenir  on  jour!  —  La  plupart  soiil  nnjrt> 
avant  d'atleiniire celle  période  de  liberté  qu'ils  atten- 
daient. D'antres;  au  moment  nii  ils  l'atteignaienl, 
avaient  iinldj>  ce  p^iuqnipi  ils  avaient  si  longleuips 
soupire  après  elle. 

Tel  ne  fui  pas  Maxime.  La  vie  île  garnison  coiili- 
Jiuii  pgurhu  la:vie  de  l'eci/le,  ohiîuc  celle-ci  n'avait 
,étt'!q««  la  :Siiile  de  k  vie  de  coliege./J"oujoui>  le 
iiiêine.  il  comprit  ((ue  son  droil.  le  droit  (juil  tena  I 
lio  buMiiélailt^'  iJi;  .SI!  laisser  rien  imposer  de  niaii- 
\ais  par.dc  despulisinu'dc  l'opiniou,. les- injustes  «vi- 
geMci's;-ib),>s!fs  (fîunarades,  on  le,s  Itaditions,.  si,  an-: 
cienues-qii'eliua,- fiiss*'!!!,  (lu  uurpsi  awjjMsl  il  allait 
îipparloiiir.,-,   ,  ,1  .  .  r  :,.--,  '.  .•  'j  c  ^  o,.  -uj-.n 

<    Hm  jdtttuu  |j:ii\,ii  livrait  ides  batiiiUeè  oliaqimjuiHtii! 
Klii-co    fut  pied    il    pied,,  eit  110  cédant  jamais  «ni' 
pouce  du  terrain  i|ui  devait  être  maintenu,  en  ac- 
corditnl  tout  le  reste,  en  jonaiil,  en  buvant,  eu  fu- 
iiiuitl,  en  plaisanlanl,daus  la  inusure  uu  il  e«t  permis 
à    un   honnête  homme  de    le    faire;    ce  fut   aiusiui 
qu'il  conquit  peu  à  peu  la  bberlé  complète  de  ses;-  ! 
allure».  Il  so  lit,  en  mèiiic  lemps,  il  est  vrai,  la  répu- 
tation d'un  original,  a  qui  la  fantaisie  avait  pris  d'être 
dévot,  mais  qui  elail,  après  tout,  on  ne  pouvait  le  nier, 
excellt'iii  ollicier,  bon  camarade,  le  plus  instruit,  le 
plus  consciencieux,  le  plus  seniable,  le  plus  dévoue, 
le  plus  gai  du  régiment.  —  (Juelques-uns  ne  jiou- 
vaieiit  s'empêcher  d'avouer,  à  part  eux,  que'Maxime 
devait  bien  un  peu  à  sa  bonne  conduite  de  n'avoir 
jamais  élé  aux  arrêts,  et  d'être  à  même,  s'il  le  vou- 
lait, d'entrer  dans  bien  des  familles  dont   la  porte 
leur  serait  toujours  fermée,  a  eux  bambocheurs. 

L'aventure  du  lieutenant  Anatole  de  C.  est  restée  .' 
<lans    la   mémoire  de    tous  les   contemporains  de 
Maxime.  —  Rich-,  beau,  bien  fait,  spirituel,  ollicier 
brillant  et  recherché    s'il    en  fui,    le  jeune  comte 
de  (',.,  après  ipielqne-  aiuiées  d  une  vie  dont  il  eût 
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iù  rouyir  et  dont  il  se  vantait,  voulut  faire  uni'  fin. 
La  raison  ni  la  conscience  ne  l'y  poussaient  ;  mais  il 
s'était  épris  d'une  jeune  fille  simple  et  pieuse,  et  qui 
devait  (  il  le  disait  et  ne  se  trompait  point  ,  faire  le 
bonheur  de  celui  qui  deviendrait  son  mari.  —  La 
mère,  —  je  dois  avouer  que  peu  de  mères  de  famille, 
même  chrétiennes,  ont  ce  sage  courage,  —  fit  ré- 
pondre au  comte  de  C.  qu'elle  ne  pensait  pas  que  la 
\ie  qu'il  a\ait  menée  jus(iue-là,  fùl  une  garantie 
de  bonheur  pour  celle  qui  deviendiait  sa  femme. 
«  Si  c'était  M.  de  Nérins,  à  la  bonne  heure!  »  ajoutâ- 
t-elle,, devant  celui  qui  devait  porter  la  réponse,  et 
qui  ne  se  (il  pas  faute  de  répéter  l'exclamalion. 

L'histoire  circula  ;  et  les  camarades  de  Maxime  en 
reçurent  une  bonne  le(;on,  une  leçon  que  l'on  devrait 
donner  plus  souvent  aux  jeunes  liberlins.  —  Il  n'est 
pas  mauvais  qu'ils  sachent  que  leur  folle  jeunesse 
leur  sera  un  jour,  demain  peut-être,  une  ditlicullé 
considérable,  quand  ils  voudront  quitter  la  >ie  de 
jeune  homme  pour  entrer  dans  la  vie  sérieuse.  S'ils 
le  savaient,  peut-être,  mus  par  cette  cojnsidqration 
intéressée,  se  tourneraient-ils  vers  d'autres  idées  et 
i'aulres  habitudes.  Une  l'ois  adoptées,  celles-ci  ar- 
rivent bien  vite  à  enchaîner,  par  de  plus  nobles  et 
plus  puissa^ts^.  molif^,,  l'à(i^e   qui   .s'est    donnée  à 


elles.  —  N'esl-il  pas  pitoyable  de  penser  que,  dès 
ipi'il  plaît  à  un  jeune  débauché  d'échanger  ses  fa- 
ciles plaisirs  contre  un  bonheur  plus  durable  v\ 
plus  respecté,  il  n'a  qu'à  choisir.  S'il  a  de  la 
l'orluue,  un  nom,  de  l'esprit,  une  belle  position, 
les  ji'uueb  lilles  les  plus  candides,  à  peine  sortie.s 
du  couvent  ou  de  l'aile  maternelle,  lui  .«eront  amei 
nées.  Encore  une  l'ois,  il  n'aura  qu  à  choisir  !  Des 
mères  chrétiennes,  pieuses  même,  fermeront  les 
yeu.\  sur  un  passé  criminel,  scandaleux  peut-être, 
et  seront  les  premières  à  dire  «  qu'il  faut  bien  que 
jeunesse  se  passe,  que  toiis  les  jeunes  gens  soni 
de  même,  (|ue  leurs  filles  ne  peuvent  pourtant  point. 
après  tout,  rester  filleii  ;  qui  sait  ?  peut-être  que 
c'est  là  une  garantie;  et  qu'un  jeune  bomme,  qui 
s'est  amusé,  a  plus  de  chances  pour  devenir  un 
bon  mari,  que  celui  qui  apporte  à  l'association  con- 
jugale les  mêmes  vertus  que  sa  jeune  épouse  !  »  1 1 
dépravation  !  ô  oubli  du  sens  chrétien  !  ô  déplo^ 
rable  poison  qui,  depuis  biçntôl  un  siècle,  circule 
dans  nos  sociétés,  et  infecte  ceux-là  même  qiij 
croient  le  fuir  et  le  délester  ! 

fl.fi  suilr  prochainement.) 

Eugène  de  M.viKiEitir. 


■i|.  Slip  jr,i7 


l'êTOle  mystérieuse 


(sriTt) 


—  Si  je  lie  nie  lniin|ic,  Siisaïuiali.aionlaGili.  en 
menuçant  du  doigt  el  en  caressant  rlu  reL'ard  la  ]iau- 
vre  enfant  éperdue  et  toulr  en  (•(inriision.  ceci  esl 
lin  bouquet  <le  salant . 

•'  —-Cottmje  vous  devine/ y  Williams!  ri'|ili(ji1â  \îiÛ^ 
inent  .«a  femnie. 

—  Encore  .si  c'était  difficili'! 

—  Bon!  pensa  dame  \ssy.  j'enfonce  mie  porte  nu- 
verte!  tant  mieux,  cela  me  dispense  (UirîMiiiefte rie 
pouvoir  l'ouvrir. 

—  \  OMS  èlcs  iiicn  savant.  Williams?  ajonta-t-rllc 
tout  liant. 

—  Savant,  non.  pnisi|ne  J'en  suis  à  div  iiicr,  je  ne 
sais  rien,  je  iirésmnc. 

—  Oue  présntiiez-vniis';' 

—  D'abord,  enimne  je  i'.ii  dil.  (pir  ce  liMiii|iicl  (Si 
(riiii  L'altintin. 

—  Et  ensiiile...  dit  l'ii  li(''silanl.  rintei'lnrnlriri' 
qiu  se  sentait  sur  nu  point  délicat. 

—  Ensuite!  Dame,  que  c'est  un  L'aiTnii  nnii  iimiiis 
bien  tourné  que  notre  Siisnnnali. 

—  .Juste  encore  I 

—  Qui  n'a  pas  inoin?  d'habileté  dans  son  tné- 
tfer;   que    notre   plière  enfant  !' quoi,  un  vrai  ar- 

^'j'R>  VrtîlMix    en  inii'iix.   Williams.    n-|iniiilil    la 


lirave  dame,    l'a-snri'e  par  le  pnrtrail  ipii  l'épondaii 
si  bien  à  ce  i[ii'elle  savait  deSim. 

—  Sans  (Imite,  il  n'est  pas  rielie.  ajouta  inaifié 
(jiil.  mais  il  a  dans  les  doîi-'ts  ce  iju'il  faut  pouV  lé 
(levenir. 

—  .le  vois  que  vous  possédez  votre  sujet  à  fond; 
ajouta  Assy.  tout  à  fait  sûre  de  ia  coiifnrinité  desris 
idées  avec  celles  de  son  mari.  Mais  la  fille  do  maitn' 
Williams  ("«irl  n'est  pas.  l^ieu  merci.  dépourXliè.' 
ajouta  avec  contentement  la  brave  daine. 

—  Peste.  Je  crois  bien,  la  meilleure  liniitiqne  de. 
loiite  la  communauté. 

—  l'nc  chose  vous  reste  à  dire,  malin  sorcier^ 
ajouta  Assy.  en  pi-nvnipiant  W  illiams.  mais  avec  le 
laissez-aller  de  ipielqn'mi  (pii  demande  un  ]taraplie 
aju-ès  avoir  obtenu  une  siiriiuUire.  I.enoin  de  celui 
i|i!e  vous  avez  si  bien  dépeint?... 

En  cet  instant,  une  voix  qui  fredonnait  arriva  anv 
oreilles  de  la  famille,  la  porte  de  rarrière-l.ontiiine 
s'ouvrit  et  A'ezins  jiarut. 

—  Cliut  !...  fit  mystérieusement  Williams,  et  la 
conversation  resta  suspendue.  ' 

L'ouvrier,  loin  d'imiter  ses  camarades  qui  se  dé- 
iloinnia.','eaient  des  fatiïiies  de  la  nuit,  se  irVettait  ù 
I   riinvrai.''e. 
I  l',ii|ne>-l)irn.  enininc  dit    M.   le  baran   dp  La 
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Tuiii'.  quf  .j'ai  eu  riioniieiir  de  voir  ce  matin,  c'est 
coininc  cela  ([ue  se  l'ont  les  bonnes  nlai^on?;  je  te 
le  prédis.  \  ezins.  tn  porteras  pins  liant  qne  inoi  la 
renommée  de  la  Bolir-d'Or.  Elle  dexiendra  une 
vraie  eorne  d'abondance.  Tu  as  une  façon  désespé- 
rante, une  façon  française  de  travailler  le  cuir,  (pii 
démonte  les  Antrlais.  Il  faut  que  ce  soit  bien  \rai 
pour  que  mon  amour-propre  de  coi-doiMiier  et  de  ci- 
toyen de  Londres  en  fasse  l'aM'ii. 

—  ^■o^sètes  troii  indni^rent.  niaitic 

—  Du  tout,  je  ne  suis  que  juste.  Ouaiil  a  l'cxac- 
litude  et  à  l'babileté.  ça  va  i  e  pair  avec  le  reste. 

—  Tenez,  maitre.  vous  me  tràtez.  et  vous  me 
laites  des  jaloux. 

—  Je  l'espère  bien,  ma  foi!  et  bienti'it  ce  sera  le 
re.Nte.  ajouta  (lirl  en  rerardant  sa  fennne  et  sa  lille 
d'ini  aird'intcllitrence.  auipiel  les  deux  fenmies  s'as- 
socièrent. 

—  As-tu  remaripié.X  e/.iiis.  poiu'sNix  it-il.  le  ninl  ipie 
j'ai  dit  à  ce  urentleman.  la  luiit  deinièii'.  a  ton  sujet? 

—  Pas  précisément,  car  c'est  Imijunis  poiii-in'en- 
courai.'er  ipie  vous  jiarlez. 

—  Eli  liien.  le  Miici  :  «  ^\  Miiii  |iin|ius('  selon  ce 
que  je  disp(jse.  \ezins  ne  tra\aillei'a  plus  cliez  |ier- 
soniie.  Il 

—  Kn  elièt  je  me  sou\ii'Us...  et  (piant  à  ce  qui  dé- 
pend de  moi.  je  ne  suis  pas  disposé  à  nous  faire 
mentir.  11  n'y  a  pas  à  Londres  de  meilleur  atelier 
que  le  Notre  et  de  meilleur  maitre  ([ne  maitre  liirl. 

—  \ezins,  nmn  garçon,  ta  modestie  nuit  à  ta 
clair\oNance:  ce  n'est  pas  ça;  qu'en  pensez-Nous. 
Assy.  (pi'en  iienses-tn.  Snsannab? 

Les  deux  femmes  inclinèrent  la  tète  en  si^'ue 
d'a|)probation. 

—  Eli  bien,  reprit  \\illiams.  puisque  tu  n'as  pas 
deviné,  je  Nais  m'expliqner.  >ie  penses-tu  pas  à  de- 
Nenir  d'ouNrier  maitre.  cnmnie  ira[qin'nti  tu  es  de- 
venu ouNrier? 

—  Si  fait,  si  fait,  et  j'économise  sur  mon  gain 
pour  cela;  je  m'apprends  à  diriirer  mu  future  bouti- 
que, en  dirigeant  mes  finances.  Mais  vous  savez,  il 
ne  sullit  pas  de  ver.-'er  à  la  caisse  le  tb'oit  de  maîtrise 
et  de  première  Visitation,  il  faut  encore  des  avances 
p  inr  acbeter  l'outillage  et  attendre  les  pratiques. 

—  Bien  pensé,  garçon,  bien  pensé,  pourtant,  je 
crois  mon  idée  meilleure  (pie  la  tienne;  n'est-ce  pas. 
femme,  n'est-ce  jias.  fille?  continna  triomphalement 
maitre  Girl. 

Assy  et  Susannali  firent  un  mouvement  afiirmatif. 

—  Tu  vois,  nous  sommes  trois  du  même  aNis. 
tout  à  l'heure  tu  feras  le  quatrième. 

—  Voyons,  maître,  répondit  \ezinsaNec  uneton- 
nemeut  assez  légitime. 

—  Eh  bien,  sans  [iliis  de  preandnilc.  je  le  rède 
l'atelier  de  la  Botle-d'Or,  avec  tout  ce  (pi'il  renlèrme 
marchandises  et  outillage,  je  t'avance  ce  qu'il  faut 
pour  soutenir  le  train  de  la  besogne,  dès  que  tu  au- 
ras en  poche  ton  brcNet  de  maîtrise. 

—  ^'rai.  maitre  (lirl.  s'exclama  \  eziiis  stn[iriait. 

—  \  rai  comme  je  le  dis. 


—  A  moi  ! 

—  A  toi-mèine. 

lue  rétlexion  mit  uni'  sourdine  à  la  joie  de  l'ou- 
\rier. 

—  Et  |iau'r?  dit-il.  car  il  l'audi-a  bien  du  temps 
axant  cpie  j'aie  amassé  la  Naleur  de  tout  cela. 

—  Dis  donc.  Susannali,  N'ezins  (pii  s'inquiète  du 
paiement,  (piand  nous  ne  nous  en  in(|uiétons  |ias. 
répliipia  (iirl  en  riant  à  gorge  déployée. 

—  Nonssavonsdc  vosnouvelles.  iionssaNons  tout, 
mauvais  sujet,  et  vos  airs  elTarés  ne  me  trmnpent 
pas;  ce  n'est  pas  moi  qu'on  attrape,  ah  mais  ! 

—  'Maitre.  je  ne  sais...  tant  île  confiance,  ré'- 
[londit  \  eziiis.  troublé  par  la  satisfaction. 

—  C'est  bon.  c'est  bon!  Ecoute-moi,  je  t'aiiporte 
un  beau  travail  à  faire;  oh  !  je  ne  perds  pas  de  temps, 
N ois-tu.  quand  j'ai  quelque  chose  en  tète.  Il  s'a- 
sit  de   l'exécution    de  tmi  clief-d'ii'iiNre.  mon  L'ar- 

l'illU 

—  ('.'e>l  juste,  inailre.  Des  Miulieis  de  ciiiir.  des 
escarpins  àcreNés,  ou  des  chaussures  de  satin? 

—  Bien  mieux  que  cela,  mon  garçon,  bien  mieux 
i|ue  cela.  Des  liottes  de  cuir  fin  d'Espagne,  plissécs. 
piquées  et  ajustées  en  entonnoir,  à  la  française,  des 
bottes  de  parades  comme  celles  qne  le  fils  de  cette 
pauvre  reine  d'Ecosse,  le  prince  Jacques,  a  l'habi- 
tude de  chausser. 

—  \  raiinent  ! 

—  Si  vrai  que  je  ]-ap|ioitc  l,i  nn'Min' de  ibiv.  ma 
nouNelle  iiratique  de  celle  luiil.  Mi>liird  de  Maille. 
baron  de  la  Tour-Laudr\ . 

—  Ah!  ce  irentleman  i|iii  me  i-euardail  aNcc  laul 
d'attention. 

—  Précisément,  el  qui  parait  s'intéressera  loi. 

—  A  inoi  ? 

—  Oh  !  l'intérêt  (jne  portent  les  'Jf\\>  de  guerre 
aux  gens  bien  tournés.  11  m'a  fait  des  quantités  de 
questions  sur  ton  compte,  sur  ton  âge,  sur  ta  voca- 
tion pour  l'état,  sur  ta  famille,  A  cet  étrard.  je  n'ai 
pas  été  Ion:.',  et  pour  cause. 

— •  >  raiinent.  Et  que  pensez-vous  de  cela? 

—  Je  pense  tout  simplement  qu'il  ne  serait  pas  lâ- 
ché de  l'incorporer  dans  sa  compagnie. 

—  Sa  compagnie  ?  mais  il  est  français. 

—  Oui.  mais  capitaine-brigadier  de  sa  majesté  la 
Reine;  elle  l'a  chargé  de  montrera  sa  trarde  les 
manienvres  françaises. 

—  Je  lui  ai  répondu  que  s'il  comptait  sur  toi  pour 
faire  un  soudard,  il  se  trompait  fort, 

—  \  ous  avez  bien  fait.  Servir  sous  le  drapeau  an- 
glais, jamais  !  En  France  j'aurais  aimé  le  métier  de 
soldat  :  cavalier!  c'est  presque  être  noble  ou  ofiicier. 
ajouta  chaleureusement  l'ouvrier.  Mais  bah  !  le  sort 
m'a  poussé  en  Angleterre,  m'a  mis  dans  les  mains 
l'alêne  et  le  tranchet.  laissons  aller  les  choses. 

—  Ainsi,  mon  garçon,  reprit  maitre  Girl,  qui  aNait 
admiré  la  physionomie  de  son  compasnon  pendant  sa 
réponse,  et  qui  goûtait  fort  sa  conclusion,  si  tu  y  es 
disposé,  nous  allons  de  ce  pas  faire  visite  aux  quatre 
maitre  jurés  de  la  communauté,  au  sergent,  à  l'hui^- 
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sior.  ;iii  ti'rsoricr  ol  au  srcrt'tîiirc.  etle#u\i^er  ilo  la  |  iM'iioiidit  Siisaniiali  m  rnuuisranl  el  en  [in'ssaiil  Ics 

préspiilation.  ,  mains  ili' Williaiiis. 

—  ('.(iiinnpiil  cela.  Idiil  ili' siiilc  .'  liientot  les  tleiix  lioinnies  iiniltèrcnl  ia  lionlii|iic 

—  'l'ont  (le  siiilr.  ^  iiis-ln.  iiiiaiiil  j'ai  [ii'is  liii  |iai'li,  ■  pnin' s'ac((nittci- di's  \isiles  d'usage  et,  prcniirr  dalc 
J'aime  a  ne  pas  laisser  traiiirr  les  cliiises.  Ainsi,  \a  i  iienr  les  l'ornialilés  de  la  inaitrisc.  Quant  an\  deux 
t'iiahiller:  (jnanl  à  nuii.  la  liesimne  est  faile.  lenniies,  elles  entrèrent  eoinme  c'est  d'nsai-'e.  dans 

—  Cepenilaid,  mis  ciindiliciis,  niaitre':'  (dijeeta  la  viiie  des  conséquences,  et  dressèrent  (\v<  ]il;ins 
poiu' la  l'orme,  i'onxrier  ra\  i  de  ce  ipii  lui  sLU'venait.  pour  la  nouvelle  existence  ([u'elles  allaient  nieni'r.  I. a 

—  Tu  \eii\  diiur  nie  laeluT'!'  Puisque  je  le  les  i'e-  i  ressioii  de  l'uteliei' à  Vezins  et  le  niaria'-'e  ai-rèlT' en- 
l'ai  :  \a  et  ne.  t'inquiète  tie  l'ieii.                                  I  Ire  Sim  et  Susanuah,  changeaient  en  elïet  du  tout 

Ne/.ins  alla  |iasser  ses  liahits  de  l'été:  iiiaitre  Ciirl.  an  tout   les  longues  habitudes  de  chacun.  ÎMistriss 

baisant  an  Iront  la  jolie   Snsaïuiah,  et  passant  les  |  Assy  était  trop  prévoyante  pour  ne  pas  s'occuper 

doiirts  dans  ses  cliexenx  Mouds,  lui  dit  :  ,  des  suites  dn  double  événement  qui  a\ait  uianjué  la 

—  Kli  bien  !  mignonne,  loid  marche  à  souhait,  nudinée. 

pour  toi  et  pour  nous.  Ls-lu  heureuse '!'  Améuée  Aeiaeviiii. 

.     —    Oli!  la  pins   heureuse  iWfi  lilles.   hou  père.   1  (Jm  suite  pruchaiiwinrnt.J 


SCÈNES  DE   MEll.  —  LES  JiKl^lNS 


Un  avait  mis  le  cap  sur  les  lîarbades,  et  l'on  goû- 
tait à  bord  de  l'Ëaglc,  cutter  américain,  le  charme 
délicieux  d'une  navigation  rapide  sur  des  Ilots  unis, 
tandis  qu'une  brise  se  jouait  dans  les  voiles.  Peu  à 
peu  on  diminua  de  vitesse;  les  voiles  commencèrent 
à  battre  contre  la  mâture,  et  bientôt  un  calme  plat 
laissa  VEaylc  à  la  merci  d'un  courant  qui  l'emportait 
vers  les  récifs.  Il  était  impossible  de  songer  à  jeter 
une  ancre  ;  les  énormes  rochers  qui  s'élevaient  per- 
pendiculairement du  fond  des  eaux,  ne  présentaient  à 
l'équipage  que  des  lames  acérées  pour  briser  le  navire, 
et  qu'un  abîme  pour  l'englcutir.  Cependant  les  cou- 
rants emportaient  toujours  le  cutter;  les  vigies  dislin- 
guaient  du  haut  des  mâts  les  bancs  de  sable  sous  les 
eaux.  Toute  la  voilure  était  au  vent,  on  approchait 
néanmoins  et  avec  une  force  irrésistible.  Tout  à  coup 
le  cutter  donna  un  coup  de  talon  ;  il  courut  encore 
([uelques  instants,  en  donna  un  autre,  puis  enfui  un 
troisième.  Un  choc  violent  avait  ébranlé  toute  la 
masse  ;  l'avant  du  navire  était  soulevé  par  les  rochers, 
tandis  que  l'arrière  llotlait  encore  en  roulant  sur  les 
eaux.  Aux  deux  premiers  coups  de  talon  qu'avait 
donnés  le  cutter  contre  le  banc  de  sable,  de  sourds 
gémissements  s'étaient  échappés  de  toutes  les  poi- 
trines ;  mais,  au  troisième  coup,  un  cri,  un  seul  cri, 
déchirant,  immense,  reienlil,el  domina  le  bruit  des 
lames  qui  venaient  déferler  avec  force  sur  les  sabords 
du  navire. 

(li't  é\éneinenl  présageait  les  jdns  affreux  périls; 
pourtant  on  ne  remarqua  aucune  avarie  ;  le  cutter  ne 
faisait  eau  nulle  part;  sa  proue,  en  heurtant  la  pointe 
du  rucher,  eu  avait  iirisé  la  surface,  et  son  excellent 
doublage  avait  résiste  auv  premiers  chocs.  Mais  le 
navire  était  toujours  près  de  sa  perte;  le  vent  du 
large,  qui  s'était  élevé  depuis  ((mdque  temps,  soiil- 
Ihiit  avec  une  force  [irodigieusc;  la  mer  s'était  gros- 
sie, ri  l'EiKjl",  incliné  sur  les  rochers,  sendjlail  .'i 
chaque  instant  devoir  ei'dcr  au\  elforis  réimis  îles 
élémeiils. 


Vers  neuf  heures  du  soir,  la  violence  du  vent  s'ac- 
crut, la  mer  devint  encore  plus  grosse,  des  nappes 
d'eau  déferlaient  sur  les  flancs  du  navire,  et  sem- 
blaient devoir  l'engloutir  au  fond  des  eaux.  Tout  à 
coup,  un  cri  d'angoisse  retentit,  le  sabord  s'abaissa 
jusqu'au  niveau  de  la  mer,  et,  malgré  toutes  les 
manœuvres  de  sauvetage,  le  navire  se  trouva  démâté 
et  coiffé.  Le  lieutenant  Smith  accourut  aussitôt  sur  le 
pont,  etau  moment  oii  il  mettait  le  pieii  sur  la  dernière 
marche  de  l'escalier,  le  cutter  sombra  ;  il  ne  devait 
plus  se  relever. 

L'équipage,  qui  se  composait  de  \ingt-i|iirthe 
hommes,  se  trouvait  heureusement  sur  le  pont,  à 
l'exception  de  deux  matelots  qui  se  noyèrent  dans  le 
cutter.  Dans  un  instant,  tout  l'équipage  se  débattit 
au  milieu  des  flots.  Les  cris  :  Au  sucours .'  poussés 
par  les  déchirantes  voix  des  matelots  qui  se  noyaient, 
les  hurlements  de  fureur  et  de  désespoir  des  autres 
sendjlèrent  apaiser  un  moment  la  violence  de  la 
tempête;  car  aussitôt  que  le  cutter  eut  sombii',  le 
veut  tomba,  le  calme  reparut,  et. les  rougeâtrcs  lueurs 
de  la  lune  éclairèrent  les  visages  pâles  des  naufragés 
lultant  au  milieu  de  l'Océan. 

Cependant  la  chaloupe,  attachée  aux  drômes  du 
cutlor,  se  voyait  à  la  surface  des  tlots ,  et  semblait 
destinée  à  sauver  l'équipage.  On  con|)n  nver  un  cou- 
teau le  seid  cordage  qui  retint  encoi'i'  la  chaloupe  à 
VF.dijIr:  ce  eiird,-igp  était  li'  dernier  lieu  qui  altacli,-'tl 
l'exi.'-leiu'e  des  iiiatelots  au  culler;  une  fois  rompu, 
tout  était  liiii  enli'e  iHix  el  leur  na\irc.  '.l'ous  les  mate- 
lots se  nnreut  à  l'instant  à  nager  vers  la  chaloupe, 
el,  oubliant  toute  prudence,  ils  se  jetèrent  impélueu- 
sement  sur  la  [lelite  embarcation.  Ce  n'était  plus 
l'i^quipagesounus,  brave  el  Aocûq  àeVEaglc;  c'était 
une  irou[)e  alVreuse,  maudite,  qui  se  ruait  sur  cette 
Inlc  iiiaidiino.  Aussi  ce  ((u'on  pouvait  prévoir  arriva  : 
hi  rli.iJiMipe,  heurtée  en  tous  sens,  cliavira,  et  \c< 
iii.ileliils  loudii^'eut  pèle-nu'le  dan,-;  la  uu'r  :  piii.-, 
I ''iirn  irii;:    m'I'-   la    i  li.ib'iipi'     i|.    ^'^    aeirnrlicicni 
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comiiH'  ils  puruni,  ci'ii\-ci  à  la  poiipp,  coii\-là  a  la 
pruiu-,  ii'ayaiil  hors  do  Tfau  quo  les  hras  et  la  It^lo. 
Le  lieulpiiant  Smilli,  homme  de  c<pnr  el  de  tète,  et 
(|ui  exeirail  un  grand  em|iirc  sur  l'espril  de  ses  mate- 
lots, leur  lit  comprendre  qu'il  serait  impossible  à 
personne  de  se  sauver,  si  l'on  continuait  à  demeurer 
dans  cette  situation.  Il  leur  fit  sentir  la  nécessité  de 
ledresser  la  chsioupe,  d'y  faire  monter  deux  hommes 
pour  jeter  l'eau  dont  elle  était  remplie,  pendant  (jue 
les  autres,  cramponnés  au  plal-bord,  resteraient  dans 
la  nier  jusiju'à  ce  que  la  chaloupe  pût  recevoir  deux 
hommes  de  phis;  à  mesure  que  la  chaloupe  serait 
allé;,'ée,  des  matelots  y  monteraient,  et  par  cette 
manœuvre  de  sauvetage,  tout  l'équipage  pourrait 
échapper  aux  affreux  périls  qui  le  menaçaient. 

Au  plus  fort  même  du  danger  on  obéit  à  l'empire 
de  la  discipline.  Lelieutenantcomnianda  aux  hommes 
qui  étaient  sur  la  quille  d'abandonner  leur  position  ; 
il  fut  immédiatement  obéit  :  chacun  seniil  à  l'œuvre, 
et  la  chaloupe  fut  aussitôt  redressée.  Deux  mate- 
lots sautèrent  dans  l'embarcation,  et,  à  l'aide  de 
deux  chapeaux,  se  mirent  à  jeter  l'eau  qui  la  remplis- 
sait. Bientôt  deux  autres  matelots  montèrent  dans  la 
chaloupe,  et  chacun  espérait  se  sauvera  son  tour; 
car  tous  faisaient  leur  devoir  avec  ordre,  obéissant 
aveuglément  aux  instructions  du  lieutenant,  qui  les 
animait  par  ses  paroles  et  par  son  exemple. 

Si.\  hommes  avaient  déjà  pris  place  sur  la  frêle 
embarcation,  lorsqu'un  matelot  s'écria  avec  épouvante 
i[u'il  apercevait  les  nageoires  d'un  requin.  Il  serait 
impossible  de  dépeindre  la  terreur  qui  s'empara  de 
ces  iiiforlunés  ,  se  débatiaiil  au  milieu  des  eaux, 
l'n  reijuin  est,  dans  toutes  les  circonstances,  un  sujet 
d'clfroi  pour  un  marin,  et  ceux  qui  ont  vu  les  épou- 
vantables mâchoires  de  ces  monstres,  qui  connaissent 
leur  puissance  presque  incroyable  et  leur  voracité, 
ceux-là  seuls  pourront  se  faire  une  idée  de  l'impres- 
siiifi  que  produisirent  sur  l'esprit  de  ces  pauvres  mate- 
lots, ces  mots  :  «  Un  requiit, .'  un  rccpiin  !  »  car  ils 
n'ignoraient  pas  qu'une  seule  goutte  de  sang  répandue 
attire  toujours  ces  monstres,  et  que  leur  mort  était 
dès  lors  inévitable. 

Dès  ce  moment  aussi  la  voix  du  lieutenant  ne  fut 
plus  écoutée;  les  matelots  qui  se  tenaient  accrochés 
aux  sabords  de  la  chaloupe,  ne  sachant  comment  se 
dérober  à  ce  nou\eau  danger,  par  un  mouvement 
spontané,  se  jetèrent  tous  à  la  fois  dans  la  chaloupe 
et  la  liront  chavirer  de  nouveau. 

'('/^pendant  l'ennemi  tant  redouté  ne  se  montrait 
pas,  et  le  lieutenant  pressa  encore  une  fois  les  in.ile- 
lols  de  mettre  en  usage  pour  leur  salut  commun  les 
seuls  mo\ens  dont  ils  pouvaient  disposer.  Commi'  il 
s::vait  qu'il  ne  parviendrait  pas  à  calmer  les  alarmes 
des  matelots  en  s'efVorçanl  de  leur  persuader  que  des 
requins  ne  se  montraient  jamais  dans  ces  parages,  il 
engagea  les  matelots  qui  s'étaient  de  nouveau  cram- 
ponnés à  la  chaloupe,  de  frapper  dans  l'eau  avec 
leur*  pieds  et  de  l'agiter  du  mieux  qu'ils  pourraient, 
afin  d'éloigner  les  monstres  qui  leur  causaient  tnnt 
d'effroi.   J.a    manoMivre   prescrite  par  le   lieutenant 


s'exécuta  peu  à  peu,  et  eucure  une  fois  l'espérance 
commença  à  renaître  au  cœur  des  naufragés.  La  cha- 
loupe ne  contenait  plus  beaucoup  d'eau,  et  i|ualre 
honunes  y  étaient  déjà  moulés.  Vu  pi'U  de  patience, 
encore  quel(|ue3  efforts,  de  l'ordre,  du  calme,  de  In 
subordination,  et  tout  l'équipage  était  sauvé.  En  re 
moment,  comme  les  matelots  qui  étaient  demeurés 
dans  l'eau,  toujours  suspendus  aux  sabords,  pressaient 
leurs  camarades  qui  se  trouvaient  dans  la  chaloupe, 
de  continuer  leur  manœuvre  sans  relâche,  afin  de 
mettre  l'embarcation  à  .sec,  il  se  lit  un  grand  bruit  tout 
auprès  d'eux,  et  ils  aperçurent  quinze  requins  qui 
s'avançaient  vers  In  chaloupe.  Cette  fois  la  terreur 
fut  à  son  coiuTjle,  chacun  quitta  la  position  qu'il  occu- 
pait pour  se  précipiter  sur  la  frêle  machine,  qui  cha- 
vira encore;  elles  vingt-deux  matelots  fuient  voues 
à  la  plus  alFrcuse  mort. 

D'abord  les  requins  parurent  peu  disposés  à  se 
saisir  de  leur  proie;  ils  nagèrent  au  milieu  desmate- 
lols,  se  jouant  au-dessus  des  vagues,  courant  et  sau- 
tant près  d'eux,  et  se  frottant  même  contre  leurs  vic- 
times, sans  leur  faire  aucun  mal.  Mais  cela  dura  peu. 
Soudain  un  cri  d'angoisse  poussé  par  un  des  nau- 
fragés annonça  une  douleur  terrible,  et  répondit  pro- 
fondément au  cœur  de  chacun.  Un  req,uin  avait  .saisi 
un  marin  à  la  jambe,  et  la  lui  avait  complètement 
séparée  du  corps.  Aussitôt  que  ces  montres  eureiii 
goûté  du  snng,  l'attaque  tant  redoutée  eut  lieu  ;  des 
cris  déchirants  partirent  de  tous  cijtés ,  et  les  Ilots 
autour  de  la  chaloupefurent  bientôt  rouges  de  sang. 

Le  lieutenant,  même  dans  ce  moment  où  le  mena- 
çait le  plus  affreux  trépas,  continua  à  donner  ses 
ordres  avec  sang-froid  et  a\ec  précision,  et,  disons-le 
à  l'honneur  du  malheureux  équipage,  il  fut  encore 
écoulé.  La  chaloupe  fut  heureusement  redressée, 
deux  hommes  y  montèrent  immédiatement;  et  quel- 
que5  matelots  se  cramponneront  comme  aiiparavaet 
au  plal-bord,  tinrent  la  chaloupe,d'aplomb..M..'^i;ii'li 
lui-même  se  tint  à  la  proue,  et  de  là  s'efforçait  prr 
ses  paroles  de  relever  le  courage  de  ses  camarades. 

.Mais  les  requins  suivaient  la  chaloupe,  et  il  était 
peu  probable  qu'ils  abandonnassent  une  proie  si 
abondante.  M.  Smith,  encourageant  sans  cesse  les 
matelots  qui  .s'efforçaient  de  vider  la  chaloupe,  oublia 
un  instant  d'agiter  l'eau  avec  ses  pieds;  tout  à  coup 
un  requin  lui  saisit  les  deux  jambes,  et  les  engloutit 
dans  ses  énormes  mâchoires.  Un  cri  déchirant,  qu'il 
s'elforça  vainement  de  retenir,  s'échappa  de  ses  en- 
trailles. Les  matelots  qui  avaient  survécu  avaient  tou- 
jours montré  le  plus  grand  respect  pour  leur  digne 
lieutenant  ;  ils  connaissaient  tous  sa  bravoure  et  la 
noblesse  de  son  âme,  et  dès  qu'ils  le  virent  dispa- 
raître sous  les  Jlois,  deu.x  hommes  saisirent  leur  chef 
luourant,  el  le  placèrent  sous  les  écoules  de  la  poupe. 
Ce  brave  officier,  quoique  e:i  proie  aux  phis  atroces 
douleurs,  parut  oublier  ses  propres  angoisses,  et 
voulut  s'occuper  encore  de  dérober  à  la  mort  les  débris 
de  son  équipage.  D'ime  voix  élcinle,  il  donna  quel- 
ques conseils  aux  matelots,  déplora  leur  affreuse 
situation  et  leur  adressa  ces  paroles  :  <■'  Si  qoelqn'uii 
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de  vous  survit  à  cette  nuit  fatale,  et  s'il  revient  à  Plii- 
ladelphie,  qu'il  dise  à  noire  vice-amiral  que  j'étais  à 
la  recherche  des  pirates  quand  arriva  notre  calas- 
Irophe;  qu'il  dise  (jue  je  fis  toujours  mon  devoir,  et 
(jue  je....  »  Ici  les  ell'orts  de  quelques  matelots  pour 
monter  dans  la  chaloupe  lui  imprimèrent  une  forte 
secousse;  les  hommes  qui  tenaient  le  lieutenant  dans 
leurs  bras,  craignant  de  tomber  dans  la  mer,  le  lâchè- 
rent un  instant  pour  se  transporter  au  plat-bord  ; 
l'infortuné  roula  dans  les  Ilots  et  disparut  immédia- 
tement. Ses  dernières  paroles  se  perdirent  au  milieu 
des  cris  de  ses  compagnons.  1!  ne  reparut  plus  à  la 
surface  des  Ilots 


Avec  lui  s'évanouirent  les  dernières  espérances  des 
naufragés.  Quel  aiïreux  spectacle  !  ces  hommes  déco- 
lorés, ruisselant  d'eau,  échevelés,  aux  yeux  sanglants, 
aux  barbes  longues,  aux  vêtements  en  lambeaux, 
roulaient  pèle-mèle  au  milieu  des  flots,  ne  sachant 
comment  se  soustraire  à  la  voracité  des  monstres. 
Plusieurs  avaient  déjà  perdu  la  vie  ;  ceux  qui  avaient 
échappé  jusque-là  aux  poursuites  des  requins  s'etîbr- 
cèrent  encore  une  fois  de  chercher  un  asile  dans  la 
chaloupe,  mais  la  frêle  machine  chavira  de  nouveau; 
alors  épuisés  de  fatigues,  incessamment  poursuivis 
[lar  les  monsti'es,  ils  perdirent  tout  espoir  de  se  sau- 
ver, et  se  noyèrent  en  poussant  d'ail'reuses  impréca- 


tions, ou  lis  furent  dévores  par  les  re(|nuis,  à  i'exci'|i- 
lion  de  deux  matelots  qui  par\iiireul  i\  umiiler  sur  la 
ijuille  de  la  chaloupe. 

L'Eaglr  avait  sombré  à  huit  heures  environ,  et 
vers  dix  heures  tout  l'équipage  était  devenu  la  proie 
des  requins,  ou  avait  péri  dans  la  mer.  Il  ne  restait 
plus  que  ces  deux  matelots  ;  ces  infortunés,  soutenus 
encore  par  l'espoir  de  se  sauver,  se  placèrent,  l'uu  ii 
la  proue,  l'autre  à  la  poupe,  et,  quoique  exténués  de 
lassitude,  tout  couverts  de  blessures  qu'avivait  encore 
l'àcreté  du  sel  marin,  ils  se  regardèrent  néanmoins 
dans  une  sorte  de  sécurité.  Ils  commencèrent  par 
jeter  l'eau  de  leur  embarcation,  qui  bientôt  se  trouva 
suffisamment  allégée  pour  qu'ils  n'eussent  pas  à 
redouter  de  la  voir  encore  une  fois  chavirer,  et  puis 
ils  essayèrent  de  prendre  quelques  instants  de  rejms. 
Malgré  les  épouvantables  scènes  dont  ils  avaient  été 
témoins,  malgré  les  terribles  dangers  auxquels  ils 
étaient  encore  exposés,  ils  ne  lardèrent  pas  à  s'eii- 


tlormir  proroudémenl,  cl  lej  uuv  avait  déjà  paru  avaii 
que  le  réveil  les  eût  rappelés  à  leurhorriblesituatioii. 
Les  malheureux  qui  avaient  échappé  par  miracle 
au  trépas,  étaient  tourmentés  maintenant  par  uiu' 
faim  et  une  soif  dévorante;  car  il  y  avait  près  de 
Irenle-six  heures  qu'ils  n'avaient  pris  aucune  nour- 
riture. La  faim  crispait  leurs  entrailles,  la  soif  brùlaii 
leur  gorge,  et  ils  n'avaient  avec  eux  à  bord  de  la 
chaloupe  ni  vin,  ni  biscuit,  ni  aucune  espèce  de  nour- 
riture ;  il  ne  leur  resta  plus  aucune  lueur  d'espérance. 
Tous  deux  couchés  dans  un  engourdissement  léthar- 
gique, le  front  pâle  et  le  désespoir  dans  les  yeux,  ils 
fixaient  des  regards  effrayants  et  douloureux  sur  les 
vagues,  obéissant  comme  une  masse  inanimée  aux 
oscillations  (.h  la  chaloupe  ;  ils  s'étaient  familiarisés 
avec  la  terretu',  maintenant  c'est  l'aH'reuse  mort  qui 
se  présente  à  eux.  La  soif,  la  fannue,  le  désespoir,  la 
chaleur  les  dévoraient  à  la  fois  ;  cependant  le  ciel  était 
bleu,  l'air  pur,  et  la  chaloupe  flottait  sur  les  ondes. 
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entraînée  par  le  courant.  Ils  n'avaient  aucun  moyen 
de  savoir  où  ils  étaient  ;  il  leur  semblait  qu'ils  devaient 
être  bien  éloignés  de  terre,  car  le  vent  qui  s'était 
élevé  avait  dû  les  éloigner  beaucoup,  et  ils  étaient 
privés  de  l'espérance  de  voir  la  chaloupe  jetée  sur  les 
côtes  d'Amérique.  Aussi  ce  fut  avec  une  expression 
de  joie  qui  ne  peut  se  décrire,  que  le  matelot  placé  à 
l'avant  du  navire  s'écria  :  Une  toile.'  une  voile!  Les 
veux  éteints  de  son  compagnon  mourant  se  ranimè- 
rent à  ce  mot  magique  ;  il  fit  un  eiïort  pour  se  sou- 
lever, et  il  tourna  ses  regards  alT:iil)lis  vers  l'endroit 
que  lui  désignait  son  ami.  Il  sembla  alors  qu'un 
baumeconsolaleur  coulait  sur  leurs  blessures,  calmait 


leurs  douleurs,  et  leur  faisait  oublir  la  faim,  t»"' 
eoile.'ce  mut  fut  répété,  chanté,  crié  avec  une  joie,  un 
délire  ineffable  ;  car  peu  à  peu  on  aperçut  plus  distinc- 
tement la  voilure  d'une  frégate  briller  aux  rayons  du 
soleil.  Ouand  toute  incertitude  eut  disparu,  les  deux 
matelots,  pénétrés  d'une  reconnaissance  religieuse, 
s'agenouillèrent  avec  ferveur,  leurs  yeux  s'humec- 
tèrent de  larmes,  et,  joignant  leurs  mains  tremblantes, 
ils  remercièrent  Dieu  du  secours  inattendu  qu'il  leur 
envoyait.  Pourtant  la  frégate  avançait  incessamment 
vers  la  chaloupe,  serrant  de  près  le  vent  ;  depuis 
quelques  instants,  nos  matelots  faisaient  toute  sorte 
rie  signaux,  se  [lersuadaient  qu'ils  avaient  été  aperçus, 


et  que  la  frégate  venait  à  eux  ;  mais  ils  se  Irompaieni, 
la  frégate  ne  faisait  que  louvoyer,  et  quand  elle  eut 
fini  sa  bordée,  elle  vira  de  bord  pour  en  [jrendre  une 
autre,  et  continua  ainsi  sa  route  au  plus  près  du  vent. 
Ces  malheureux,  voyant  s'éloigner  le  navire,  redou- 
blèrent leurs  signaux,  jetèrent  leurs  jaquettes  en  l'air, 
crièrent  de  toutes  leurs  forces,  mais  tout  fut  inutile, 
personne  ne  les  avait  aperçus  ;  et  la  frégate  s'éloignait, 
diminuant  peu  à  peu  de  hauteur,  s'araoindrissant,  et 
commençant  à  se  voiler  de  vapeurs.  Alors  l'affaisse- 
ment et  la  torpeur  succédèrent  chez  les  deux  infor- 
tunés à  l'état  d'exaltation  que  l'espoir  avait  fait  naître. 
On  pouvait  encore  apercevoir  la  voilure  du  vaisseau, 
mais  dans  un  instant  il  allait  tout  à  fait  disparaître. 
L'un  des  matelots  retomba  aussitôt  dans  le  désespoir; 
mais  son  compagnon,  comme  animé  par  une  inspi- 
ration soinfaine,  s'écria  : 


—  Oui,  je  le  tenterai,  ou  nous  sommes  perdus. 

—  Que  veux-tu  tenter  ?  lui  demanda  son  camarade. 

—  Quoique  ce  soit  bien  difiicile,  reprit  le  premier 
matelot,  cependant  il  faut  le  tenter.  Oui,  je  veux 
atteindre  ce  vaisseau  à  la  nage,  et  si  j'ai  le  bonheur 
de  réussir,  je  te  sauverai  ;  mais  si  mes  forces  nu^  tra- 
hissent... 

Son  compagnon  voulut  s'opposer  à  son  projet,  lui 
disant  que  le  vaisseau  était  trop  éloigné,  et  qu'un 
autre  navire  viendrait  peut-être  à  se  montrer. 

Le  brave  matelot  s'était  jeté  déjà  à  la  mer,  et  comme 
il  nageait  avec  une  extrême  habileté,  il  semblait  qu'il 
finirait  par  atteindre  le  vaisseau,  à  moins  qu'il  ne 
vint  à  rencontrer  encore  quelque  requin,  quand  il 
aperçut  un  de  ces  monstres  qui  venait  ù  lui;  sans 
pordre  courage,  il  agita  avec  grand  bruit  les  flots 
.MiliMii-  (Ir  lui,  r[  puis  il  plongea.   Le  requin  est  le 
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plus  vorace  el  aussi  le  plus  pullron  de  tous  les  mons- 
tres de  la  mer;  il  s'efl'raie  au  plus  pelit  bruit,  et  ne 
tombe  jamais  sur  une  proie  que  quand  elle  est  dans 
le  plus  parfait  repos.  Notre  matelot  échappa  donc  à 
ce  danger,  mais  il  était  encore  éluigno  du  navire,  el 
le  vent  qui  avait  fraîchi  augmentait  la  rapidité  de  sa 
marche.  Cependant,  croyant  pouvoir  être  enlemlu,  il 
cria  il  plusieurs  reprises,  uiais  isi  \ain.  l'ersounc 
n'était  en  ce  moment  sur  le  pont,  et  le  pilote  étant 
au  gouvernail,  tout  entier  à  la  marche  du  vaisseau, 
n'entendit  rien.  Le  navire  s'éloignait  toujours,  et  il 
n'y  avait  plus  maintenant  un  seul  rayon  d'espoir  au 
cœur  du  pauvre  matelot,  car  il  sentait  que  ses  forces 
étaient  près  de  l'abandonner  ;  regagner  la  chaloupe 
était  chose  impossible  ;  l'infortuné  voyait  donc  le 
trépas  devant  lui,  et  déjà  il  se  préparait  à  dire  sa 
dernière  prière  et  à  paraître  devant  Dieu,  quand,  en 
levant  encore  les  yeux  sur  le  navire,  il  aperçut  un 
homme  sur  le  gaillard  d'arrière,  il  leva  aussitôt  les 
mains  avec  effort,  cria,  se  dértleha,  et  s'agita  en  tous 
sens  afin  d'attirer  l'allentiori  de  ces  homnles.  Quels 
ne  furent  pas  sa  jnie  et  son  délire  en  voyant  qu'il 
avait  été  aperçu,  car  il  vit  une  lunette  se  diriger  de 
son  côté,  un  instant  après  deilx  hommes  se  jeter 
dans  une  chalotipe,  et  venir  à  lui  à  force  de  rames. 
Hientnl  il  se  vit  délivré  de  ses  aR'reuses  tortures,  et 
puis  la  chaloupe  se  dirigea  vers  son  compagnon,  qui, 
comme  on  pense  bien,  était  demeuré  en  proie  aux 
plus  lerrihles  angoisses.  Ainsi  furent  sauvés  ces  deux 
matelots,  seuls  débris  di-  ré([uipage  de  VEnr/lr. 

N.  M. 


LE  SOUPIR  D'UNE  MÈRE. 

Liii  ange  au  radieux  visage. 
l*enctié  sur  te  bord  d'un  berceau. 
Semblait  cuntiœpler  son  image 
Comme  dans  fonde  d'un  ruisseau. 
<(  Charnianl  enfant  qui  me  ressemlde, 
Uisait-il,  ah  !  viens  avec  moi. 
Viens,  nous  serons  heureuï  ensemble. 
La  ICTrc  est  indigne  de  toi...  » 

liUDOÙL.   L'ange  u^^rdien. 


l  II  siilr  je  saMiiiiMls  II'  liiinbctn  d  (''Irc  iik'tc, 

i;i  |)iiiii-  tiiiiti'  piicrc, 
,1c  it'iii.'ii'iais  k'  i-icl  (le  ics  ilrii\  liiaux  Pillants 

nu'iiii  iiiriiic  jdiir  avail  mis  naître'  : 
.Liillais  bien  diiiiceincnl  l'car  ils  dniMiaicnl  pcMit-i'Irc), 
l)(''|iosii-  lin  biiiscr  sur  leurs  fronts  innocents  ; 
Mais  j'eiiteniiis  d(  m\   miI\  ildiices  ciiiiiine  une  l\rc. 
(,*iii  uinniiiiialinl   tout  lias  axii'  un  iliin\  siMiiiie  : 

t'etits  aii;;es,  doinii  /  ;  linniie/  d  un  leil  MiTin, 
(hie  \os  [ilriiis  el  Mis  eils.  il  nue  un  re  inipilele 

Ne  Ininblenl  |  as  le  sainnnil  ineei  tain  ; 
Donne/,  n  a{i;ilez  pas  Mitre  petite  tète  ; 
Nous  eliassoroils  bien  loin  les  vents  et  la  !eni|ièle. 
Le  iioM  rtieii  ninis  a  dil  (ear  iion<  Mnoiis  des  eien\1  : 
_  Mie/-,  de  ers  enlanl-.  i|n'iiiiliellll  rinniireiiie 


•ie  \ons  donne  la  garde;  Ainonr  et  viijilitiuc  ' 
L'innocence,  petits,  ce  Irésoi'  pi-écieux, 
('.iiiiiine  cil  un  tabernacle  habite  dans  \otre  àiiu  ! 
Oli  !  ne  le  perdez  pas,  et  qu'il  reste  iiiimoi  tel  I 
C  est  un  rayon  sacre  de  la  ec'losle  (laninie, 
(  Il  Qa{jc  iinticipO  du  honlieur  éternel . 
IViils  l'ivres  chéris,  beaux  animes  do  la  lei  re. 
r.e  (liste  lien  di  \il  n'élait  pas  fait  pour  vous  . , 
.Mais,  d'on\ienl  ce  soupir  que  j'ontciids;  c'est  leur  mère. 
Rapliaël,  laisons-noiis... 

Oli  !  poursuivez;  j'écoule, 
Cliariiianis  échos  du  ciel,  sérapbiques  accents  ; 
Ne  vous  envolez  pas  vers  la  céleste  vonic, 
.Saints  anges,  revenez  et  redites  \os  chants. 

r.e  soupir  ma  trahie,  bêlas  !  el  je  suis  mère, 

VA  inenvier  mes  Pils!...  j'ai  cru  ve.lr  lenr  pan|iiére 

.Se  fermer  pour  toujours, 
Lt  le  ciel  trop  jaloux  ni'airaeber  mes  amours  ! 

.\ liges,  venez  de  grâce,  el  que  j'entende  encore 
\  os  douces  voix  promeltre  il  mes  enfants  chéris 
A  la  fin  de  leurs  jours,  le  réveil  et  laurore. 
Au  sein  des  joies  du  paradis. 

Mais  le  couple  invisible,  en  déployant  ses  ailes 
Vers  la  voùto  du  ciel,  avait  repris  l'essor, 
Va  dr  loin,  dans  les  airs,  les  deux  anges  fidèles, 
\  eillalenl  toujours  sur  mon  trésor. 

l'iiilegez  donc  mes  fils  !  laissez-les-moi,  bons  anges, 
El  ne  inein  lez  jias  ces  instants  fortunés 
On  je  les  entendrai  bégayer  les  li>nanges 
l>n  Itien  ijiil  me  les  a  donnés. 

HippoLVTi;  ni:  (".\tis. 


LR  CRUCIFIX  D'AHliENT  '. 

,îane  L....  errait  un  soir  de  l'hiver  dernier  dans 
les  rues  de  Lmidres.  Il  faisait  froid;  un  brouill,:rd 
humide  voilait  le  ciel,  couvrait  les  pavés  d'une  fange 
glissante,  et  pénétrait  la  malheureuse  fille  sous  ses 
vêtements  déchirés.  Elle  errait,  sans  asile  et  s;ins 
pain  ,  misérable  paria,  jetée  par  la  misère  au  dernier 
ilegré  de  la  société.  Cette  misère  était  un  triste  IutI- 
lage  :  le  père  de  Jane,  chaudronnier  ambulant,  était 
inort  sur  la  grande  roule;  sa  mère  était  mmli^  au 
M'ork-lloune;  elle  demandait  à  la  pitié,  à  l'oeca- 
sion,  pi'iil-èlre  au  vice,  un  morceau  de  pain,  La 
triste  en'';iture  se  traînait,  faible,  abattue,  greloilaiit 
sous  sou  chapeau  de  paille  inondé  di^  bruine,  sous 
s-i  robe  de  barége,  vèlemenl  dérisoire,  jeté  au  coin  île 
la  home  par  quelque  femme  de  chambre,  el  ramassi' 
p;ir  la  triste  Jane,  La  rue  était  brillammeiil  eelairi'e 
par  le  gaz  ;  les  tavernes,  les  paUiinà  <iin.  jetaient  an 
dehors  des  boulTées  do  lumière,  de  chaleur  el  de  |ia- 
rojes  bruyantes;   mais  i[ue  faisaieui  ces  lumières   et 

'  r,i:lle  «ni'cdoli'  Innle  récenle   isl  Maie  en  tous  iiniiih. 
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celle  gaiolé  ;i  celle  (|iii  s'en  allait  i'eslomac  \iil«',  el 
sans  a\oir  un  loil  pour  reposer  sa  lèle  ? 

Toul  à  coup,  dans  la  boue,  enlre  deux  pa\és,  elle 
\il  i-linceler  (|ucl(]ue  chose  qu'elle  ramassa.  Ce  quel- 
ijue  chose  élail  un  pelil  crncifix  d'argeiil  d'un  beau 
iravail. 

—  .Te  \ais  aller  le  vendre!  se  dit  Jane;  avecl'ar- 
;-'enl  j'achèterai  pour  deux  pence  de  pain,  el  j'irai 
i-ouclier  chez  la  mère  (iramel  à  un  penny  la  nuil. 

\ile,  elle  clieicha  une  houlic|uc  d'orfèvre,  et  au 
coin  d'une  rue,  elle  en  vil  une  petite,  et  faiblement 
l'clairée.  Jane  enira.  Une  femme  était  assise  au  comp- 
luir,  occupée  à  compulser  un  grand  registre.  Celle 
reiiiiiie  élail  M'Mie  de  deuil;  elle  avait  une  figniv 
cilnie,  duuci',  d'une  expression  pure  et  pieuse;  elle 
le\:i  sur  la  pan\re  fille  un  bon  regard,  et  lui  dit  d'une 
\cii\  posée  ; 

—  Que  désirez-vous? 

—  Voulez-vous  acheter  ceci?  répondit  brusque- 
ment Jane,  en  tendant  le  crucifix. 

La  femme  le  pril  avec  respect,  et  jelanl  nu  coup 
d'œil  sur  Jane,  dont  la  figure,  malheureuse  et  sau- 
vage, ressortait  sous  ses  vètemeuls  délabrés,  elle  lui 
dit  : 

—  Ma  fille,  nous  aclielons  les  objets  d'or  el  d'ar- 
gent ;  mais,  diles-moi,  savez-vous  ce  qu'est  ceci  ? 

—  C'est  de  l'argent,  je  le  sais  bien  !   ' 

—  Ce  n'esl  pas  là  ce  que  je  vous  demande  :  savez- 
vousquel  est  cet  homme  étendu  sur  la  croix? 

—  Esl-ce  que  je  sais,  moi  ! 

—  Quoi!  pauvre  enfant,  vous  ignorez  que  cel 
homme  est  le  Fils  de  Dieu,  qu'il  est  mort  sur  la  croix 
pour  vous  sauver? 

—  Personne  ne  m'a  jamais  parlé  de  cela. 

—  Vous  ne  connaissez  pas  Jésus-ChrisI,  noire 
bon  Sauveur  ! 

—  De  quoi  nous  a-l-il  sauvés? 

—  De  l'enfer,  et  il  nous  a  ouvert  le  paradis. 

—  Je  n'en  savais  rien,  rien...  Je  suis  une  pauvre 
misérable  réprouvée,  moi! 

—  A  Dieu  ne  plaise!  s'écria  vivement  la  ciiarilalile 
marcliaiide. 

Elle  regarda  plus  alleniivement  la  pauvre  créature 


deliiiul  deviinl  elle  :  elk'  embrassa  d'un  regard  ce 
j  visage  jeune  et  lleiri,  ces  vèteinenis  sordides,  et,  mal 
I  plus  lenible,  celle  stupeur  de  lànie,  peinte  sur  Ions 
I  les  irails.  Sa  charité  s'éiniit,  ses  entrailles  de  chré- 
tienne el  de  mère  Iressaillirent.  Elle  dit  à  Jeanne  : 
I      —  Avez-vous  de.s  parents,  une  maison? 

—  Uien...  Mon  père  est  mort  sous  un  buissun, 
loin  d'ici,  dans  leCninbtirland;  ou  a  mis  ma  mère  au 
W'orli-Hoiixe,   elle  y  est  morte   aussi...    (;omment 

'  suis-jft  venue  à  I^ondres  ?  je  n'en  sais  rien.  Comineni 
ai-je  vécu  ?  je  n'eu  sais  rien  non  plus  ;  ce  que  je  sais, 
c'est  que  je  voudrais  iiicu  être  au  fond  de  la  Tamise, 
car  alors  je  n'aurais  plus  ni  froid,  ni  faim. 

—  Mon  enfant,  dit  la  marchande,  el  ce  iviol  pro- 
noncé avec  une  indicible  bonté,  fit  monter  les  lar- 
mes aux  yeux  de  la  [)auvre  Jane  ;  mon  enfant,  vou- 
lez-vous que  je  vous  comluise  dans  une  maison  où 
vous  n'aurez  plus  ni  froid,  ni  faim,  et  oii  l'on  vous 
apprendra  à  servir  le  bon  Dieu  ? 

—  Ni  froid,  ni  faim!  répéta  Jane,  mais  ce  sera 
donc  le  paradis? 

-^  Non,  répondit  la  marchande,  répi'tant  sans  h- 
savoir  le  mol  de  saint  Keiiii  à  Clovis,  mais  c'est  le 
chemin  qui  y  conduit. 

Elle  fît  entrer  dans  l'inlérieur  de  sa  maison  la 
pauvre  jeune  fille  élonnée  et  confuse,  qui  n'avait 
jamais  rien  vu  d'aussi  beau  que  la  cuisine,  nette  el 
bien  rangée,  oii  on  lui  servit  nn  souper  abondant,  le 
meilleur  repas  qu'elle  eût  fait  de  sa  vie. 

Lorsqu'elle  fut  rassasiée,  la  marchande  lui  lit  quit- 
ter ses  baillons  ;  on  la  revêtil  d'un  costume  de  nuil 
décent  el  propre,  el  une  heure  après  ,  Jane  dormail 
dans  un  bon  lit,  sous  le  toit  hospitalier  oii  le  Père 
céleste  l'avait  amenée. 

PcndanI  le  mois  de  septembre  dernier,  une  des 
pénitentes  de  la  maison  du  Bon-Pasteur  de  Londres, 
recevait  le  baptC'ine.  Sa  joie,  sa  ferveur  attendri.s- 
saient  rassemblée.  Celte  heureuse  néophyte  était  la 
pauvre  Jane;  elle  avait  pour  marraine,  pour  mère 
spiriuiclle,  la  bonne  marchande  qui  avait  été  pour 
elle  l'instrument  des  raiséricordes  du  Seigneur. 
MvTniLnr.  Tar\\i:i.1). 


AïïCHKOLOGli: .  -  LA  CH-\S>;E  DE  SATNTi:  BERTILLE 


Au  commencement  du  \  ii^  siècle,  brillait  dans  l'Ar- 
tois une  noble  et  puissante  famille,  celle  de  Ricoiner, 
seigneur  des  .\lréhalcs,  qui  se  dislinguait  autani  par 
ses  vertus  que  par  son  antique  origine.  Il  avait  épousé 
sainte  Gerlnide,  fille  de  Théobald,  chef  d'Arras  el 
duc  de  Douai,  et  il  eut  de  celte  union  une  famille  pri- 
vili'giée,  qui  donna  au  ciel  de  nombreux  habitants  : 
s;iiule  lîcrtille,  saint  Adalbald,  saint  Morand,  sainte 
C.loscnde,  sainte  Rusébic,  sainte  Adalseude. 

Bertille  snrtonl  est  connue  dans  le  pays  d'Arlois  ; 
une  fontaine  qui  porte  son  nom  est  depuis  longtemps 


le  hiit  d'un  pèlerinage  très  suivi,  et  sa  relique,  qui  est 

conservée  là,  reposait  dans  une  châsse  élégante  dont 

nous  donnons  plus  loin  le  dessin. 

On  citait  au  loin  la  beauté  cl  la  vertu  de  la  fille  de 

Ricoiner.  De  tous  les  pays  voisins,  arrivaient  de  jeunes 
;  et  puissants  seigneurs  jaloux  de  s'unir  à  elle,  et  de 
i  ironver  dans  son  alliance  une  source  de  bonheur. 
{  Mais  Bertille  n'avait  d'autre  désir  que  celui  de  con- 
I   server  à  Dieu  sa  virginité,  et  elle  demandait  sans 

cesse  à  SCS  parents  la  pin-mission  de  rester  rtTrélibal. 
1    ;iélas  !  ses  vœux  ne  purent  être  exaucés,  el  quand  se 


lOfi 


MAP.ASrN    CATHOLÎQIîK. 


[irésenia  Gûiitliland,  prince  d'Auvergne,  sa  haute 
noblesse  cl  ses  vertus  séduisirent  les  parents  de  la 
jeune  vierge,  qui  l'obligèrent  à  lier  à  ce  seigneur  sa 
destinée. 

Il  fallut  donc  obéir;  mais  dans  celte  union, 
Bertille  trouva  une  source  de  bonheur;  car  Gonlhland 
cjnsentità  vivre  comme  elle  en  chasteté.  Il  marcha 
avec  elle  dans  les  voies  de  la  vertu  la  plus  pure,  et 
quand  il  mourut,  peu  d  années  après,  il  rendit  à  Dieu 
sjn  ànie  sainte  et  mûre  pour  le  ciel. 


Bertille  revint  alors  dans  l'Artois,  et  se  fixa  dans 
une  de  ses  terres,  y  Moreuil,  après  avoir  distribué  aii\ 
pauvres  tous  ses  autres  biens,  et  avoir  donné  à  l'é- 
glise d'Arras  cette  seigneurie  même  de  Moreuil,  ne 
se  réservant  que  l'usufruit  d'une  pièce  de  terre,  sur 
laquelle  elle  bâtit  à  ses  frais  une  église  dédiée  à  saint 
Amand,  son  ancien  directeur. 

Puis  elle  fit  dresser  sur  le  bord  d'une  fontaine  une 
pauvre  cellule,  et  là  elle  s'adonna  aux  exercices  les 
plus  sévères  de  la  vie  contemplative;  elle  passa  dans 
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l'oraison  et  dans  les  morlificalions  ses  journées  et  ses 
nuits,  et  elle  mérita  ainsi  de  parvenir  au  céleste  héri- 
tage que  Dieu  destine  à  ses  élus. 

Mais  avant  sa  mort,  elle  avait  fondé  à  Moreuil  un 
monastère,  qui  grandit  bienlùl,  et  se  maintint  debout 
jusqu'à  la  révolution,  toujours  saint  et  remarquable 
par  sa  régularité,  au  milieu  des  plaies,  des  guerres  et 
des  révolutions  qui  s'agitèrent  autour  de  lui. 

Ce  fut  dans  son  église  que  fut  inhumé  le  corps  de 
sainte  Bertille  ;  il  resta  dans  son  cercueil  jusqu'en 
1081  ;  mais  alors,  ému  des  miracles  sans  nombre  qui 
s'étaient  de  tout  temps  accomplis  autour  de  ses  pieuses 
reliques,  le  clergé  et  l'abbaye  se  décidèrent  à  les  lever, 
et  ils  les  firent  déposer  dans  une  élégante  châsse,  par 
l'évêque  d'Arras,  Gérard  II,  qui  en  dressa  l'acte 
authenliqup    que  nous   .-i  conservé   Glipsqiiière,    ei 


que  M.  l'abbé  Parenly  a  donné  dans  sa  vie  de  l;i 
sainte. 

Maisce  reliquaire,  dépouillé  par  des  voleurs,  desor- 
nementsen  or  el  en  argent  qui  le  décoraient,  n'était 
jilus  digne  du  saint  dépôt  qu'il  contenait,  et  en  \  22S, 
l'abbé  de  Moreuil,  Pierre  II,  en  fit  confectionner  un 
nouveau  beaucoup  plus  élégant  et  plus  riche,  cou- 
\ert  de  plaques  d'argent  doré,  et  portant  en  relief, 
en  divers  euilniils,  plusieurs  figures  ai'tistemeni 
ciselées. 

Ce  fut  encore  l'évoque  d'Arras,  alors  Pontius,  qui 
fil  la  translation  des  ossements  de  sainte  Bertille,  de 
l'ancienne  châsse  dans  la  nouvelle,  en  présence  d'une 
assistance  nombreuse  à  la  tête  de  laquelle  on  remar- 
quait surtout  les  abbés  d'Arronaise,  de  Saint-Eloi, 
d'Hénin-Liélard,  l'.ibbesse  d'Etrun,  le  doyen  du  cb.n- 
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]»ilre  il'AiTaj,  l'un  dus  luciiidiacivs  el  beaiicûiip 
(le  nobles  seigneurs,  de  \ (■nérablc-s  prc'ires  ou  reliai 
gieux.  ^ 

Pendant  ceuecérémonin, plusieurs  miracles  vinrent 
attester  l'autlienlicilé  el  la  vcriu  do  In  sainte  relif|ue  : 
lies  personnes  atteintes  de  maux  d'yeux,  d'épilepsie, 
de  lièvres  ou  de  maladies  incurables,  recouvrèrent  la 
santé;  la  chasse  nouvelle  fut  le  but  d'un  nombreux 
et  fréquent  pèlerinage,  et  la  fontaine ,  dont  les 
eaux  ont  une  vertu  bienfaisante  pour  les  ma\i\ 
d'yeux,  vit  arriver  sur  ses  bords  de  nombreux  voya- 


geurs, ijiii    trouvèrent   là    u'i  iMiiier  soulagement. 

,  (   ■-..;,  K.  T. 

.  En  accompagnant  ces  noies  du  dessin  de  la  châsse 
de  saillie  lîerlille,  l'un  de  ces  anciens  monuments 
que  l'Artois  possédait  en  si  grand  nombre,  nous  pro- 
liions de  l'occasion  pour  donner  aussi  un  ouvrage 
d'art  d'un  autre  genre,  qui,  dit-on,  avait  été  copié  à 
l'abbave  de  .Moreuil;  c'est  l'ancienne  porte  d'hon- 
neur de  l'abbaye  de  Saint-Vaast  d'Arras.que  le  der- 
nier siècle  a  remplacée  par  une  purleen  maçonnerie, 
comme  on  en  voit  parloul. 
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Enfin  je  me  mis  en  clieniin  pour  le  pavs. 

Ah!  c'est  alors  que  je  lus  heureux.  Oiu'lle  belle 
roule  je  lis!  Je  voyais  devant  moi,  au  bout  du  chemin, 
la  bonne  vieille  figure  vénérable  de  mon  père  qui 
m'attendait.  Je  me  représentais  le  moment  où  j'en- 
trerais dans  la  maison.  —  Gageons,  me  disais-je, 
qu'avec  mes  moustaches,  mes  galons  et  ma  croix,  il 
ne  me  reconnaîtra  pas  ?  Il  me  saluera  poliment  en 
ùlanl  son  bonnet  de  laine.  D'habitude  il  souhaite  la 
bienvenue  avec  de  bonnes  paroles  aux  étrangers 
qui  s'arrêtent  à  sa  porte;  mais  en  voyant  un  uni- 
forme du  train  d'artillerie,  il  deviendra  tout  empressé  ; 
il  m'ofi'rira  d'entrer  et  de  me  rafraîchir.  Moi, 
sans  parler,  je  m'assiérai  bien  vite,  car  les  jambes 
me  trembleront.  Peut-être  que  Suzanne,  en  vovant 
de  loin  un  militaire  chez  nous,   viendra  pour  savoir 


quelque  chose;  et  pendant  que  ma  mère  tirera  les 
verres  de  la  grande  armoire,  mon  père  me  deman- 
dera si  par  hasard  je  ne  reviens  pas  de  l'Espagne,  si 
je  n'y  aurais  pas  connu  son  fils  Philippe,  et  si  je 
lieux  lui  en  donner  des  nouvelles.  —  Oui,  répondrai- 
je  avec  une  grosse  voix,  j'en  apporte  des  nouvelles... 
Et  voilà  qu'en  m'enlendant  parler,  ma  mère  jettera 
un  cri;  mon  père,  tout  tremblant,  me  regardera,  et 
tout  d'un  coup,  en  pleurant,  il  me  tendra  les  bras; 
et  moi,  avec  Suzanne  pendue  à  mon  cou,  mon  vieux 
père  et  ma  sœur  sur  mon  cœur,  je  serai... 

—  Pardon,  monsieur  et  madame,  si  la  voix  me 
manque.  Ah  I  c'est  que,  voyez-vous,  c'est  bien  cruel! 
Mon  père  était  mort,  monsieur;  mon  pauvre  vieux 
père!  quieiit  été  si  heureux  de  mon  retour,  de  mes 
galons,  de  ma   croix!...  Il  était  mort  juste   un  an 
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après  mon  départ,  et  avec  lui  tout  mon  lionheur  s'en 
était  allé  dp  ce  monde.  Ma  mère  s'était  reiiiaiice. 
Oui,  monsieur,  ma  mère!  la  femme  de  mon  brn\e 
liomme  de  père!  elle  s'était  remariée  !... 

Quand  elle  me  présenta  sou  gros  blond  joul'llu, 
qui  n'est  guère  plus  àj^'é  que  moi,  tout  tourna  sous 
mes  yeu.v  comuie  lorsrjuc  je  reeiis  ma  balle.  Et  ce 
n'était  pa.s  tout  encore.  M.i  mèiv  ;i!l;i  pi-endie  ilci- 
rière  la  porte  ou  elle  s'i'lail  caidiée,  ihk,' petile  fille  de 
cinq  ans.  Elle  la  planta  de\ant  moi  eu  me  disant: 
—  Voilà  ta  sœur,  embrasse-la  ! 

Mais  la  vue  de  cette  petite  acheva  de  me  porter 
un  coup,  car  je  compris  que  mon  père  avait  été  ou- 
blié bien  vite.  Je  me  levai,  je  sortis  de  la  maison, 
je  m'en  allai  de  porte  en  porte  chez  d'anciennes  cou- 
naissances  !... 

Mon  Dieu  !  Suzanne  aussi  n'y  était  plus.  Elle 
était  partie  en  service  à  Meulan,  d'oii  ses  maîtres  l'a- 
vaient emmenée  à  Paris,  et  depuis  longteinps  elle 
n'écri\'ait  plus  à  sa  mère. 

Le  soir  de  ce  jour  de  malheur,  la  fièvre  me  prit, 
et  je  dus  rester  deir\  mois  malade  dans  cette  maison 
où  j'avais  tant  désiré  revenir,  et  où  je  trouvais  tant 
de  sujets  de  peine. 

Voilà,  monsieur  et  madame,  comment  les  leçons 
nous  arrivent;  n'en  est-il  pas  de  même  à  peu  près 
partout  et  pour  tout  le  monde?  On  se  réjouit,  on  est 
heureux,  ou  bien  on  espère  de  l'être;  et  subitement 
le  malheur  tombe  sur  votre  tète  et  le  chagrin  dans 
votre  cœur,  sans  que  vous  ayez  rien  fait  pour  cela  ; 
on  bien  encore  on  part,  on  meurt,  et  on  est  vite  ou- 
blié de  ceux  dans  lesquels  on  avait  placé  son  affec- 
tion. Ah  !  c'est  un  triste  monde  que  le  nôtre  ;  et  si  on 
n'avait  point  la  consolation  de  faire  par  ci  par  là 
un  peu  de  bien  aux  autres,  ce  serait  à  s'en  aller 
dans  l'autre  tout  de  suite,  et  par  le  plus  court  che- 
min. 

C'est  là  ce  que  je  me  répétais  pendant  ma  maladie. 
Ma  mère,  occupée  aux  vignes,  n'avait  pas  grand 
temps  pour  me  soigner  ;  elle  chargeait  la  petite  de 
ni'apporler  ma  tisane.  L'enfant  s'habitua  bien  vite  à 
moi,  elle  en  vint  à  ne  plus  me  quitter,  si  bien  que 
j'aurais  fini  par  l'aimer,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  la  lille 
démon  père.  Dame!  elle  n'était  cause  de  lien,  la 
pauvre  petite  innocente  ! 

M.  le  curé  venait  aussi  me  voir.  C'était  un  homme 
de  bien  ;  il  avait  des  idées  raisonnables,  et  des  ré- 
llexions  justes  sur  toutes  choses;  il  causait  avec  moi, 
et  je  l'écoulais  volontiers. 

Quand  je  fus  hors  de  danger,  ma  mère  le  pria  de 
me  parler  pour  savoir  ce  que  je  voulais  faire. 

J'étais  riche;  tout  le  bien  de  mon  père  me  reve- 
nait. .\'avait-il  pas  arrangé  mes  afl'aires  pour  le  cas 
où  il  lui  arriverait  malheur,  comme  il  me  le  dit  lui- 
même  avant  mon  départ!  La  maison  (''lail  à  moi,  et 
encore  de  jolies  vignes  aux  champs. 

—  Et  ma  mère,  demamlai-j(;  au  curé,  i(u'est-re 
qu'elle  a  ? 

—  Pas  grauircliiis,',  nie  réjiuudit-il  ;  vulre  pèri^ 
l'a  épousée  sans  dot,  et  ne  lui   a  rien  laissé.  Le  père 


et  la  mère  de  son  nouveau  mari  vivent  encore,  et  ont 
peine  à  gagner  leur  vie. 

—  Alors,  repris-je.  ça  doit  bien  les  gêner  tpie  je 
sois  reveiHi  ? 

—  C'est  selon  ce  que  vous  ferez.  Si  vous  restez 
danslepa\s,  \olre  mère  vous  rendra  \tiiiv  liieii  el 
s'en  ira. 

—  \'J  ou  ira-l-elle' 

—  lîlle  parité  d'entrer  en  service  avec  son   m;u'i. 

—  Et  la  petite:' 

—  C'est  le  pins  embarrassant.  Je  crois  cependant 
ijue  je  poiH'ra'i  la  placer  à  Mantes  chez  les  sœurs  de 
l'hôpital.  Mais,  dans  tous  les  cas,  votre  mère  ne 
pourra  vous  rendre  ce  qu'elle  vous  doit. 

—  Elle  me  doit  donc  quelque  chose  ? 

—  Sans  doute.  Elle  a  vécu  sur  votre  bien  depui-  la 
mort  de  votre  père. 

—  Je  comprends.  El  si  je  m'en  vais  ? 

—  Ah  !  si  vous  vous  en  alliez,  ce  serait  dilTéreul. 
Elle  resterait  ici,  si  vous  y  consentiez,  en  vous 
payant  le  loyer  de  la  maison,  des  ferres  et  des  vignes. 

—  Alors,  c'e.?t  bien  clair.  Elle  aime  mieux  que  je 
m'en  aille? 

—  Il  y  aurait  bien,  dit-elle,  un  moyen  d'arranger 
les  choses.  La  maison  est  assez  grande  pour  deux 
ménages,  et  si  vous  vouliez  vous  marier. .. 

—  Me  marier  !...  El  avec  qui,  s'il  vous  plaît? 

—  Il  y  a  la  sœur  de  votre  beau-père... 

—  Oui-dà  !  c'est  là  qu'on  en  veut  \enir!  Ils  me 
croient  donc  aussi  sans-coîur  qu'eux-mêmes  '' 

—  Mon  enfant!... 

—  Pardon  !  monsieur  le  curé  ;  mais  depuis  deux 
mois,  j'ai  vu,  j'ai  entendu  et  compris  des  choses  qui 
m'ont  fait  bien  du  mal...  Je  m'en  irai,  puisque  tuon 
départ  arrange  tout  le  monde;  dites  à  ma  mère  que 
je  partirai. 

Le  lendemain,  quand  ils  s'éveillèrent,  j'étais  parti, 
mais  sans  oser  regarder  derrière  moi,  tant  il  m'en 

coûtait  de  quitter  encore  le  toit  sous  lequel  i i  bmi 

père  avait  vécu  et  où  il  était  mort. 

Ne  sachant  pas  trop  ce  que  j'allais  devenir,  ji^  pris 
le  premier  chemin  venu.  Je  marchai  droit  devani 
moi,  et  j'arrivai  à  Rouen.  La  fièvre  m'y  rattrapa,  et 
j'y  lis  encore  quatre  mois  de  maladie.  Enfin  cepen- 
dant je  finis  par  prendre  le  dessus. 

Le  pire,  voyez-vous,  c'était  l'ennui.  Grâce  à  mon 
bon  vieux  père,  je  n'avais  pas  besoin  de  travailler. 
Je  me  faisais  faire  la  rente  d'une  moitié  de  mon  bien  ; 
l'antre  restait  à  Manles-la-Ville.  On  m'adressait  ma 
part  chez  un  notaire  de  Rouen  :  de  celte  façon 
j'étais  plus  libre.  J'avais  en  outre  ma  pension  de  la 
Légion-d'IIonneur.  Je  me  trouvais  donc  à  mon  aise; 
mais  tout  seul  au  nnmde!...  .\h  !  c'est  ea  qui  vous 
Ole  le  coin'age  ! 

—  .^iais  Suzanne,  dit  ma  feunne,  ipii  l'cnutait 
Pliilippi'  a\ec  un  grand  iiili'ti'l,  n'ain!ii':',-\  nus  doiu' 
plus  Suzanne'  l'i)uri|uiii  ne  pas  aller  la  cliereher  à 
Paris-.' 

Oui,  rep;irlil  li'islemeiil  Philippe,  pour  lniu\ei' 
iiu'elle  nra\ail  nublii'  aussi,  n'i'st-ee  pas'  Ma  mnv  :i 
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uiiiiiii'  nioM  [lèrp  npros  avoir  vécu  \ingl  annûes  dr 
lion  ménage.  Avec  ra  on  disait  de  Suzanne  des 
choses  que  j'fiiinais  mieux  ne  pas  savoir  vraies. 
Non,  maiiame,  je  n'a\aispas  besoin  de  courir  après 
celte  nouvelle  peine. 

Kniiii  j'étais  s(nil,ei  loul  cela  fail  que,  sans  le  sou- 
\  ■iiir  lie  ([uclques  hotines  paroles  que  le  curé  ni';!- 
\aii  ilile<  pendani  ma  maladie,  je  me  serais  laissé 
.iller  jusijii'au  fond  de  la  rivière,  cl  ji' n'en  serais  pas 
revenu. 

A  Rouen,  je  passais  ma  vie  siu'  le  qtiai.  .l'y  lis  ihs 
lonnaissanccs.  Les  camarades  m'entraînèrent,  et  de 
santé  en  santé,  de  petit  verreen  petit  verre,  je  devins 
ivrogne.  Oui,  monsieur,  je  devins  ivrogne. 

Voilà  ce  que  c'est  que  l'oisiveté;  on  a  beau  dire, 
voyez-vous,  l'oisivelé  est  contraire  à  rhomme.  C'est 
comme  un  poison  qui  engourdit  et  détériore  le  mo- 
lal.  L'oisi\eté  nous  perd,  nous  autres  hommes,  parce 
((u'elle  change  noire  force  en  faiblesse,  et  notre  pro- 
pre valeur  en  dégradation.  J'étais  riche,  habitué  au 
iravail  dès  mon  enfance,  je  n'avais  plus  rien  à  faire, 
i.a  devait  immanquablement  me  conduire  à  mal. 

Un  soir,  on  me  ramassa  ivre-mort  dans  la  rue,  et 
un  me  conduisit  au  poste.  Quand  je  me  réveillai  dans 


la  petite  prison  du  corps  de  L,aide,  et  que  je  me 
\is  lii...  moi  !  le  fils  de  mon  respectable  père!  moi, 
ancien  soldat  (]ui  n'avais  jamais  été  puniletaM'i' 
ma  croix  d'honneur  lonle  couverte  de  boue!...  la 
honte,  la  colère  me  prirent  ;  j'arracliai  mon  ruban 
d'honneur,  ma  iielle  croi.x  reçue  sur  le  chauqi  de  b.i- 
taille.  Depuis  ce  mauvais  jour  de  malheur,  je  ne  h-s 
ai  plus  portés;  je  n'en  étais  plus  digne.  Cela  fail,  je 
courus  au  quai,  décidé...  à  faire  des  sottises,  quoi! 

Mais  voilà  qu'eu  approchant  de  la  rivière  cnmme 
un  fou  furieux  que  j'étais,  j'entends  des  cris.  l>n 
faisait  des  hélas  et  des  plaintes...  C'était  un  marinier 
qui  venait  de  se  laisser  tomber  en  chargeant  un  ba- 
teau. Fris  entre  le  bordage  et  le  quai,  on  le  sortait  de 
l'eau  avec  un  bras  et  une  jambe  écrasés.  Il  avait  une 
f(>mme  et  quatre  enfants,  l'heureux  coquin  !  Mais 
sans  lui,  sans  son  travail,  femme  et  enfants  allaient 
tomber  dans  la  misère. 

Voilà  ce  qu'on  liisait  dans  les  groupes  assembh'S 
au  bord  de  l'eau.  Les  femmes  qui  avaient  vu  empor- 
ter le  blessé  pleuraient,  et  les  hommes  eu  étaient 
pâles. 

CL'i:MENT  Ii'KlBUE. 
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L'hisluire  jamais  peut-être  lU'  lui  l'olijei  d'une  al- 
iention  aussi  gc-uéralc  qu'elle  l'est  de  nos  jours.  Ce 
ue  sont  plus  seulement  les  érndils,  les  savants  de 
profession,  qui  se  cantonnent  dans  quelque  coin  de 
ce  vaste  champ  de  l'histoire  pour  la  féconder  par 
leurs  tra\an\  :  cette  étude  (!sl  maintenant  devenue  du 
domaine  public  et  populaire  :  les  historiens  de  nos 
jours  s'adressent  à  une  nation  tout  entière;  leur  pa- 
lole  est  une  puissance,  leur  auditoire  est  grand 
comme  le  monde.  Certes,  la  science  catholique  s'est 
fait  une  belle  et  large  part  au  milieu  du  mouvement 
historique  de  notre  époque  :  cependant,  il  faut  l'a- 
ïûuer,  les  notions,  même  les  plus  simples,  des  véri- 
lés  théologiques,  semblent  encore  ignorées  dans  les 
hautes  régions  des  intelligences.  Naguère  Monsei- 
gneur l'archevêque  de  Bordeaux,  dans  une  lettre  li- 
vrée à  la  publicité,  exprimait  l'affliction  qu'il  avait 
ressentie  à  la  lecture  du  quarante-unième  chapitre  de 
VHixtoire  du  ConauJnt  ef  de  l'Empirp,  intitulé  :  Le 
t'imciJc.  Cette  affliction  sincère  et  profonde,  tous  les 
catholiques  l'ont  partagée.  Le  talent,  l'habileté  ne 
inanqrieni  cependant  pas  à  M.  ïhiers  :  Montesquieu 
a  dit  de  Taciie  qu'il  abrégeait  tout  parce  qu'il  voyait 
Mut;  ou  peut  dire  d-  M.  Thiers  qu'il  développe  tout, 
parce  qu'il  comprend  l'importance  de  tout.  Il  sent 
parfaitement,  et  il  fail  apprécier  l'importance  capitale 
de  la  lutle  que  Napoléon  avait  engagée  avec  la  Pa- 
pauté, lulle  où    la  victoire  resia   à  la   faiblesse,  où 


toutes  les  fautes  lureul  liu  cùlé  du  génie,  toute  la 
gloire  du  côté  de  la  venu.  —  On  sait  que  le  cardinal 
Maury,  comblé  de  bienfaits  par  le  Pape,  avait  accepté 
l'archevêché  de  Paris,  de  la  main  de  Napoléon,  sans 
l'inslitulion  canonique  du  Souverain-Pontife.*  Il  avait, 
dit  M.  Thiers,  beaucoup  de  conirariélés  à  supporter 
de  la  part  de  son  chapitre,  et,  lorsque,  dans  certaines 
cérémonies  religieuses,  il  voulait  faire  porter  la  croix 
devant  lui,  ce  qui  est  le  signe  essentiel  de  la  dignité 
archiépiscopale, quelques  chanoines  dociles  restaient; 
les  autres, M.  l'abbé  d'Astros  en  tête,  s'enfuyaient  avec 
une  aiïeclalion  ofTensanle.  »  Les  chanoines  qui  es- 
cortaient le  cardinal  Maury,  n'étaient  pas  dociles; 
ils  étaient  serviles.  La  croix  que  les  archevêques  font 
porfcr  devant  eux  comme  le  symbole  de  leur  juri- 
diclion,  de  même  que  la  crosse  est  l'emblème,  non 
pas  essentiel,  mais  simplement  traditionnel  de  l'au- 
torilé  épiscopale,  la  croix,  l'archevêque  la  reçoit  des 
mains  du  Pape;  il  ne  peut  la  tenir  d'un  empereiu', 
quelque  puissant  qu'il  soit.  M.  l'abbé  d'Astros,  en 
sorlatil  de  Notre-Dame,  quand  un  archevêque  intrus 
y  faisait  son  entrée,  accomplissait  le  devoir  de  tout 
Ikhi  catholique  ;  ce  n'était  point  une  a/fcctaliov, 
c'était  un  devoir;  l'o^eji.se  n'existait  pas  davantage; 
l'offense  suppose  le  mépris  d'un  droit,  et  il  n'y  avait 
pas  de  droit,  ou  plutôt,  il  y  avait  le  droit,  pour  tous 
ies.vérilables  fidèles,  droit  et  devoir,  car  ces  deux 
mots  sont  synonimes,  ce  que  l'on  oublie  trop  de  nos 
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jours,  de  protester  contre  la  violence  faite  à  l'Eglise 
dans  la  personne  de  son  chef.  l'Église  est  une  puis- 
sance spirituelle  qui  a  ses  règles,  ses  doctrines,  ses 
enseignements  invariables.  On  peut  enrégimenter  dos 
nations  ;  on  ne  saurait  faire  plier  une  loi  de  l'Eglise. 
—  Mais,   dira-t-on ,   les   chanoines ,    collègues  do 
M.  l'abbé  d'Astros,   restaient  à   leur  poste.  —  lis 
avaient  tort.  Ils  ont  eu  pour  récompense  la  faveur 
impériale;  M.  l'abbé  d'Astros  a  eu  pour  récompense 
l'admiration  de   l'univers  catholique,   l'assentiment 
du  Pape,  son  chef  spirituel,  et  les  suffrages  de  la 
postérité.  «  Napoléon,  ajoute  M.  Thiers,  faisait  en- 
tendre les  rugissements  du  lion  à  chaque   nouielli' 
inconvenance  du  clergé  ;  mais  il  ne  s'y  arrêtait  pas 
longtemps,  comptant  sur  le  prochain  arrangement 
de  toutes  les  affaires  ecclésiastiques   à  la  fois.  Ce- 
pendant, des  rapports  venus  de  Turin,  de  Florenoo 
fit  de  Paris,  lui  révélèrent  tout  à  coup  une  trame 
ourdie  dans  l'ombre  par  des  prêtres  et  de^  dérots 
ferren.ts,  afin  de  rendre  impossible  le  mode  d'admi- 
nistration provisoire,  imaginé  pour  les  églisos.  Le 
Pape  avait  secrètement  écrit  à  divers  chapitres  pour 
les  engager  à  ne  ))as  reconnaître  comme  vicaires 
oapitulaires,  les  évoques  nommés  et  non  institués.  Il 
se  fondait  sur  rerkiines   règles   canoniques    assez- 
mal  interprétées,  et  soutenait  que  ce  mode  d'admi- 
nistration était  contraire  aux  droits  de  l'Eglise  Ro- 
maine, parce  qu'il  conférait  aux  nouveaux  prélats  la 
possession  anticipée  de  leurs  siégos.  A  Paris  il  avait 
adressé  au  chapitre  une  défense  formelle  de  recon- 
naître le  canlinal  Maiiry  comme  vicaire  capitiilairo, 
et  au  cardinal  lui-même  une  lettre  des  plus  amères, 
dans  laquelle  il  lui  reprochait  son  ingratitude  envers 
le  Saint-Siège,  qui,  disait-il,  l'avait  accueilli  dans 
son  exil,  doté  de  plusieurs  bénéfices,  et  notamment 
lie  l'évêché  de  .Monlefîascone,  i  comme  si  ce  cardinal 
n'avait  pas  fait  pour  l'Église  autant  au  moins  qu'elle 
availfait  pour  lui,)  et  lui  enjoignait,  sous  peine  de  dé- 
sobéissance, de  renoncer  à  l'adminislralioa  de  Paris, 
Par  une  ëtranne  négligence,    celte  double  missive 
avait  été  adressée  au  chapitre  et  au  cardinal  par  la 
voie  du  ministère  des  cultes,  avec  plusieurs  autres 
dépêches  relatives  à  diverses  affaires  de  détail  que  le 
Pontife  voulait  bien  expédier  de  tenips  en  temps. 
Le  ministre,  ayant  ouvert  ces  plis,  fut  fort  surpris  du 
contenu,  n'en  cuululrien  dire  au  cardinal  de  peur 
de  l'allliger,  et  remit  tout  à    l'Empereur,  dont  on 
concevra  facilement  l'irritation,  lorsqu'il  vit  les  efforts 
du  Pape  prisonnier  pour  faire  évanouir  en  sei  mains 
le  dernier  moyen  d'administrer  les  diocèses.  »  Nous 
l'avons   déjà  dit.  Vin  convenance  du  clergé,   c'était 
l'accomplissement  strict  et  indispensable  des  devoirs 
du  clergé.  Ln  conrplot  tramé  dans  l'ombre  par  des 
prêtres  et  des  dévols  fervents,  est  une  phrase  par- 
lementaire, qui  signifie  que   le  Pape,  prisoiuiier  à 
Savone,    mis  au  secret,  ne  pouvant   communiquer 
qu'avec  les  fonctionnaires  de  l'Empereur,  se  servait 
du  dernier  moyen  qui  lui  restât,  pour  apprendre  à 
cet  Empereur,  par  une  voie  très  certaine,  qu'on  lo 
ironqiait  ou  qu'il  se  trompait  lui-même  en  ronouxo- 


lanl  la  querelle  des  investitures,  et  en  nommant  des 
évoques  comme  il  nommait  des  maréchaux.  Les  rè- 
gles canoniques  assez  mal  interprétées,  sur  les- 
quelles Pie  VII  s'appuyait,  étaient  le  fondement 
même  de  la  foi,  savoir  que  c'est  Jésus-Christ  môme, 
par  ses  vicaires  sur  la  terre,  qui  établit  les  évêques. 
Dire  le  contraire,  pour  un  homme  d'Etal,  serait  la  même 
chose  que  de  prétendre  qu'un  préfet  nommé  par  le 
premier  venu,  serait  véritablement  un  fonctionnaîro 
public.  Il  n'y  avait  point  de  négligence  étrange  dans 
lefaii  del'envoi  des  lettres  sous  le  couvert  du  ministre 
des  cultes.  C'étail  la  voie  la  plus  si'ire  d'apprendre  à 
l'Empereur  ce  qu'il  n'avait  la  prétention  d'apprendre 
(ju'en  étudiant  les  écrits  de  Bossuet,  comme  le  dit 
ailleurs  M.  Thiers.  Et  voilà  pourtant  comme  au  dix- 
neuvième  siècle,  l'un  des  plus  éminents  historiens  de 
notre  époque,  écrit  sur  l'Eglise  Catholique.  «  .l'ai 
consulté,  dit  M.  Thiers,  des  théologiens.  »  Les  a-l-il 
bien  choisis,  ou  ont-ils  été  écoutés?  ont-ils  même  ré- 
pondu? C'est  là  le  point.  Pour  nous,  nous  restons 
aujourd'hui  ce  que  nous  étions  hier.  Le  (^.atholicisme 
ne  dépend  ni  d'un  système,  ni  d'un  historien;  il  a 
les  |)romesses  divines  de  l'immorlalité. 

Nous  pourrions  multiplier  les  citations  de  co  genre, 
et  trouver  dans  le  livre  du  fameux  historien,  une  am- 
ple matière  à  des  critiques  dont  le  sentiment  roligionv 
de  nos  lecteurs  apprécierait  cerlainemont  l'opportu- 
nité. (;'esl  un  sujet  sur  lequel  nous  pourrons  reve- 
nir. Hélas!  l'éducation  voltairienne  de  la  génération 
qui  nous  a  précédés,  si  féconde  en  fruits  amers,  lais- 
sera, dans  le  mouvement  iMiolIcoiiiol  do  mitre  épo- 
que, des  traces  déplorables. 

Naguère  à  l'ouverture  du  coiu's  de  l'Université  de 
Bruxelles,  M.  Verhaëgen  adressait  à  la  jeunesse  de 
ce  pays,  si  profondément  catholique,  dos  paroles 
comme  celles-ci  :  «  Autrefois,  pour  supprimer  les 
tipinions,  on  supprimait  les  opinants,  et  vous  savez 
que  la  crosse  d'Innocent  III,  la  hache  de  Philippe  II, 
et  l'arquebuse  de  Charles  IX,  étaient  fort  expéditivos 
dans  cotte  horrible,  mais  sainte  besogne.  Aujour- 
d'hui, la  philosophie  et  la  conscience  humaine, 
qu'elle  a  formée  en  dépit  des  Papes  et  des  rois  san- 
guinaires, sont  là  qui  arrêtent  et  flétrissent  ces  cou- 
pables moyens.  »  Innocent  lll,  un  bourreau!  heu- 
reusement que  lo  monde  catholique,  moins  occupé 
que  M  .  Verhaëgen  ,  sérénissime  grand-maVve  , 
très  illustre  frère,  vénérable  de  la  loge  des  nniis 
philanthropes,  etc.,  etc,  a  lu  le  livre  d'un  protestant, 
M.  llurter,  qui  a  fait  resplendir  cette  grande  figure 
d'Innocent  III,  de  la  triple  auréole  de  la  sainteté,  de 
la  gloire  et  du  génie.  Il  y  a  longtemps  que  la  hache 
de  Philippe  II  et  l'arquebuse  de  Charles  IX  sont 
tombées  nu  rang  du  couperet  de  la  Barbe-Blouo  ; 
mais  M.  V{!rha('gen  n'a  rien  appris,  ni  rien  oublii'  en 
histoire.  Aussi  il  était  bien  dans  son  rôle,  quand  il 
ajoutait,  en  s'adressant  aux  catholiques  :  «  Vous  ne 
possédez  pas  la  vérité  scientifique,  et  vous  ne  l'en- 
seignez pas,  car  les  principes  de  l'Eglise  ont  con- 
ilamné  le  système  de  Corpernic,  et  persécuté  Galilée 
qui  le  professait.  y>  Mais  vraiment.  f|u'esl-ced(mc  que 
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les  fii'a's  (li^  \i\  Duclriiie  Clirétieiine,  île  modesles 
Itjii'iianlliis,  enseignent  tous  les  jours  aux  enfiinls 
de  rRuro[ie,  dans  toutes  leurs  écoles?  Serait-ce  par 
hasard  le  système  des  Hurons,  qui  croient  qu'à  cha- 
que éclipse,  un  ,i,Tand  dragon  dévore  une  moitié  de 
la  lune  ou  du  soleil?  Serait-ce  même  le  système  de 
Plolémée,  qui  prétendait  que  la  terre  était  immohile, 
et  (|ue  tous  les  astres  tournaient  autour  d'elle?  Xon, 
certes.  On  a|)prend  aujourd'hui  dans  les  salles  des 
écoles  chrétiennes,  à  tous  les  jeunes  Français,  le  sys- 
tème du  ilifiiiiiini'  Copernic.  Et,  au  besoin,  l'on 
puinraii  y  apprendre  à  M.  Verliaegen  que  ce  fameux 
(lalilér,  t:nit  persécuté,  selon  lui,  par  les  Papes, 
mourut  à  soixante-dix-liuit  ans,  parfaitement  libre 
d'enseigner  le  système  ([ui  l'a  illustré,  protégé  par 
les  Souverains-l'ontifes,  qui  lui  avaient  donné  une 
de  leurs  maisons  de  campagne  près  de  Rome,  pour 
s'y  livrera  ses  études.  Il  avait  été  inquiété  un  instant 
parce  qu'il  prétendait  que  Moïse,  dans  la  lini'si\ 
indiquait  clairement  le  mouvement  de  rotation  do  la 
terre.  (>r.  Moïse,  qui  n'écrivait  pas  un  livre  d'astro- 
nomie, n'a  nullement  parié  de  celte  question.  (Juli- 
lée  le  comprit.  Il  abandonna  l'idée  d'appuver  ses 
découvertes  astronomiques  sur  le  texte  sacré,  et  dès 
lors,  les  Papes,  les  conciles,  et  rin([uisilion  elle- 
même,  cette  Inquisition,  si  peu  étudiée  et  si  peu 
connue,  laissèrent  l'ialilée  poursuivre  tranquillement 
ses  éludes  chéries.  Tous  ces  faits  sont  maintenant 
tombés  dans  le  domaine  de  la  banalité.  Le  premier 
dictionnaire  historique  venu  les  constate;  mais  l'I- 
niversité  libre  et  les  loges  maçonniques  de  Bruxelles 
n'ont  pas  le  tem|)S  de  désapprendre  les  erreurs  que 
Voltaire  a  mises  en  crédit,  ni  d'apprendre  l'histoire 
vraie  et  sérieuse. 

Les  elTorls  des  Catholiques  pour  répondre  à  ce 
mouvement  insurrectionnel  de;  intelligences  arrié- 
rées, contre  l'autorité  de  l'Eglise,  Uniront  pourtant 
un  jour  par  aboutir  à  un  véritable  succès.  Que 
d'ieuvres  ces  derniers  temps  n'ont-ils  point  vues  se 
fonder  dans  un  but  si  digne  de  fixer  l'attention  de 
tous  les  littérateurs  chrétiens  ?  La  création  des 
Bibliothè(iues  Paroissiales,  due  à  la  noble  initiative 
de  M6''  l'archevêque  d'Avignon,  étend  chaque  jour 
son  inlluence,  et  multiplie  ses  germes  féconds  dans 
[iresque  tous  les  diocèses  de  France.  Les  sociétés 
[lour  la  propagation  des  bons  livres,  et  fondées, 
comme  celle  de  Saint-Victor,  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  de  son  Eglise,  répondent  activement  au  besoin 
iiu'ont  les  populations  d'un  enseignement  vraiment 
catholique.  La  Société  de  .Saint-Etienne  de  Hongrie, 
dont  le  but  est  le  même,  tenait,  cette  année,  le 
2  septembre  dernier,  son  assemblée  générale  à  Peslh. 
Une  circonstance  particulière  a  donné  à  cette  réunion 
un  caractère  plus  imposant  et  plus  national,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi.  On  avait,  le  31  aoiït 
précédent,  consacré  avec  la  plus  grande  magnifi- 
cence, la  nouvelle  basilique  île  (Iran,  élevée  de 
nos  jours  par  la  piété  des  Hongrois,  au  lieu  même 
ou  naquit  leurapostolique  roi,  le  grand  saintEtienne. 
Les   nobles  personnages  que  les  solennités   de   la 


Dédicace  avait  attirés  à  Gran,  voulurent  presque  tous 
encourager  par  leur  présence  les  généreux  elTorls 
de  la  Socit'té  de  Saint-Etienne.  M.  le  comte  Etienne 
Karolyi ,  président ,  a|irès  avoir  adressé  quelques 
paroles  vivement  senties  aux  vénérables  prélats  qui 
faisaient  partie  de  l'assemblée,  fit  lire  le  rendu- 
compte  des  ouvrages  édités  dans  l'année,  sous  le 
patronage  de  la  Société.  Il  résulte  de  ce  rapport,  que, 
ilepuis  sa  fondation,  qui  ne  remonte  qu'à  I84S, 
l'CEuvre  de  Saint-Etienne  de  Hongrie  a  publié  un 
nombre  de  volumes,  ijui  représente  un  total  de  deux 
millions  deux  cent  dix  mille  ceiit  soixante-seize 
exemplaires.  Un'on  juge  de  ce  iiu'nn  pareil  chiffre 
.représente  d'erreurs  historiciues  redressées,  de  vérités 
cliréiiennes,  religieuses,  morales,  catholiques,  ré- 
pandues, de  sages  inspirations,  de  pieux  conseils, 
d'heures  de  loisir  arrachées  aux  dangereuses  préoccu- 
pations, ou  aux  déplorables  habitudes  de  l'oisiveli'  ! 
(Ju'on  se  fasse  une  idée  de  ce  qu'une  j)areille  pro- 
[lagaiide  a  d'elTicaee  dans  \\u  pays  ou  le  prolestan- 
lisnie  ré[iand,  sous  toutes  les  formes,  les  doctrines 
les  plus  fausses,  altère  l'histoire  du  passé,  envenime 
les  hostilités  du  présent,  et  sème  à  profusion  ces 
germes  de  discordes,  de  calomnies  et  de  haines  qui 
se  traduisent  de  temps  en  temps  par  des  révolutions. 
Parmi  les  ouvrages  que  la  Société  a  déjà  produits, 
tout  le  monde  catholique  applaudira  à  la  publication 
de  celui  qui  a  pour  titre  Muniixirtiolofiia.  Il  sera 
pour  la  Hongrie  ce  (pie  le  dnllirt  Cliristifiiia  est 
pour  l.-i  France. 

C'est  chose  à  la  fois  bien  remarquable  et  bien 
consolante  que  ce  mouvement  des  intelligences  autour 
du  Catholicisme,  à  une  époque  aussi  agitée  que  la 
m'ilre.  L'Angleterre  comme  l'Allemagne  semble  tra- 
vaillée par  le  même  besoin  de  retour  à  l'unité.  Cette 
tendance  se  traduit,  au  sein  de  la  Grande-Bretagne, 
et  par  des  abjurations  nombreuses,  et  par  des  contro- 
verses sur  les  matières  dogmatiques,  qui  ont  envahi 
tous  les  journaux,  toutes  les  conversations,  tous  les 
intérieurs.  La  vieille  Ile  d^s  saints  travaille  et  s'a- 
gite jusque  dans  ses  fondements.  Les  temps  marqués 
sont-ils  venus  ?  C'est  le  secret  de  la  Providence  et  de 
la  miséricorde  divine.  —  Qui  ne  serait  frappé  de 
l'universalité  de  la  propagande  catholique.  Missions 
de  la  Laponie,  de  l'Inde,  de  l'Océanie,  de  l'Afrique 
et  de  la  Chine  :  ouvriers  évangéliques  qui  vont, 
les  mains  pleines  de  bénédictions  et  de  grâces, 
porter  sur  des  terres ,  nouvelles  encore ,  la  pré- 
cieuse semence  et  la  vertu  céleste  du  nom  de  J.-C. 
Et  cependant,  l'Orient,  si  longtemps  fermé  à  nos 
vœux,  semble  s'ouvrir  aux  espérances  catholiques, 
par  l'influence  des  armes  et  du  génie  de  la  France. 
La  maison  de  sainte  Anne,  le  lieu  sacré  où  naquit 
la  Vierge  immaculée  et  bénie  entre  toutes  les  fem- 
mes, vient  d'être  ofTerte,  comme  un  pieux  trophée  de 
la  victoire,  par  le  sultan  .\bdud-Medjid  à  l'Empe- 
reur des  Français,  qui  s'est  empressé  de  rendre  à 
Ms'  Valerga.  patriarche  de  Jérusalem,  ce  beau  fleu- 
ron de  sa  couronne  épiscopale.  - —  On  sait  que  les 
musulmans,  jusqu'ici,  n'avaient   point    permis   aux 
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catholiques  de  la  Terre-Sainte  l'usage  des  cloches. 
Depuis  la  ruine  du  royaume  latin  de  Jérusalem, 
conquis  par  l'épée  de  flodefroid  de  Bouillon  et  la 
piété  des  croisés,  les  temples  saints  de  la  Palestine 
n'avaient  plus  entendu  les  sons  majestueux  qui 
appellent  le  peuple  à  la  prière.  Cette  intcnliction 
vient  d'être  levée,  et  le  roi  des  Deux-Siciles,  Ferdi- 
nand II,  vient  d'envoyer  aux  pères  latins  de  1'Egli.se 
du  Saint-Sépulcre,  deux  cloches  magniliques,  lou- 
chant hommage  de  dévotion  et  de  foi  d'un  prince, 
(|ui  tient  de  ses  aïeux  le  droit  de  s'appeler  en':(U'e 
Roi  de  Jermalrm. 

On  ne  peut  lire  sans  attendri.-senient  les  détails 
du  sacre  d'un  nouveau  chef  de  la  tribu  des  Mics^ 
Macs,  par  S.  G.  Monseigneur  Walsh,  archevêque 
d'Halifax  (Nouvelle-Ecosse).  Nos  lecteurs  nous  per- 
mettront d'emprunter  cet  intéressant  récit  h  une 
lettre  du  P.  Blancliet,  récemment  publiée  dans  le 
journal  \'Uiiivprs. 

«  La  tribu  indienne  des  Mies-Macs,  dernier  ra- 
meau des  nations  jadis  si  puissantes  des  Hurons,  des 
Iroquois,  des  Sioux  et  des  Natchez,  que  les  Atuialps 
de  la  Propagnlùm  de  la  Foi  ont  fait  connaître  à 
l'Ancien  Monde,  et  que  M.  de  Chateaubriand  a 
chantées  naguère  avec  tant  de  charmes,  la  tribu  des 
Mies-Macs,  toujours  refoulée  comme  ses  sœurs  dans 
l'intérieur  des  bois,  vers  les  contrées  les  plus  sep- 
tentrionales, possède,  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  sous 
la  protection  des  lois  hrilaruiiques,  quelques  milliers 
d'arpeuls  de  terre  et  de  bois,  là  où  ses  pères  vécu- 
rent en  maîtres  absolus.  Elle  est  gouvernée  par  un 
chef  librement  élu  dans  une  assemblée  générale,  re- 
coiuui  par  le  gouvenieinenl  anglais,  et  sacré  par 
l'archevêque  d'Halifax;  car  ces  enfants  des  forêts 
ont  conservé  la  foi  des  robes  noires,  les  premiers 
bienfaiteurs  de  ce  pays.  Celui  qui  était  investi  du 
pouvoir  suprême  dans  la  tribu,  est  aujourd'hui  un 
vieillard  courbé  sous  le  poids  des  ans.  Il  ne  pouvait 
plus  guider,  dans  les  montagnes  boisées,  les  colonnes 
de  ses  intrépides  chasseurs,  et  il  venait  déposer  dans 
le  sanctuaire  du  vrai  Dieu,  au  pied  des  autels,  entre 
les  mains  du  vénérable  archevêque  d'Halifax,  l'au- 
torité souveraine  qu'il  avait  reçue,  il  y  a  vingt  ans, 
fie  ce  même  prélat. 

»  Ecoutez  les  naïves  paroles  de  ce  peuple  simple 
et  hdèle  au  missionnaire  qui  vient  les  évangéliser: 
«  Nos  pères  nous  ont  dit  :  Dos  rohes  noires  do 
»  France  sont  venues,  il  y  a  pltisieiu's  âges  d'Iiomme, 
»  dans  nos  vieilles  forêts;  nous  étions  nombreux  et 
»  puissants  alors,  mais  nous  étions  méchanis  et  ido- 
»  làtres;  ces  lionun(>s  di'  la  prirn',  ai'riv(''S  d'un  an- 
»  Ire  ciel,  mms  onl  rnsrigni'  la  bonne  jiarole  :  ils 
»  nous  ont  fait  connaîlre  le  («rand-Esprit;  ils  nous 
»  ont  lavés  de  l'eau  de  la  prière,  et  nous  sommes 
»  devenus  meilleurs.  Enfants  des  Mies-Macs,  aimi'z 
»  toujours  les  rohes  noires.  « 

»  Donc  le  chef  octogénaire,  entourii  fies  guerriers 
fie  sa  tribu,  se  reufiit  à  la  eathéfirale  d'Halifax.  Vn 
liàlf)n  pris  au  milim  tirs  roiêls_  sunleiiait  sa  mai'cbe 
■■bancelaiili'    :   sa    i-asaqnc    \^i^\\r   r\M\    i-oii\crli'   i\r 


broderies  en  [jerles  ;  une  queue  de  castor  tombait  soi' 
ses  épaules;  à  son  cou  était  suspendue  une  grande 
méilaille  d'argent  à  l'effigie  de  Gef)rges  lit  d'Angle- 
terre; ses  reins  étaient  ceints  d'une  ceinture  de  soie 
rose;  sa  noble  figure  était  calme,  moitié  sérieuse, 
moitié  souriante,  mais  toujours  digne  et  vénérable. 
Entre  le  pontife  de  l'Eglise  et  le  roi  des  forêts  s'éta- 
blit le  dialogue  suivant  : 

>>  —  Viens-tu  librenienl,  demanda  l'archevêque, 
déposer  au  pied  des  autels  la  puissance  i[ne  je  t'a- 
vais confiée  au  nom  du  Grand-Esprit? 

»  Le  vieillard  regarda  le  pontife;  il  lui  montrait 
son  bâton,  ses  cheveux  blancs,  ses  épaules  courbées 
sous  le  poids  des  ans.  H  lui  disait  par  là  que  le  far- 
fleau  du  pouvoir  n'était  plus  fait  pour  sa  faiblesse. 

»  —  Où  est  ton  successeur?  demanda  le  prélat. 

»  Le  vieillard  montra  du  doigt  un  homme  dans  la 
force  delà  virilité. 

»  —  Est-il  l'élu  delà  nation? 

«  —  Oui,  répondit  le  vieux  chef.  —  Oui,  répiui- 
dirent  à  leur  tour  les  envoyés  indiens. 

»  Alors  l'archevêque  reprit  : 

»  —  Elu  de  la  nation  des  Mies-Macs,  approche  et 
viens  au  pied  des  autels. 

»  Le  jeune  chef  s'avantja.  On  lisait,  sur  ses  traits 
mâles  et  accentués,  une  énergie  presque  sauvage, 
teiupérée  cependant  par  cet  air  de  bonté  que  doniu' 
la  vérilahle  foret!.  Quand  il  fut  près  de  l'autel,  l'ar- 
chidiacre déploya  un  parchemin  aux  armes  d'An  - 
glelerre.  C'était  la  confirmation  par  la  Reine  de  la 
Graiule-Brelagne,  An  l'électiim  faite  par  la  tribu  des 
Mies-Macs. 

«  —  Promettez-vous  ,  demanda  ('arclievêque  aux 
envoyés,  promellez-vous,  au  nom  de  la  nation  toiil 
entière,  obéissance  et  fidélité  au  nouveau  roi? 

»  ■ —  Nous  le  [irometlons,  dirent-ils.  Dieu  nous 
voit.  Dieu  nous  entend;  (|n'il  nous  juge  un  jour  se- 
lon notre  serment. 

»  Le  nouveau  chef  se  mit  alors  à  genoux  devant 
le  prélat,  qiii  lui  mil  dans  la  nuiinla  liam]ie  de  sa 
croix  archiépiscopale. 

»  — Sur  la  croix  di;  Ion  Sauveur  et  de  ton  Juge, 
promets-tu  de  rester  lidfelement  attaelié  à  la  religion 
de  tes  pères  ? 

»  — Je  le  promets. 

»  —  Promets-tu  de  ferimu'  l'oreille  à  la  llallerie, 
iri'Inignerde  la  demeure  la  calomnie  et  li' nu'iisonge, 
et  de  rendre  à   hms  une  jnslice  égale  :' 

»  —  Je  le  proinels. 


!(.'   \ùw.    (les   nrpliclins,   Ir 
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«  —  Promi'|s-lu  d'i"'!!! 
(li'Censeur  des  veuves,  le 
consacrer  au  bonbeiu'  fl 
lii^re? 

»  —  Je  le  promets. 

»  —  Chef  de  la  nation  des  .Mies-Macs,  mon  fil.< 
ajiiuia  \i'.  prélal,  puisses-tu  le  moiUrer  toujours  li 
ili  1(!  à  ces  engagements  contractt's  en  présence  d 
Dieu,  entre  les  mains  fleson  niinislri;  !  Et  que  la  bi' 
iii'iliciion  du  Grand-Esprit  soit  toujours  sur  loi,  su 
le-  paiolcs  fi  sur  tes  actions. 
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»  Le  ponlife  ceignit  ensuite  l'écharpe  rose,  sym- 
bole du  pouvoir  suprême,  autour  des  reins  du  jeune 
chef;  et  les  acclamations  de  la  tribu  saluèrent  le  nou- 
veau roi.  » 

(Qu'elle  est  grande  la  religion  qui  consacre  par  de 
tels  enseignements  le  berceau  des  jeunes  royautés, 
(|ui  reK've  le  pouvoir  et  ennoblit  l'obéissance,  eu  les 
s;uictifi;int  ! 

J.-K.    D.VxPAS. 


C.O.NSEI.IS  A  LNi:  MLILLI-:  DAMK. 

Ne  sciis-lu  pas  que  tes  années. 

Par  le  Ilot  des  jours  pnliatnccs. 

Vont  y  sombrer pioiliainoiuonl; 

(Jue  déjà  la  nioil  le  menace, 

lit  que  ce  eiéaueier  leiiaec  | 

E\ijje  son  fatal  paiement? 

Hélas!  le  jeu,  les  bals,  les  fêles, 
Que  rêvent  tant  de  folles  têtes. 
Absorbent  eueor  tes  instants  ; 
Dédaignant  les  travauv  utiles. 
Tes  discours  sont  toujours  futiles, 
Tes  désirs  toujours  iueonstanis. 

Tes  robes  sont  éblouissantes  ; 
Des  dentelles  resplendissantes 
Ornent  ton  visage  terni  ; 
lit  des  ans,  pour  tromper  1  iiijiiie, 
lue  menteuse  chevelure 
Encadre  Ion  Iront  dégarni. 

Crois-moi,  remplis  mieux  tes  journées  ; 

Pour  loi  les  roses  sont  fanées  ; 

Les  plaisirs,  cbarmanis  papillons. 

Ont  abandonné  ta  demeure, 

El  l'ennui  pénètre  à  toute  heure 

Dans  tes  niagiiifiques  salons. 

Choisis  donc  un  meilleur  système  : 
Sois  conséquente  avec  toi-même  ; 
Tu  vieillis,  apprends  à  \icillir, 
.Apprends  les  vertus  de  lamille 
Aliu  que  la  petite  fille 
Puisse  après  loi  les  recueillir. 

Comme  autrefois  les  châtelaines, 
Quêtes  dcu\  mains,  d'aumônes  pleines, 
Les  répandent  sur  l'indigent  ; 
De  ce  prêt  Dieu  te  tiendra  compte. 
Te  rendant,  quelque  haut  qu'il  moule, 
Le  centuple  de  ton  argent. 

Qu'cnlin  la  pais,  l'hundfle  prière. 
Deviennent  la  chaste  luuu'ère. 
Les  purs  llanibeaux  de  ta  maison. 
Pour  qu'à  leurs  clartés  sans  égales 
Tu  puisses  cueillir  ces  fleurs  pâles 
Que  produit  l'arriére-saison. 
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appuya  de  la  docirinpdpx  économistes.  L'Empereur, 
qui  l'aimait  beaucoup  à  titre  d'ancien  camarade  de 
l'arlilierie,  l'arrèiant,  lui  dit  : 

—  .Mais,  mou  cher,  qui  vous  a  rendu  si  savant? 
Où  a\e/.-vous  pris  de  tels  principes? 

Gassendi,  qui  parlait  rarement,  après  s'être  dé- 
fendu de  son  mieux,  se  trouvant  dans  ses  derniers 
relrancbeim'uts,  répondit  qu'après  tout  c'était  de  lui, 
Xapiiléuii,  iju'il  avail   pris  celte  opinion. 

—  Comment  !  s'écria  l'Empereur  avec  chaleur, 
qii.'  diles-\ous  là?  Est-ce  bien  possible?  Comment  ! 
de  nmi,  qui  ai  toujours  dit  que  s'il  Pxi-ilait  >ine  mo- 
narchie de  iiraiiit,  il  suivrait  des  idénUtés  des  éco- 
iinmisles  jiDiir  la  réduire  en  poudre. 

.Mémorial  de  Sainte-Hélène. 
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Lu  jour,  le  conseiller  d'Etat,  général  Gassendi,  se 
'runvanl  prendre  pari  à  la  discussion  du  niomcnl,  s'y 


l'OllTIlAIT  Di:  (:IIAKLE.M.\GNE. 

EXTRAIT     DES    CHROMQLKS     UK     SAINT    niTMS. 

Charlemagne  était  un  homme  forl  et  de  haute  sta- 
ture, sans  excès  pourtant.  On  comprend,  aux  des- 
criptions qui  le  dépeignent,  qu'il  avait  environ  cinq 
pieds  huit  pouces  à  notre  mesure  acinelie.  Il  avail 
les  yeux  grands  et  si  limpides,  que  lorsqu'un  rirrilail, 
ils  resplendissaient,  comme  escarbouct^s.  Son  nez 
était  droit,  acec  un  petit  haut  an  milieu.  Sa  figure 
était  rermeille,  animée  et  gracieuse.  Sa  force  était 
lelle,  qu'il  redressai!  trois  fers  de  cheval  à  la  fois, 
qu'il  enlevait  de  la  main  un  homme  d'armes,  et  que 
de  sou  épée  Joueuse  il  coupait  un  che\  aller  tout 
armé.  Assis  ou  debout,  il  avail  toujours  l'air  d'une 
personne  de  i/rande  autorité.  Sa  voix  était  nette  et  so- 
nore; sa  tête  quelque  [leu  penchée;  toutes  ses  maniè- 
res nobles.  Sa  santé  l'ut  toujours  bonne,  excepté  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Alors  il  prit  l'avis  des 
médecins  ;  et  ce  fut  dummaçie,  car  ils  lui  lirenl  man- 
ger des  viandes  cuites  dans  l'eau,  au  lieu  du  rôli 
qu'il  avait  toujours  [U'éféré. 

Il  aimait  les  bains  chauds,  et  demeurait,  pour  cela 
surtout,  à  Aix-la-Chapelle,  ou  il  se  baignait  avec  ses 
fidèles. 

Il  s'habillait  à  la  française,  excepté  une  fois  qu'il 
vèlil  une  colle  et  un  manteau  à  la  romaine,  pour 
faire  plaisir  au  Pape.  Aux  fêtes  solennelles,  ses  vèle- 
menls  élaienî  d'éloiïes  d'or,  ses  souliers  ornés  de 
[)ierreries,  el  une  riche  couronne  ceignait  son  front. 
Les  autres  jours,  il  y  avail  peu  de  dilîérence  eniiv 
ses  habits  et  ceux  des  autres  Francs. 

Il  était  très  sobre  dans  le  manger  el  le  boire.  Dans 
les  [dus  grands  festins,  il  ne  mangeait  guère  que  du 
rôti,  et  ne  buvait  jamais  plus  de  Irois  verres  de  vin. 
Il  terminait  tous  ses  repas  avec  un  fruit.  Il  dormait  très 
peu  el  s'occupait  des  all'aires  la  nuit  comme  le  jour. 
Il  sa\ait  plusieurs  langues,  et  parlait  le  latin  comme 
sa  langue  naturelle.  Il  mourut  dans  la  force  de 
l'df/e  à  72  ans;  ;  et  s'il  n'eût  pas  pris  conseil  des 
phnsicii-ns,  qu'il  n'aimail  p,!.-,  il  eût  vécu  bien  plus 
longtemps. 
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l'IEHHK-LOUIS  l'AHlSIS,  |i;ir  l;i  inisénconic  de  Di.'u  cl  l;i  ,ui:k-c  Hii  S;iiiil-Si(',i,'f  A|msloli(nic,  Ksi'inn- 
d'Arras,  du  Buulugiie  c\  de  S:uiit-Oiiicr  ; 

L.i  Société  de  Saint-Viclor  ayant  suiiiiiis  à  noire  a|i|irol)Miioii  la  oii/ieiin'  li\raisoii  du  Mat.asin 
Caiiiolkii-e  pourISoG,  nous  déclarons  i|ue  rien  dans  celle  |iiibiiealion  n'a  été  reniaii|iié  f|iii  [misse  blouser 
la  foi  ni  les  mœurs. 

Anas,  le  lu  noMnilirr   IH50.  t    V.L.,    Ev.    n'AuRAS,    DE    BoULOliMi    F.r    I)K    St-OmïK. 


PI.ANLV,  1\l'li(jRAl'llll'.  DK  l..\  >iH;1ETE  UK  SAIN T-VItTen,   —  J.  CUILIN,   IMrniMUl 'i. 
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SAINT  NICOLAS,    ÉVÈQUE   BE    MlUE.   —  H  DÉCEMBRE 


mSTOlUE,     LKGENUi:,    M'.CMKOl.OGI  K 


D.iiis  les  sk'|i|ies,  ces  désuils  des  ii;i\s  sepleiilrii)- 
i;:iii\  (III  riiiiiiiiiie  passe  sans  demeurer,  coiumo 
pariiii  les  iiiiiies  de  la  civilisalioi)  païenne  et  sous  le 
ciel  loiijours  bleu  de  la  Grèce,  dans  les  profondeurs 
ii^'Murées  el  siir  les  grèves  bala_vées  [lar  les  tlols  de 
l'Océan,  parloul  il  est  un  nom  qui  rallie,  dans  une 
commune  vénération,  les  hommes  séparés  par  la 
diversilé  des  croyances,  il  semble  un  de  ces  mots  de 
la  langile  universelle  (jui  re\iveiil  dans  iuus  les  lan- 
gages. 

(le  nom,  c'est  celui  de  saint  Nicolas,  le  patron 
des  jeunes  gens,  l'égide  des  marins,  le  l'aUddiiiiii 
de  deux  grandes  nations  du  Nord,  après  .-^voir  ité 
celui  de  l'Empire  d'Orieiil. 

On  compterait  pins  facilemeiii  les  pays  sans  (races 
du  culte  de  r(''M'i|uc  de  Myre,  i.ne  ceux  ou  se  ren- 
contre le  groupe  symbolique  par  leiuel  se  résume 
la  légende  de  saint  Nicolas. 

Sur  les  rivages  des  poys  de  na\igalion  et  de  grande 
pùclie  niarilinu',  la  statue  du  Saint  a  pour  vis-à-vis, 
la  plupart  du  temps,  de  petits  navires  laborieusement 
laiilés  par  une  main  inhabile,  el  suspendus  à  la 
\ otite.  Parfois  un  gouvernail  ou  des  avirons  rem- 
placent le  vaisseau.  Ce  sont  des  ex-rulo,  témoigna- 
ges d'une  dette  contractée  dans  le  péi'il  et  acquittée 
dans  la  sécurité.  Souvent  aussi  ,  la  lumière  d'un 
cierge  qui  trahit  un  sacrilice  de  la  pau\reté,  treni- 
blolte  au  pied  du  groupe  suppliant  que  protège  la 
main  de  l'évêque. 

i'resciue  ioujours,  quand  ces  jiàles  lumières  rayon- 
nent dans  l'église,  le  vent  mugit  au  dehors,  le  ton- 
nerre gronde,  la  pluie  fouette  les  vitres,  l'océan  ir- 
rité se  soulève  en  montagnes  et  se  brise  en  écume. 
En  ce  moment  il  y  a  quebju'un,  père,  fils  ou  mari, 
abandonné  aux  horreurs  de  la  tempétd,  loin  de  tout 
secours  humain,  et  il  n'y  a  plus  à  espérer  que  daiis 
le  secours  de  Dieu. 

(^e  cierge  allumé,  dont  la  llamiiie  monte  en  même 
temps  qu'une  prière,  est  inic  des  formes  les  plus 
ordinaires  de  l'invocation  maritime. 

Bien  des  saints  glorieux  et  des  figures  d'apôtres 
sont  des  énigmes  pour  la  foule  ignorante  de  leurs 
re|iréselilHllofls  ilialérielles,  landis  (|iie  (;elte  cuve  et 
ces  trtjis  inndcetlts,  sous  la  main  bénissanle  qu'ils 
iiiiploreiit,  u'oiit  di'  inysli're<  pniir  persijiine.  Lis 
plus  igtidi'aills  tradniseni  ce  suiibole,  et  les  voix  qui 
balbutient  a  peine,  sa\ent  l'épeler. 

L'cnfàhlîè  et  le  cœur  d'enfant  ilcs  matelots  sont 
lis  deii.x  fdJ^'ei'sJahs  lesquels  vit  le  culte  de  ce  grand 
saint.  Les  enfants  croient  sans  raisonner,  sans  res- 
treindre; les  grands  périls  enracinent  les  grandes 
croyancps. 

Voilà  pourqiiiii  depuis  des  siccles  sain!  .N'ieobis 
'•si    l'un     dCî    sailli-     le     \>\u<     Milennrllemcill     (rlr>  . 


et  piiiiii|iiiii  il  nous  semble  irileies>ai:l  d'expliquei 
par  la  le.;eiidL',  par  l'histoire  el  par  les  œuvi'e- 
des  ariiM's,  les  e;iuses  de  celle  vénération  nnivc!- 
selle. 

'l'oul  d'aljoid,  en  face  de  ce  culte  généial.  nu 
cherche  à  coiii|irenilie  la  cause  des  prédilections  ijiii 
l'ont  engendré. 

Saint  Nicolas  possédail-il  la  science  comme  sidni 
Angustiu,  saint  Chrysoslôme  ou  saint  Bernard' 
1/liéro'isme  de  sa  vie  et  les  douleurs  de  sa  lin  out- 
ils eiilouré  son  nom  de  l'auréole  du  marlyie  coiiimi' 
ceux  de  saint  Jean,  de  saint  Elieiine  nu  de  .-aiiile 
Callicrine? 

.^011.  i.i'  secret  de  celle  popularité  unixer^elle  es( 
ib  ns  dcii.x  luuts  et  dans  deu.x  idées  :  saint  .Nicolas 
peisonnilia  lit  charité;  il  protégea  le  faible  contre  le 
fort  :  secourir  et  iléfendre,  tout  est  là. 

Or  donc,  selon  la  légende  grecque,  au  lioisième 
siècle  de  l'ère  chrélienne,  cl  selon  les  bisloviens  ca- 
tholiques, au  cinquii'ine,  saint  T'iicolas  \ii  le  jniiia 
Patras  en  Lydie. 

Encore  au  berceau,  l'enfant  prédesliné  aux  bonnes 
o'uvrcs,  donna  des  témoignages  de  la  gracieuse  cha 
rite  qui  devait  faire  retentir  son  uuiri  dans  l'uiil- 
\ei's. 

Tout  jeune,  il  sui\âil  les  oUiees,  ('coulait  avec  al- 
tenlion  les  enseignements  de  l'Eglise,  les  divulguait 
parmi  ses  camarades,  et  se  faisait  reinari|uer  surluiil 
par  sa  douceur,  la  bonté  de  son  âme  el  l'elliisiiui  d'un 
cœur  com|iatissant  £i  tous  les  niaU.t. 

C.'esl  ainsi  qu'il  grandit  eu  verlu,  eu  sagesse  el  en 
charité. 

Devenu  grand,  Nicolas  perdit  son  père  et  sa  mère, 
el  se  trouva  en  possession  de  biens  immenses.  La 
teiiialion  ('tait  violente  :  jeune,  riche,  beau,  et  U- 
\aiit  au  milieu  de  patriciens  eiféminés,  saint  Nico- 
las ('lait  dans  toutes  les  eondilions  (|ui  devaient 
provoquer  un  relâchement  aux  austérités  do  sh  jeu- 
nesse. 11  triompha  pourtant,  et  se  fit  le  dispeiisaleur 
des  richesses  qu'il  tenait  de  sa  faiiiille.  I.e  voici 
diinnant  pai'tont,  donnant  toujours.  Sans  s'iiii|iiiéler 
des  suites  d(^  ses  libéralités,  il  prodigue  aux  pauvres 
le  pain  el  le  \èlenie!il;  aux  malades,  le  remède;  aux 
allligi's,  ce  (|iie  le  plus  pauvre  |ieul  doiun'r  :  la  emi- 
sobiliiiii. 

C'est  dans  celle  phase  de  rexislence  du  Sailli,  qllc 
la  lég(  nde  |ilaci^  le  fait  que  voici  : 

Un  honiine  de  noble  origine  avait  trois  lilles  . 
jeunes  et  belles,  Iiiais,  faute  de  dot,  ces  Iriiis  lilles 
restaient  sans  maris;  faute  de  ressources,  la  faim 
s'assevait  snuvent  au  fnver  sans  feu  des  quatre  in- 
l'iirliiués. 

fjiie  faiiv  i|uaiid  le  licMiin  \iiii>  çlreiiil.el  que  dr 
i|llclq!ie  eiih'  ilu'nii    se    InUllie,   h'  dé-rspnir  l^iil  cul- 
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lége  à  îa  misère?  Les  counigeiix  qui  suceoiiibeiU 
|)liilùl  que  de  faillir  sonl  rares.  Malcximilii  fuinrs,  a 
(lit  un  ancien.  Le  patricien  allait  en  l'aire  la  Irisie 
e\[térience.  Saint  Meulas  l'apprend  ;  il  ne  se  lioriie 
pas  à  déplorer,  il  court  au  remède. 

Dès  la  nuit  suivante,  le  |ière  entend  (jueliiue 
chose  tomber  par  la  fenèlre.  11  le  ramasse  ;  slu|)él'iiil 
lie  joie,  il  voit  que  c'est  une  bourse  remplie  d'or. 

A  quelques  jours  de  là,  cet  or  ser\ait  de  dot  à  la 
lille  aînée. 

Un  peu  plus  tard,  nou\ellc  bourse,  niiuvellc  dui, 
nouveau  mariage. 

Quelle  était  la  main  mystérieuse  ipii  se  faisait  ainsi 
l'inslrunient  de  la  Providence?  Le  père  se  promet  de 
\eiller  el  de  le  découvrir.  EuelVet,  lorsf|ne  [)oiir  la 
troisième  fois,  Nicolas  recommence  à  l'aire  tondjer 
SIS  charités  nocturnes,  le  destinataire  le  sur[irend,  le 
reconnaît,  se  jette  à  ses  genoux,  et  veut  lui  baiser  les 
pieds.  Nicolas  arrête  les  témoignages  de  cette  recon- 
naissance et  recommande  un  secret  inviolable. 

Les  circonstances  de  l'élévation  de  Nicolas  à  l'c- 
|p  scopat  méritent  aussi  d'être  rappelées. 

L'évêque  de  Myre  étant  mort ,  on  agitait  le 
clioi.v  de  son  successeur.  Un  évéque  dont  la  parole 
faisait  autorité  eut,  la  nuit  qui  précéda  rélection, 
une  vision  dans  laquelle  une  voix  céleste  lui  dit  : 

".  Choisis  l'homme  portant  le  iitim  de  Nicolas  qui, 
le  premier,  se  présentera  à  .Matines.  ^^ 

L'événement  justifia  la  vision. 

La  première  personne  qui  vint  à  la  pL-ile  ilc  i  !•- 
glise  fut  celle  qui  avait  été  désignée  par  la  voix. 

Proclamé  évè(jue  de  Myre  malgré  le  refus  que 
lui  dictait  sa  modestie,  Nicolas  se  montra  aussiiiît  à 
la  hauteur  de  sa  mission.  Sévère  envers  lui-même, 
indulgent  pour  les  autres,  il  déploya  un  zèle,  unecha- 
rité,  une  douceur,  qui  faisaient  de  lui  le  patron  des 
o|)primés,  l'elfroi  du  paganisme  aux  abois,  rad\er- 
saire  énergique  de  l'oppression. 

Nicolas  ne  tarda  pas  à  posséder  le  don  des  mi- 
racles. Ce  fut  sur  mer  que  dès  l'abord  se  manifesta 
sa  puissance. 

L'évêque  allait  de  Myre  à  Nicée.  Un  de  ces  oura- 
gans que  rien  ne  fait  prévoir,  éclate  au-dessus  du 
navire.  Le  vent  rompt  les  agrès  et  déchire  la  voi- 
lure ;  la  mer  emporte  plusieurs  hommes  de  l'équi- 
page; elle  bondit  en  flots  furieux,  soulevant,  rou- 
lant et  disloquant  le  vaisseau,  pendant  que  l'éclair 
ih'ebire  la  nueel  quele  tonnerre  foudroie  la  mâture. 
Fneore  quelques  instants,  les  flancs  du  vaisseau  se- 
ront ouverts,  et  tout  disparaîtra  sous  les  eaux. 

Des  matelots  implorent  en  ce  moment  suprême 
l'intervention  du  saint  homme  (|ui  prie  avec  eux. 
Nicolas  étend  les  mains  à  l'avant  du  navire  ;  sous  ce 
geste  inspiré,  le  vent  tombe,  les  nuages  se  disper- 
sent, le  soleil  reparaît  dans  un  ciel  dont  l'azur  se 
confond  à  l'horizon  avec  l'azur  d'une  mer  dont  le 
Ilot  ne  trouble  plus  le  miroir. 

Une  autre  fois,  la  famine  étreini  la  prqnilalion  de 
la  ville  de  Myre.  Les  hunimes,  les  femmes,  Icsen- 
l.iiii-  p('rissenl  d'inanition  sur  le  p;i\e  des  rues.  La 


force  manque  aux  vivants  pour  ensevelir  les  mort>. 
Le  désespoir  est  dans  toutes  les  âmes,  quand  on  si- 
gnale au  port  l'entrée  d'une  Hotte  cliargc'o  de  grains 
et  de  subsistances.  L'espoir  renaît  un  insl.mt,  mai- 
c'est  pour  rendre  le  désespoir  plus  [loignaiii  :  rien 
ne  p  ut  elle  détourné  de  ce  piécicnv  rliaigcment  : 
il  appartient  à  rKmpiM'enr! 

Nicolas  intervient;  il  olfre,  il  prie,  mais  les  éqiii- 
pagi-s,  qui  savent  le  danger  d'une  désobéissance,  re- 
puMssent  les  prii'res  et  les  oll'res,  lorsque,  de  celte 
Noix  habituée  ii  se  faire  écouter,  l'évêque  ordonne 
aux  matelots  de  lui  livrer  ce  qu'il  faut  aux  malheu- 
reux allâmes,  assumanj  sur  lui  toutes  les  suites  de 
l'action. 

Subjugue  par  l'anliiiiié  du  Saint,  les  ei|uipages  li- 
vrent une  pallie  de  la  cargaison,  et  déchargent  le 
surplus  aux  portes  des  greniers  impériaux. 

Ils  com[)lent  eu  tremblant,  car  ils  redoutent  la 
colère  des  oHicieis  de  l'iMiipereur  ,  à  la  vue  de  ce> 
cliargemenis  entamés.  .Mais  bienti'il  c'(!st  en  admira- 
tion que  se  Iransforineiit  leurs  craintes.  Le  nombre 
des  sacs  tloiinéi  aux  malheureux  n'a  [las  diniinué 
celui  dont  il  faut  rendre  eoniple.  Le  bienfait  n'a  ap- 
pauvri persiMine. 

Apôtre  zi'lé  de  l'Kvaiigile.  .Nicolas  combaltil  lé- 
taux dieux,  rciiNersa  les  idoles,  redressa  l'erreur. 
.Momentanément  persécuté  par  Dioctétien,  il  fut 
rendu  à  sou  troupeau  par  Constantin.  Les  miracles 
se  multipliaient  sous  ses  pas.  11  sauvait  des  enfants 
des  Ilots, ressuscitait  les  morts,  el,  pendant  unerévolt  ■ 
de  la  province,  il  préservait  des  représailles  des  of- 
ficiers de  l'Empereur,  les  victimes  désignées  au 
bourreau. 

C'est  un  des  épisodes  de  celle  interveiiliiiii  qui' 
traduit  la  cu\e  occupée  par  trois  ligures. 

Trois  patriciens,  accusés  faussement  d'avoir  [iris 
[lart  a  la  révolte,  a\  aient  été  condamnés  à  la  déca- 
pitation. 

Eu  rapprenant,  Nicolas  court  au  lieu  du  sup- 
plice, oii  les  trois  homines  à  genoux  attendent  le 
coup  mortel.  L'évêque  arrache  l'arme  des  mains  de 
l'exécuteur,  sauve  les  victimes,  et  reproche  éiiergi- 
quement  son  action  à  celui  qui  a  condamné  des  in- 
nocents. 

Vf'!  trois  /?((/ofe/(/.s,  reproduits  sous  l'apparence 
d'enfants  par  les  artistes  du  moyen-âge,  pour  ren- 
dre plus  saisissant  le  caractère  des  victimes,  sont 
ceux  que  l'on  voit,  à  toutes  les  époques  de  l'arl,  au 
pied  de  la  statue  de  saint  Nicolas,  dans  les  églises 
latines. 

Les  limites  ipie  nous  impose  la  partie  légendaiie 
de  la  vie  de  saint  Nicolas  ne  nous  permettent  pa> 
d'ciuimérer  tous  les  é[iisodes  que  la  peinture  et  la 
gravure,  dans  les  églises  d'Orient  et  d'Occident,  ont 
consacrés  à  saint  Nicolas.  Rappelons  seulement 
quelques  circonstances  de  la  translation  de  ses  re- 
liques. 

Le  corps  du  sain!  évêi|ue  resta  pendant  plusieurs 
.sièclcsdaii-  le  Iniolie.iii  (|n.-  lui  a\iiieiii  élevé  les  ha- 
bitants   de      Mue.    !■!      lellr    rl.ill     |,l    M'nM.ltion  ■Inll' 
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011  l'uiiluurait  dans  loul  l'Urieiil,  i|iie  les  iikiIiuiiib- 
tans  venaient  souvenl  rinvoquer  a\uc  aulanl  d'ein- 
pressetiient  i|iio  les  cliréticns.  Plusieurs  tentatives  fu- 
rent faites  par  les  Occidentaux  pour  obtenir  les  restes 
de  saint  Nicolas.  Un  Sarasin  ayant  tenté  de  violer  le 
tombeau,  vil  sa  flotte  dispersée  et  anéantie.  Plus  tard, 
quarante  marchands  de  Bari,  ville  de  la  Pouille, 
ayantenlendu  parler,  pendant  un  voyage  à  Aiitioche, 
des  merveilles  opérées  par  le  Saint,  résolurent  d'en- 
lever les  reliques.  L'(Mitrepi'ise  oll'rait  de  grandes  fa- 
cilités, car  les  incursions  des  Sarasins  avaient  mis  en 
fuite  la  popnlalion  de  Myie,  et  le  tombeau  n'avait 
plus  i|ue  trois  religieux  pour  gardiens.  Convaincus 
(jue  ces  quarante  Italiens  avaient  reçu  une  mission 
du  Pape,  les  religieux  laissèrent  enlever  le  dépôt  con- 
lié  à  leur  garde. 

Les  reliques  de  saint  Xicolas  fiirenl  embanjnées 
le  22  avril  10H7,  et  arrivèrent  triomphalement  en 
Italie,  à  Bari,  (jui  devint  le  but  d'incessanis  pèleri- 
nages. 

C'est  de  celle  époijiie,  (onzième  siècle;,  (jne  dale 
la  popularité  de  saint  Nicolas  en  Europe. 

Un  comte  de  Champagne,  Henri-le-Libéral,  parait 
avoir  fondé  le  premier,  dans  ses  Etals,  un  établisse- 
ment sous  le  patronage  de  saint  Nicolas.  Eu  M  Si, 
en  exéculion  d'un  vœu,  qu'il  avait  fait  en  Terre- 
Sainte,  il  créa  la  collégiale  de  Sainl-Nicolas  de 
Pougy. 

Vers  le  même  leinps,  dans  la  \ille  de  Troyes, 
s'établit,  sous  le  vocable  du  Saint,  un  hôpital  des- 
tiné aux  malades  et  aux  voyageurs.  Dans  la  même 
ville,  une  paroisse,  —  ancienne  chapelh'  du  château 
de  la  vicomte,  —  prit  à  son  lour  ré\èqne  de  Myre 
pour  patron. 

A  Provins,  au  commencement  du  treizième  siècle, 
les  Comtes  avaient  fait  bàlir  une  église  placée  sons 
l'invocation  de  saint  Nicolas,  et  établi  un  chapilre 
(lour  la  desservir. 

Paris  posséda,  de  son  côté,  trois  paroisses  :  Saint- 
.Nicolas-des-Champs,  Saint-Nicolas-dn-Louvrc  ,  et 
Saint-Nicolas-du-Chardoiinerel. 

La  première  n'était  (jn'une  sinijde  eliapelle  au 
douzième  siècle,  mais  au  (|uinziome,  ce  lut  une  vaste 
église,  agrandie  en  1376,  et  qui  subsiste  encore  dans 
la  rue  Sainl-lMailin.  Guillaume  Budé ,  Gassendi, 
Henri  et  Adrien  de  Valois,  mademoiselle  de  Scn- 
déry,  les  Rochechouart,  les  Grillon,  les  La  Bride, 
furent  ensevelis  dans  l'église  Saint-Nicolas-des- 
Champs,  qui  olfre  encore  de  remarquables  détails 
d  aieliilrchii'e  îles  den.\  (qio(|nes  auxquelles  elle 
apparlienl. 

Il  ne  resle  plus  rien  de  Saint -Nicolas- du - 
Louvre. 

.Moins  ancienne  (U  moins  importante  (jut'  celle  du 
quartier  Sainl-iMarlin,  l'église  de  Saint-Nicolas-dn- 
Cliardonnerel,  que  l'on  voit  à  l'un  des  angles  de  la 
nie  S;iiiit- Victor ,  fut  rétablie  au  treizième  siècle. 
Refaite  en  16.Ï6,  reprise  en  1709,  elle  est  encore 
inache\ée. 

C'est  le  lien  de  sepnllure  de  Sanleud,  ehalioine  de 


Saiiil-Vielor,  de  la  mi-n'  du  peinire  Lebrun,  lille  de 
Lebé,  célèbre  imprimeur  d'origine  irojenne,  i\u 
peintre  Lebrun  lui-nièine,  qui  reposedans  le  tombeau 
sculpté  par  Coyzevox,  de  Jérôme  Bignon,  dont  b' 
mausolée  Tut  enrichi  dornemenis  [lar  le  ciseau  île 
Girardon. 

On  conçoit  l'impossibilité  de  ciler,  même  ilaiis  les 
limites  d'une  simple  nomenclature,  les  édifices  prin- 
cipaux éle\és  en  riionnenr  de  l'évèque  lycien.  Ce 
n'est  pas  la  France,  c'esl  l'Europe,  c'est  le  monde 
qu'il  faudrait  embrasser. 

An  point  de  \  ne  icuiiographique,  la  légende  de 
saint  Nicolas  re\èl  ilenx  physionomies  distinctes: 

Celle  que  lui  a  donnée  l'arl  orienlal;  celle  i|u'elle 
a  prise  en  Occident. 

l'ài  Orient,  les  peintres  el  les  sculpleurs  reprodni- 
seni  de  préférence  : 

Saint  Nicolas  jetant  de  l'argenl  paria  leni'-tre  du 
père  des  trois  jeunes  filles; 

Les  Irois  degrés  du  diacuiial,  de  la  prèul-e  et  d^ 
l'épi>copal; 

Saint  Nicolas  eu  prison,  recevant  du  (lirist  un 
évangile,  el  de  la  Vierge  un  homoplion'; 

La  délivrance  des  Irois  innocents  '; 

Apparition  de  saint  Nicolas  à  l'empereur  Constan- 
tin, et  délivrance  de  soldats; 

La  mort  du  Saint. 

Lidépendamment  de  ces  motifs,  les  arlisles  de 
l'Oiient  représenlent  l'évèque  arrachant  un  enfant 
aux  flots,  apaisant  une  tempête,  chassant  les  dé- 
nions, brisant  les  idoles,   souHleltant  Arius,  etc. 

En  Occident,  le  motif  préféré  est  le  Saint  prolé- 
geaiH  les  Irois  innocents  placés  dans  une  cuve. 

On  le  représente  encore  commandant  aux  ilols  ipii 
s'apaisent  à  sa  voix,  jetant  de  l'argent  [tar  la  fenèire 
de  la  maison  habilée  par  le  gentilhomme  et  ses  trois 
liMes. 

A  la  cathédrale  de  Chartres,  la  légende  de  saint 
Nicolas  remplit  une  grande  verrière;  au  portail  de  la 
même  église,  dans  le  tympan  de  la  porte  latérale,  a 
droite,  saint  Nicolas  esl  en  face  de  saint  .Martin  don- 
nant la  moitié  de  son  manleau  au  pauvre  d'Amiens. 

A  la  cathédrale  deTroyes,  dans  la  chapelle  placée 
sous  son  invocation,  saint  Nicolas  figure  aux  ver- 
rières qui  garnissent  la  fenêtre  du  côté  droit.  Les  su- 
jets ({ui  y  sont  figurés  donneront  une  idée  sufli- 
sanle  des  lypes  adoptés  par  les  verriers  ilii  Ireizième 
siècle. 

Il  y  a  iMieori'  : 

Le  .Sailli  ressiiseiiant  trois  jeunes  i^eiis  liaeln's  dans 
lin  baqni'l  le'esl  une  variante  île  la  donnée  lialu- 
iiielle  des  hilinsi  ; 

Saint  Nicolas,  ressuscilaiil  un  inuri  en  [irésenee 
de  plusieurs  personnes  ; 

Le  Saint,  chassant  des  di'iiioiis  auprès  d'iine  cu- 
loniie  surmontée  d'une  idole; 

En  avaiil  d'une  lour  à  Irois  étages,  saint  Nicolas 

I  Dan,  li's  c'filisis  il'Oruiil,  If  n-àl  dr  la  l.i'f/rin/r  Dun-r  r.sl 
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tc'iiniil  une  coupe  d'or  en  faee  de  deux  persuniKiges, 
duut  l'un  offre  une  fleur  à  l'autre'  ; 

(uicrison  d'un  possédé  devant  un  Iioniuie  : 

Saint  Nicolas  au  milieu  d'une  enceinte  fortifiée,  ei 
se  tenant  entre  deux  personna,t,i's,  la  main  l'teniliie 
au-dessus  d'une  piscine  où  se  ii-iin\ent  des  nimi- 
tons. 

On  pourrait  multiplier  à  l'infini  les  renseignements 
sin- les  groupes  sculptés  et  les  peintures  sur  verre  dont 
saint  Nicolas  est  le  sujet,  même  en  s'arrèlant  seule- 
ment en  face  des  œuvres  les  mieux  ins|iirées  iln  trei- 
zième et  du  quatorzième  siècle. 

Lorsque  les  sculptures  se  nmlliplièrent  dans  les 
églises,  —  au  quinzième,  et  au  seizième  siècle,  — 
saint  Nicolas  fut  surtout  représenté  étendant  la  main 
au-dessus  d'une  cuve,  renfermant  les  trois  victimes 
qu'il  arracha  aux  bourreaux  pendant  la  révolte  des 
Lyciens. 

Au  point  de  vue  exclusivement  nnuunnenlal,  s'il 
y  a  à  remarquer  le  nombre  immense  de  chapelles, 
églises,  ponts,  croix,  peintures  et  sculptures  consa- 
crés en  France  à  saint  Nicolas,  il  faut  noter  aussi 
qu'il  y  a  peu  de  grands  édifices  placés  sous  son  invo- 
cation. Cola  a  dû  tenir  avant  tout,  à  la  tardive  divul- 
gation de  son  histoire  el  de  sa  légende  en  France. 
Les  cathédrales  et  les  églises  importantes  conservè- 
rent •la  plupart,  en  se  renouvelant,  leurs  vocables 
primitifs.  Quelques  autres  édifices  d'ini  ordre  se- 
condaire adoptèrent  saint  Nicolas  tout  en  gardant  le 
patron  primitif,  mais  bientôt  la  popularité  de  saint 
Nicolas  effaça  les  anciens  patronages.  Du  reste,  el 
sous  des  formes  variées,  la  ferveur  des  pauvres,  des 
faibles  et  des  marins,  multiplie  sur  tons  les  points  ces 
témoignages. 

Saint  Nicolas  était  en  France  le  long  des  ilenves, 
sur  les  rivages  de  la  mer,  dans  les  anciennes  ]daces 
fortes,  le  saint  de  prédilection  de  tous  ceux  que  les 
hasards  de  la  vie  et  de  la  profession  exposaient  plus 
particulièrement  au  péril. 

L'un  des  forts  de  Marseille,  l'une  des  tours  qui 
commandent  l'entrée  du  port  de  la  Rochelle,  et  dans 
plusieurs  ports  de  mei',  des  positions  militaires  ou 
maritimes,  portent  le  nom  de  saint  Nicolas.  En  fouil- 
lant les  inventaires  relatifs  aux  enceintes  nuiraillées 
des  villes,  on  trouve  presque  constamment  un  fort 
ou  une  tour  Saint-Nicolas. 

Que  de  petites  villes,  de  villages,  de  hameaux  en 
Bretagne,  en  Lorraine,  en  Touraine,  en  Vendée,  en 
Normandie,  en  Champagne,  portent  le  nom  de  l'é- 
vèque  de  Myre  !  Une  des  îles  du  Cap-Vert,  une 
des  villes  de  la  côte  de  Saint-Domingue,  la  plus 
grande  (les  terres  de  l'archipel  vénitien,  la  ville  russe 
bâtie  dans  le  voisinage  d'Odessa,  l'une  des  capitales 
des  Bulgares,  un  château  de  Moravie,  un  bourg  de 

'  La  Légende  Dore>  raoonlc  qu'un  liommc  qui  désirait  un 
lils,  promit  au  Saint  un  lianap  d'or  si  ses  vœus  étaienl  esauccs. 
Mais  quand  il  eut  ce  (Ils,  il  n'exécuta  qu'imparfaitement  sa  pro- 
messe. En  punition  son  fils  tomba  .'i  la  nior.  Le  repentir  du 
père  el  l'accomplissement  de  son  vu  n  i  ureni  pour  etVel  de  re-- 
susi'iter  l'cni'anl. 


Silésie,  une  [letite  \ille  prussienne,  que  savons-nous 
encore,  s'appellent  ilu  nom  de  Saint-Nicolas. 

Si  les  grandes  fondtitiiuis  sont  rares  aujourd'hui, 
révêi(ue  de  Myre  ne  tombe  pas  pour  cela  en  ou- 
bli. Les  mariniers,  les  pêcheurs  de  nos  côtes  inscri- 
vent soiixent  siiii  image  un  smi  nom  à  l'aNaiil  de  leurs 
bateaux. 

Ce  qui  précède  nous  paraît  assez  caractériser  le 
renom  iniiversel  ilu  Saint  dont  l'histoire  el  la  légende 
reposent  presque  exclusivement  sur  des  actes  de  bien- 
faisance. C'est  l'intrépidité  de  l'évéque  dans  l'ac- 
ciiinplissenient  des  bonnes  œuvres;  ce  sont  ses  au- 
daces de  charité,  ses  mains  toujours  tendues  aux 
misérables,  à  l'affamé,  à  l'homme,  à  l'enfant  en  pé- 
ril ;  c'est  sa  poitrine  servant  de  rempart  à  ceux  que 
menace  la  pointe  du  sabre  ou  la  hache  du  bourreau; 
enfin,  ce  sont  ses  hardiesses  d'indignation  en  face  du 
puissant  opprimant  le  faible,  qui  en  ont  fait  le  patron 
de  prédilection  des  petits,  des  enfants,  des  matelots 
et  des  soldats. 

Au  moyen-âge,  la  lèie  de  saint  Nicolas  n'avait  pas 
besoin  d'être  prescrite  pour  être  joyeusement  fêtée. 
Au  bruit  des  réjoin'ssanees,  on  devinait  qui  fêtait  et 
qui  l'on  fêtait. 

A  Paris,  les  cnfanls  de  cIki'ih'  de  Xoire-Dame 
étaient  les  chefs  d'un  cortégi;  turbulent  et  joyeux 
qui  se  rendait  <à  Sainl-Nicolas-des-Chanips. 

En  Cliam[iage,  la  date  du  0  décembre  revenait  au 
milieu  des  fêtes,  des  chants  et  des  jeux.  Les  enfants 
trop  pauvres  pour  fêter  leur  patron,  se  montraient 
ingénieux.  Ils  faisaient  des  epifjrnmmrx,  sortes  de 
com[iliments  rimes  à  toutes  lins,  dont  le  manuscrit, 
splendidement  calligra[diié ,  s'encadrait  dans  des 
arabesques  coloriées.  Armés  de  l'Ej/if/ranniie,  ils 
s'ailressaient  aux  notables  du  quartier,  faisant  à  la 
fois  admirer  leur  mémoire,  leur  débit,  leur  main,  et 
le  plus  souvent  la  main  complaisante  qui  avait  prêté 
son  jiinceau  ou  sa  plume,  l'ne  libéralité  était  inva- 
riablement an  bout  de  ïl'itifirainme  ;  et,  de  la  sorte, 
pas  d'enfant  qui  ne  prît  part  à  la  joie  générale. 

Au  seizième  siècl(> ,  les  facélicf!  des  enfants  de 
chœur  étant  allées  trop  loin,  on  élagua  les  abus, 
mais  sans  toucher  à  la  joie.  Jusque  vers  1830,  la 
coutume  de  VEpinnimnip  subsista  dans  la  plupart 
des  villes  champenoises,  et  c'était,  si  nos  jeunes  sou- 
venirs d'alors  ne  nous  égarent  pas,  un  jour  de  joie 
pour  tous  les  écoliers.  En  graiuLs  habits  de  fêle,  les 
enfants  allaient  à  la  messe,  puis'se  répandaient  dans 
les  rues,  tirant  des  pétards,  se  partageant  des  gâteaux, 
et  le  soir  venu,  dans  chaque  maison,  les  parents  ne 
manquaient  pas  de  compléter  la  journée  par  quel- 
que surprise  culinaire. 

Alors  tous  les  enfants,  ou  peu  s'en  faut,  savaient 
imperturbablement  le  cantique  populaire  dans  lequel 
se  trouve  rappelée  la  légende  de  l'évèqne  de  Myre. 
Du  grand  saint  Kicolas   célébrons  la  mémoire. 

Citons  seulement  ces  deux  couplets  caractéristi- 
ques, dans  lesquels  on  sent  un  écho  du  souille  des 
Voc/.s-  du  moyen-âge,  naïf  cantique  où  la  pensée  do- 
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mine  assi'z  l'i'\|"irp>Niciii    pour  i|ii'iiii    iip   s'iiii[ini''|i' 
•lum  de  hi  l'oniir  : 

Oui'  11'  bonlu'iir  (l'aiilrui  puiir  s ui  .■  i  i.r  .1  .l-  l■|M|•^ll■^  ' 
Il  sauve  du  Iri'-pas  de  Iristcs  maliMols  : 
Il  calmn  leurs  alarnios. 

Il  \<-n-  11'  ni  I,'    M'iins. 
Il  r.iil  ïcii.li-r  l,s  arin- 
Aus  ILn. 

(]iiiiilik'n  d'inrurliiiii-.  ci'  grand  saiiil  raïnris'. 
tin  rcçoil  SCS  b  enfails  m  l'cia  PiidiniH  dmr-  : 
Chrélirii«.  iin'nn  Ivranric 


(;iirv.  cli's  |iMi|ili>  ii.rvi-rs. 
Il  roii.1.  il  v„l.'.  il  lirisi- 
\os  IVrs. 

Di'pui.s  quelques  année;,  les  liabiludes  se  soiii 
iraiislarméos  ;  les  jpies  bruyanlos,  compagne;  d'uui' 
r\;i  in-ioii  exlérieuiV  i|iii  n'csl  plus  il, m.;  les  mœurs, 
snnl  i;i\  l'iN  di!  jii'onraiiimc  d,'  la  fêle  de  saiiil  Menlas; 
loiilefois,  Il  Iraililion  peisisie.  C'est  fête  à  l'église  el 
an  foyer  de  la  famille,  ([uand  revient  la  dale  du  (i 
déeenilire. 
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tjllaild   rilDllimr   lili;e    1:1    lui  ipii    l'iiiiil   :i    IliiMI,    il 

lii'i-i'  loijl  :  pour  lui,  plus  di'  fieiii,  plus  lir  reN'iiin'. 
Il  (•i's;i'  d'aimer  .siiii  pays,  sa  famille;  il  cesse  d'ai- 
mer l'honneur.  C'est  ce  qui  arriva  en  1793,  à  Jac- 
ques Mossoul,  alors  clerc  de  procureur  à  Lombe/ 
sur  la  Save,  ancienne  eapilale  dos  lîtals  de  Gonimin- 
gês.  Non  content  d'avoir  été  un  dos  membres  les 
plus  actif,s  et  les  plus  influenls  du  club  des  Jacobins, 
il  venait  de  se  faire  affilier  à  une  horrible  secte  qui 
eomineneait  à  se  propager  dans  le  Midi.  Le  repas 
que  les  iniiiés  prenaient  en  commun,  s'ouvrait  cha- 
que fois  par  celte  formule,  que  prononçait  le  prési- 
dent de  celle  assemblée  diabolique  :  «  Au  nom  de 
ISi'elzébub,  noire  grand  maître,  souverain  comman- 
deur et  seigneur;  nos  viandes,  boire  et  manger, 
soient  garnis  et  munis,  pour  nos  réfections,  plaisirs 
et\oluptés!  »  Sur  quoi,  les  membres  présents  ei'iaient 
en  chœur  ;  «Ainsi  soit-il.  « 

Jacques  Mossoul  avail  doiic  Irabi  son  Dieu:  il 
avail  renié  la  foi  que  sa  pieuse  mère,  femuu'  d'un 
iqélayer  ou  fermier  des  environs  de  Cazeaux,  loul 
|iri'.s  de  Sam,ii;iii,  lui  avait  Iransmise  dès  ses  plus 
leiulres  aniiérs.  Les  premières  paroles  qu'elle  lui 
avail  appris  à  prononcer,  étaient  les  noms  sacrés  de 
Jésus  el  de  Marie.  Jacques  Mossoul  qui,  au  jour  de 
sa  première  i-nmmiiuion,  avait  réjoui  le  cœur  de 
liiiis  ses  parents,  ibi  xieiix  curé  de  Cazeaux,  et  édifié 
liiiis  les  liabiiaiils  de  l,i  jiaroisse,  poussé  par  l'a- 
iiemr  iusnliable  de  l'oi-,  par  le  désir  immodéré  des 
richesses,  des  joies  grossières  de  la  chair,  des  con- 
voitises les  plus  ignobles,  s'était  donin''  au  diable  et 
i'i:iii  lii'Miiu  son  esclave. 

Oiic  \oii!ail  donc  Mossoul?  il  vuiilail,  el  cela  aM'C 
unf.  ém'rgie  de  volonté  vraiment  salaulipie,  ilc\euir 
pi'opriélaire  du  cliàleau  d'fisperlillnux,  e|  du  \;isle 
iliiiiniiii'  qui  en  dépeudail.   Chaque  samedi  soir,  en 

\eu;iulde  i liiez  [lour  se  rendre  chez  son  ]ièro  lu'i 

il  pa.;sait  le  dimancbe,  el  le  lundi  au  malin,  pour 
rerilrer  clu>z  son  proeurein-,  il  suivaii  un  i-bemiu  qui 


s«c.  I„.lrni^,ilr,i,  i) 
l^tio  ne  Irahira  pas 
lalii  Dini! 

I.niiis  Vruill.il, 


l'rl,' 


•n    n„„,,r.,„h' 
i-lir  (I   ]),.,  h,  „':lh, 
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murs  du  pan;  d'Esperlillouv,  il  il  jrl.-ill 
ii;i  runp  d'ieil  de  concupiscence  siu'  les  loui'elles  du 
cliàleau.  Il  se  disait  ;  <■  Ounnd  serai-je  le  maiire  di- 
celte  vieille  demeure  féodale  qu'on  laisse  deboui,  y 
ne  sais  pourquoi  ?  Quand  pourrai-je  donner  des  or- 
dres aux  nombreux  mélayers  de  cette  commulie?  Ab! 
par  l'enfer,  ce  sera  bientôt,  devrais-je  perdre  ma  par; 
du  paradis  et  me  vouer  au  diable  !  » 

Si  eiisorlant  deLombez  on  laisse  à  gauche  Sausa- 
tan,  et  si  l'on  conlinue  de  se  diriger  vers  le  nord- 
esl,  on  rencontre,  après  une  forte  lieue  du  jiays.  le 
château  d'ivsperlilloux,  situé  su/'  la  pente  d'une  mon- 
tagne, d'oii  l'œil  peut  jouir  d'une  perspective  agréa- 
blement variée,  quoique  de  peu  d'étendue.  La  slriic- 
ture  de  ce  château  est  régulière.  La  porte,  .située  au 
nord,  est  dans  le  goût  moderne,  et  elle  est  acconipa- 
guée  de  deux  tours  carrées,  très  élevées  et  surmon- 
tées elles-mêmes  de  petites  tourelles.  J^a  cour  est 
vasie.  La  façade  du  château,  ornée  de  deux  tours  oc- 
togones qui  font  saillie,  donne  sur  le  parc  qui  csl 
enlouré  de  murailles.  Celle  habitation  seigneuriale, 
tiired'un  marquisat,  appartenait  en  1796  au  citoyen 
Esperlilloux,  maire  de  Cazeaux,  seul  et  dernier  bi'- 
rilier  de  r.-nu'ieiine  famille  des  marquis  d'EspriMil- 
loux. 

Ce  geutilbomme  a\ait  nue  ànie  douée  des  dons 
les  plus  splendides  et  des  plus  sublimes  facultés. 
Mais  il  ne  répondit  pas  aux  espérances  que  le  motule 
avait  fondées  sur  lui.  Dès  l'âge  de  \ingl-cinq  ans,  il 
avait renojicé  à  la  carrière  brillante  que  son  intelli- 
gence d'élite  lui  promellail ,  pour  s'enfermer  à  Es- 
perlilloux, et  y  vivre  en  agriculteur.  Jl  avait  épousé 
la  filled'un  magistrat  deLombez.  Il  était  père  d'iuie 
enfant  unique,  Pauline  d'Espertilloux.  Maire  de  sa 
commune,  conlinuellemenl  occupé  du  bien-îire  de 
ses  mélayers,  attentif  ii  fournir  du  travail  à  Ions  .ses 
adtninistrés,  ne  laissant  jamais  un  pauvre  dans  le 
besoin,  il  avait  traversé  toutes  les  catastrophes  de 
celle  épouvantable  épo([Uft  de  1793  à  179(.).  sans  èlie 
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niilleinenl  iiii]iiirii'.  Los  pnvfaiis  cuiiliiiuaifnl  ;i  r.Tp- 
poloi-  inonsieiir  le  iiiari[uis,  m»\i  lui  siirnail  siinplc- 
iiioiil  ciliiyL'ii  Ksperlilloiix.  l/ai)cien  niré  de  t'.a- 
zcaux,  i[iii  avait  refiiSL'  tie  |)1v1m'  serment  à  la 
cuiistilutioii  civile  ihi  clerf,'!',  vivait  caché  dans  lo 
rliâleaii,  et  disait  la  messcdans  son  r.L:li.:e,  nii  l'on  pé- 
ni'iraii  par  une  porte  scci-èle  i|ni  donnait  sur  une  al- 
\i-t'  retirée  dn  parc.  Le  maire  avait  trouvé  le  mo_\e:i 
de  refuser  le  prêtre  assermenté  (jne  l'administration 
(léparlemenlale  lui  avait  proposé. 

Pauline  avait  sept  ans  environ.  Elevée  par  sa 
mère  dans  la  crainte  et  dans  l'amour  de  Dieu,  elle 
croissait  en  science,  en  sagesse  et  en  beauté.  Elle 
était  le  lionlieur  et  l'orgueil  de  son  père.  Il  fallait  la 
voir,  après  la  prière  faite  à  haute  voix  par  le  curé, 
dans  le  grand  salon  du  château,  venir  tous  les  soirs 
recevoir  à  genoux  la  hénédiciion  dn  vieux  prèlre,el 
se  jeter  ensuite  dans  les  bras  du  marquis  ei  de  la 
mari|uise,  qui  ne  pouvaient  assez  ia  combler  de  bai- 
sers et  de  caresses.  Le  ciel  était  à  Esperlilloux,  lors- 
que, dans  toute  la  France,  les  châteaux  tombaient 
sous  II'  marteau  révolutionnaire,  ou  passaient  dans 
les  mains  de  hardis  et  déloyaux  spéculateurs.  Un 
nuage  d'où  devait  sortir  la  foudre,  s'était  amoncelé 
peu  à  peu,  et  l'orage  était  sur  le  point  d'éclater,  .(ac- 
ques  Mossoul  dénonça  le  marquis,  assura  que  le 
château  d'Espertilloux  était  un  repaire  d'aristocrates 
qu'il  fallait  pendre  au  plus  tôt,  et  se  lit  déléguer 
pour  aller  pti>ndre  possession  du  château  et  du  do- 
maine. Les  bandes  qui  l'accompagnaient,  alléchées 
parle  pillage,  (''taient  décidées  à  massacrer  les  habi- 
tants d'Esperiilloiix,  si  on  faisait  la  moindre  résis- 
tance. L<'  marquis,  prévenu  à  temps,  avait  compris 
qu'il  devait  s'éloigner.  Il  était  parti  à  la  hâte,  pen- 
ilant  la  nuit,  avec  sa  femme,  sa  petite  Pauline  et  le 
vieux  curé. 

Mossoul  avait  abandonné  les  vivres  et  le  vin  à  sa 
bande  allamée,  mais  il  avait  veillé  à  ce  qu'aucun 
meuble  ne  fut  enlevé.  Il  avait  adroitement  mis  dans 
ses  intérêts  quelques  officiers  municipaux,  et  s'était 
fait  nommer  maire  de  Cazeaux,  h  la  place  du  marquis, 
lequel,  par  ses  soins,  figuraiinmédiateinentsuria  liste 
des  émigrés.  Son  père,  vieillard  presque  idiot,  lui 
aJ)aiulonna  la  valeur  d'une  terre  de  quelques  hecta- 
res, dont  Jacques  retira  une  dizaine  de  mille  francs, 
el,  à  l'aide  de  cette  somme,  il  se  fit  adjuger  le  château 
d'Espertilloux  et  les  métairies  qui  en  dépendaient. 
Il  fut  riche,  mais  il  ne  fut  pas  heureux.  Sa  conscience 
lui  reprochait  sans  cesse  son  crime  ;  il  avait  toujours 
devant  les  yeux  la  famille  dont  il  avait  provoqué 
lui-même  la  pioscripiion.  Il  commença  à  compren- 
dre combien  était  lourd  et  rude  le  joug  du  démon, 
tandis  que  celui  du  Seigneur  est  doux  el  léger.  Sous 
le  Consulat,  il  vit  avec  plaisir  la  secte  abominable  à 
laquelle  il  était  allilié,  dissipée  par  la  police.  Eloi- 
gné des  impies  et  des  libertins,  qui  l'entraînaient 
dans  de  continuelles  orgies  auxquelles  il  n'osait  pas 
refuser  de  prendre  part,  il  rentra  en  lui-même,  eut 
Mil  iiioMveMient  de  repentir,  et  voulut  rendre  le  châ- 
teau an  marquis  et  à   la   marquise.   Hélas  !  il  était 


trop  tard,  ce  digne  gentilhoinnio  el  sa  fem:ne  étaiiiii 
morts  en  l'-migralion,  el  on  ignorait  complèleineiit  ci- 
(|iie  Pauline  d'Espertilloux  était  devenue. 

.Lacques  Mossoul,  que  l'on  n'appelait  plus  dans  h- 
pays,  <|ue  monsieur  d'Espertilloux,  lomb.i  dans  un 
morne  et  sombre  désespoir.  Il  fny;iit  tout  le  monde: 
il  s'enfiuiçait  pendant  t\ci  journées  entières,  un  fusil 
SIM'  l'é'paiile,  dans  mn^  vaste  fuiêi  ijiii  louchait  à  son 
parc.  Le  bruit  public  prélundait  que  chaque  jeudi,  à 
l'entrée  de  la  nuit,  il  était  obligé  de  s'enfermer  dans 
sa  chambre  oit  il  était  pris  d'un  accès  di-  folie  lii- 
riense.  Il  aboyait,  il  hurlait,  il  blasphi-iiiait,  il  brisait 
tout  ce  qui  se  trouvait  sous  sa  main.  Ileureu.-;!- 
menl  pour  lui,  le  concordat  avait  permis  à  tons  les 
prêtres  exilés  de  rentrer  en  Erain-e.  Le  vieux  cun- 
Larligue  vin!  reprendre  possession  de  son  ancienne 
paroisse  de  Cazeaux.  Quelques  personnes  charitables 
lui  firent  connaître  le  repentir  de  JIossoul,  et  la  vie 
déplorable  qu'il  msnait.  Il  se  lit  répéter  plusieurs  fois 
le  récit  des  accès  auxquels  .laciiues,  dit  monsieur 
d'Espertilloux,  était  sujet,  et  comme  il  avait  une 
grande  expérience  des  phiMiomènes  de  l'ordre  natu- 
rel et  de  l'ordre  surnaturel,  ce  viMiérable  |)rêtre  com- 
prit immédiatement  la  maladie  du  nouveau  seigneilr 
de  Cazeaux  ;  el  prit  la  résolution  d'employer  tous  les 
moyens  possibles  pour  l'en  gui-rir. 

JMossoul  avait  vu  d'abord  avec  eiïroi  le  retour  du 
curé  Larligue;  il  avait  même  été  sur  le  point  de  cé- 
der à  des  mouvements  irréfléchis  d'une  violente  co- 
lère, el  d'écrire  à  l'archevêque  d'Auch,  pour  obtenir 
un  jeune  desservant.  Cependant  il  avait  fini  par  se 
calmer,  et  il  avait  promis  à  sa  mère,  non-seulemenl 
de  ne  pas  s'opposer  à  ce  que  l'abbé  Larligue  fût 
réinstallé,  mais  encore  de- lui  faire  une  visite.  C'é- 
tait là  que  Dieu  atlcndail  Jacques  Mossoul.  Le  vieux 
prêtre  se  montra  doux,  bienveillant  et  affablo.  Il  ga- 
gna facilement  la  confiance  et  l'estime  du  nouveau 
maître  d'Espertilloux,  qui  se  plaça,  et  bien  lui  en  va- 
lut, entièrement  sous  sa  direction.  Le  curé  de  Ca- 
zeaux avait  administré,  à  leur  heure  dernière,  le 
marquis  et  la  marquise  d'Espertilloux.  Quant  à  la 
jeune  Pauline,  il  l'avait  conliéc  à  une  dame  respec- 
table, qui  avait  disparu  avec  l'enfant  sans  dire  où  elle 
allait.  Il  calmait  les  terreurs  de  Jacques  Mossoul,  et 
,se  rendait  exactement  chaque  jeudi  auprès  de  lui 
pour  ne  le  quitter  que  le  vendredi  au  matin.  L'abbé 
Larligue  avait  rendu,  avec  le  consentement  de  Mos- 
soul, un  compte  ex-act  de  ce  qui  se  passait  à  ses  su- 
périeurs, et  il  en  avait  reçu  des  pouvoirs  extraordi- 
naires dont  il  usait  avec  une  rare  prudence.  Par 
suite  de  ses  conseils,  Jacques  avait  épousé  Laure  de 
Saint-André,  orpheline  sans  fortune  aucune.  Celle 
jeune  fille  élail  une  de  ses  pénitentes;  elle  avait  con- 
senti à  devenir  la  femme  d'un  homme  qui  se  regar- 
dait comme  maudit,  à  la  condition  que  le  château 
et  le  domaine  d'Espertilloux  seraient  rendus  à  l'hé- 
ritière de  leurs  anciens  maîtres,  quand  on  l'aurai 
découverte.  La  tendre  sollicitude  de  i'abbé  Larligue 
déjà  plus  que  septuagénaire,  vint  à  bout  de  calmer 
pen  à  peu   les  frayeur-  diaboliques  de  Jacques,  et 
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apporta  dans  cflie  famille  un  peu  do  .sérénili'.  Lniiie 
était  très  pii-use.  Dit-ii  lui  donna  une  lilli',  i|M(j  le 
vieux  eiiré  haplisa  du  nom  de  J'auline. 

L'Empire  venait  de  tomber.  Louis  XV[[I  octroyait 
la  charte  et  constituait  la  chambre  des  pairs.  Le 
préfet  du  Gers,  appelé  à  indiifuer  les  personnages 
de  son  département  capables  d'occuper  un  banc  à  la 
chambre  haute,  avaitmisen  tète  delà  liste  .Tacques 
Mossuul  d'Esperiilloux,  riche  propriétaire,  membre 
du  conseil  général,  maire  de  sa  commune,  et  tou- 
jours occupé  des  améliorations  à  apporter  au  sort 
des  classes  laborieuses.  Mossoul  d'Esperiilloux  fui 
donc  élevé  à  la  pairie  avec  le  titre  de  marquis.  Ce 
fui  alors  qu'il  eut  besoin  des  conseils  et  des  prières 
lin  curé  Larligue.  Des  a.ssauts  elïrovables  lui  furent 


livrés  par  le  démon.  Le  nouveau  niarqiris  se  voraM  ' 
environné  de  monstres  qui  le  menaçaient  et  ((ui  l'ac- 
cablaient d'outrages.  Ils  le  traitaient  d'homme  sans, 
foi,  sans  honneur,  sans  loyauté,  de  voleur,  d'assas^ii 
sin  d'une  vieille  famille  noble  dont  il  usurpait  ié.sii 
litres,  dont  il  possédait  injustement  les  propriéiés'.'b 
Ils  allaient  même  jusqu'à  le  renverser  dans  son  én*'i 
Ion  et  le  rouer  de  coups.  Le  curé,  après  avoir  con^'' 
suite  l'archevêque,  multiplia  les  moyens  en  usa";*!' 
dans  l'Eglise,  cl  fut  assez  heureux  [jour  guérir  Mos-'- 
soûl.  •     ■ 

Vers  1820,  dans  le  mois  de  septembre,  une  chaise  • 
de  poste  vint  s'arrêter  à  la  porte  du  presbytère  de 
Cazeaux.  Une  femme  de  trente  ans  environ  en  des- 
cendit, suivie  d'un  homme  de  iiuaraiite  ans  i-f  d'un 


garçon  d'une  douzaine  d'années.  Elle  demanda  l'abbé 
Lartigue  et  fui  iniroiluile  auprès  de  lui.  En  l'aper- 
cevant, elle  succomba  à  la  plus  vive  des  émotions,  et 
se  jeta  dans  ses  bras.  Le  curé  avait  reconnu  Pauline 
d'Esperiilloux;  c'était  elle  en  effet.  Réfugiée  à  Lim- 
bourg,  chez  une  damé  qui  l'y  avait  emmenée,  elle 
en  avait  épousé  le  fils,  le  baron  Emile  de  Ruilzen. 
Les  premières  années  de  son  union  avaient  été  fort 
heureuses;  elle  était  uniquement  occupée  à  donner 
les  soins  les  plus  délieats  à  son  (ils  Paul,  et  à  faire  la 
joie  et  la  consolation  de  son  époux.  Vers  1819,  un 
journal,  contenant  le  compte-rendu  d'une  séance 
d'ouverture  dos  chambres  françaises,  leuravait  appris 
que  parmi  les  pairs  il  y  en  avait  un  du  mm  d'Es- 


pertillou.x  avec  le  tilre  de  marquis.  Pauline  ne  se  con- 
naissait aucun  oncle  qui  eiît  pu  hériter  du  titre  de 
son  père.  Le  baron  écrivit  au  ministre  de  l'Intérieur, 
cl  sut  par  lui  que  le  pair  de  France,  du  nom  d'Esper- 
iilloux, était  du  déparlement  du  Gers,  et  qu'il  vivait 
ordinairement  dans  son  château  d'Esperiilloux,  situé 
sur  la  commune  de  Cazeaux.  La  baronne  Je  Ruit/.en- 
d'Espertilloux  s'était  alors  décidée  à  un  voyage  dans 
son  paj's  natal  avec  son  mari  et  son  fils. 

(Jui  pourrait  dépeindre  la  joie  du  vieux  curé  !  Il 
s'écriait  :  «  Maintenant,  ô  mon  Dieu,  vous  pouvez 
laisser  mourir  en  pai>;  votre  serviteur;  j'ai  retrouvé 
celle  que  je  faisais  chercher  dans  tous  les  coins  de 
l'Europe.  l'Ile  es|  In  smis  mes  yeux,  je  la  vois,  je  la 
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liénis.  »  Il  fit  immédiatement  avertir  Jacques  Mos- 
soul  qui.acconipa^'iié  de  sa  feimiiii  cl  de  sa  (illc,  vint 
déposer  aux  pieds  de  la  baronne  de  lluil/en,  les  clés 
ducliàleau  d'Espeiiilloiix,  cl  tous  les  papiers  eoncer- 
nanl  les  domaines  i|ui  eu  dépendaient.  Les  larmes 
de  Mossoul,  celles  de  sa  femme  et  celles  de  la  pelilo 
Pauline,  touclièrent  vivement  l'héritière  des  marquis 
d'iisperlilloux;  elle  et  son  mari  accordèrent  sans  hé- 
siter, un  pardon  sollicité  avec  tant  de  résignation  cl 
(riiumililé.  Le  pair  de  France  voulait  partir  puui' 
Paris  avec  sa  famille,  el  aller  se  mettre  à  la  disposi- 
tion ihi  Kni.  Le  liaron  ei  hi  h.ironne  <le  Huil/en  s'v 


opposèrent,  el  ne  voulureni  reiiUvr  à  Espertilloux 
qu'avec  Mossonl  el  sa  famille.  Le  vieux  Larligue  lit 
enlendre  raison  à  Jacques,  el  hienlôl  les  deux  fa- 
milles n'en  firent  plus  qu'une.  Le  curé  mourut,  comme 
meurent  les  bons  prêtres,  et  Jacques  le  suivit  de  bien 
près  dans  la  tombe.  Paul,  baron  de  Ruil/.en-d'Hs- 
pertilloux,  (|ui  avait  été  liancé  à  Pauline,  marquise 
d'Espertilloux,  fut  déclaré  pin-  le  Hoi,  hériiier  de  la 
pairie  du  marquis,  el  autorisé  à  ajouter  à  son  nom 
de  baron  de  Hifiizen,  le  nuin  ilc  niarqiii>  d'Espcrlil- 
loux. 

Vers  la  lin  de  182it,  le  mariage  de  Paul  d  de  Pan- 
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Une  était  béni  dans  l'église  de  Cazenux  par  l'an  he- 
vèqued'Aucli. 

Le  marquis  d'Espertilloux  habile  avec  sa  femme 
le  vieux  manoir  de  ses  aïeux  maternels.  Il  n'est  plus 
pair  de  France,  puisque  la  pairie  est  morte  en  1848. 
On  le  dit  fort  altacbé  à  la  branche  aînée  des  Bour- 
bons. Il  est  néanmoins  maire  de  Cazeaux,  où  sa  cha- 
rité est  inépuisable.  Son  dévouement  dans  une  épi- 


démie lui  a  valu  dcrnièremeni  la  croix  de  la 
Légion-d'Honnenr  qu'il  a  reçue  des  mains  île  Napo- 
léon III.  Lui  el  sa  femme  sont  fidèles  à  Dieu  el  fidè- 
les aux  hommes,  car  ils  savent  qu'infidèle  à  Dieu, 
l'hiimme  exi,  toujourx  prêl.  à  Hre  infidèle  à 
l'hoiiniie. 

A.  David. 


LES  MALADIES  DES  VEGETALX  UTILES 

C'est  dans  les  intervalles  de  santé  qu'il  convient  de  .  d'èlre  atteints  plusieurs  végétaux  uiilcs,  spécialement 


prendre  des  mesures  efficaces  contre  le  retour  de  la 
maladie;  à  ce  point  de  vue.  il  est  opportun  de  donner 
un  coup  d'œil  rétrospi  clif  an\  maladies  dont  viennent 


la  pomme  de  terre  el  la  vigne.  A  l'époque  ou  la  ma- 
ladie de  la  pomme  de  terre  a  éclaté  en  Irlande,  el  s'esl 
répandue  dans  toiiie  l'Europe,  on  av.iit  oublié  la  pr<^ 
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iiiirre  iiivasiuii  île  relie  mrihulie  :  r;i|ipeliiH5  ^oiviinni- 
reiiicrit  les  fjiils. 

Taiiiiis  que  l;i  puir.nie  de  lerre  se  [ii'0|)aL;e;iil  leiile- 
iiieiU  dans  le  resie  de  l'Europe,  tandis  qu'en  France 
liolammeiil,  un  préjugé  à  peine  déraeiiw  faisfiil  re- 
^;arder  ce  luhercule  romnic  propri!  oxclusiveiiieiit  à 
l'iMisraissemcnt  des  pures,  la  Helgique,  celli'  lene 
classique  de  la  bonne  culluro,  en  avait  com|nis  ini- 
iriédialement  les  avantages.  Dérogeant  à  la  loi  d'alter- 
nance, base  des  assolements  rationnels,  les  paysans 
flamands  avaient,  dès  le  début,  abusé  delà  pomme  do 
lerre.  De  là,  la  maladie  qui  en  1763  envahit,  sous  le 
nom  de  frisolo,  les  champs  de  pommes  de  terre,  dans 
le  Rralianl  et  les  Flandres.  L'Académie  de  Hruxelles 
mit  au  concours  des  prix  importants  à  celle  occasion  ; 
nous  rivons  lu  avec  allenlion  plusieurs  des  niiMiinires 
érrils  à  eell(!  époque,  en  lalin,  en  llamand  el  en 
français,  sur  la  malailie  des  pommes  de  terre.  Elle  y 
est  très  eorrcclemeni  décrite,  avec  ses  caraclères  tels 
qu'ils  se  sont  reproduils  (je  nos  jours;  on  l'allribneà 
ce  seul  fait  que  la  terre  est,  lasse  de  la  pomme  de 
lerre;  on  on  conclut  qu'il  faut,  d'une  part  ne  la  faire 
revenir  dans  les  assolements  qu'à  de  plus  longs  inter- 
valles, de  l'autre  la  régénérer  par  la  voie  des  semis.  Les 
faits  ont  pleinement  confirmé  la  vérité  de  cet  aperçu 
et  la  justesse  de  ces  conclusions.  Si  à  cette  époque 
la  maladie  n'a  sévi  qu'en  Belgique,  c'est  ([uc  partout 
ailleurs,  le  sol  n'était  pas  fatigué  de  reproduire;  la 
cessation  graduelle  et  définitive  du  mal  montra  que 
le  seul  remède  ellicace  avait  été  signalé  dans  la  régé- 
nération, par  les  semis,  des  graines  des  meilleures 
variétés.  A  la  seconde  invasion  du  mal,  généralisé  en 
Europe  par  cela  siml  que  les  mêmes  c^iuses  amènent 
les  mêmes  erTets .  tout  cela  était  oublié  ;  peut-être 
quelques-uns-  de  ceux  qui  s'en  souvenaient  eurent-ils 
des  motifs  personnels  pour  n'en  rien  dire.  Un  déluge 
de  brochures  et  d'articles  de  journaux  agricoles 
inonda  la  Urande-Brelagnfe,  l'Irlande,  la  Belgique, 
la  France  et  l'Allemagne,  à  propos  de  la  m"aladie  des 
pommes  de  terre;  le  gouvernement  britannique  dé- 
pensa des  sommes  importantes  en  enquêtes  à  ce  sujet; 
il  mit  en  demeure  ses  premiers  agronomes,  ses  pre- 
miers savants,  Lindley  entre  autres,  de  trouver  un 
remède  et  d'indiquer  des  mesures  eflicaces  :  ils  ne 
lrou\èrent  et  n'indiquèrent  rien  du  tout.  On  com- 
prend i|iii'  tout  cela  n'aurait  point  eu  lieu,  si  l'on  se 
fût  iionié  à  réimprimer  ce  qu(>  le  lion  sens  llamand 
:i\:iit  (lit  en  nii-'i. 

De  primi^  filmrd,  un  botaniste  belge,  M.  Morren, 
allriliua  la  maladie  ii  la  présence  d'un  champignon 
microscopique,  le  IUjIvjiUs  infrsiniis;  on  lui  prouva 
qu'il  se  trompait,  qu'il  prenait  l'ell'et  pour  la  cause; 
ni  lui,  ni  ses  adversaires  ne  guérirent  les  pommes  de 
liMTe  malades.  Sans  passer  en  revue  tous  les  systèmes 
et  tous  les  traitements  inutilement  proposés,  rappe- 
lons ceux  qui  ont  réussi,  dans  de  certaines  limites.  Au 
début  de  l'invasion  de  la  maladie,  la  chaux  on  pou- 
dre, répandue  à  faible  dose  sur  les  feuilles  et  les  liges 
encore  humides  de  ros('e.  a  produit  quel((ues  bons 
effets;    mais  s iiiploi  a  dii   êli'c  plusieurs  l'ois  re- 


nouvelé, il  a  par  coi)-;é!|uent  coulé  fort  cher.  Au\ 
environs  de  Namur,  M.  Tombelle-Loniba  a  idilenu 
plus  de  succès  à  meilleur  marché,  en  se  boniani  a 
couper  rez-ierre  les  fanes  des  pommes  de  terre  .ni,i- 
(jué(!S,  et  à  comprimer  ensuile  énergiquemént  le  sul, 
soit  par  le  piéiinement,  soit  ù  l'aide  du  rouleau.  Le 
procédé  de  M.  Tombelle-Lomba  a  reçu  des  applica- 
tions sur  une  très  grande  échelle  en  Angleterre  el  en 
Irl.indo.  Il  est  en  définitive  le  seul  qui,  sans  frais 
exagérés,  ait  produit  im  elVet  utile,  appréciable,  bien 
que  fort  incomplet  :  ou  n'a  rien  de  plus  à  enregisircr 
comme  résultat  des  rames  d&  papier  noircies  el  di's 
millions  di'pensés  en  recherches  sur  les  causes  di'  li 
maladie  des  pommes  de  li'rre  et  les  mnyens  de  l.i 
guérir. 

Vu  fait  ciinstaté  par  l'analyse  chimique  conlirme 
la  iiianièrr  de  voir  des  agronomes  flamands,  en  I7fi.'), 
quant  aux  caiises  du  mal.  La  pomme  de  terre  est 
celle  des  planlss  cidtivées  qui  enièvent  au  sol  le  plus 
de  polasse,  principe  qu'elle  ne  lui  rend  sous  aucune 
l'orme;  car,  les  tubercules  sont  consommés-int('gr;i- 
lement,  et  les  fanes  desséchées,  abandonnées  sur  le 
bord  des  chemins  d'exploitation,  sont  même  rare- 
ment portées  à  la  fosse  au  fumier;  le  sol  où  la  pomme 
de  terre  revient  à  de  trop  courts  intervalles  s'épuise 
de  potasse  ;  il  devient  impropre  à  celle  culture,  tout 
en  restant  fertile  par  rapport  aux  autres  plantes  cul- 
tivées; la  pomme  de  terre  ne  peut  qu'y  devenir  ma- 
lade. Nous  saisirons  cette  occasion  pour  faire  con- 
naître un  moyen  de  renouveler  la  potasse  dans  le  sol, 
partout  oii  il  existe  des  carrières  exploitées  de  pierres 
granitiques;  ces  pierres,  on  le  sait,  sont  riches  en 
potasse;  mais  ce  principe  s'y  trouve  engagé  dans  d«s 
composés  insolubles.  En  Belgique,  il  existe  dans  la 
province  du  Jlainaut,  près  des  bourgs  de  Lessines  et 
(Juenast,  des  carrières  de  granit  gris,  exploitées  sur 
une  très  grande  échelle,  pour  le  pavé  des  villes  et  des 
grandes  roules  ;  de  là,  de  véritables  collines  de  débris 
de  granit,  dont  on  ne  lire  aucun  parti.  Quelques  cul- 
tivateurs éclairés  ont  formé  de  ces  débris,  des  fouéex. 
analogues  aux  fouées  de  charbon  de  bois;  avec  un 
peu  de  tourbe  et  de  houille  en  poussière,  eoml)usliblcs 
à  bas  prix  dans  le  Hainant,  ils  ont  fait  chaulïer  jus- 
qu'au rouge  ces  monceaux  de  fragments  de  granit. 
Alors,  au  moyen  d'un  pomp(^  lançante,  ils  ont. inondii 
les  tas  incandescents  en  produisant  de  forles  explo- 
sions. Il  en  est  résulté  des  cendres  grossières  très 
riches  en  potasse  rendue  sûluble  par  la  calcinalion  du 
grauii;  ce  genre  d'amendement  jieu  coilteux,  a  aiib' 
à  faire  disparaîlre  dans  les  environs  de  Lessim'>  el 
Quenast,  la  maladie  des  pommes  de  terre. 

Mais  le  moyen  réellement  salutaire,  celui  qui,  com- 
biné avec  un  meilleur  assolement,  a  eu  pour  résidiat 
de  faire  disparaître  le  fiéau, -c'est  l'emploi  persévé- 
rant des  semis.  Une  petite  digression  à  ce  sujet  nous 
paraît  ici  tout  à  fait  indispensable.  Il  faut  .semer  de 
préféreniMi  les  graines  de  pomme  de  terre  provenant 
des  fruits  verts  sphériques  récoltés  sin'  les  plantes  qin 
ont  fleuri  les  premières;  le  lléirissement  des  tig(^s  et 
le  passage  des  fruits  lin  vcri  .m  brun  sont  les  indices 
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lie  la  iiifiliiriii'  il^s  graiiios  ;  cello<-ei  sonl  si-parées  de  j 
In  pulpe  par  la  macéralion  dans  l'eau.  Elles  soiil 
••iisuile  séi'luV's  à  l'omlire,  el  coiiservi'p.s  puiir  l'iro 
seinécis  ail  prinlenips.  l-llli-s  ne  doniioi\l  la  piviiiiiTC 
.iiiiii'e  i(iii-  di\s  lulieiviiles  fort  pciiis.  Ci"s  luliorculos 
plniiifs  raiiiii'esuivaiiliuionneiU,  saiislransilioii,  lie^ 
prodiiil.s  iliine  aliondaiice  eMraoniinoire,  i[ui  renireiil 
aii  l»out  iriiii  an  on  deux  dans  los  condiiinns  ordi- 
naires dis  lionnes  espèces,  en  reslani  lùen  moins  ac- 
cossildes  (|ue  les  anciennes  aux  alleinles  de  la  iiiala- 
ilie.  Il  est  facile  de  semer  Ions  les  ans  el  d'avoir  ainsi 
.1  sa  disposiiion  pour  la  plantation,  à  chaque  piin- 
liîmiis,  de  petits  tubercules  d'espèces  régém-n'-es  el 
portées  ;i  leur  inav.iiniiiii  de  fécondilé.  l'arloiit  où  le 
<'<\  est  sain,  el  oii  le  cliniai  local  csl  plutôt  tempéré 

•  j!io  froid,  il  vaut  mieux  piaillera  la  lin  de  raiilcuiine 

•  |iie  de  relarder  la  plantalion  jusqu'au  printemps  de 
l'année  sui\anie.  A  l$ru\elles,  l'une  des  meilleures 
\  .iriétés  de  poinmesde  terre  a  l'W'  olilenue  de  semis  par 
M.  Jacolis,  dont  elle  porte  le  nom,  tjansson  jardin  du 
niiiiiouri;  Saint-Gille.  Lorsque  la  preijjièrc  récolle  de 
pomme  de  terre  Jacohs  fut  arrachée  en  présence 
d'une  commission  dont  l'auteur  de  cet  arlicle  faisait 
partie  ,  il  semblait  que  la  terre  se  fût  lilléralemenl 
changée  en  pommes  de  terre.  Les  racines  des  loulïes 
|)lantées  à  près  d'un  mètre  en  tout  sens  les  unes  des 
autres,  avaient  fini  par  se  rejoindre  sous  terre;  clia- 
i|ue  touffe  portait  de  cinquante;!  soixante  pommes  de 
ii'rre  rondes,  de  la  grosseur  du  poing.  Celle  force 
l'Mibéranle  de  produclion  ne  devait  pas  se  soutenir, 
'.n  le  savait  bien:  mais  la  pomme  de  terre  Jacobs  n'en 
"•si  pas  moins  restée  l'une  des  plus  productives,  et  en 
même  temps  une  des  plus  nourrissantes,  soit  pour 
I  homme,  soit  pour  les  bestiaux.  Son  mérite  spécial, 
1-  est  d'avoir  les  yeux  à  (leur  de  peau,  ce  qui  rend 
('■ualemeni  facile  de  nettoyer  les  tubercules,  s'ils  sont 
destinés  au  bétail,  et  de  les  peler  sans  perte,  quand 

•  ui  doit  les  préparer  pour  la  nourriture  de  l'homme. 
Notons  qu'il  importe,  lorsqu'on  élève  constamment 
di's  pommes  de  terre  de  semis,  d'adopter  pour  les 
plantations  celles  dont  les  tubercule?  ont  les  yeux  le 
moins  enfoncés;  les  autres  se  nettoient  mal  ;  ils  re- 
tiennent du  sable  qui  agace  el  use  les  dents  des  bes- 
tiaux; ils  causent  des  perles  considérables  lorsqu'on 
les  pèle  avant  de  les  livrer  à  la  cuisine.  Il  résulte  de 
l'exposé  qui  précède,  qu'en  celle  occasion  comme  en 
beaucoup  d'autres,  après  avoir  fait  longtemps  fausse 
route,  on  a  fini  par  où  il  eût  fallu  commencer. 

La  maladie  de  la  vigne  est  d  un  autre  caractère  ([ue 
celle  des  pommes  de  terre  ;  elle  a  évidemment,  sinon 
pour  cause,  au  moins  pour  symptôme  évident  et 
l'ooslant,  la  propagaiion  à  la  surface  des  feuilles,  des 
sarments  et  des  grappes ,  de  deux  cryptogames  para- 
ntes, l'Onliiim-Turkeri  el  VEréujiphe.  Ces  crypto- 
games sont-ils  ell'et  ou  cause  ?  Ils  sont  à  la  fois  l'un 
et  l'autre,  probablement.  La  fleur  de  soufre,  injectée 
sur  les  feuilles  humides  de  rosée,  fait  bien  réellement 
disparaître  l'oïdium  etl'érésyphe:  c'est  trèsbienpour 
les  treilles  qui  donnent  le  raisin  de  table  ;  dans  les 
grands  vignobles,  c'est  impraticable.  Fort  heureiise- 


nii m,  la  vigne  a  ilii  tempcranu-nl;  voyant  l'ineli;- 
cacilé  des  Irailemenis  qu'on  lui  faisait  subir,  elle  a 
pris  le  sage  parti  de  se  guérir  elle-même.  Eu  s'absle- 
uuut  un  an  ou  deux  do  produire,  elle  a  rélubli  ses 
forces  par  le  repos;  la  voici  i|ui  reprend  loul  d'un 
coup  sa  généreuse  fécondité.  .Méiiageous-la:  ne  lui 
demandons,  par  une  taille  sage,  i|ue  des  récoltes 
modérées  d  ici  à  quelques  années,  et  la  maladie  de  la 
vigne^  <-omine  celle  de  la  pomme  de  terre,  ne  sera 
bieiili")!  plus  qu  un  souvenir. 

La  bi'tterave,  la  carolle,  la  rustique  chicorée,  oui 
en  elles  aussi  leurs  maladies;  les  céréales  n'en  oni 
point  non  plus  ("té  exemptes.  Mais,  au  total,  iiaccu- 
sons  pas  la  Provideucedi'  la  cherté,  de  la  misère  qui 
eu  est  la  suite;  elles  n'ont  pas  pour  base  la  pénuri.- 
dos  ilk»)jices;  rien  ne  manque  ni  n'a  manqué;  Diiii 
n'a  pas  cessé  de  héuir  li'  travail  intelligent;  celle  an- 
née, iious  avons  pour  la  première  fois  dans  les  ann;.- 
jes  agricoles  du  monde,  à  enregistrer  la  faim  el  la 
clicrié,  en  présence  dune  abondance  exubérante  de 
tous  les  produits.  Les  maladies  des  végétaux  utiles 
peuvent  être  considérées  comme  évanouies,  grâce  à 
la  bonté  du  Père  commun  :  le  Iléau  s'est  relire  ;  quand 
donc  se  retirera  l'autre  Iléau  bien  plus  redoutable,  le 
Iléau  du  jeu,  de  l'agiotage,  de  la  spéculation  impi- 
loyabh'  sur  la  faim  el  la  misère  ? 

A.   Ys\REAU. 


BIBLllJC.RAl'HII':. 

l'n  écrivain  remarquable,  un  savant  conscien- 
cieux, qui  a,  quelquefois  déjà,  favorisé  cette  publi- 
cation de  quelques-uns  de  ses  écrits  eslimés  , 
M.  Charles  de  Cbergé  vient  de  publier  deux  de  ces 
travaux  utiles  et  populaires,  après  lesquels  soupirent 
toutes  nos  provinces.  L'un  est  la  Vie  rfc.v  Saintx  el 
dex  pi'rsotinai/e.s  d'éininenle  /)jc7c  qui  ont  laissé  dans 
le  Poitou  la  bonne  odeur  de  .Jesus-Christ  ;  l'autre  est 
VHiftuirc  dex  Coitfiréqtithinx  i-eligieiisen,  d'origini- 
poitevine.  Ces  deux  excellents  livres,  dédiés  au  révé- 
rendissime  évèque  de  Poitiers,  sont  accompagnés  de 
planches  gravées  qui  augmentent  l'intérêt  du  texte, 
et  qui  seront  agréables  aux  plus  humbles  lecteurs 
comme  aux  savants.  Beaucoup  de  noms  illustres  : 
saint  Tlilaire,  .sainte  Radegonde,  saint  Forlunal,  sain! 
Guillaume,  étendent  l'intérêt  de  ce  volume  au-delà 
de  l'ancien  Poitou,  et  l'histoire  des  congrégations 
poitevines  est  xéritablement  une  portion  de  notre  his- 
toire nationale. 

En  même  temps  qu'un  excellent  Manuel  du  Che- 
min de  la  Croi.r.  que  publie  la  Société  de  Saint- 
Victor,  M.  l'abbé  Pernelle  a  mis  au  jour,  chezPaul- 
mier,  à  Paris,  un  charmant  petit  volume  intitulé  : 
Flenrx  poétiques  de  Mai.  Ces  nouveaux  chants  à 
Marie  immaculée  respirent  le  plus  tendre  amour 
pour  l'auguste  Mère  de  Dieu.  Ils  sont  dédiés  au  bon 
serviteur  de  Marie,  M.  l'abbé  Dufriche-des-Ceneiles; 
et  leur  succès  ne  peut  être  douteux. 
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LA  JISTICE  Al  MOYEN  AGE.  —  AllHENCE  ÏÏM  GOIVERNEIR  DE  PROVINCE 


La  scène  que  représente  celte  miniature  nous 
fioTjne  une  idée  des  formes  simples  et  patriarcales 
en  usage  dans  les  tribunaux  au  moyen-âge.  Elle  pa- 
raît représenter  un  abbé,  qui  réclame  contre  les  en- 
vahissements d'un  gentilhomme  h  la  barbe  renfro- 
gnée. Mais  il  n'y  a  pas  là,  comme  dans  les  plus 
simples  cours  dejustice  en  nos  jours,  des  laliyrinthes 
de  sièges,  de  bancs,  de  tables,  et  des  escouades  d'é- 


crivains avec  leur  bagage  de  procédure.  Le  jugeseul 
est  assis,  pour  représenter  la  justice  en  son  auto- 
rité; les  parties  sont  debout,  à  droite  et  à  gauche, 
avec  leurs  témoins  et  leurs  hommes.  Le  public  n'y 
encombre  pas  la  salle,  pour  troubler  l'audience  du 
juge,  et  apprendre,  dans  les  subtilités  des  parleurs, 
•les  procédés  au  moyen  desquels  ou  élude  Ips  lois. 
Cette  justice  devait  être  nette  et  prompte. 


h'^tii'iïfPi  ^pjir;if»"t|  I 


Dessin  c'i'  >l.   Cil.  Liuas,  d'apris  une  minialiirc  <lii  seizième  siècle. 


PJETI    ET     MON    DKOIT 


VI 


En  1836,  Maxime  passa  en  Afrique.  Il  se  distin- 
gua dans  plusieurs  campagnes,  reçut  successive- 
ment la  croix  de  chevalier,  puis  d'ofllcier  de  la 
I,égion-d'Houneur.  L'un  des  plus  jeunes  chefs  d'e.'.- 
cadron  de  l'armée,  il  fut  très  grièvement  blessé  an 
|iussage  des  Portes-de-Fer. 

Ramené  en  France,  au  bout  d'une  année  des  soins 
les  [ilus  dévoués,  il  était  à  peine  remis  de  sa  blessure. 
Sa  sauté  avait  reçu  un  tel  ébranlement,  que  le  ser- 
vice actif  lui  devint  impossible,  et  par  une- suite  de 
circonstances  que  j'ignore,  il  quitta  la  graine  d'é- 
pinards  pour  l'habit  brodé  de  préfel. 

Tous  ceux  qui  ont  habité  le  département  de  *" 
ont  conservé  le  souvenir  de  l'intelligenie  el  pater- 
nelle administration  de  M.  de  Nérins. 

On  parle  souvent  de  la  brutalité  du  salue:  l'i 
l'on    a    raison.  Quand    le    sabre    tombe   enliv    drs 


]iiains  vulgaires,  elles  le  manient  sans  discerneineul, 
no  sachant  point  en  user  sans  en  abuser,  el  goû- 
tant un  certain  plaisir  sauvage  à  voir  incliner  de- 
vant leur  puissance  bien  des  fronts  dont  elles  sen- 
tent la  supériorité.  —  (lependanl,  n'accusez  point 
de  cela  le  sabre,  mais  bien  la  nature  do  ceux  qui 
le  portent;  mettez  toute  autre  force  dans  les  mêmes 
mains,  elles  en  abuseront  également.  Faites  de  ce  sa- 
lireur  un  journaliste,  un  administrateur,  un  minis- 
tre, vous  aurez  les  rédacteurs  du  Sikle,  les  bu- 
rocrates  de  Bade,  les  incaméralours  du  Piémont. 

Où  est  la  pire  brutalité? 

Au  contraire  ,  quand  l'épée  tombe  en  de  nobles 
mains,  elle  semble  les  ennoblir  encore,  el  les  adou- 
cir en  même  temps.  Le  conunandement  exercé  dans 
les  camps,  précisément  parce  qu'il  compte  sur  une 
obéissance  joyeuse  et  sans  réplique,  a  quelque  chose 
de  ferme,  mais  aussi  d'amical  el  de  paternel  que 
\'',n  rencontre  rarement  chiy.  les  chefs  pin-ement  civils. 
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I,f!  fail  est  (jue  Maxiiiir  lui  nu  [uilft  uuiiicli'.  Il 
avait  pris  au  sérieux,  et  tout  à  fait  cuiuuie  une 
mission,  celle  carriiTe  tiaiis  laquelle  d'autres  ne  voient 
qu'une  satisfaction  donnée  à  l'ambition  et  à  la  va- 
nité. Il  avait  compris  que,  pour  un  homme  inlelli- 
gent  et  animé  d'intentions  chrétiennes,  il  y  avait 
peu  (le  positions  où  plus  de  bien  put  èlre  fait,  et 
plus  de  mal  empêché  ou  réparé;  — et  c'est  ce  no- 
ble attrait  qui ,  l'épée  st^  brisant  dans  ses  mains, 
'avait  poussé  vers  l'administration,  malgré  son  gont 
[lonr  la  retraite,  malgré  inie  fortune  qui  lui  eut 
permis  de  suivre  ce  goût,  malgré  son  aversion  na- 
Mirelle  pour  la  représentation  et  la  responsabilité,  — 
i|ui  sont  bien,  l'iuie  la  forme,  l'aulre  le  fond  de  la 
vie  d'un  préfet. 

Dieu  seul  sait  que  de  services  Maxime  rendit, 
non-seulement  à  son  département ,  mais  an  pays 
l(Uil  entier,  par  son  activité,  son  intelligence,  son 
.  ib^vouement  à  la  chose  publique  et  son  all'ec- 
lion  vraiment  paternelle  pour  ses  administrés.  Que 
Hi'  bien  modestement  accompli  à  propos  de  l'assi- 
^lance  publique,  des  écoles,  des  collèges  conunu- 
naux,  des  conseils  de  fabrique,  des  cabarets,  etc. 
Oiiel  vigilant  et  incorruptible  adversaire  trouvèrent 
toujours  eu  lui  les  instituteurs  impies  et  .fuciali-ili>ii, 
—  le  mot  existait  à  peine,  mais  la  chose  couvait 
el  grondait  sourdement  ;  —  les  colporteurs  de  li- 
vres irréligieux  ou  de  gravures  obscnes,  el  tous  ires 
démolisseurs  de  la  morale  publique,  qui  travaillaient 
en  paix  sous  d'autres  préfets,  très  honnêtes  aussi, 
mais  seulement  jxililiques,  el  auxquels,  pour  avoir 
le  sentiment  des  dangers  que  courait  la  société,  il 
ne  manquait  que  Wfil  de  In  fui.  —  Dieu  sait  en- 
lin  combien  d'œuvres  utiles  grandirent  à  l'ombre, 
non  de  sa  tolérance,  mais  de  sa  justice,  et  pour  ne 
[larler  que  du  bien  immédiat  des  âmes,  combien 
le  respect  humain  perdit  de  son  empire,  dans  une 
ville  dont  le  premier  magistrat  se  montrait  ouverte- 
ment et  complèlemeni  chrélien;  —  l'on  savait  bien 
(jue  ce  n'était  poinl  par  calcul  d'ambition  ;  car  ses 
principes,  exagérés  aux  yeux  de  l'autorité  centrale, 
avaient  plus  d'une  fois  empêché  son  avancement. 

Ils  finirent  même  par  le  faire  destituer.  Voici  ;i 
(jnel  [>rûpos. 

Vif. 

Il  y  avait,  d;iiis  hi  ville  préfectorale  de  Maxime, 
un  homme  riche  et  iniluent,  el  que  les  précédenis 
administrateurs  avaient  singulièrement  choyé,  sur- 
jiinl  aux  approches  des  élections;  car  il  disposait 
par  lui-même  ou  par  ses  relations,  d'un  appoint 
ronsidérable,  qui  d'ordinaire  faisait  pencher  la  ba- 
lance électorale  du  côté  où  il  se  portail. 

Cet  homme  était  président  du  tribunal  civil.  Mais 
sa  conduite  privée  était  un  outrage  permanent  à  la 
dignité  de  sa  profession.  Il  vivait  dans  un  désordre 
public  et  scandaleux. 

Maxime  se  tint  d'abord  sur  la  réserve  avec  lui, 
par  suite  de  cette  espèce  de  pudeur  qui  éloigne  ce 
qui  est  noble  de  ce  qui  est  vil.  —  Mais  bieultjt  ce  ne 


fui  |ias  as>c/.  .Maviiiie  était  frappé  ih^  la  déconsidé- 
ration qui  s'allachail  à  la  magistralure  par  suile  de 
rimnuiralité  de  son  chef.  De  (|uel  front  d'ailleurs 
celui-ci  pouvait-il  prononcer  certaines  natures  de 
condamnations,  devant  un  audiloiro  dont  pas  une 
personne  n'ignorait  que  M.  le  pré.-;ident  du  tribunal 
vivait  chez  lui  dans  un  commerre  adulii'ri!  avec  ma- 
dame 11... —  Un  pareil  .scandale  ne  pouvait  durer. 
L'autorité  supérieure  devait  èlre  prévenue,  el  le  cou- 
pable, traduit  devanl  la  cour  suprême,  pour  y  èlre 
re[)nniandé,  ou  |dut(jt  honteusement  suspendu, 
puisque  la  législation  d'alors  n'admettait  pas,  même 
pour  des  causes  aussi  graves,  la  possibilité  d'une 
deslittilion. 

.Maxime  avertit  le  présidenl,  el  l'engagea  amicale- 
ment à  cesser  le  scandale  de  sa  conduite,  le  préve- 
nant que,  dans  le  cas  contraire,  il  sérail  obligé  d'a- 
viser. Forlde  son  influence  et  de  sa  vieille  impunité, 
le  président  n'eut  que  du  mépris  pour  ces  avertisse- 
ments :  -.<.  La  vie  des  citoyens  devait  rire  murée;  le 
soin  de  sa  conduite  n'ap()arlenait  à  persoime;  el 
certes  les  te.itativos  d'iuqui^iliun  iU'  M.  le  préfet  ne 
trouveraient  pas  bon  accueil  auprès  de  la  religion 
éclairée  de  M.  le  Garde  des  Sceaux.  » 

Maxime  n'en  alla  pas  moins  de  l'avant. 

Le  ministre  n'hésita  poinl.  Lei  éleclions  a[i|)r(i- 
chaient.  Le  président,  inquiété  seulement,  passerait 
sans  sourciller,  à  l'opposilion.  Il  en  connaissait  h- 
chemin;  il  en  venait.  Par  là,  le  collège  de  ***  se- 
rait compromis,  ce  qui  parut  un  beaucoup  plus 
grave  malheur  que  le  scandale  permanent  de  la  ma- 
gistralure d'une  ville  importante  avilie  dans  sou 
chef. 

Le  résultat  des  démarches  de  .Maxime  fui  donc 
que  le  crédit  du  président  grandit  de  cent  coudées, 
et  i|ue  Maxime  fut  appelé  à  d'autres  foiuliun.s. 

VIII. 

A  ci'ilé  de  l'indignation  qu'ils  éprouvèrent  de  celle 
destiluliou,  dont  le  molif  n'échappait  à  personne,  les 
amis  de  Maxime  se  réjouirent  pour  lui  :  il  allait  eu- 
fin  se  re[)oser,  —  accorder  à  sa  santé  des  ménage- 
ments dont  elle  avait  besoin,  et  que  la  vie  publique 
ne  comporte  pas  ;  visiter  les  chefs-d'œuvre  des  ans, 
elles  merveilles  de  la  nature,  —  lui  dont  l'âme  d'é- 
lite était  si  bien  faite  pour  apprécier  tout  cela  ;  — 
jouir  de  sa  fortune,  savourer  la  douceur  d'un  loisir 
occupé,  ne  plus  obéir  et  ne  plus  commander  à  per- 
sonne, mais  être  tout  à  lui-même  et  à  ses  amis. 

Aijisi  raisonnent  les  gens  du  monde  .  Pour  eux, 
un  état  n'est. jamais  qu'un  pis-aller;  ils  n'en  com- 
prennent pas  le  sens  élevé.  Du  moment  qu'une  for- 
lune  indépendante  permet  de  s'en  passer,  et  que 
l'on  n'est  point  ambitieux,  le  far  niente,  un  far 
nirtili'  inlelligent,  littéraire,  arlislique,  mondain, 
voyageur,  voilà  l'idéal  de  la  vie  ! 

Ainsi  ne  raisonnait  pas  Maxime.  Il  était  entré 
dans  l'adminislralion,  parce  qu'il  y  voyait  beaucoup 
de  bien  à  faire.  Tout  humble  qu'il  fut,  il  savait 
qu'un    peu   de   ce  bien,   avec  la   '^iiniv  de  Dieu,  il 
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l'avait  accompli.  Il  savait  aussi  ijue  bea^ieoup  res- 
tait à  faire  dans  cette  voie ,  et  que  son  successeur 
lie  l'entreprendrait  pas  ;  car  on  aurait  soin  de  le 
choisir  peu  scrupuleux,  et  surtout  on  ne  le  pren- 
drait point  parmi  ces  fanatiques  qui  risquent,  par 
leurs-exagérations,  d'attirer  au  gouvernement  de  fâ- 
cheuses affaires,  et  de  faire  manquer  une  éleclion , 

Son  cher  déparlemont,  dans  lequel  il  était  né, 
qu'il  aimait  tant  et  dont  il  était  aimé,  allait  être 
administré  par  un  homme  qui  le  dirigerait  comnîe 
une  chose;  qui  ouhlieiait,  • — que  dis-je?  i|(ii  ne 
saurait  pas  qu'un  préfet  aussi  a  charge  d'âmes,  cl 
que  si,  à  la  fin  de  son  administration,  il  n'a  pas  fait 
a\ancer  le  bien  et  reculer  le  mal,  il  est  un  serviteur 
inutile. 

Une  autre  préfecture  fut  olferte  à  .Maxime,  plus 
importante  peut-èli-e  que  celle  qu'il  quittait.  C'eùl 
été  presque  de  l'avanceinent. 

Ma.xime  refusa,  non  par  une  puérile  rancune,  — 
mais  parce  qu'il  sentait  qu'il  entrerait  dans  son  nou- 
veau département  les  mains  liées  pour  ce  bien  que 
tant  d'honnêtes  gens  ignorent,  et  que  lui,  qui  le 
connaissait,  devait  poursuivre  avant  tout.  Il  serait 
précédé  incontestablement  par  le  bruit  de  sa  des- 
titution. L'autorité  qu'il  représeE>terail  serait ,  par 
cela  seul,  déconsidérée  auprès  des  honnêtes  gens 
qu'indignerait  la  lâcheté  il'iin  tel  désaveu  ;  —  elle  so- 
ldait désarmée  auprès  de  tous  ces  malheureux  qui. 
sans  l'attaquer  directement,  en  veulent  à  la  moralité 
et  à  la  foi  des  [topulations.  Ceux-là  sauraient  qu'en 
la  personne  du  président,  ils  avaient  d'avance  gagné 
leur  procès  contre  Maxime  ;  qu'ils  pouvaient  agir  en 
[laix,  sûrs  de  le  trouver  indulgent,  s'il  était  devenu 
prudent,  de  le  faire  destituer  de  nouveau  s'il  se  mon- 
trait incorrigible. 

D'ailleurs,  c'était  à  son  département  que  Maxime 
voulait  surtout  se  dévouer.  —  Une  idée  lui  vint  tout 
à  coup  :  «  Ils  croient  qu'ils  me  peuvent  empêcher 
de  faire  du  bien  à  mon  cher  département!  Ils  seront 
simplement  pour  moi  l'occasion  de  leur  en  faire  un 
plus  grand  et  i)lus  durable.  » 

Et  il  partit  pour  l'Italie. 

IX. 

Ses  amis,  toujours  les  nièmes,  pensèrent  qu'il  al- 
lait promener  ses  loisirs  sur  les  bords  enchantés  des 
lacs  de  Lombardie,  où  sa  famille  avait  des  relations  ; 
qu'après  un  tour  d'artiste,  de  littérateur  et  de  pèle- 
rin à  travers  les  merveilles  de  la  Péninsule,  il  revien- 
drait, ramenant  une  jeune  et  riche  épouse,  pour  aller 
abriter  son  bonheur  dans  le  gothique  manoir  iju'il 
tenait  de  ses  aieux. 

Lui,  n'avait  pris  que  le  temps  de  fain;  une  retraite 
de  huit  jours  à  la  (Îrande-Cluirtreuse  de  Grenoble. 
—  Rapidement  mûrie  par  la  grâce,  dans  un  ca'uv 
qui  avait  toujours  été  tout  à  Dieu,  sa  résolution 
était  d'aller  étudier  la  tliéologie  à  Rome,  an  centre 
du  inonde  catholique,  ]Miis  d'y  recevoir  les  Ordre; 

sai-rés,  <"i\  en  liait  ju','i'-  di;;iH'.  l'iic  fui-;  prêtre,  il 
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suler   ceux  qu'il   avait    autrefois  défendus  par  son 
épée  et  gouvernés  par  son  intelligence. 

(;omme  Drouot,  à  qui  nous  l'avons  déjà  comparé. 
Maxime  n'avait  jamais  été  marié;  —  non  qu'il  fût 
d'bunieur  peu  sociable,  ou  qu'il  redoutât  en  ég(>i>li' 
les  charges  qu'entraîne  le  mariage.  Cette  naiure  de- 
\ouée  ne  pouvait  nourrir  un  semblable  sentimeni. 
Non,  c'est  pour  les  joies  même  du  iilariage,  c'est 
[)our  cette  tendresse  qui,  si  légitime  qu'elle  soit,  loi 
semblait  devoir  absorber,  et  enlever  à  Dieu  une 
tnq)  grande  partie  de  lui-même,  c'est  pour  ce  que 
d'autres,  appelés  moins  haut ,  rêvent  et  ambition- 
nent devant  Dieu,  —  c'est  pour  tout  cela  ijue  l'àmi' 
véritablement  virginale  de  Maxime  éprouvait  iuh' 
sorte  de  répulsion  et  de  terreur  dans  laquelle  il  \ii 
comme  une  vocaliol!  au  célibat. 

Le  soldat,  d'ailleurs,  n'est-il  pas  un  prêtre  aussi  ' 
-Ne  sera-l-il  pas  plus  brave  encore  et  d'une  bra- 
voure plus  joyeuse  en  face  de  la  mort,  (juand  il 
s'appartiendra  tout  entier  à  lui-même,  et  qu'il  ne 
sentira  pas,  .pleurant  dans  quelque  ville  lointaine. 
(inhiuf  diinidium  swff  :'' Maxime  avait  conservé  le 
souvenir  de  sa  première  campagne;  il  se  rappelait 
toujours  h  quelles  angoisses  sa  pauvre  mère  avait 
alors  été  en  proie.  Il  ne  voulait  pas,  en  se  niarianl, 
préparer  à  une  femme,  plus  tard  peut-être,  à  des 
lilies,  de  semblables  douleurs.  —  El  puis  surtoni 
la  divine  Providence,  qui  avait  des  vues  sur  lui. 
voulait  se  le  réserver  libre,  pour  le  jour  qu'elle  al- 
teiidait,  et  où  le  voici  arrivé. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  grands  di'iails  sin 
la  vie  de  Maxime  à  Rome.  Il  était  redevenu  étu- 
diant; et  l'habitude  qu'il  avait  conservée,  au  milieu 
du  coinmandeineiil,  d'obéirà  Dieu,  lui  rendit  facile  ce  ' 
retour  à  la  discipline  scolaire.  Tour  à  tour  a^sîs 
sur  les  bancs  de  la  Minerve  et  du  Cullégc  ltoma>ii, 
rédigeant  ses  cours,  explorant  les  bibliothèques.  Vi- 
sitant Rome,  non  en  curieux,  mais  en  chrétien,  ai- 
mant à  baiser  ce;te  poussière  tout  imprégnée  du 
sang  des  martyrs,  Maxime  vivait  à  Roule  dans 
cette  liberté  occupée,  si  favorable  à  ceux  qui, 
comme  lui,  se  vouent  un  peu  tard  au  'sacerdoce  el 
dont  l'âge  ou  la  santé  supporteraient  dinicileiuenl, 
peut-être,  le  régime  claustral  du  séminaire. 

X. 

Au  bout  de  cinq  ans,  il  était  prêtre.  S'il  eût  suivi 
le  inouvenieni  de  son  cœur,  et  cet  attrait  (|ni  re- 
tient à  Rome  tous  ceux  qui  ont  goûté  de  cette  vie  si 
richement  et  si  exclusivement  cath(dique  qu'on  ne 
reiiconlrc  nulle  part  ailleurs,  Maxime  se  fût  fixé  daiH 
la  ville  éternelle.  Il  y  eût  certes  trouvé  un  ihéàlrc  on 
son  zèle  et  sa  charité  se  fussent  déployés  largement. 
La  présence  de  notre  armée  surtout  eût  rendu  pii-- 
cieux  les  services  d'un  prêtre  comme  Maxime. 

Néanmoins  cet  attrait  même  parut  nu  piégc  à 
Maxime  et  à  son  confesseur.  —  L'homme,  qui  ilail.k! 
le  iiien  ne  reciierche  que  sa  douceur,  <|uitte  le  prln- 
cip.d  piiur  rai'cessoiiv.  Le  priiicip;d,  c'est  h-  devone- 
III  iil.  Olui   di'  Maximi' rl:iil  pi  ii\  idnilirlIiMiiriilii'- 
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séné  à  son  pays  nulal.  — Il  s'arraclia  donc  aii\  dé- 
lices pieuses  de  Rome  ,  et  IS.'jll  le  iv\ii  à  '".  uii  il 
l'st  encore. 

\l. 

H  ne  \onIul  s'atlaelier  à  aucune  paroisse  exclusi- 
\('iiic:il.  Selon  une  expression  eniprunlée  à  sa 
première  profession,  il  devait  ser\ir  de  curps  de 
rr'xrrve  à  loule.-.  les  paroisses  et  à  toutes  les  œuvres. 
Sauf  une  très  faible  somme  réservée  pour  ses  besoins 
personneLs,  toute  sa  fortune,  —  elle  est  très  consiilé- 
rable,  — est  versée,  sous  des  formes  diverses,  dms 
le  sein  de  Dieu.  Il  y  a'Ia  part  des  pauvres,  celle  des 
écoles,  celle  des  hospices,  la  part  des  églises  ou  cha- 
pelles à  construire,  à  restaurer,  à  embellir,  la  part 
des  presbytères  à  réparer,  un  riche  denier  pour  la 
l'ropagalion  de  la  Foi,  etc.,  etc.;  —  puis  des  fonds 
destinés  aux  cas  imprévus,  comme  une  fondation  ;i 
laiiuclle,  en  contribuant  largement,  on  peut  imprimer 
un  ra|iide  développeiuenl,  une  misère  exceplionni'lle 
([ue  quelques  centaines  de  francs  peuvent  tarir  dans 
sa  source. 

Mais  ce  qui  est  surtout  à  la  disposition  et  de  la 
ville  et  du  département,  c'est  le  ministère  de  >Iaxinie; 
c'est  sa  parole,  c'est  son  zèle,  c'est  tout  lui-même. 
—  .\ux  approches  des  grandes  fêles,  il  élit  domicile 
dans  les  confessionnaux,  pour  soulager  ses  confrères 
accablés  sous  le  poids  consolant  des  confessions.  L'ii 
vicaire  est-il  malade,  un  aumônier  vient-il  à  man- 
quer à  l'hôpital  ou  au  collège,  l'abbé  de  Nérins  est 
toujours  là  pour  les  remplacer;  et  l'on  assure  plai- 
samment que  les  collégiens,  ravis  de  l'espril  et  de  la 
charmante  piété  de  leur  aumônier  suppléant,  font 
des  vœux  peu  chrétiens  pour  que,  de  temps  a  au- 
tre, le  titulaire  se  casse  une  jambe  ou  soit  pris  de 
la  goutte. 

Les  sermons  de  charité,  il  les  prêche  sans  se 
faire  prier,  et  sans  se  formaliser  jamais  d'être  pris 
de  raccroc  et  comme  pis-aller.  Il  est  toujours 
prêt  pour  faire  les  retraites  de  première  commu- 
nion ,  pour  donner  une  mission  dans  quelque  vil- 
lage ,  bien  sauvage  ou  bien  corrompu.  Il  est  le 
prédicateur  ordinaire  de  la  conférence  de  Saiiil- 
Vincent-de-Paul;  les  apprentis,  les  vieillards,  les 
militaires,  les  membres  de  la  sainte  Famille  ne  ju- 
rent que  par  lui.  L'enfant  du  peui^lo  ne  quitta  ja- 
mais la  chambre  de  l'abbé  de  Nérins,  qui  vient  de 
le  confesser  presque  à  son  insu,  (tant  celte  opéra- 
lion  tju'il  redoutait  lui  a  paru  douce  el  facile,  sans 
aller  chauler  les  louanges  du  bon  prêtre,  aux  champs, 
a  l'atelier,  et  le  soir  à  la  \eillée  devant  les  voisins 
réunis,  —  ce  qui  attire  à  l'homme  de  Dieu,  qui 
n'a  garde  de  s'en  plaindre,  une  recrudescence  de 
clients  rustiques. 

Les  jeunes  lions  de  ***,  qui  .sortent  du  collège, 
Il  seront  millionnaires  nn  jour,  sont  fiers  d'aller 
voir  l'abbé  de  Nérins,  un  homme  xi  romme  il  faut, 
qui  a  élé  officier  supérieur  et  préfet  ;  —  et  l'abbé 
de  Nérins  ne  leur  épargne  pas  |i>s  plus  dures  \é- 
iilr>.    —   !'lii-iriii>    lui    doi\i'iil    ilav'iii    (|iiillé  leur 


vie  oisive  et  ennuyée  pour  une  honorable  profes- 
sion. Tous  retirent  de  ses  entretiens  un  respect  pour 
les  choses  saintes,  un  amour  de  Dieu  et  des  pau- 
vres, un.ilésir  de  devenir  dignes  du  nom  de  chré- 
tiens,* une  enlenle  de  la  vie,  loule  une  ()rovision  de 
bons  sentiments  qui  les  rend  et  nteilleurs  ,  el  plus 
aimables,  et  j)lus  utiles,  et  |dus  heureux. 

Il  s'attache  surtiml  à  tuer  en  eux  le  respect  hu- 
main ;  il  leur  raconte  quel([uefois  son  histoire  el  les 
engage  à  prendre,  eux  aussi,  pour  devise  :  Difii  r( 
mon  ilfiiit  ! 

.\ll. 

Aucun  e\énenicnl  exliaoïdinaire  n'esl  venu  acci- 
denlei-  la  retraite  de  l'abbé  de  Nérins.  Il  en  rend 
grâce  au  Ciel,  car  il  n'a  jamais  rechercli(>  les  émo- 
tions, ni  ce  que  l'un  appelle  le  côté  dramatique  de 
la  vie.  —  La  même  succession  de  devoirs  simples, 
el  qui  sembleraient  [lénibles,  si  l'on  ne  savait  qu'il 
les  accoin[dit  pour  Dieu  el  avec  Dieu;  le  soin  des 
âmes;  une  inlliM'uce  qui  se  coinpose,  non-seule- 
ment de  tout  le  bien  qu'il  accomplit  comme  prèln-, 
mais  de  loul  le  bien  qu'il  a  fait  ou  voulu  dans  ses 
deux  pii-cédenles  positions  ;  —  cette  considération 
ijui  s'attache  il  loule  vie  d'accord  avec  elle-même,  ou 
l'on  sent  que  Dieu  seul  a  toujours  élé  servi  dans  des 
carrières  diverses  seulement  en  apparence; — en- 
fin la  piété  du  chrétien  portée  ii  cette  hauteur  et  à 
cette  puissance  qui  en  fait  la  piété  du  prêtre;  — 
voilà  une  esquisse  alfaiblie  de  ce  qui  fait  de  l'abbé 
de  Nérins  l'habitant  considérable  de  ***,  celui  doiil 
la  perle  serait  un  malheur  public. 

Voilà,  dans  ceux  de  ses  résuUals  que  nous  avons 
notés,  dans  tant  d'autres  que  nous  avons  passés  sous 
silence,  que  nous  ignorons,  que  le  regard  seul  de 
Dieu  discerne  au  fond  des  consciences,  qui  ne  se 
sont  pas  encore  produits,  et  qui  se  continueront 
dans  l'avenir  par  un  enchaînement  béni  que  rie;i 
n'arrêtera,  —  voilà  le  fruit  d'une  parole  chrétienne, 
recueillie  par  une  oreille  chrétienne,  el  ayant  servi  à 
organiser  chrétiennement  toute  une  vie. 

Ob',  ([uelle  idéale  perfection,  quel  bonlieui  in- 
connu depuis  des  siècles,  règnerail  dans  une  société 
dont  chaque  membre  chercherait,  comme  Maxime,  à 
rattacher  à  Bieu  tous  ses  droits,  ne  voyant  ses  droits 
que  dans  ses  devoirs,  mais  se  montrant  dans  l'accom- 
plissement de  ceux-ci,  aussi  pieusement  intraitable 
i|ue  1  int  d'autres  le  sont  dans  le  maintien  des  droits 
les  plus  douteux! 

Vous,  du  moins,  ami  lecteur,  que  cette  simple  his- 
toire ni-  vous  ail  pas  élé  conlée  eu  vain!  Que  vou^ 
n'ayez  pas,  inulilemenl  pour  voire  âme,  conlenndc- 
celle  noble  figure!  Déclarez  une  guerre  à  mort  au 
respect  humain,  même  à  ses  nuances  les  plus  dis- 
crètes, à  celles  qu'une  prudence  mondaine  se  plaît  à 
exaller.  Aunez  à  planter  dans  les  âmes  le  drapeau 
de  la  fermeté  chrélienne.  Et  surtout  qu'il  soit  si  pro- 
fondément enraciné  dans  votre  cœur,  qu'on  ne  l'eu 
piii--!'  nrr.icli.'r  i|ir,-i\iT  l-i  Me  ! 

\\nA  m;  m,  M  mii.krii 
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(.!■  ii'i'jl  (i;!^  seiili'iiiriil  ilr  iius  jouis  i|u'iiii  a  secii 
•'Il  Fraiu;o  sous  lu  [iressiou  des  éiiieules.  Celte  éjjiJé- 
luie  a  paru  sous  lousles  f,'uu\erneiiienls  faibles,  lié- 
silaiits,  iricôrlîiius.  Elle  a  produit  la  floraison,  sous 
toutes  les  formes,  d'un  despotisme  qui  ose  se  présen- 
ter en  inissiunnaire  de  liberté  et  ne  laisse  personne 
liJire.  S  )us  les  gouvernements  réguliers  ,  un  certain 
nombre  d'honimes,  désii^nés  par  les  voies  légales,  est 
obligé  de  porter  les  armes  et  de  composer,  sous  le 


iium  de  soldais,  la  loree  pulilii|iie.  Dans  les  éme  - 
tes,  le  premier  meneur  \enii  vous  a;'i;oste,  von>  pie- 
sente  un  sabre  et  vous  fait  marclier.  Nous  l'avons 
vu  en  1830;  et  celui  qui  se  cache  pour  éviter  d'être 
entraîné  où  il  n'a  que  faire,  [lasse  pour  un  poltron. 
Dans  nos  mœurs  un  peu  fières,  c'est  nue  insulte. 
Un  comprend  qu'elle  soit  lancée  à  riioinme  (|ui, 
par  devoir  obligé  de  combattre,  fuit  devant  l'en- 
nciiii  et  se  montre  làclie,  quiipie,  pourtuni,   n'ait 


pa»  du  eieur  ipii  Veut.  .Mais  qu'on  liaile  de  polhun 
mi  lioMimi'  (|iie  rien  n'intéresse  a  clierclier  le  peiii, 
c'est  un  abns   de  mois. 

Or,  pendant  que  les  partis  ijiii  di'solaienl  la  l'"iance 
sous  le  triste  légno  de  Charles  VI,  faisaient  semi- 
périodiquement  leurs  insurrections,  qu'on  n'appelait 
pas  encore  le  premier  des  devoirs,  trois  drapiers  de 
la  cité,  équipés  pour  l'échauffourée,  vinrent  ini 
jour  solliciter  le  boulanger  D.'uis  "30',  I'  ni'  \"i.~i"i, 
lui  annoneanl  pour  cette  fois  un  grand  coiin  et  nu 


>iil'ci's  qui  leur  .niiéiirrail  de  bons  privilèges.  Le 
boulanger,  grand  travailbnir,  refusa  l'inviinlion,  en- 
couragé par  sa  femme  qui  avait  asH'/  d(!  force  pour 
n'être  pas  héroïque.  On  se  battit  sans  lui,  pendant 
que  les  voisines  disaient  à  la  boulangère  qu'elle  était 
la  femme  d'un  poltron.  —  C'est  pins  rassiiraiii,  rr- 
pomlit-elle,  que  d'être  la  femme  d'un  fou. 

Le  soir,  hélas!  les  voisins  trouvèioiil  qu'elle  .nuii 
raison;  les  trois  drapiers,  dans  la  balJille,  a.aieiit 
été  pris  et  pendus,  coiuuie  rebelles. 


La  ilireilioii  ilii  Diiiiiiiichr  ilr.s  l-'amUh 
r.  .\iic-l,  'iiii  oi-|ie  l,v  ^i.KiiMise  l]|lill"(liéi|ue-niii 


Ihi'ii  mmiIii   ii< 


|ienneltre  de  donner  â  ni>^  alininiés  hi  belle   |i|anilii; 
.M"'^'  1,1  ("iiiici-sc  m.  |;a>~a,n\ m  i.i  . 
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m.  — m:  iiu;o>  iii-:  \,\  loi  n-i.v.MUii . 

Sur  un  yraiiil  liiiur  tk  [liL'rrc  (|ui  iiiciibliiil  lacmu' 
lie  l'hôtel  de  AI.  de  La  Tour,  se  tenait  assis  un  per- 
snnnai-'e  de  notre  eonnaissance. 

C'était  le  ser^'cnt  des  AN'atchinen.  le  L'iaiid  cl  niai- 
ui'e  Parkiiison.  fjui  faisait,  à  l'unilnv  d'un  suiliirr 
eonstellé  de  ses  ond)relles  idUL'es.  ee  (jui'  dans  le 
laim'age  militaire  on  ajiiielU^  h'  plaiitan. 

IVmr  tromper  les  ennuis  de  l'attente,  l'arkinsun 
avait  noué  eonnaissancc  a\ec  nu  mai.'iiill(|ue  épa- 
'jnenl.  Iiùte  oi'dinaire  du  liane  de  pierre.  La  meil- 
leure iiitelligenee  réanait  entre  l'homme  et  le  chien; 
le  sergent  s'évertuait  vi\  vain  à  trouver,  dans  le 
vocabulaire  patrouyiniipn'  di'  la  rate  canine,  le  nom 
du  bel  animal  dont  la  pli>siiinomic  intelligente- 
prouvait  au  sergent  smi  peu  de  sagacité.  A  chaciue 
appel  il  secouait  les  oreilles  d'une  fai;on  \isililenient 
négative. 

(Juand  ce  Jeu  eut  fatigué  Farkiusou.iiso  créa  une 
autre  o.ccupation.  Il  compta  les  fenêtres,  les  degrés, 
les  modillons  de  la  façade  del'hùteL  et  se  mit  à  sui- 
vre consciencieusement  de  l'ieil  les  développements 
des  arabesques  qin  ondulaient  eu  fiMulles  et  eu  fii'u- 
rons  le  long  des  frises. 

—  l'ar  ma  foi,  c'est  un  bel  hôtel,  presque  nu  |ia- 
lais,  se  dit  le  sergent,  qui  mesurait  U\  beau  à  la  mul- 
tiplieité  des  jours  et  des  ornements,  et  (|ui  avait 
l'habitude  de  tout  ramener  à  des'prohabilités  arith- 
ulétiques. 

L'éloge  donné  (lar  le  planton  a  l'Imlid  de  M.  de 
La  'l'our  était  mérité  à  un  autre  titic. 

C'était  un  corps  de  logis  fhuupu'  de  tourelles, 
rayé  en  perpendiculaire  de  pilastres  cannelés,  coupé 
d'étage  en  étage  par  des  eiitiddemenls.  e.l  bordé,  à 
son  sonnnet.  d'une  galerie  d'appui  ajourée.  Les  sup- 
ports, consoles  et  modillons  ,se  moutraieut  de  haut- 
relief,  en  figurines  d'hommes,  d'animaux,  et  en  nias- 
carons  empruntés  au  coté  Iniehique  de  la  théoL'ouic 
païenne.  Des  rinceaux  de  lierre  et  de  jiampre  se 
tortillaient  en  spirales  dans  les  augles  des  principales 
saillies.  J^es  frises  étalaient  une  fabuleuse  flore  de 
pierre  écluse  sous  le  ciseau  des  jardiniers  fantaisistes 
de  la  sculpture;  au  milieu  de  cette  végétation  hy- 
bride perchaient  des  uévroptères,  et  couraient  des 
>aurieiis  non  moins  fabuleux  ([ne  leurs  apjiuis.  Aux 
moulures  des  fenêtres  s'accrochaient  les  tiges  ser- 
jieutines,  et  sonnaient  les  clochettes  évasées  de  lise- 
rons à  délicat  i)areneh.\me. 

Au-dessous  du  linteau  de  la  p(jrli'  é'tait  [losi'  nu 
écu  de  pierre,  dont  les  tailles  reproduisaient  les 
émaux  des  armes  héraldiques  des  Maillé  de  La  Tour- 

l.anilrv  ;   /)'«/■(/  Irirs  fnsrrt!  i)iulé"s  ilr  i/XPiiks.   l/r- 
■lilii  e  elail  nie'  île.-  plu    jiilii  -  en\ilioii>  ei\ile>  de  la 


lienalssanee.  qui  eu  a  iirmluit  beaueuiip  pour  riim- 
|ieuser  son  infériorité  quand  elle  est  appliquée  auv 
édilices  religieux. 

Parkinson  contemplait  donc  l'Inilel  ,  luisquiin 
grouilement  de  l'épagueul.  suivi  d'un  emqi  de  heur- 
toir, le  tira  île  sou  inaction. 

l  n  honnne  vêtu  de  noir  entra,  portant  un  paquet 
scellé  an  sceau  du  maire. 

—  l'oui-  M.  le  baron  de  La  'rour-Lanili-\ ,  dit  le 
siu'veiiant. 

Le  sergent  allongea  le  bras  par  un  iiesle  arniuili. 
et  s'apprêta  gravemeid  à  saisir  li'  paipiet.  'Mais  il,-i\,iii 
cmnpté  sans  l'éjiagneul. 

Happant  les  papiers,  l'animal  ne  lit  qu'un  bunii 
jusque  sur  le  repos  du  iiermii  à  dimbles  de^'r/'s  con- 
duisant au  rez-ile-chanssée. 

Le  porteur,  stupéfait  d'abord.  |iril  bieiilol  le  pai'ti 
de  rire. 

Li'  seiL'eut.  l'urieuv  de  ce  mau\ais  Inui'.  se  nul  i\ 
la  [iiiursuite  de  l'épa'.ineul  [mur  iveiinqui'i'ir  le  [laqnel. 
Le  chien  semblait  avoir  des  ailes,  et  on  aurait  pu  n 
la  rigueur,  démêler,  dans  ses  aboiements,  desaceenl.- 
irouiques!  Essoufllé,  en  iiaw,  exaspéré,  le  seruenl 
croyait,  [lar  une  mauteuvre  savante,  liloquer  le 
fugitif  dans  un  recoin,  loi-sque,  s'i'lançanl  [lar  nue 
fenêtre  entr'ouverte,  le  uiessauer  de  uou\elle  sorte 
éi-happa  aux  i)0ur.suites. 

—  Tonnerre  !  s'exclama  le  mystitii'.  ,1e  suis  nu 
sergent  ridiculisé  par  cet  hypocrite  roquet  ;  quelle 
ligure  vais-je  faire  devant  le  capitaine  !  Ah  !  hrii-'aud. 
ah  !  scélérat,  conlimia-t-il  eu  mnntrant  le  [iiiiuir  à  la 
ténêtre  [lar  où  le  chien  avait  dispai'u. 

—  Allons,  consolez-vous,  dit  une  vuiv,  hientnl 
suivie  de  l'aiiparitiou  du  bai'oii  lui-iuême.  lilack  es! 
souvent  mon  commissiomiaire.  et  il  ne  fait  jamais 
d'indiscrétion.  Panlonne/.-lui  cette  espiè;L;lerie. 

l'arkinson  s'inclina,  mais  il  avait  ti-op  de  rancune 
pour  oublier  ainsi. 

Quand  M.  de  La  'l'our  eut  disiiaru.  Ulack.  ]i'a,\aiil 
[dus  rien  à  l'aire,  revint  tranquillement  à  sa  jil.ire 
sur  le  banc  et  sous  le  sorbier  ;  il  n'avait  pas  la  con- 
science de  l'olfeuse  doni  il  s'était  remlii  eoiqialile 
envers  son  nouvel  ami.  Mais  celui-ci.  au  inomeiitde 
la  sortie  du  porteur,  lança  ini  coup  de  \ncd  à  ré|ia- 
giieul.  lîlack  esquiva  la  botte  du  sergent  et  s'enhiil 
dans  la  rue.  Parkinson.  craignant  alors  nue  autre 
niésaveuture,  le  vol  ou  la  jii.'rte  de  Ulack.  s'élança 
sur  ses  ti'aees. 

Lu  ce  uiiimenl  nu  ollieier  de  [Milice,  condnisani 
inie  feunue  d'un  certain  à'jc.  [lassait  devant  l'hôtel 
de  M.  de  La  l'oiu'.  Le  chien  ell'aré,  s'(''lauea  élour- 
dimeut  dans  les  jaudies- de  cette  femme,  et  lui  tai- 
sant perdre  l'i'Miuilihi'e,  roida  avec  elle  sur  le  sol. 
{■"eiiiiiie  et  i'|iaL'neul  ne  faisaieiil  pin-  qu'un  jieliitoii. 
eniMOie  11  Ml-  i  ii>  eoiil'onilu>  lie  r.ii.-aieiil  plus  qu'un 
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jun,  duo  bi/.ane  :  hurlements  l't  ilotéancos:  l'épa- 
L'rieiil  a])Oyait  de  peur;  sa  vicliine  poussait  îles  gé- 
missements ianientaliles.  En  lnniliaiit.  elle  s'était  lait 
à  la  tète  une  assez  i!ra\e  lilessurc. 

l'jirkinsiin.  (pii  ifilmitait  avant  (nnt  la  liiili'  di' 
répairneul  et  ses  consé(|uenees.  saisit  l'animal  an 
n»n.  et  le  ramena  à  llintel.  I/nllieier  <le  pnliee  ra- 
massa la  blessée  tonte  sani-'lanle .  A\ec  l'aide  du 
servent  (|ni.  lilii'e  de  tons  soins,  s'empressa  de  li'- 
moigner  de  son  humanité,  il  la  conduisait  sons  l'un 
des  alloirx  du  \oisina!.'e.  hu'Sipi'une  fenêtre  de  l'Im- 
Icl  de  J^u  Tour  s'ouvrit.  Le  haron.  sa  femme  et  sa 
lille  "Marïnerite,  helle  Jeune  fille  de  di\-nenf  ans. 
Iilanehe  et  éléi-'ante  connue  la  Heur  éloilée  dont  elle 
ptirtait  le  iium.  montrèrenl  leurs  visatres  dans  l'en- 
cadrement des  meneaux. 

Ia'  liai'on  donna  l'urdre  d'inlrdduii'e  la  lili's.^ée 
dans  l'iiotel  ;  jjienli'il  mailame  de  La 'l'onr  surveillait 
le  pansement  nécessité  jiar  réipiipée  de  l'épaïneni. 
et.  en  voyant  l'évaiionissement  causé  par  la  perte  du 
>an!r  se  dissiper,  elle  acipiit  la  certitude  (jue  l'acci- 
dent n'aurait  pas  di-  suites. 

("es  soius  |)roMi(pu''rent  clitv.  l'iuccimuie  nu  vif 
sentiment  de  irraliludi'.  (pi'elle  l'vprima  en  nu  mau- 
vais ani.dais  mélau!-'é  d'expressions  françaises. 

W.  de  La  'l'our  et  sa  fcminc  parurent  sur|iris 
et  heureux. 

M.  de  La  Tour  liia  à  part  l'otlicier  de  police  : 

—  Cette  fenune  est  étraui-vre'.  française  prolia- 
hl'incnt.  dii-il:  (pi'en  savez-\ ous '!" 

—  Hieii.  nuiord.  si  ce  n'est  (pi'elie  esl.  cmmne 
vous  le  disiez,  française  d'uritriue.  et  (|n'après  avoir 
mené,  depuis  Douvres  jns(|u';i  l-oudres.  l'existence 
d'une  mendiante,  elle  était  sans  asile  et  sans  pain. 

l'rouvée  hier  soir  an  coin  d'une  des  rues  de  la 
\  iile  [lar  les  N\  atchmen.  elle  a  été  déposée  an  corps 
de  garde:  je  la  conduisais  devant  le  schérilf  à  la 
juridiction  duquel  elle  appartient. 

—  Sa  d(Henti(jn  n'a  pas  d'autre  cause  ï  réfillipia 
M.  de  La  Tour. 

—  Pas  d'antre,  milord. 

—  Et  si  je  viius  demandais  de  me  la  laisser, 
eu  lui  assui-aut  des  secours  pour  la  diriger  sur  le 
heu  où  elle  va.  on  pour  la  .'.'arder  à  mou  service ':" 

—  Je  ré|iondrais  à  Sa  Grâce  ([u'elle  débarrasserait 
U  ifeole  d'une  bouche  dont  elle  n'a  ipie  faire. 

—  En  ce  cas.  c'est  bien.  f\  mhis  n'avez  plus  à 
M  PUS  en  occuper. 

<>uand  le  seri-'ent  l'arkinson  eut  repris  sou  [loste 
sous  le  sorbier,  et  fait  sa  paix  avec  IJIack  qui  n'y 
mit  pas  de  rancune:  (juand  l'ollicier  de  police  fut 
)iarti ,  et  la  blessée  tnut  à  lait  revenue  à  elle,  ce 
<{ui  ne  tarda  irnère.  sa  chute  lui  ayant  causé  jibis  de 
jieur  que  <le  mal.  le  baron  lit  un  sitrne  à  ses  gens. 

'l'ont  le  monde  sortit  :  et  il  resta  seul  avec  la 
baronne  an  pieil  tlu  lit  de  la  blessée. 

«'elle-ci  ne  savait  comment  exprimer  sa  reconnais- 
sance, et  elle  y  dépens;iit  le  peu  d'anclais  qu'elle 
l'ossédait. 

—  Nous  cMes  de  France,  lui  dit  le  baron  avec  liieu- 


veillance.  et  en  s'exprimaut  dans  sa  lam-'ue  maler- 
Mcile. 

—  l5ou  Dieu,  reprit  rincnunue,  est-ce  ipii'  ce  se- 
rait à  w\  seiirueur  de  uuui  cher  pavs  que  je  devrais 
assistance':' 

—  \  ous  ave/  d('\  iii(\  ma  hiiune  feuune.  et  je  viius 
avouerai  (pu'  ce  (pii  m'a  décidé  à  vous  reclamci-, 
c'est  préci.-^i'inrut  votre  accent  et  l'oriyine  qu'il  m'iii- 
illipic 

—  Eli  (pioi  !  ji'  ne  serais  pas  conduite  à  l'asile  tW< 
pauvres  cl  d(  s  \.iL'iiliouds  ?  répliipia  riiitcrlo'-nlrici' 
du  haron.  avec  une  joie  uiiliL'i'e  par  une  li'L'ere  ap- 
lirélieusiou. 

—  Non.  .le  vous  donnerai  les  moyens  de  «auiier 
l'endroit  Vers  lequel  vous  vous  dirigez.  0  i  bien  ^i 
vous  |iou\ez  vous  riMidre  utile  ici.  vous  entrerez  il 
mou  service. 

—  ISoulé-  du  (iiel!  r('pondit  rineoniine  en  joii;n;nii 
les  mains,  je  ne  méritais  pas  un  pareil  Imnlienr.  iiion 
cherseiiineiir. 

—  Il  n'y  a  rien  la  de  hii'u  surprenant.  J'ai  recomni 
ipie  vous  étiez  (U'JL'inaire  de  France,  et  si  nion  s:- 
jonr  en  Viiglcterre  ne  m'a  pas  faussé  la  ini'moirc. 
vous  (levez  être  de  1'  \njon  ''. 

—  Monseigneur  ne  se  trompe  piis  :  (U  ellét.  je 
suis  iii'e  dans  le  bonrivde  r.liàleauueuf. 

—  V  ipielipies  lieues  seulement  d'une  de  nu  - 
terres  :  vous  voyez  que  vous  êtes  deux  fois  ma  com- 
patriote. 

Les  paroles  de  M.  de  La  'l'oiu'.  tontes  iialnrelle- 
(pi'elles  fussent,  ameuérenl  sur  \<^  visaue  de  l'étra!;- 
vére  une  expression  tle  surprise  in(|uiéte. 

—  On  vous  noinnie  ?  ajouta  le  Itaron. 

—  Jeaime  \rdent.  monseigneur,  répoiulit  l'io- 
coniMie  eu  hésitant,  car  elle  avait  dit  la  moitié  <rm  e 
vi'ritéet  la  moitié  d'un  mensonge.  (Àinnue  correr- 
tif.  et  à  litre  de  coniposition  avec  sa  conscience.  (Ile 
aj(iu1a  : 

—  ('/est  ainsi  (pi'oii  nie  uoiniiiait. 

—  Eh  bien!  que  ilécidez-vous'i'  avez-voiis  un  bi;l 
à  atteindre,  uii  pays  éloigné  à  gagner":" 

—  Je  poursuis  nii  but,  monseigneur,  mais  je  ne 
sais  si  je  réussirai  ;  quant  à  ma  destination,  je  n'eu 
avais  pas  d'autre  que  celle  de  Londres. 

—  Si  l'aU'iiire  ipii  vous  amène  réclame  des  dc- 
marches  et  du  crédit,  vous  pouvez  compter  sur  moi. 
Jeanne,  car  je  sais  combien  les.panvres  irens  ont  de 
peine  à  se  faire  reiiilre  justice,  loin  de  leurs  appn  - 
naturels. 

—  Ce  n'e.-it  pas  une  alïaire.  mouseiL'nenr.  e'i>i... 

—  Qu'est-ce  donc 'i^  répliqua  M.  de  La  'leur 
surpris. 

—  Lu  V(eii  1 

—  Allons,  je  vois,  dit  en  souriant  M.  de  La  ioiir. 
«pie.  si  je  ne  me  trompe,  rien  ne  s'oppose  à  ce  (|ur; 
vous  re.*tiez  attachée  à  ma  maison.  Qnau(l  vous  se- 
rez remise,  on  vous  dira  ce  que  vous  amfz  à  faire. 
Madame  la  baronne  de  La  Tour  s'en  chavire. 

—  De  La  Tour  !  vous  êtes  monseiimeiir  le  baron 
de  La  Tour!  s'exclama  Jeanne  en  se  dres^;ull  sur 
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son  séant,   et   en  témoignant  nne  vive  aeilntion. 

—  Eh  bien?  lit  le  liaron  étonné. 

—  De  Maillé,  de  La  Tour-Landi'x  !  conlimia  la 
b'essée  du  même  ton. 

—  Sans  doute,  je  vous  ai  dit  que  j'avais  une  sei- 
gneurie dans  l'Anjou,  tout  près  de  C.luiteauiiciif. 
viitre  liu>;^- 


—  Pardon,  Hionscivncin'.  pardon:  encore  lui 
mot. 

—  l'^aites.  ma  brave  femme,  répliqua  M.  de  La 
'l'our.qui  crut  à  une  surcxcilaliou  momentanée  cau- 
sée par  la  blessure. 

—  Vous  êtes  le  parent  et  l'allit'  île  la  raniille  de 
M.  de  La  Porto? 


Hniiigère,  IVançaise  pnilialil.irifiil...   (I'af,'e  iXi). 


—  ('.'h>I,  \rai.  I'",l  axaiil  ipie  je  ii'nissi'  (|iiilli''  \:{ 
France,  j'étais  le  xoisin  du  maivpiis:  mais  piinr(|iioi 
celle  demande  ? 

Jeanne  parut  \isil)lcni('nl  endiarrassée. 

—  C'est  que  ma  famille  doit  tant  à  messieiu's  de 
La  Porte...  balbutia-t-elle,  que  je  serais  doublement 
heureuse  d'rtre  tirée  de  peine  par  ipiclqn'uii  de  leiu' 
famille. 

f.e  baron  parut  se  conlciiler  de  l'eAplicafinn,  el  se 
relira  en  compairniede  la  baroime  dans  son  cabinet. 


Alailaiiii'  (le  La  'l'oni',  a\ei'  l;i  lino.-'e  qui  carac- 
ti'rise  les  fcinnies.  avait  oiiscixé  l'étran^'ère ,  et 
elle  l'Ut  la  con\iction  qu'un  motif  important  inspi- 
rait ses  informations  et  son  voyage  à  Londres.  Sans 
eu  rien  dire  à  son  mari,  elle  se  promit  de  vérifier 
l'exactitude  de  sou  opinion,  ne  fût-ce  que  pour  sa- 
voir sur  qui  tombait  sa  compassion. 

AMf:i)i;K  AuKALMti;. 

La  suite  j)ivchuini'iiir/il.^ 
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HISTOIRE   >ATl  lŒMJv 


L1-:  J  VSi:i  11  DE  HOHÉME 


Les  (Jeux  cliarmants  oiseaux  <[ue  vous  \oyez  dou- 
rement  perchés  sur  celle  branche,  sont  deux  jaseurs, 
ainsi  nommés  à  cause  de  leur  babil. 

Le  jaseur  n'est  point  un  habitué  de  nos  campa- 
gnes. Rarement  même  on  le  rencontre  en  l'rance,  et 
il  paraît  que  les  quelques  individus  que  l'on  y  trouve 
à  de  longs  intervalles,  et  presque  toujours  solitaires, 
sont  de  jeunes  iinprndenls  qui  ont  perdu  la  bande  à 
laquelle  ils  appartenaient.  Dire  de  quel  pa\s  est  cet 
oiseau,  ne  serait  pas  chose  facile,  mal^'ré  le  nom  qu'il 
porte.    On  a  prohablenieni   cru   en  Aniriche   qu'il 


venait  de  la  Bohème,  parce  ([non  le  voit  d'ordinaire 
arriver  de  celle  direction  ;  mais,  en  Bohème,  on  serait 
tout  aussi  fonde  à  le  regarder  comme  de  la  Saxe,  et 
en  Saxe,  comme  du  Danemack  ou  des  autres  régions 
baignées  par  la  Baltique.  (À'  qu'il  a  de  certain,  c'est 
qu'on  ignore  encore  où  il  niche. 

Peu  d'oiseaux  sont  gracieux  comme  le  jaseur. 
Do  la  taille  d'une  alouelte,  il  a  l'œil  vif  et  bril- 
lant, mais  plein  de  douceur,  quoique  rouge  et  se 
délachani  an  milieu  d'une  bande  noire  qui  s'é- 
tenil  (le  l'ii'il  sur  la  nnr-jo  ei  tout  aulonr  du  bec.  La 


xX-*^ 


couleur  vineuse  de  son  cou,  de  son  dos,  de  sa  poi- 
trine, de  sa  t(îte  relevée  d'une  belle  huppe,  et  la  couleur 
cendrée  du  croupion,  sont  entourées  d'un  cadre 
émaillé  de  blanc,  de  jaune  et  de  rouge,  formé  par 
les  différentes  taches  des  ailes  et  de  la  queue.  Celle- 
ci  est  jaune  à  son  extrémité;  les  pennes  des  ailes  sont 
noirâtres,  marquées  di'  blanc  et  de  jaune.  Elles  ont  un 
caractère  extrêmement  singulier,  et  qui  seul  suffit 
pour  faire  reconnaître  cet  oiseau  parmi  tous  les 
autres  ;  ses  pennes  secondaires  ont  le  bout  de  leur 
tige  élargi  en  un  disque  ovale,  lisse  et  rouge,  absolu- 
ment comme  la  cire  d'Espagne 

C'est  surtout  à  l'approche  de  l'automne  que  les  ja- 
seurs se  mettent  en  campagne.  Dans  toute  l'Allema- 
gne et  même  en  Italie ,  on  les  voit  alors  fendre  l'air 
en  nuées  tellement  épaisses,''  qu'ils  en  cachent  quel- 


quefois le  soleil,  »  dit  BulTon,  sans  doute  avec  un 
peu  d'exagération.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
leurs  émigrations  soient  régulièrement  périodiques  ; 
souvent  même  ils  ne  paraissent  que  tous  les  cinq  ou 
sept  ans,  sans  que  l'on  puisse  en  assigner  une  cause 
plausible.  Pendant  leur  voyage,  ils  se  nourrissent  de 
baies  molles,  et  ils  choisissent  de  préférence  celles 
du  raisin,  du  troène,  des  rosiers,  du  genévrier;  ils 
mangent  également  des  pommes,  des  sorbes,  des 
figues,  et  en  général,  tous  les  fruits  charnus  et 
fondants.  Ils  ne  se  quittent  jamais  et  se  prêtent 
mutuellement  aide  et  protection,  car  on  a  remarqué 
qu'ils  ont  une  sorte  de  tendresse  les  uns  pour  les 
autres,  et  cela,  indépendamment  des  sexes. 

Le  jaseur  passe   pour  stupide  :  l'esl-il  en  effet? 
Plusieurs  en  doutent.  Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est 


i:!(i 
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qu'il  est  sans  défiance,  et,  coii&équemment,  toujours 
prêt  à  donner  dans  le  piège  qu'on  lui  iciul.  Si  jamais 
il  vous  arrive  de  reneoulrer  un  de  ces  oiseaux,  ap- 
prochez doucement;  il  vous  regardera  faire  sans  la 
moindre  l'uiulinn.  Si  \i)U-i  avancez  la  main  pour  le 
saisir,  il  cliaiigi'ia  Meii  de  place,  mais  il  n'ira  pas 
loin  ;  à  une  seconde  allaque  de  votre  part,  il  répon- 
dra par  la  môme  lactique;  vous  pouvez  même  répé- 
ter plusieurs  fois  la  même  opération,  sans  l'impatien- 
1er  et  le  faire  fuir  :  il  semblera  jouer  avec  vous. 
Seulement,  si  vous  désirez  en  faire  la  capture,  muis 
[irendrez  une  branche  longue  et  li'gère,  à  l'exIréMniir 
ib'  laquelle  vous  allacherez  un  boni  de  111;  de  ci' lil 
Vdiis  f'onneri'z  \in  nieuil  cnidaul  :    vims  apprurlieiez 


le  lacel,  et  sans  trop.de  peine,  vous  parviendrez  à 
le  passer  autour  du  côu  de  l'uiseau.  C'est  le  moyeu 
dont  se  servent  les  enfants  en  Allemagne,  pour  pren- 
dre les  jasenrs.  Quelquefois  encore,  ils  substituent  au 
nu'uil  conlani  nu  gluau  ordinaire,  fixé  dans  uni' 
enlaille  légèie  au  bout  de  la  baguelle. 

l'risonuier,  le  jaseur  de  Bohème  preinl  son  ]iarli, 
si  l'un  a  soin  de  le  nourrir  giassemenl;  car  il  r'si 
d'une  étonnante  voracité,  avalant  tout  ce  qu'on  lui 
pri'senle  :  pain,  pommes  de  terre  cuites,  ^iandes  ei 
fiMiiis.  Il  arrive  même,  lorsqu'il  esl  roiit(Mit  de  son 
rouniissrur, qu'il  onbliel'air  des  (b^nupseï  dédaiim»' 
la  librrli'  ([u'iiii  \ent  lui  rendn;. 

.l.-v. 


IFS  iKiiiZK  Fiir.ni'S 


Tiii:izii:Mr   sip:i;i.k, 


La  neige  tombai!  sur  les  moiilagnes  de  la  Hubénir, 
ei  la  teinte  livide  des  cieux  abrégeait  encore  les 
jours  déjà  si  courts  de  l'hiver.  Le  château  d'Egra, 
situé  sur  le  sommet  d'un  rocher,  recevait  encore  les 
ilerniers  rayons  de  lumière,  mais  ils  ne  pénétraient 
point  dans  les  salles  profondes  et  voûtées,  oii  ré- 
gnaient l'obscurité  et  le  silence. 

Les  sentinelles  veillaient  sur  les  remparts;  quel- 
ques soudoyers  devisaient  dans  la  salle  d'armes,  pen- 
chés sur  le  feu  qui  éclairait  à  la  Ketnbrandt  leurs 
mâles  visages;  les  servantes  filaient  dans  la  salle 
commune  dn  manoir,  et  la  châtelaine,  fuyant  leur 
présence,  s'était  retirée  dans  la  salle  des  chevaliers, 
(jui  servait  d'ordinaire  aux  banquets  solennels,  l'n 
grand  feu  en  illuminait  seul,  par  intervalles,  les 
murs  sombres,  tapissés  d'armures  et  de  trophées  de 
chasse;  la  flamme  mobile,  dansant  sur  les  parois, 
semblait  animer  ces  panoplies  muelles,  et  l'on  croyait 
voir,  par  intervalles,  briller  des  yeux  sous  les  cas- 
ques, les  bannières  remuer  leurs  plis,  etles  membres 
de  fer  s'agiter  dans  l'ombre.  L'a  cheminée  immense 
étaitsoutonuepar  les  statues  desaint  Adalbert,  l'apùlre 
de  la  Bohème,  et  du  saint  martyr  Wenceslaiis  :  au- 
dessus  de  l'âlre  on  lisait  ces  mots,  auxquels  la  flamme 
pétillante  donnait  plus  d'énergie  :  Di's  fi-ii.r  de  la 
tji'hnuxK  (t.erndk^  rU'Iir rc'-vdun,  Spiipu'nr !  Près 
i\n  foyer,  la  châtelaine  était  assise  dans  un  grand 
fauteuil  ;  pensive,  silencieuse,  elle  serraii  sur  sa 
poitrine  son  petit  eufani,  qui  dorniail  du  plus  tran- 
quille sommeil. 

.lailis,  Ludgarde,  la  châtelaine  d'Egra,  (■lait  belle 
l'iiiri^  toutes  les  filles  de  la  Bohême  :  les  poètes  ei'dé- 
tiraient  sa  beauté,  les  chevaliers  portaient  ses  cou- 
leurs, et  les  plus  nobles  et  les  plus  vaillants  osaient 
■. 'iijs  pré'tendre  ii  son  allianee. 

l'eu  d'aniK'es  se  --oni  i'ciinli''e>,  mai-:  un  jniir  sullii   ' 


pour  lli'li'ir  la  lleiir,  cl  bi  bc:iiili'  de  Ludganle  s'ç-i 
f,-iii('c  sous  lesouflle  glacé  du  chagrin;  pendant  celle 
siiircc  d'hiver,  pâle,  pensive,  elle  regarde  donnirson 
fils,  et  les  larmes  roulent  de  ses  joues  pâles  sur  lev 
joues  fraîches  et  roses  de  l'enfant. 

L'horloge  du  beffroi  venait  de  sonner  sept  heures, 
quand  une  jeune  fille,  attachée  an  service  de  Lud- 
garde entra,  tenant  une  lampe  à  la  main,  ci  elle  dit 
respeclueusemenl  à  sa  maîtresse  : 

—  Messire  Udalric  vient  d'arriM'r... 

—  Qu'il  entre!  j'ai  hâle  de  lui  parler,  repundii 
Ludgarde. 

lîilc  (il  approcher  un  siège,  et  liienti'il  un  vieill.-ird, 
rcvciii  du  costume  ecclésiastique,  entra  dans  la  salle. 
Son  \  isagc  portait  l'empreinte  de  la  fatigue  et  de  la 
tristesse;  des  nocous  de  neige  argenlaienl  son  vêle- 
ment noir  ;  il  salua  la  châtelaine  avec  l'aU'ection  d'un 
jièrc  et  la  gravité  d'un  |n'ètre. 

—  Eh  bien,  mon  père?  dcniainla-l-clli'  \\\ri' 
anxiété...  eh   bien  ? 

—  Madame  et  cbèrc  fille,  ri'poiulil  b'  vicill.uil, 
j'ai  accoinpli  le  but  de  mon  voyage;'j'ai  vu  celui 
vers  qui  vous  m'avez  envoyé. 

—  ]\Ion  mari!  s'écria-l-elle,  vous  l'avez  vu,  voii^ 
lui  avez  parlé?  Oh  !  mou  |ière,  ne  me  leuez  pas  en 
suspens  ! 

—  Je  suis  allé  jusqu'au  manoir  de  Fri'denberg, 
situé,  comme  vous  le  savez,  sur  les  limites  de  la 
Franconie  et  de  la  Bohême,  et  lii,  j'ai  reiicontrt'  le 
seigneur  margrave  :  je  lui  ai  transmis  vos  parole., 
ma  fille,  je  lui  ai  oiïiu't  l'oubli  du  passé;  je  lui  ^li  ilii 
que  vous  l'attendiez  avec  une  tendre  afl'eclioii,  (|n'inic 
vie  nouvelle  pouvait  commeneer  pour  vcuis... 

—  Ah!  mon  père,  avez-voiis  loiil  dil  ?  Sail-il  qiii' 
je  r.-iiine,  malgré  ses  loris,  autant  que  je  l'aimais  le 
jour  oLi  le  prêtre  posa  nia  main  dans  bi  sienne  !  le 

s;iil-il  ' 

—  Oui,    ma     fille,    e.u    la    cbasie    :illeclioM  (l'une 
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(•|)oiiso  peut  être  expriméoprir  les  li'-vro^  il'iiii  pri'lrc; 
il  \c  snil,  (>l  iioiiilaiil... 

—  Poiirlanl,  il  mp  clias?o  ilf*  son  cinir  cl  lif  «.'i 
iiiîiison  !  une  ;iiilrn  a  pris  ma  placf. 

—  \nu-i  ne  l'içHoriPTi  pas,  ni,i  fille. 

—  Non,  mais  j'espérais encorf! 

I',n  disant  ces  mots,  l'épouse  Iraliie' vpisa  (les  lar- 
mes, car  elle  aimait  toujours  celui  qui  la  r/'pudiail, 
et  qui  fléchirait   sans  pitié  son  cœur  lier  et  fidèle. 

Le  prêtre  la  regardait  avec  compassion  ;  il  reprit 
enlin  : 

—  Ma  fille,  les  exemples  des  jiranil.^  suut  perfides, 
Viiire  mari,  en  se  livrant  à  une  vie  licencieuse,  ne 
fait  que  suivre  les  traces  de  son  maître  et  suzerain. 
Sa  maison,  comme  celle  de  l'empereur  Frédéric, 
est  remplie  de  trouvères,  de  baladins,  de  femmes 
sans  pudeur  ;  ses  jours  sont  consacrés  aux  querelles 
et  aux  combats,  ses  nuits  sont  remplies  par  les  fes- 
tins et  les  fêles. 

—  Que  le  Seigneur  lui  pardonne!  dit  Irislemnit 
Ludgarde.  Ma  vie  à  moi  se  passera  à  prier  pour  lui  cl 
à  élever  notre  cber  enfant. 

—  ITélas!  noble  dame,  reprit  Udalric,  je  ne  vous 
ai  pas  loui  dit  :  le  Seigneur  éprouve  ceux  qu'il 
aime... 

Elle  le  regarda  avec  angoisse,  en  pressant  plus 
élroilemenl  son  fils  sur  sa  poitrine.  Le  petit  enfant 
s'était  réveillé  ;  il  ne  parlait  pas  encore,  mais  il  re- 
gardait sa  mère  a\ec  des  yeux  où  l'amour  devançait 
la  pi'usée. 

—  Parle/.,  dil-elle,  la  grâce  d'en  Haul  me  l'orli- 
fiera . 

—  Le  margrave  redemande  son  lils  ;  il  veut  l'éle- 
ver auprès  de  lui,  et  avant  peu  de  jours,  il  \iendra  le 
chercher. 

A  ces  nuits,  l'épouse,  douloureusement  résignée, 
disparut;  la  mère,  irritée,  forte,  inflexible,  resta 
seule. 

—  Qu'il  vienne!  dit-elle,  qu'il  vienne,  et  il  me 
tuera  avant  que  je  consente  à  lui  livrer  mon  fils!  Ja- 
mais, père  Udalric,  jamais!  Livrer  Gottfricd  à  son 
père,  le  jeter  dans  cette  caverne  d'iniquités,  parmi 
les  baladins  maures ,  les  astrologues  juifs  et  les 
femmes  perdues,  avilir  son  âme  précieuse,  dont  je 
suis  responsable  devant  Dieu!  Non,  mon  enfant,  lu- 
mière de  mes  yeux,  tu  ne  quitteras  pas  ta  mère  !  Les 
fortes  tours,  les  remparts  d'Egra,  ne  sauraient  peut- 
être  le  défendre  ;  mais  une  fraude  légitime,  armure 
des  faibles,  te  protégera!  enfant  chéri,  seule  affection 
de  mon  cœur,  toi  qui  remplaces  pour  moi  le  père, 
la  mère,  l'époux  que  j'ai  perdus,  on  passera  sur  mon 
cadavre  avant  i|ue  d'arriver  jusqu'à  loi! 


n. 


Huit  jours  s'étaient  écoulés  ;  le  guet  qui  veillait 
au  sommet  du  beffroi  d'Egra,  signala  une  cavalcade 
qui  gravissait  le  sentier  sinueux  et  s'avançait  vers  le 
château  ;  en  tête  du  cortège  flottait  une  bannière  aux 
arnips  de  l'rédenbern,  et  le  margrave  iviarcbail  à  s.-i 


suite.  On  alla  prendre  les  ordres  de  la  châtelaine  : 

—  Que  mon  l'-poux  el  seigneur  soit  admis  dans  !<• 
clnileaii,  dit-elle  avec  calme,  et  qu'on  l'inlriiduise 
dans  la  salle  des  chevaliers. 

Elle  fut  obéie,  et  peu  iriustaiiis  après,  le  margrave 
entra,  la  visière  levée,  dans  la  salle  où  son  épousi- 
l'allendail,  environnée  de  ses  demoiselles  d'honneur. 
Elle  avait  pâli  en  le  voyant,  et  lui-même  parut  se 
troubler;  mais,  reprenant  son  assurance,  il  lui  dii 
d'un  Ion  bref  : 

—  Dame,  vous  savez  quel  motif  m'amène  aiiprè< 
de  vous.  .Te  viens  reprendre  mon  fils;  il  convient 
ifu'il  soit  élevé  dans  la  maison  do  son  père,  afin  qu'il 
fasse  de  lionne  heure  apprentissage  de  chevalerie. 

Ludgarde  allacha  siirson  mari  un  regard  ferme  el 
doux  : 

—  Venez,  dit-elle,  venez  le  reprendre. 

Et  ,elle  marcha  vers  un  cabinet  qu'une  portière 
séparait  de  la  grande  salle.  Là,  un  étrange  spectacle 
se  présenta  au  margrave.  Six  berceaux  remplis.saie'nl 
celle  pièce;  dans  chaque  berceau  se  trouvaient  deux 
enfants,  vêtus  de  même,  et  si  exactement  semblables 
entre  eux,  que  l'œil  même  d'une  mère  n'eût  pu  les 
distinguer. 

—  Prenez  votre  fils,  dit  Ludgarde  à  son  mari. 

Il  la  regarda,  hésitant  ;  maisil  réprima  les  paroles 
violentes  qui  montaient  à  ses  lèvres,  el  il  alla  d'un 
berceau  à  l'autre,  prenant  les  enfants  entre  ses  bras, 
les  examinant,  les  tournant,  mais  en  vain,  il  ne  pou- 
vait distinguer  son  héritier.  Il  cherchait  en  vain,  dans 
ces  traits  enfantins,  la  ressemblance  de  sa  race  :  tous 
ces  petits  enfants  de  six  mois  se  ressemblaient  :  ils 
avaient  les  mêmes  yeux  noirs,  des  joues  blanches  et 
roses,  uiié  bouclie  ronde  humide  de  lait,  des  traits 
non  formés,  et  qui  semblaient  attendre  encore  les 
derniers  coups  de  ciseau  du  sculpteur;  il  passait  de 
l'un  à  l'autre,  mais  inutilement;  quelques-uns  de 
CCS  enfants  pleuraient,  coinme  le  fîls  d'Hector,  à  la 
vfie  du  panache  flottant  du  chevalier;  d'autres  riaient 
à  l'aspect  de  ses  armes  brillantes,  mais  rien  ne  dé- 
celait en  eux  l'héritier  d'un  grand  nom  et  d'une  race 
puissante.  Ils  étaient  tons  pareils,  comme  les  agneaux 
d'une  même  brebis. 

—  Vous  vous  jouez  de  moi,  madame,  s'écria  le 
margrave;  je  ne  puis  reconnaître  mon  fils  parmi  ces 
douze  enfanls,  mais  vous  le  connaissez,  et  je  vous 
ordonne  de  me  le  désigner  î 

—  Je  le  connais,  dit-elle,  oui,  car  la  mère  seule 
ronnaîl  son  enfant  ;  mais  je  mourrais  de  mille  morts 
avant  que  de  vous  le  montrer  !  Ma  bouche  sera  para- 
lysée, ma  main  se  desséchera,  avant  que  je  prononce 
un  mot,  avant  que  je  lève  un  doigt  pour  vous  dési- 
gner mon  enfant  !  Ecoutez-moi  :  quand  vous  m'avez 
épousée,  j'étais  jeune,  vous  me  trouviez  belle,  j'étais 
Tunique  héritière  d'un  vaste  domaine,  et  je  vous  ai- 
mais; pourtant,  vous  m'avez  abandonnée  el  trahie; 
j'ai  été,  par  vous,  abreuvée  d'outrages;  vous  m'avez 
quittée  pour  vous  livrer  en  liberté  à  vos  passions;  je 
vous  ai  tout  pardonné,  je  vous  ai  conservé  un  cœur 
fidèle,  je  vous  .ni  f.iil  offrir  la  paix  et  la  réeoncilia- 
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lion;  je  pourrais  encore  beaucoup  supporter,  beau- 
coup parrloniier  :  mais,  enlendez-le  bien,  jamais, 
jamais  je  ne  vous  livrerai  mon  enfanl!  Plutôt  que  de 
l'abandonner  aux  mains  corruptrices  de  ceux  qui 
vous  entourent^  je  le  laisserais  confondu  pour  toute 
sa  vie  avec  les  fils  de  mes  bons  vassaux,  dont  j'ai  fait 
ses  compagnons  et  ses  frères;  avec  eux,  il  laboure- 
rait la  terre,  il  travaillerait  à  la  sueur  de  son  front, 
mais  il  resterait  pur  et  pieux,  et  je  l'aimerais  mieux, 
humble  laboureur  craignant  Dieu,  que  fier  cheva- 
lier, vivant  à  la  cour  des  empereurs  hérétiques  et 
corrompus  !  Vous  l'entendez  :  je  vous  refuse  mon 
fils,  seule  consolation  que  Dieu  m'ait  réservée,  âme 
précieuse  dont  je  lui  rendrai  compte! 

Elle  se  tut,  et  personne  ne  parla.  Le  margrave,  en 
murmurant  de  sourdes  malédictions,  examina  encore 
les  enfants,  mais  en  -vain;  et  vaincu  par  une  femme, 
accablé  par  le  souvenir  de  ses  fautes,  il  quitta  le 
château,  et  reprit  avec  sa  suite  la  route  de  Fran- 
conie. 


111. 


(leci  se  passait  pendant  les  premières  années  du 
treizième  siècle.  La  châtelaine  d'Egra  continua  à 
vivre  délaissée  ;  mais  la  solitude  de  son  manoir  était 
animée  par  les  douze  enfants  qu'elle  élevait  en  frè- 
res, et  parmi  lesquels  nul  ne  distinguait  son  fils.  A 
tous  elle  prodiguait  les  mêmes  soins,  la  même  ten- 
dresse :  les  craintes  maternelles  avaient  dompté  en 
fille  les  élans  involontaires  du  cœur,  et  personne 
n'aurait  pu  remarquer  une  caresse,  un  mot,  un 
regard  adressé  h  un  enfant  en  présence  de  ses  frères. 
Tous  étaient  aimés,  nul  ne  semblait  préféré.  Elle 
leur  avait  fait  prendre,  par  la  voie  du  sort,  les  noms 
des  douxe  Apôtres,  et  chacun  d'eux  n'était  connu 
que  par  le  nom  du  saint  patron  qu'il  avait  au   ciel. 

Elevés  par  Ludgarde,  couvés  par  son  amour,  ils 
étaient  pieux  et  bons,  et  le  désir  des  grandes  choses 
s'éveillait  déjà  dans  leurs  cœurs;  ils  prêtaient  volon- 
tiers l'oreille  aux  récits  venus  des  pays  lointains,  et 
souvent,  quand  on  leur  parlait  de  la  Terre-Sainte,  de 
Jérusalem  humiliée,  du  saint  tombeau  retombé  aux 
mains  des  Infidèles,  ils  s'écriaient  : 

—  Mère,  laissez-nous  partir!  Nous  voulons  cmn- 
battre  pour  le  Christ,  Dieu  le  veut  ! 

Elle  les  embrassait  en  se  jouant,  et  souriait  à  leur 
vaillance  enfantine;  mais  un  jour,  un  vieil  écnyer 
accourut  vers  elle  et  lui  dit  : 

—  Noble  dame,  venez  au  haut  des  remparts,  vous 
verrez  un  spectacle  nouveau  ;  des  enfants  prêchent 
la  croisade,  et  les  douze  apôtres  les  suivent! 

Elle  court,  car  par  les  douze  apôtres,  on  distin- 
guait dans  le  pays  ses  enfants,  tous  si  chers  à  son 
âme,  et  parmi  lesquels  s'en  trouvait  un,  si  particu- 
lièrement aimé.  Du  haut  des  remparts,  elle  vit  dans 
la  plaine  d'Egra,  une  multitude  innombrable  :  c'é- 
taient des  enfants  de  tout  âge,  depuis  l'adolescent, 
jus(|u'au  petit  enfançon  de  cinq  à  six  années.  Ils 
marchaient  en  bon  ordre  en  chantant  :   Seif/neur. 


exaltez  la  chrétienté,  reudez-vmis  la  vraie  crai.r  ■' 
En  tête,  sur  un  char  orné  de  draperies,  était  assis  un 
beau  garçon  de  douze  ans,  entouré  de  gardes  cuiras- 
sés, et  portant  l'épée,  il  semblait  commander  avec  un 
plein  pouvoir  à  cette  armée  enfantine  qui  voulait  aller 
conquérir  le  saint  Sépulcre. 

L'œil  d'une  mère  a  bientôt  discerné  ses  enfants. 
Ludgarde  vit,  à  la  suite  du  jeune  chef,  les  douze  frè- 
res, bien  reconnaissables  à  leurs -tuniques  couleur  de 
pourpre,  et  aux  chaînettes  d'argent  qu'ils  portaient 
autour  du  cou. 

—  Mes  enfants  !  s'écria-t-elle  en  leur  tendant  les 
bras. 

—  Oh  !  madame,  répondit  le  vieil  écuyer,  ils  ne 
reviendront  plus!  C'est  miracle  ou  maléfice,  je  ne 
saurais  le  dire,  mais  pourtant  où  passent  ces  enfants, 
les  autres  les  suivent  et  ne  s'en  séparent  plus.  Ils 
abandonnent  père,  mère,  noin-rice,  parents,  amis  ; 
on  ne  peut  les  garder  sous  clé  ;  ni  les  prières,  ni  les 
menaces  ne  les  retiennent!  Ils  vont  conquérir  le  saint 
Sépulcre!  Et  qui  le  sait?  la  victoire  est  peut-être 
réservée  à  ces  innocents  '. 

Ludgarde  n'entendit  ]ias  davantage;  elle  se  lit 
ouvrir  les  portes  du  château,  descendit  rapidement 
le  roc  escarpé,  et  arriva  dans  la  plaine  où  l'année 
défilait  en  ordre  : 

—  Mes  enfants!  s'écria-t-elle,  en  traversant  les 
rangs,  mes  fils,  revenez  !  ne  quittez  pas  votre  mèrei 

Les  douze  frères  l'entendirent,  ils  virent  ses  lar- 
mes, ses  bras  tendus  vers  eux,  et  ils  hésitèrent  : 

—  Nous  voulons  aller  à  Jérusalem  délivrer  le 
sépulcre  du  Seigneur;  ô  mère,  dmice  mère,  laissez- 
nous  aller  !  s'écria  l'un  d'eux. 

—  Nous  passerons  la  mer  à  pied  sec,  dit  un  autre, 
qui  semblait  déjà  pénétré  des  prophéties  répandues 
parmi  celte  troupe  innocente. 

—  Mère  !  nous  reviendrons  bieni(it  !  dirent-ils  lous 
ensemble. 

—  Non,  i^nfanis,  répondil-ell(>,  il  faut  revenir! 
Retournez  avec  moi,  mes  fils  chéris,  ei  plus  tard, 
plus  tard,  quand  vous  serez  grands,  vous  irez  à  la 
croisade. 

Elle  les  suppliait  par  sa  voix,  par  ses  larmes;  ils  ne 
résistèrent  pas,  et  se  séparant  de  l'armée  des  crois(''s- 
enfants,  ils  suivirent  Ludgarde.  Quand  ils  furent 
rentrés  au  château,  ils  lui  racontèrent  avec  l'enthou- 
siasme de  leur  âge  que  ces  enfants,  venus  de  tous  les 
points  de  l'Europe,  conduits  par  un  enfant  comme 
eux,  se  rendaient  dans  une  plaine  auprès  de  Paris  ; 
que,  de  là,  ils  devaient  aller  à  Marseille,  et  s'y  em- 
barquer pour  la  Palestine;  mais  que  Dieu,  content 
de  leur  bonne  volonté,  sécherait  pour  eux  les  abînie.s 
de  la  mer,  et  les  conduirait  triomphants  sur  les 
remparts  de  Jérusalem.  Jésus  n'avait-il  pas  béni  les 
petits  enfants?  Leur  ange  gardien  devait  les  conduire, 
et  le  bon  Dieu  ferait  tomber  les  murs  devant  eux. 

—  Quel  malheur  de  ne  pouxoir  partir  avec  eux! 


'  Voir  sur  la  Croisdile  (l'.t  iùi/d/itv,  i\lii:liaud,Malliii-u  l'âri», 
romie  de  Vaiihltinc,  «le. 
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s'écriaient  les  frères  I  Uh  !  douce  mère,  que  de  ciiose.s 
nous  aurions  à  vous  raconter  au  retour! 

—  Plus  tard  !  répéla-t-eiie  ;  maintenant,  mes  lils 
chéris,  allez  dormir  en  paix  sous  le  toit  de  votre 
mère,  et  priez  pour  ces  petits  orphelins.  Ilelas!  que 
leurs  mères  sont  à  plaindre  ! 

Les  enfants  obéirent,  et  quand  tout  le  inonde  fut 
retiré  au  château,  Lud'^arde  entra  doucement  dans 
la  vaste  chambre  où  reposaient  les  douze  frères. 
Leurs  douze  lits  étaient  surmontés  chacun  de  l'i- 
mage d'un  apôtre.  Elle  regarda  ces  fronts  endornn's, 
ces  yeux  clos,  ces  bouches  entr'ouvertes  ;  elle  écoula 
le  souflle  ri'guli(!r  de  ceN  poitrines...  peut-être  s'ar- 
réta-t-elle  avec  plus  d'-iMiour  drvanl  un  dis  enfants  : 


mais  son  auge  gardien  .>eul  lut  témoin  de  cet  aveu 
involontaire  ou  se  trahissait  son  amour  maternel. 

Le  lendemain, elle  fut  réveillée  par  de  grands  cris; 
ses  serviteurs  accoururent  vers  elle  en  versant  des 
larmes,  et  messire  Udalric,  prenant  la  parole  au  nom 
de  tous,  s'écria  avec  angoisse  : 

—  Noble  dame,  les  enfants  sont  partis  I  Ils  se 
sont  enfuis  |)ar  Ja  poterne  qu'ils  savaient  ouvrir,  et, 
sans  doute,  ils  ont  rejoint  les  enfants-croisés.  Ils  en 
parlaient  avec  tant  de  feu  !  ils  n'auront  pu  résister 
au  désir  de  les  retrouver  ! 

—  Ils  sont  partis!  tous?  demanda  Ludgarde  avec 
une  anxiété  inexprimable. 

— Tnu.' 


^ 
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—  Oh  !  mon  fils  !  mon  Goltfried  bien-aimé. 

En  prononçant  ces  paroles,  elle  s'évanouit;  ses 
femmes  l'eritourèrenl  et  la  portèrent  sur  son  lit.  On 
envoya  de  toutes  parts  à  la  recherche  des  enfants  ; 
mais  ils  n'étaient  pas  avec  l'armée.  On  les  chercha 
de  tous  côtés,  dans  les  forêts,  dans  les  défilés  des 
montagnes,  mais  ce  fut  en  vain;  ils  s'étaient  échap- 
pés sans  doute  par  quelque  chemin  détourné;  ni  les 
fils  des  vassaux,  ni  le  fils  du  seigneur  ne  reparurent 
plus,  et  la  voix  qui  avait  été  entendue  dans  Rama, 
retentit  dans  le  sein  de  l'épouse  délaissée,  de  la  mère 
désormais  sans  enfants. 


IV. 


Ainsi   qu'au  commenci-menl  de  ce  récit,  la  cliàle- 


lained'Egraétait  assise  solitaire,  auprès  de  son  foyer; 
sa  main  \enait  d'abandonner  le  fuseau  ;  elle  avait 
ouvert  un  livre  placé  sur  une  table  auprès  d'elle,  et 
elle  lisait  attentivement  les  tristes  paroles  de  Jérémie  : 
«  Elle  a  pleuré  amèrement  durant  la  nuit,  ses  lar- 
mes coulaient  sur  ses  joues;  de  tous  ses  amis,  il  n'en 
est  pas  un  qui  la  console;  ceux  qui  lui  étaient  chers 
l'ont  méprisée,  et  se  sont  faits  ses  ennemis.  » 

—  Hélas  !  se  dit-elle,  n'est-ce  pas  là  mon  sort!  Le 
Siigneur  l'a  voulu;  que  sa  volonté  soit  faite! 

Ses  yeux  retombèrent  sur  son  livre  ;  elle  lut  ce  pas- 
sage : 

«  Ses  petits  enfants  ont  été  traînés  en  captivité 
devant  la  face  d'un  dominateur.» 

—  0  mon  fils  !  se  dit-elle  encore,  mes  pauvres  en- 
fants, où  êtes-vous?  Et  elle  repassa  dans  sa  mémoire 


Vil) 


MAGASIN    CAl'ilOlJyUK. 


c.Mjiie  la  i-i'MoiiiiiU'L'  lui  n\;iil   npfiri>  iJi-  l;i  (•roi:<acle  ' 

lie-;  oiirmils.  j 

l'Jln  les  \il,   iiinicli.-iiii  sur  lis  rniilcs,  l■[lMi^('■s  di'  | 

l'nligue,  cleinaiiilaiil,  ii  la  \iii'  iriiiu'  \ilii',  devaiil  les  | 
l'aiix  (l'iiii  lleiive  : 

—  Hsl-rr   l:'i   Jrril^dli'lll   '   l'.sl-rr   h)     1(1    llliT  .'    l'^l 

rcrcNant  pour  répoiiso  : 

—  Prts  encore!  mordiez  toujours.' 

Elle  les  vil  en  proie  aux  angoisses  île  la  laiiii,  aux 
iiiurmenls  du  repentir,  redemandant  la  maison  ma- 
ii'inelle,  les  caresses  et  les  soins  qui  avaient  entouré 
li'ur  enfanee,  marchant,  sons  le  soleil  et  la  pluie,  les 
pied  nus,  en  lambeaux,  jonchant  de  leurs  petits  ca- 
davres les  fossés  et  les  routes,  et  elle  se  répéta  avec 
douleur  les  paroles  du  Prophète  :  «  Les  petits  enfants 
ont  demandé  du  pain,  et  il  n'y  avait  personne  pour  le 
leur  rompre  !  »  Elle  vit  les  survivants  dans  sa  pensée,  | 
uahis  par  deux  infâmes,  embarqués  sur  des  navires 
qui  devaient,  disait-on,  les  transporter  en  Syrie,  el 
\endns  aux  Sarasins  comme  des  esclaves,  par  ceux 
il  qui  ils  s'étaient  confiés  '.  Elle  pleura  sur  cette 
iroupc  innocente,  et  elle  se  demanda  quel  avait  été, 
parmi  tant  d'infortunes,  le  sort  réservé  à  son  fils. 

Elle  fut  tirée  de  ces  sombres  pensées  par  le  bruit 
lie  la  porte  qu'un  serviteur  venait  d'ou\rir  : 

—  Un  pèlerin,  dit-il,  noble  dame,  demande  l'iios- 
liilalité.  Il  revient  delà  Palestine. 

—  Faites-le  entrer  ici,  répondit-elle,  el  dites  au 
niaîlre-queux  de  préparer  le  souper  :  le  voyageur 
aura  faim. 

Elle  se  leva  pour  rendre  honneur  à  smi  ln'ite,  iiiii 
entra  presque  aussitôt.  C'était  un  homme  de  haute 
taille,  couvert  d'un  grossier  vêtement  dont  le  tissu 
ressemblait  à  celui  d'un  cilice;  le  capuchon  était  ra- 
battu sur  son  visage,  et  il  tenait  à  la  main  un  bour- 
don, surmonté  d'une  branche  de  palmier,  signe  du 
lièlerinage  d'outre-mer.  Quand  il  fut  auprès  d'elle, 
cet  homme  releva  son  capnce,  el  dit  d'une  voix  basse 
cl  troublée  : 

—  Dame,  me  reoonnaissez-vmis  ? 

Elle  frémit  :  son  époux  était  devant  elle. 

—  Hélas!  dit-elle,  est-ce  bien  \ous!  Après  laiil 
d'années,  est-ce  vous? 

Il  se  jeta  à  ses  pieds,  courbant  son  frnni  vers  la 
li'ire,  et  il  lui  dit  avec  des  larmes  : 

—  C'est  moi,  votre  indigue  et  malhenieux  mari, 
c'est  moi  qui  viensimplorer  votre  pardon,  afin  d'oser 
espérer  eu  la  miséricorde  du  Seigneur  ! 

Elle  lui  lendit  la  main  : 

—  Mou  époux  et  seigneur,  dit-elle  en  le  relevant, 

I  Deux  m.irchancls  iiiarselllai>,  Hugues  Fcrri?  et  Guillaume 
l'oce,  eurciil  la  perfide  pensée  de  profiler  de  la  simplicité  de  ces 
1  iifanls.  Ils  oITrireiil  de  les  iransporler  graluitemcnl  en  Orient 
el  les  embarquèrent  sur  sept  vaisseaux.  Doux  do  ces  navires  fu- 
i.'nt  engloutis  par  une  icmpèlo;  les  ein|  auiros  abordih-ent  à 
Alexandrie,  où  les  marchands  vendirent  ces  petits  enfants 
cinime  esclaves  aux  Sarasins.  Plusieurs  de  ces  enfants  furcnl 
iinrtyriséa  pour  la  foi,  et  les  autres  conlinuérent  A  pratiquer 
1  ur  religion  dans  les  larmes  de  h  siT\iludo.  Les  deux  négo- 
ciants, ayant  tramé  un  complot  cunlro  lV,n|M  reiir  Frédéric  II, 
lérirenl  dans  les  supplice». 


je  \ous  pardonne  de  toute  mon  âme.  Béni  soil  Dieu 
qui  Mius  ramène  vers  ihoi  !  Ah  !  s'il  avait  permis  ([iie 
j'eusse  pu  rcmelire  votre  fils  eniro  vos  bras  ! 

Elle  fondit  en  larmes;  il  s'assit  à  ses  cùlés  et  pleura 
a\ec  elle,  eu  disant  : 

—  Nous  [larlerons  de  lui;  et  soyez  sûre,  ma  noble 
lemnie,  que  je  ne  puis  qu'approuver  votre  conduite. . . 
je  ii'élais  pas  digne  de  posséder  l'enfant  dont  j'avais 
tant  oll'ensé  la  mère.  Mais  si  vous  saviez  combien  mes 
remords  vous  ont  vengée!  Votre  imagé  m'a  conduii 
'vers  Dieu,  et  je  vous  dois  jusqu'au  repentir  qui  m'a, 

mène  à  vos^enoux!  je  vous  dois  jusqu'à  la  péni- 
tence qui  purifiera,  je  l'espère,  le  reste  de  ma  vie. 

Elle  ne  répondit  rien,  car  son  âme  était  accablée 
par  cette  entrevue  avec  l'époux  aimé  de  sa  jeunesse, 
et  ne  savait  si  la  profonde  émotion  de  son  cœur-étaii 
de  la  douleur  nu  de  la  joie.  Il  reprit  : 

—  Quand  la  grâce  d'en  Haut  m'a  visité,  j'ai  l'ail 
vœu,  pour  réparer  mes  fautes,  de  faire  le  pèlerinage 
de  Jérusalem,  à  pied  en  mendiant,  car  je  n'osais  re- 
venir solliciter  votre  pardon  que  je  savais  ne  pas  mé- 
riter. Mais,  arrivé  en  Palestine,  j'ai  craint  de  ne  plus 
vous  revoir  !  J'avais,  après  avoir  vénéré  les  Lieiix- 
Saints,  quitté  le  bourdon  pour  l'épée,  et  dans  un 
combat,  livré  aux  environs  deBeyronlh,  je  fus  fait  pri- 
sonnier. J'étais  blessé  d'un  coup  x\e  flèche;  on  me 
jeta  en  prison,  et,  languissant,  sans  secours,  je  crus 
toucher  au  terme  de  ma  vie.  Une  nuit,  je  dormais  - 
d'un  sommeil  pénible  quand  un  mouvement  singu- 
lier me  réveilla.  Je  me  dressai  sur  ma  inisérable  cou- 
che, et  à  la  clarté  de  la  lune,  je  vis  que  je  n'étais  pas 
seul.  Un  enfant  était  auprès  de  moi,  et,  penché  sur 
jna  poitrine,  il  venait  de  sucer  ma  blessure.  Je  crus 
voir  un  ange  de  Dieu,  el  je  m'écriai  en  allemand  : 

—  Qui  êtes-vous,  au  nom  du  Ciel? 

Il  me  répondit  dans  la  même  langue  : 

—  Un  enfant  chrétien,  prisonnier  comme  vous.  Je 
vous  ai  vu  apporter  l'autre  jour  dans  celle  prison,  el 
j'ai  entendti  dire  que  votre  blessure  avait  été  faite 
par  une  flèche  empoisonnée;  alors  je  me  suis  giissé 
par  la  fenêtre  du  cachot,  el  j'ai  sucé  la  plaie  afin  de 
vous  sauver... 

— -0  généreux  enfant!  m'écriai-je.  vous  mounv/ 
pour  moi  et  par  moi! 

—  Non,  me  répondil-il  a\ec  un  sourire  célesie, 
les  Sarasins  disent,  que  le  venin  pris  par  la  bouche 
ne  tue  pas.  Vous  vivrez,  vous,  vous  retournerez  eu 
Europe,  vous  serez  racheté  par  cinix  de  votre  nation, 
et  vous  porterez  de  mes  nouvelles  à  ma  mère. 

—  A  sa  mère  !  dit  Ludgarde  d'une  voix  émue. 
Son  époux  la  regarda  avec  douleur  et  continua  : 

—  J'interrogeai  cet  enfant,  el  voici  son  récit  que 
je  vous  transmets  fidèlement  : 

«  J'ignore  mon  nom,  me  dit-il,  je  fus  élevé  par 
une  noble  dame  bohème,  avec  onze  enfants  que  j'ap- 
pelais mes  frères.  L'un  de  nous  était  le  fils  de  la  châ- 
telaine, mais  ni  lui,  ni  les  autres  ne  savaient  lequel, 
el  nous  étions  tous  nourris  par  noire  mère  avec  la 
même  tendresse  et  le  même  amour.  Pourtant  nous 
fi'imes  ingrats  !  Un  jour  nous  vîmes  passer  au    pied 
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<iii  cli;i(e;iu  li'E^ra,  des  enfanls  qui  allaienl.ilisaipiil-  ! 
iif,con([uéni"  la  Tcrre-Sainle;  nous  les  suixîiiii'^,  en  | 
(ii'pil  de  nnire  niiTc:",  c[  après  Lien  de»  fiiii,L;ii(>s,  iWi 
il.ui;,'ers,  des  souffrances  sans  nom,  nous  sommes  ar- 
rivés en  F.frvpte.  El  là,  bien  loin  d'aller  à  la  déli- 
vraneedu  saint  Tomlieau,  on  nous  vendit  à  des  maî- 
ires  cruels.  Oh  !  comme  mes  frères  et  mui  nous 
iivons  regrelté  notre  pairie  et  noire  douce  mère! 
Seul  des  douze,  j'ai  survécu  ;  Irois  de  mes  frères 
soni  mor.'s  de  la  peste,  deux  se  sont  noyés  dans  le  Nil 
Mil  on  les  a\ail  jetés  méchamment;  trois  autres  ont 
l'éri  de  fatii(ues  en  iraversani  le  grand  désert  ;  un  au- 
iii'  est,  mon  de  faim  et  de  soif  dans  sa  prison,  ei  deux 
uni  succombé  sous  les  coups,  parce  qu'ils  refusaient 
d'outrager  le  bon  Jésus  el  sa  sainte  Mère!  Saints 
martyrs,  mes  frères  chéris,  priez  pour  moi  !  » 

-^  Et  vous,  m'écriai-ie  allendri  el  n'osant  pas  lui 
n''\  éler  mon  nom . 

—  Moi?  j'attends  la  mort,  car  on  ncuI  me  faire 
apusiasier.  Priez  pour  moi  :  Miici  le  jour,  il  faut  que 
j<'  m'éloigne. 

Et  léger  comme  une  ombre,  cet  enfant,  mon  fils 
peut-être  !  sortit  du  cachot .  Je  croyais  qu'un  ange 
a\ail  passé  dans  ma  nuit.  Je  ne  le  revis  plus.  Que\- 
qiies  jours  après,  au  mafin,  j'entendis  un  faible  gé- 
missement auprès  de  la  fenêtre  de  la  prison  :  je  m'v 
iraiiiai...  L'enfant  gisait  sur  le  pavj-,  .«anglant,  cou- 
\er!  de  plaies,  et  prêt  à  rendre  son  âme  pure  à  Dieu. 
Il  m'entendit  et  me  sourit  encore  : 

—  Vous  le  voyez,  me  dit-il,  ils  m'ont  tué  parce 
que  je  ne  voulais  pas  servir  Mahomet.  J'ai  voulu  vous 
Voir...  Je  me  suis  efforcé  de  venir  jusqu'ici...  Pre- 
nez cette  chaîne  d'argent,  je  l'ai  toujours  cachée 
Miiis  mes  vêlements  :  portez-la,  à  voire  retour  en 
l'.urope,  à  la  dame  châlelained'Eirra...  Dites-lui  que 


son  lils  Jean  e<l  mori  en  l'ainiani  el  en  priant  pour 
elle. 

—  Jean  !  s'écria  l.ndgardeeii  p.ilissanl:  oh  !  c'était 
notre  vrai,  notre  unicjue  enfant! 

Elle  saisit  la  chaîne  que  le  margrave  lui  présentait, 
et  ouvrant  le  fermoir  par  un  ressort  secret  : 

—  Voici,  dii-elle,  la  relique  de  la  vraie  croix  <]iu^ 
j'ai  mi,se  au  cou  de  mon  lils!  0  mon  bienheureux 
enfant  martyr  !  je  ne  le  reverrai  plus  !  jamais!  ja- 
mais ici-bas  je  ne  t'embrasserai  !  Mon  fils  bien-aimé  ! 
mon  (""lOtlfried,  rappelle  ta  mère  auprès  de  loi  ! 

l-"lle  .succombait  à  sa  douleur;  le  père,  qui  n'avait 
pu  reconnaître  son  fils,  mourant  sous  ses  veux,  pleura 
avec  elle;  il  gémissait  à  la  fois  sur  les  égarements  de 
sa  vie.  et  sur  les  chàliments  ([iii  en  avaient  été  la 
siiile. 

—  Il  est  raor!  martyr  de  sa  foi,  il  est  mort  avec  b- 
calme  et  la  confiance  d'un  ange,  et  je  l'ai  pleuri' 
comme  si  j'avais  su  qu'il  était  mon  fils,  répétait-il  ji 
sa  femme... 

—  llc'las!  dit-elle,  il  nous  allend  au  ciel  :  qu'il  nii' 
tarde  d'y  aller! 

Ii-i  finit  l'histoire.  Les  deux  époux,  unis  désor- 
mais par  le  saint  amour  de  Dieu,  se  séparèrent  en- 
core sur  la  terre  pour  se  retrouver  éiernellemenl.  Le 
margrave  de  Frédcnberg  entra  dans  l'ordre  des  Che- 
valiers Teuloniqiies,  et  mourut  sous  la  cuirasse,  en 
pieux  chrélien  el  en  vaillant  chevalier.  Sa  femme 
Lndgarde  entra  dans  la  religion  des  Patttri'n-Baiix'x, 
que  Claire,  la  fille  spirituelle  de  François  d'Assise, 
venait  de  fonder;  elle  y  vécut  longtemps  dans  la  pé- 
nitence el  la  prière,  el  elle  mourut  de  la  mort  des  pré- 
destinés, en  invoquant  son  fils  bien-aimé,  inarivrde 
Jésns-Clirist  '. 
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Nous  parlions  dernièrement  de  cette  force  expan- 
sivo  du  Catholicisme,  qui,  semblable  aux  rameaux 
\i-i)ureux  d'un  arbre  immense,  va  couvrir  l'univers 
de  sa  végétation  puissante  et  de  son  ombre  hospita- 
lière. C'est  une  pensée  familière  à  tous  les  enfants 
somuis  de  l'Église;  ils  aiment  à  entendre  parler  des 
triomphes  de  leur  mère.  Le  dogme  de  la  communion 
des  saints,  ce  dogme  si  essentiellement  catholique, 
n',issocie-t-il  pas  les  plus  humbles  el  les  plus  obscurs 
d'entre  nous  à  ce  magnifique  mouvement  du  monde 
religieux,  à  cet  élan  unanime  des  intelligences  et  des 
cieurs  vers  les  splendeurs  du  ciel  ?  Aussi  l'on  com- 
prend bien  que  le  dogme  de  la  communion  des  saints 
.■lit  un  aurait  puissant  de  conversion  pour  nos  frères 
<''garés.  Dernièrement  l'héritier  d'un  des  beaux  noms 
de  l'Angleterre,  le  noble  Baronnet  Robert  de  Pearsal, 
l'un  des  jurisconsultes  les  plus  éminenis  de  la  (jrande- 
lîrelagne,  abjurait  le  protestantisme  entre  les  mains 
lie  Mgr  l'évêque  de  Saint-Gall.  On  lui  demandait 
quelle  avait  été  la  nature  particulière  de  son  impres- 
-iiU,  el  en  quelque  sorte  le  point  |irécis  par  lequel  la 


grâce  avait  touché  son  eann-,  dans  l'examen  appro- 
fondi qu'il  avait  fait  des  vérités  de  la  foi,  avant  de  se 
déterminer  à  cet  actesolennel.  —  «Ce  qui  m'a  le  plus 
frappé,  dil-il,  c'est  le  dogme  de  la  communion  des 
saints,  qui  fait  entre  tous  les  Catholiques,  morts  et 
vivants,  une  si  magnifique  alliance.  J'étais  comme 
isolé  dans  ce  monde;  j'ai  maintenant  des  frères  par- 
tout, sur  la  terre  et  au  ciel.  >^ 

Comme  ce  senliment  est  en  elïet  capable  d'élever 
el  de  fortifier  les  âmes  !  De  tout  le  bien  qui  se  fait  en 
ce  moment  par  le  Catholicisme,  sur  tous  les  points  du 
globe,  chacun  de  nous  a  sa  part  devant  Dieu.  Eh! 
comme  il  est  universel,  ce  bien  !  comme  il  est  mulli- 
plié  !  ses  progrès  sont  constatés,  même  par  les  enne- 
mis de  notre  foi.  On  ne  peut  î,e  défendre  d'une  pensée 
de  légitime  fierté,  el  comme  Catholique  et  comme 
Français,  en  lisant  ces  lignes  d'un  journal  iffotestani, 
le  Xeu-York  Evanf/elist  :  «On  peut  dire  que  les 
ordres  monastiques  ont  maintenant,  en  France,  leur 
principe  de  vitalité.  L'Italie,  l'.Xllemagne,  l'Angleterre. 
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l'Amérique,  en  un  mot,  toutes  les  contrées  de  la  terre 
reçoivent  sans  cesse  le  surplus  de  la  France.  La 
Franci'  seule  ne  reçoit,  aucune  addition  du  dehors. 
Elle  fournit,  année  par  année,  un  abondant  contin- 
gent de  missionnaires  aux  pays  étrangers,  et  cepen- 
dant elle  ne  peut  pas  bâtir  assez  de  couvents  pour  la 
mullilude  qui  désire  se  dévouer  à  la  vie  monastique 
dans  son  propre  sein.  L'bistoire  de  l'Ascétisme  signa- 
lera dans  l'avenir  l'état  présent  de  la  France  comme 
une  période  de  force  et  d'épanouissenii'iil  remar- 
quable. 

«  Nous  voyons  les  moines  apparaître  à  la  cour 
comme  confesseurs.  Le  clergé  reçoit  dan.s  ses  rangs 
un  prince  impérial  ;  les  voûtes  du  cloître  donnent 
asile  aux  fils  et  aux  filles  de  la  première  noblesse  de 
France.  On  voit  s'y  retirer  des  généraux,  des  hommes 
de  loi,  des  médecins,  des  artistes,  des  hommes  appar- 
tenant aux  classes  les  plus  élevées  de  la  société,  et  qui 
se  lassent  de  la  vie  du  monde.  Les  villes  de  France 
sont  autorisées  par  la  loi  à  confier  leurs  collèges  à 
des  communautés  religieuses,  et  les  villages  en  font 
de  même  pour  leurs  écoles.  Les  ordres  monastiques 
ont  rarement  eu  de  plus  nombreux  et  de  plus  puis- 
sants protecteurs.  Le  développement  des  sœurs  do 
charité  n'a  été  égalé,  à  aucune  époque,  par  celui 
d'auoun  autre  ordre  religieux.  Les  frères  des  Ecoles 
Chrétiennes  font  aussi  de  grands  progrès  en  France 
et  en  Belgique.  On  leur  olïre  des  écoles  à  diriger  en 
si  grand  nombre  qu'ils  ne  peuvent  les  accepter  toutes. 
A  Alger,  où  ils  se  sont  établis,  depuis  deux  ans,  ils 
ont  aujourd'hui  huit  établissenients  et  un  noviciat. 
A  Londres,  ils  ont  ouvert  une  école,  l'année  dernièrç. 
En  Prusse,  les  sujets  se  présentent  en  si  grand  nom- 
bre qu'on  ne  peut  les  loger,  et  on  est  obligé  de  les 
envoyer  en  Belgique.  Au  Caire,  en  Egypte,  dix 
frère-s  sont  très  occupés,  et  les  rapports  reçus  d'Amé- 
rique nous  apprennent  que  New-York  seul  compte 
.soixante  membres  de  cette  institution.  » 

C'est  là,  certes,  un  noble  témoignage  rendu  à  la 
foi  de  notre  patrie.  Il  n'est  pas  vrai  pourtant  que  la 
France  soit  le  centre  du  mouvement  catholique;  le 
Aeu-York  Ecungelist  peut  l'ignorer,  mais  nous 
autres,  nous  le  proclamons  bien  haut  :  C'est  Rome 
qui  est  notre  centre.  C'est  à  son  foyer  que  la  France 
a  été,  dans  ces  derniers  temps,  rallumer  le  flambeau 
des  ordres  monastiques  que  lesouflle  des  révolutions 
avait  éteint  chez  nous.  C'est  de  Rome  que  nous  sont 
revenus  et  les  enfants  de  saint  Dominique,  et  ceux 
de  saint  Benoît,  ceux  mêmes  de  saint  Bernard,  que 
la  ville  éternelle  avait  conservés  pour  les  rendre  à 
leur  première  patrie.  Rome  est  la  métropole  de  tous 
les  ordres  religieux.  Ceux  mêmes  qui  éclosent  ail- 
leurs, comme  les  Heurs  diverses  des  jardins  du  Sei- 
gneur, et  parmi  ceux-là,  les  sœurs  de  charité  et  les 
frères  des  Écoles  Chrétiennes,  d'origine  toute  Fran- 
çaise, qui  tiennent  une  noble  place,  ceux-là  mêmes  ont 
besoin  de  recourir  à  Rome,  et  de  s'appuyer  sur  cette 
pierre  immortelle  qui,  seule  dans  l'Eglise,  dispense  la 
vertu  de  force,  de  durée  et  de  fécondité.  Rome  donne 
et  reçoit  tour  à  tour.  Et  vuiilez-von.s  savoir  quelle  vie 


religieuse  se  développe,  en  ce  moment  même,  dans 
la  cité  des  Papes  ?  Lorsque  les  Souverains-Pontifes 
passent  le  mois  d'octobre  à  Rome,  il  est  d'usage  qu'ils 
consacrent  les  jeudis  de  ce  mois  à  la  visite  des  éta- 
blissements de  bienfaisance  ou  d'instruction  ,  des 
communautés  religieuses  et  des  autres  œuvres  d'in- 
térêt public.  S.  S.  Pie  IX  a  passé  celte  année,  comme 
les  précédentes,  le  mois  d'octobre  dans  sa  capitale. 
Lune  de  ses  premières  visites  a  été  pour  les  pauvres 
malades  du  grand  hôpital  du  Saint-Esprit,  auxquels 
il  a  voulu  porter  la  consolation  de  sa  présence  et  de 
ses  bénédictions.  Il  a  parcouru  toutes  les  salles,  et 
s'est  approché  du  lit  des  malades  pour  s'informer  de 
leurs  souIVrances  et  les  adoucir  par  de  saintes  paroles 
et  d'apostoliques  exhortations.  Les  sœurs  qui  dirigent 
ce  vaste  établissement,  et  dont  l'institution,  quoiq,ue 
semblable  dans  sou  but,  n'a  cependant  rien  de  éom- 
mun  avec  la  Congrégation  des  Filles  de  Saiiit-Yin- 
cent-de-Paul,  ont  fondé,  dans  un  annexe  de  l'hôpital, 
ce  qu'on  appelle  à  Rome  des  Conservatoires,  où 
l'on  élève  et  où  l'on  entretient  quelquefois  pendant 
toute  la  vie,  les  enfants  trouvés  ou  abandonnés.  Le 
Saint-Père  s'intéresse  vivement  à  cette  création  d'une 
charité  si  tendre  et  si  maternelle  ;  il  félicite  les  sœurs 
des  soins  qu'elles  prodiguent  à  ces  [lauvres  déshérités, 
auxquels  elles  servent  de  mères.  Une  circonstance 
particulière  donpa  à  cette  visite  de  Pie  IX  un  tou- 
chant intérêt. 

Dans  les  deux  invasions  du  choléra  qui  ont 
affligé  l'hôpital  du  Saint-Esprit  en  18o4  et  ISo-i, 
les  pères  capucins  s'étaient  empressés  d'offrir  leurs 
services,  et  ils  se  renfermèrent  courageusement  dans 
la  partie  de  la  maison  alïectée  au  traitement  des  cho- 
lériques. Pendant  huit  mois  consécutifs  ils  demeu- 
rèrent au  milieu  de  cette  atmosphère  empestée,  soi- 
gnant les  malades,  consolant  les  mourants,  recevant 
leurs  aveux  suprêmes,  leur  prodiguant  les  secours 
de  la  Religion,  enterrant  les  morts.  Chose  merveil- 
leuse !  Dieu  permit  que  le  fléau  (jui  frappait  autour 
d'eux  tant  di;  victimes  respectât  les  bons  pères.  Quand 
ils  sortirent  de  leur  héroïque  réclusion,  ce  fut  à  Rome 
un  cri  de  reconnaissance  et  d'admiration.  Pie  IX  ne 
crut  pas  pouvoir  mieux  récompenser  leur  dévoue- 
ment qu'en  les  invitant  à  se  fixer  pour  toujours  au 
chevet  des  malades,  dont  ils  s'étaient  montré.s,  dans 
une  si  terrible  circonstance,  les  consolateurs  et  les 
pères.  Il  voulut,  de  sa  cassette,  subvenir  aux  frais 
de  leur  établissement,  et  fit  construire  pour  eux  un 
cloître  conforme  à  leurs  traditions  de  pauvreté  et  de 
recueillement.  C'est  ce  nouveau  temple  de  charité 
que  le  Souverain-Pontife  eut  la  joie  d'inaugurer,  au 
milieu  des  bénédictions  publiques,  le  jour  de  sa  visite 
à  l'hùpital  du  Saint-Esprit. 

Au  nombre  des  communautés  religieuses  honorées 
de  la  visite  du  Saint-Père ,  se  trouve  une  maison 
française,  le  monastère  de  la  Villa-Lante,  où  les 
dames  du  Sacré-Cœur  ont  le  noviciat  de  leur  pro- 
vince d'Italie.  Là,  comme  partout  où  il  y  a  des  pau- 
vres et  des  enfants,  Pie  IX  voulut  visiter  les  jeunes 
orphelines  du  choléra  dont  ces  dames  .se.soni  chargées, 
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(puvre  si  pleine  d'intérêt  que  Tâme  noble  et  géné- 
reuse de  nionsL'ij,MitMir  de  Oiiéicn  inaugura  en  France, 
et  ijue  toutes  les  contrées  de  l'Europe  lui  ont  depuis 
empruntée.  C'est  la  même  pensée  ijui  a  conduit 
Pie  I\  îiu  Ciinsfirratiiirc  de  Saint-Jacques  à  la  Lon- 
j;;ira,  nii  la  cliarilé  élève  de  pauvres  jeunes  filles;  et 
ensuite  au  pensionnat  tenu  près  de  Sainle-Marie- 
Majeure,  par  les  religieuses  Caïualdules  de  Saint-An- 
toine. 

Un  auli'e  jour,  le  Sou\er;iin-I'onlife  \isilail  h; 
monastère  de  la  Sialii->iniil<i.  qu'il  fait  élever  à 
ses  frais  jiûur  les  RU.  PP.  Pa.ssioiiistes,  auxquels  il  a 
confié  la  garde  de  cet  auguste  et  antique  sanctuaire, 
l'ancien  couvent  de  Sainle-Brigille,  qui  a  été  res- 
tauré par  une  communatilé  française,  les  frères  de  la 
(■oiigrégalion  de  Sainle-tlroix-du-Mans  ;_  le  cloître 
des  chanoines  réguliers  de  la  basiliiiue  de  Sainte- 
Agnès,  (|ne  le  Saint-Père  l'ail  également  reconstruire  ; 
ainsi  que  celui  de  Sainl-Laurent-liors-de.s-.Mnrs, 
dans  lequel  les  capucins  ont  pris  la  garde  du  cime- 
tière el  de  l'église  du  glorieux  martyr. 

Il  est  donc  Iden  vrai  que  Rome  est  toujours  le 
centre  et  le  foyer  du  mouvement  religieux  ;  et  il  est 
liien  consolant  de  voir  s'élever  chaque  jour  dans  son 
sein  ces  nouveaux  asiles  de  la  prière,  de  la  science  el 
de  la  charité.  .Mais  il  nous  est  bien  permis  aussi  de 
leniarquer  avec  joie  que  la  France  suit  en  ce  niomenl, 
avec  un  généreux  enlrainement,  celle  sainte  impul- 
sion. Le  monastère  des  bénédiclins  à  Ligugé,  au  dio- 
cèse de  Poitiers,  voii  relletirir  li;s  temps  les  plus  heu- 
reux de  son  antique  pèlerinage.  Les  capucins,  ces 
vrais  apôtres  du  peuple,  ont  dv  nouveaux  élablisse- 
menls  à  Paris,  à  Lyon,  à  Marseille.  Monseigneur  l'ar- 
chcvèque  d'Avignon  vient  d'établir  un  monastère  de 
bernardins  à  Séuanques.  Monseigneur  l'évèque  de 
Monlauban  faisail,  le  i  novembre,  la  dédicace  de 
l'église  cl  de  l'aulel  des  chartreuses,  h  la  bastide 
Sainl-Picrre.  Bienlôt  les  enfanls  de  saint  Rrutio 
cciiupleront  dans  son  diocèse  un  nouveau  monastère 
pour  les  hommes,  et  pourront  ainsi  sauver  d'une, 
ruine  complète  quelqu'une  de  nos  anciennes  ab- 
bayes. Nous  assistons  ainsi  à  la  résurrection  de  ce 
que  le  siècle  qui  nous  a  précédés,  avait  voulu 
dé!  ru  ire. 

Cette  pensée  nous  rappelle  une  perle  douloureuse 
(]ue  l'Eglise  de  France  vient  de  faire  dans  la  per- 
îonne  d'un  des  écrivams  dont  les  travaux  avaient 
beaucoup  contribué  à  ce  mou.vement  de  retour  vers 
les  saintes  institutions  du  passé.  M.  l'abbé  Chavin  de 
Malan,  l'auteur  de  l'Histiiirr  de  minte  Cntherinc 
(le  Sienne,  de  l'Histoire  de  saint  Français  d'Assise. 
de  la  Vie  de  dom  Mabillon,  est  mort  subitement  à 
Dôle,  à  l'âge  de  quarante-deux  ans.  11  réunissait  les 
matériaux  d'une  histoire  complète  de  l'ordre  des  bé- 
nédictins. Dieu,  sans  doute,  a  voulu  le  réunir  plus 
tôt  qu'on  n'eùl  pu  le  prévoir,  à  ces  saints  dont  il  ai- 
mail  tant  la  vie,  el  dont  il  savait  raconter  l'histoire 
avec  tant  de  charmes.  Il  eut  du  moins  la  consolation 
de  faire  partager  sa  prédilection  passionnée  [)ar  tout 
c"  qu'il  y  a  d'intelligences  élev  ées  et  de  nobles  cieurs 


en  France.  D'antres  continueront  son  n»uvrc.  La  voie 
est  ouverte.  Déj.à  M.  Charles  Sainle-Foi,  à  qui  les 
lettres  et  la  science  calliolique  doivent  tant  d'excel- 
lents travaux,  a  publié  un  premier  volume  de  ^a 
liihliothrque  franciscaine,  qu'il  destine  à  raviver 
parmi  nous  les  gloires  de  l'ordre  de  .Saint-François. 
La  lilli'rature  se  refait  peu  à  peu  chrétienne;  elle 
commence  à  adorer  ce  qu'elle!  avait  brûlé.  Dieu 
bénit  encore  la  France. 

Ecoulez  plutôt  ce  récit  qu'on  croiiaii  iMii|iiijnii'  ii 
([uelques  pages  inédiles  des  actes  des  ni.iriyrs. 
.M.  Chafidelaine  Auguste)  avait  quitté  la  France,  >a 
pairie,  pour  aller  évangéliser  la  province  du  Hiiatig- 
Si  Chine  .  Siir  le  point  de  s'embar(|uer  pour  cette 
mission  lointaine,  il  s'arrêta  dans  une  chapelle,  y  lit 
une  fervenle  prière,  et  traça  sur  la  muraille  l'inscrip- 
tion suivante,  qui  est  devenue  maintenant  une  sainte 
relique  :  «  Ihrt  rcrbuni  erani/elis<inlihus  rirttitis 
Auclor.  .\iig.  Chapdelaine,  parlant  pour  la  mission 
de  la  Chine,  4  mai  l8o2.  •■■  C'étaient  ses  adieiiv  à 
l'Europe.  Dieu  donna  en  elVet  à  son  apôtre  la  [luis- 
sance  de  la  parole.  Quatre  ans  après,  le  missionnaii'e 
comptait  deux  cents  néophytes  convertis  par  ses 
soins,  dans  celle  province  du  t,tuang-Si,  on  le  noiu 
de  Jésus-Christ  n'avait  jamais  jusqu'alors  pénétré. 

Un  soir,  une  troupe  de  soldats  s'approchent  de  la 
cabane  oii  l'apôtre  était  en  |)rière.  Leur  chef  se  pré- 
sente devanl  lui  pour  l'arrèler,  par  ordre  du  tiiati 
darin. 

—  J'achève  ma  prière,  lui  répond-il,  va  dire  a 
Ion  maîire  que  dans  un  moment  je  suis  a  lui. 

(^)ueli[ues  in.slants  après,  >L  Chapdelaine  cl.iil 
chargé  de  chaînes,  el  jeté  dans  la  prison  de  la  vdle, 
avec  vingt-quatre  chrétiens  (|iii  se  levî'rent  |Miwr  bai- 
ser ses  fers. 

Le  lendemain,  on  appelle  à  la  barre  du  tribunal 
l'un  do  ces  saints  confesseurs,  Lauienl  l'é-.MoM. 

—  Pourquoi,  lui  dil  le  mandarin,  [)raliques-tu  la 
religion  du  Seigneur  du  ciel,  qui  est  une  religion 
perverse,  et  qui  porte  le  peuple  ;»  la  révolte.' 

—  Non,  ré[K)udil  le  généreux  néophyte,  la  religion 
du  Seigneur  du  ciel  n'est  point  perverse.  Elle  nous 
enseigne  ;i  fuir  le  mal,  à  pratiijuer  le  bien  et  k  sauver 
nos  âmes. 

—  Ponn]uoi  suis-tu  le  maître  .I/»,-'  iKini  chinois 
de  M.  Chapdelaine. 

—  Je  le  suis,  parce  ipTil  nous  apprend  a  couiiai- 
tre  le  vrai  Dieu  et  à  pratiquer  sa  sainte  religion. 

—  Veux-lu  le  suivre  encore  ? 

—  Je  ne  l'abandonnerai  jamais. 

—  Renonce  à  ta  religion,  ou  je  te  fais  trancher  la 
tète. 

—  Je  n'apostasierai  jamais. 

Et  le  mandarin,  appelant  un  de  ses  salelliles.  lit 
décapiler  le  martyr. 

Cependant  le  mandarin  avait  fait  préparer  une 
cage  de  fer,  oii  M.  Chapdelaine  fut  renfermé.  Celte 
cage,  de  la  hauteur  d'un  mètre  et  demi,  est  faite  de 
manière  que  l'extrémité  du  |iied  du  patient  louche  à 
peine  la  terre,  tandis  i(ue  la  lèle,  s'élevanl  au-dessus 
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de  la  cage,  est  comme  suspendue  à  deux  plaïu-hes  un 
peu  échancrées  qu'on  rapproche  du  cou,  presque 
jusqu'à  la  strangulalion.  Les  mains,  étendues  en 
avant  et  fortement  liées,  sont  assujéties  à  une  plan- 
che qui  les  lient  raides  et  immobiles.  Le  patient  e,sl 
ainsi  placé  devant  la  prison  pI  exposé  auv  \eii\  ihi 
public. 

Après  l'exécution  de  Laurent  Pé-Mou,  le  mandarin 
fit  comparaître  devant  son  tribunal  une  jeune  \ieiy.; 
nommée  Agnès,  dont  la  foi  et  le  zèle  lui  avaient 
été  plus  particulièrement  signalés.  Ni  les  promesses, 
ni  les  menaces,  employées  tour  à  tour  par  le  manda- 
rin, ni  la  vue  du  supplice  qu'il  étalait  à  ses  regards, 
ne  purent  ébranler  la  constance  d'Agnès. 

—  Si  tu  ne  renonces  point  à  la  religion  du  maître 
Mn.  lui  dit-il  enliu,  je  te  ferai  mourir. 

—  Faites-moi  mourir  si  \ous  voulez;  je  ne  renon- 
cerai point  à  la  religion  du  maître  Ma,  qui  est  la 
religion  du  Seigneur  du  ciel. 

—  Comment  veux-tu  que  je  te  fasse  mourir? 

—  Du  même  su[)plice  que  mon  maitri'  Mti. 

En  ell'el,  le  mandarin  la  lit  jeter  dans  une  cage 
semblable  à  celle  de  M.  Chapdelaine.  Placés  à  [,eu 
de  distance  l'un  de  l'autre,  ils  pouvaient  se  \oir, 
mais  non  se  parler  :  circonstance  touchante  pour  ces 
deux  martyrs  de  Jésus-Christ.  Après  avoir  passé 
quatre  jours  au  milieu  de  cette  cruelle  torture,  ne 
pouvant  ni  .se  tenir  debout,  ni  faire  aucun  inoii\e- 
menl,  cette  sainte  et  illus'lre  héroïne,  consumée  par 
la  faim,  la  soif,  tonte  mutilée  et  meurtrie,  remit  son 
àme  entre  les  mains  de  son  Créateur,  et  alla  recc\oir 
de  Jésus-Christ  la  couronne  des  martyrs. 

Le  lendemain,  M.  Chapdelaine  fut  tiré  de  sa  cage 
de  fer,  et  traîné  mourant  au  pied  du  tribunal.  A 
toutes  les  questions  que  lui  fil  le  mandarin,  il  refusa 
(le  répondre.  Le  juge,  frrité,  lui  fît  administrer  e-nl 
coups  sur  la  joue,  avec  une  sorte  de  lanière  de  cuii', 
dont  se  .servent  les  bourreaux  chinois,  et  dont  un.scii'l 
coup  sulfit  pour  mettre  la  mâchoire  en  sang.  Puis  ou 
le  lit  étendre  à  terre,  et  on  lui  déchargea  encore 
trois  cents  coups  de  rotin.  Le  lendemain,  comme  le 
saint  martyr  vivait  encore,  le  mandarin  lui  fit  tran- 
cher la  tète.  C'est  ainsi  que  le  sang  d'un  niarlvr 
français  devient,  sur  la  terre  de  Chine,  une  semence 
de  nouveaux  chrétiens. 

La  glorieu.se  mort  de  M.  Chapdelaiue  eut  lien  li' 
i9  février  18.36. 

J.-E.  lHy;!.A^.     • 


LA  DIV1\K  KLCHAHI.STIE. 

M\    COMMIMAMS. 

l'rciiez  vos  habits  de  fèlo  ; 
De  Heurs  ornez  votre  tiHo  ; 
L  i'{jliso  vient  de  s'ouM  Ir, 
Ll  voici  la  sainte  table 
Où  du  lionient  délectable 
\  os  ànies  vont  se  noul  rir. 

Les  mains  joiiilis,  au  plus  \ilc, 
Vccomcz,  tioupc  d  cl  le, 
Kt  tiimbez  il  deux  genoux  : 
i,e  uiii-aele  se  consouiine  , 
Le  Christ,  le  Verbe  fait  lioiiiuie. 
Snr  l'autel  descend  pour  vous. 

Holité  loucbiuite  et  sublime  I 
.lésus,  la  tendre  \icliine. 
.S'iuuuy'e  eiicoïc  aujourd'hui  ; 
.S'il  est  un  autre  vous-nièuie. 
\ous,  pur  un  effort  suprême, 
l)e\eiiez  seni!)!able  à  lui. 

lîeciieillez-vous  en  silène  : 
•Jcio  tout  votre  cieur  s  élaui  e 
Au  séjour  des  séraphins. 
Ou  la  chuté  n'a  plus  d Oudire, 
Où  des  étoiles  sans  noinlne 
\  ei-seut  des  rayons  sans  lins. 

\tlendant  I  heure  prospère 
Où  devant  vous  Dieu  le  père 
Ouvrira  son  paradis, 
ru\!Z  léchant  des  sirènes. 
Kt  des  voluptés  liueiaines 


'li'i 


maudits. 


Loin  de  ces   lélides  fanjfes, 
Du  pain  peiri  par  les  anges 
(iurdaut  I  heureuse  ba\eur, 
\  olre  l'une,  au  nicuide  fermée, 
.Seiii  la  lampe  allumée 
Devant  la  croix  du  Sau\eur. 

Alors,  une  pure  joie 
Képandra  sur  votre  >  oie 
Des  Ilots  de  lait  et  de  miel  ; 
.Mors,  voire  vie  entière, 
(,>u'einbaumera  la  prièic, 
Si'\n  le  nuroir  du  (ici. 

•   Am(i.m>  i)i:  SiGiuïR. 


Al'i'll()l",.VTl()N 


PIEimE-LOUIS  l'AHISiS,  par  la  mi.séricorde  de  Dieu  cl  la  gràrè  du  Saiul-.Sie^e  A[iosloli(ine,  K\èqu( 
d  Arras,  de  Houlogne  et  de  Saint-Orner; 

La  Société  de  Saint-Victor  ayant  soumis  ;i  notre  approbation  la  don/ième  livraison  du  M.\gasin 
Catholi(ji;e  pourl8--5G,  nous  déclarons  que  rien  dans  celle  publication  n'a  été  remarqué  qui  puisse  blesser 
la  foi  ni  les  mœurs. 

.\rra.s,  lu  10  (lircnilMc  1K5(1.  ~    P.-L.,    Èv.    b'ArIIAS,    DE    IÎOULOGM;    ET    BE    St-OmKR. 


ri.AM.v,  TU'iiGRAciiii;  t)i; 


J.  CuLLlN,  l.MnUMLll;. 
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